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LA  SOCIÉTÉ  FRANÇAISE 

AU  XVIIIe  SIÈCLE 


INTRODUCTION 


Ayant  entrepris  d'extraire  des  mémoires  les  éléments 
d'une  peinture  du  xvin*  siècle,  ainsi  que  nous  l'avons  fait 
pour  le  xvne,  nous  formulons  les  mêmes  réserves  sur  la 
portée  historique  de  ces  mémoires.  Ils  sont  excellents  pour 
peindre  la  vérité  générale  des  mœurs,  la  vie  et  la  physio- 
nomie d'une  époque  ;  mais  ils  ne  méritent  qu'une  confiance 
relative  pour  l'exactitude  matérielle  ou  la  sereine  et  im- 
partiale appréciation  de  tel  ou  tel  fait.  Ils  sont  trop  sou- 
vent une  œuvre  de  passion  ou  de  parti  pris. 

Les  mémoires  du  xvne  siècle  avaient  surtout  une  valeur 
littéraire.  Si  l'on  excepte  Saint-Simon  qui  appartient  aux 
deux  siècles  et  figure  dans  les  deux  volumes,  les  mémoires 
du  xvme  siècle,  pris  dans  leur  ensemble,  sans  être  négli- 
geables au  point  de  vue  littéraire,  présentent  surtout  une 
valeur  documentaire.  Ce  sont  souvent,  moins  des  com- 
positions littéraires  de  longue  haleine,  fondues,  harmo- 
nieuses et  patiemment  limées,  que  des  notes  de  journaux 
et  des  articles  de  gazette,  des  œuvres  hâtives  et  rapides 
écrites  au  jour  le  jour,  véritables  instantanés  qui  sont 
l'image  d'un  siècle  pressé,  impatient  et  fiévreux.  Mais 
comme  ces  notes  sont  plus  multipliées,  plus  abondantes, 
plus  variées,  prises  sur  tous  les  milieux,  sur  tous  lesélages 
de  la  société  depuis  «la  cave  jusqu'au  »  «  galetas  »  en  pas- 
sant par  «  le  salon  »,  pour  employer  l'expression  de  l'un 
de  leurs  auteurs,  que  ces  notes  sont  relevées  avec  cet  esprit 
inquisiteur  et  fureteur,  cette  indiscrétion  qui  caractérisent 
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nos  «  interviews  »  et  nos  chroniques  modernes,  il  s'ensuit 
que  ce  qu'elles  perdent  en  intérêt  littéraire  elles  le  gagnent 
en  informations  plus  riches  et  plus  étendues.  C'est  même 
à  raison  du  caractère  fragmentaire  de  ces  notes  que  nous 
avons  été  obligé  d'étendre  souvent  les  en-tête  qui  les  in- 
troduisent, et  cela  :  lo  pour  donner  un  corps  à  ces  frag- 
ments, pour  les  relier  entre  eux  elles  rattacher  à  l'unité 
d'une  idée  générale,  corrigeant  ainsi  autant  que  possible  ce 
qu'ils  ont  de  fragmentaire  ;  2»  pour  mieux  marquer  l'évo- 
lution d'une  société  qui  se  transforme  et  dégager  ainsi 
avec  plus  de  soin  la  signification  de  ces  fragments. 

Pour  cette  peinture  de  la  société  au  xvme  siècle,  nous 
adoptons  le  cadre  qui  nous  a  servi  pour  peindre  le  grand 
siècle.  Nous  considérons  tour  à  tour,  en  suivant  cependant 
un  ordre  différent,  les  portraits,  les  mœurs,  les  événements, 
les  situations  et  les  institutions.  Les  portraits  nous  mettent 
sous  les  yeux  les  personnages  qui  représentent  la  société, 
«  qui  président  à  ses  destinées,  qui  en  tiennent  et  en 
dirigent  le  gouvernail,  hauts  exemplaires  vivants  qui  ré- 
sument en  eux  les  défauts  ou  les  qualités  d'une  race  et 
d'un  peuple,  véritables  types  régnants  qui  incarnent  en 
eux  les  faits,  les  idées,  les  mœurs  ».  Ils  sont  les  acteurs 
principaux  qui,  par  leur  influence,  leur  activité,  leurs 
passions,  leur  génie,  pèsent  sur  la  marche  des  événements 
et  décident  de  leur  direction.  Ils  donnent  le  ton  ;  par  leurs 
exemples  ou  leurs  discours,  ils  contribuent  à  former  l'es- 
prit public. 

Les  mœurs  «  forment  une  sorte  d'atmosphère,  d'am- 
biance qui,  parties  de  haut,  se  répandent  partout  dans  la 
société  à  tous  ses  degrés,  enveloppent  et  pénètrent  les 
esprits,  agissent  sur  les  volontés,  les  poussent  dans  un 
sens  ou  dans  un  autre,  déterminent  par  suite  les  événe- 
ments et  sont  un  facteur  qui  est  bien  loin  d'être  négli- 
geable. 

«  Les  caractères  ainsi  posés,  l'atmosphère  générale  des 
mœurs  ainsi  décrites  préparent  les  événements  et  ceci  sort 
de  cela  comme  l'effet  sort  de  la  cause.  Les  événements 
réagissent  ensuite  sur  les  caractères  et  sur  l'esprit  public 
pourles  modifier  etles  transformer,  et,  d'effet  qu'ilsétaient, 
deviennent  cause  à  leur  tour  :  de  telle  sorte  qu'on  ne  saurait 
peindre  une  société  sans  décrire  les  événements  principaux 
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dans  lesquels  nous  retrouvons  le  jeu  combiné  des  carac- 
tères, des  passions,  desinstitutions,  des  mœurs   générales. 

<■  Ces  événements  eux-mêmes  créent  dans  l'histoire  d'une 
société  des  situations  qui  s'imposentà  l'attention  de  l'his- 
torien. Ces  situations  sortentdes  événements  comme  ceux- 
ci  sortent  des  passions  et  des  cnractères,  par  un  enchaî- 
nement semblable  de  cause  et  d'effet.  » 

Enfin  on  ne  saurait  peindre  une  société  sans  tracer  le 
tableau  des  institutions  sur  lequelles  repose  cette  société. 
«  C'est  une  immense  machine  qui  ne  marche  et  ne  fonc- 
tionne que  grâce  à  ces  grandsrouages  qui  durent  autant 
qu'elle.  Changez,  renouvelez,  ou  transformez  les  institu- 
tions, vous  changez,  renouvelez  ou  transformez  la  société 
elle  même.  » 

Si  nous  nous  permettons  de  nous  citer  nous-même,  c'est 
d'abord  pour  marquer  la  continuité  de  l'œuvre  qui  lie  ce 
volume  avec  le  précédent,  c'est  ensuite  pour  rappeler  le 
cadre  dans  lequel  nous  avons  fait  évoluer  la  société  du 
xvne  siècle  et  pour  montrer  que  ce  cadre  est  assez  large 
pour  contenir  dans  un  ordre  logique  les  principaux  traits 
qui  serviront  à  décrire  la  société  du  xvme  siècle. 


PORTRAITS 


.Mais  si  le  cadre  est  identique,  le  tableau  sera  bien  dif- 
férent. Nous  commençons  par  les  portraits.  On  ne  peut 
s'empêcher  de  reconnaître  la  différence  qui  éclate  de  prime 
abord  entre  les  portraits  du  xvne  et  ceuxdu  xvme  siècle.  Au 
point  de  vue  littéraire,  qui  est  celui  de  leur  composition, 
ceux-ci  sont  inférieurs  à  ceux-là.  Dans  tout  portrait  on 
peut  distinguer    deux    éléments  :  l'élément    humain   qui 

présente  la  nature  humaine  dans  ce  qu'elle  a  d'universel, 
de  permanent  et  de  commun  à  tous  les  hommes;  l'élément 
individuel  propre  à  chaque  personnage,  qui  le  distingue 
de  tous  les  autres. 

Or,  si  l'élément  humain  domine  dans  les  portraits  du 
xvne  siècle,  l'élément  individuel,  passager  et  variable, 
l'emporte  dans  ceux  du  xvme  siècle.  Ceux-ci  sont  plus 
superficiels  et   moins  profonds.  Les   portraits  que  nous 
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avons  contemplés  dans  cette  admirable  galerie  du  siècle 
de  Louis  XIV  et  qui  sont  signés  Saint-Simon,  Piochcfou- 
cauld,  Retz,  Fléchier,  Mme  de  Motteville  sont  des  morceaux 
achevés  dignes  du  siècle  qui  a  vu  les  plus  grands  et  les 
plus  profonds  moralistes.  Ils  vont  de  pair  avec  ces 
peintures  de  l'âme  humaine,  ces  pénétrantes  analyses 
psychologiques  que  l'on  admire  dans  Molière,  Corneille, 
Racine,  La  Bruyère,  Bossuet,  Bourdaloue.  C'est  le  propre 
de  ces  temps  moins  agités  et  moins  troublés  de  permettre 
à  l'homme,  cet  éternel  modèle  vivant,  de  poser  plus  lon- 
guement devant  le  pinceau  des  grands,  maîtres,  pour 
une  peinture  plus  vraie  d'une  vérité  plus  générale  et  plus 
profonde.  Rien  de  tel  dans  ces  brefs  instantanés,  ces  coups 
de  crayon,  ces  croquis  d'un  Marais,  d'un  marquis  d'Ar- 
genson  ou  d'un  Bachaumont,  d'un  Marmontel  ou  d'un 
Duclos.  Le  xvme  siècle  est  plutôt  peintre  satirique  que 
profond  moraliste,  plus  attentif  à  voir  les  actes  humains 
par  le  dehors,  par  leur  côté  extérieur  et  pittoresque,  dans 
leur  actualité  piquante,  qu'à  en  approfondir  les  dessous, 
les  mobiles  les  plus  cachés  et  les  plus  secrets,  ceux  qui 
plongent  leurs  racines  dans  ce  fond  éternel  et  permanent 
de  l'âme  humaine  ;  ce  qui  sort  de  ces  mémoires,  ce  sont 
plutôt  des  silhouettes  rapides  et  grimaçantes  que  de  vrais 
portraits,  des  photographies  mouvantes,  un  cinémato- 
graphe riche  et  varié,  plutôt  que  des  fresques  puissantes 
qui  paient  d'un  lonf,'  plaisir  une  longue  attention. 

Au  point  de  vue  historique  de  leur  vérité  objective,  les 
portraits  du  xvme  siècle  diffèrent  considérablement  de 
ceux  du  xvne.  La  galerie  est  composée  différemment. 

Premièrement  ce  ne  sont  plus  seulement  des  person- 
nages politiques,  des  rois,  des  princes,  des  gentilshommes, 
des  prélats,  des  ministres,  des  princesses  qui  posent 
devant  nous.  Voici  qu'un  personnage  nouveau  apparaîtsur 
la  scène,  qui  égale  en  importance  les  précédents.  Ce  per- 
sonnage est  l'homme  de  lettres,  l'écrivain,  le  philosophe. 
Au  xvne  siècle  les  écrivains  n'avaient  aucuneacliou  sur  la 
société;  ils  en  étaient  l'ornement,  le  luxe;  ils  n'en  étaient 
pas  le  ressort.  Un  Corneille,  un  Molière,  un  Racine,  un  La 
Fontaine,  se  confinaient  dans  le  domaine  de  l'art.  Ils  y 
étaient  admirables,  inimitables.  Tout  en  restant  de  purs 
artistes,  ils   étaient,  il  est   vrai,  les   éducateurs  du  goût 
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public,  ils  instruisaient,  ils  amusaient  en  instruisant,  ils 
pouvaient  corriger  quelquefois  en  amusant  (castigat  ridendo 
mores).  C'était  là  du  moins  la  prétention  des  poètes  drama- 
tiques. Ils  exerçaient  sur  les  mœurs  générales  l'action 
qu'exercent  la  poésie,  les  belles-lettres  [humaniorea  litlerse) 
qui  épurent  et  corrigent  le  goût,  qui  polissent  les  mœurs, 
les  rendent  plus  douces,  plus  sociables,  plus  humaines, 
ajoutent  un  degré  de  plus  à  la  civilisation.  Mais  ces  écri- 
vains n'aspiraient  à  aucune  influence  politique.  Il  y  avait 
des  sujets  qu'un  homme  «  né  chrétien  et  français  »  devait 
s'interdire.  La  Bruyère  lui-même,  le  plus  hardi  des  écri- 
vainsdecetle  époque,  les  évitait  avec  soin.  Nous  savons  ce 
qu'il  en  coûta  à  Fénelon  et  à  Vauban  de  les  effleurer  à  peine 
de  la  façon  la  plus  respectueuse  et  la  plus  discrète.  Ils 
payèrent  leur  audace  de  leur  disgrâce  et  de  leur  exil.  Mais, 
au  xvme  siècle,  La  Bruyère,  Fénelon  et  Vauban  auraient  été 
regardés  comme  bien  timides.  Les  écrivains  de  cette  époque 
pénétrèrent  hardiment  dans  le  sanctuaire  des  lois;  pour 
employer  les  expressions  du  Cardinal  de  Betz,  ils  levèrent 
«  le  voile  qui  doit  toujours  couvrir  tout  ce  que  l'on  peut 
dire,  tout  ce  que  l'on  peut  croire  du  droitdu  peuple  et  de 
celui  des  rois,  qui  ne  s'accordent  jamais  si  bien  ensemble 
que  dans  le  silence.  Ils  profanèrent  tous  ces  mystères  ». 
En  politique,  en  religion,  un  Voltaire,  un  Montesquieu, 
un  Diderot,  un  J.-J.  Bousseau  osèrent  tout  mettre  en 
question.  La  littérature  qui,  jusque  là,  était  spéculative, 
artistique,  vouée  au  culte  du  beau  età  la  religion  de  l'art, 
devint  utilitaire,  réformatrice,  sociale.  La  poésie  elle-même, 
si  pure,  si  élevée,  si  désintéressée  au  siècle  précédent,  se 
mita  viser  un  but  pratique  et  se  fit  active  et  militante.  Les 
tragédies  de  Voltaire  sont  de  vrais  sermons  qui  prêchent 
la  tolérance,  l'irréligion  et  l'impiété  ;  les  comédies  de 
Beaumarchais  sont  de  véritables  manifestes  révolution- 
naires ou  de  vrais  pamphlets  dans  lesquels  l'auteur  dé- 
nonce les  abus  et  réclame  des  réformes.  Aussi  ces  écrivains 
eurent- ils  une  existence  agitée,  troublée,  et  leur  vie  n'est- 
elle  souvent  que  l'histoire  des  luttes  et  des  démêlés  qu'ils 
eurent  à  soutenir  avec  la  censure,  avec  une  société  qui 
voulait  se  conserver  elle-même  en  défendant  les  principes 
sur  lesquels  elle  repose.  Un  Voltaire,  un  Montesquieu,  un 
J.-J.  Bousseau  ne  sont  ni  au-dessus,  ni  au-dessous    d'un 
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Dubois,  d'un  Choiseul  et  d'un  Maurepas;  ils  sont  à  côte  ; 
ils  agissent  tout  aussi  efficacement,  bien  qu'ils  n'agissent 
pas  dans  le  même  sens  et  c'est  même  leuraction  qui,  aidée 
il  est  vrai  par  les  circonstances,  finira  par  prévaloir  et 
triompher  dans  le  résultat  final.  Les  philosophes  seront  les 
agents  les  plus  actifs  de  la  Révolution.  Ils  méritent  donc 
à  ce  titre  d'occuper  une  place  importante  dans  cette 
galerie. 

Une  autre  différence  les  sépare  des  écrivains  du  grand 
siècle.  S'ils  sont  un  rouage  important  dans  le  fonction- 
nement de  la  machine  sociale.ils  paient  la  rançon  decette 
popularilé  et,  cequ'ils  gagnent  du  côté  de  l'influence  poli- 
tique, ils  le  perdent  du  côté  du  mérite  et  de  la  perfection 
littéraire.  Bien  que  la  verve  de  ces  auteurs  soit  plus  bril- 
lante, leur  esprit  plus  vif  et  plus  étincelant,  leur  imagi- 
nation plus  pittoresque,  leurs  passions  plus  ardentes,  'c:ir 
art  de  conter  plus  agréable,  malgré  toutes  ces  qualités,  ils 
sont  moins  grands  en  eux  mêmes,  moins  parfaits,  ils 
représentent  à  un  degré  moindre  cet  idéal  de  beauté  litté- 
raire et  classique  dont  un  Bossuet  et  un  Racine  sont  les 
purs  et  sublimes  exemplaires.  Les  écrivains  du  premier 
ordre  sont  rares  au  xvme  siècle  ;  ils  sont  à  peine  trois  ou 
quatre.  Mais  nombreux  sont  les  auteurs  du  second  ordre. 
Ils  pullulent,  ils  foisonnent,  ils  sont  légion.  Le  plus 
obscur  soldat  enrôlé  dans  l'armée  de  l'encyclopédie  qui 
manie  la  plume  comme  une  arme  de  combat,  le  moindre 
barbouilleur  de  papier  qui  attaque  l'ordre  établi,  qui 
réclame  contre  quelques  abus,  rêve  de  quelque  réforme, 
un  Helvétius  ou  un  Raynal,  s'intitule  écrivain  et  se 
drape  pompeusement  du  titre  de  philosophe. 

Ajoutez  à  l'infériorité  du  talent,  l'infériorité  de  la  langue 
qui  est  au  service  de  leurs  idées  et  vous  compléterez  la 
comparaison  entre  ces  deux  classes  d'écrivains.  S'il  fal- 
lait eu  croire  Voltaire,  la  langue  du  xvme  siècle  aurait 
bien  dégénéré  de  sa  pureté.  Elle  est  gâtée  par  «  le  mélange 
de  styles  »,  par  «  les  expressions  familières  de  la  conver- 
sation »,  par  l'emploi  «  du  style  marotique  pour  les  sujets 
les  plus  nobles  »,  ce  qui  équivaut  «  à  revêtir  un  prince  des 
habits  d'un  farceur  »,  par  «  l'invasion  des  termes  nou- 
veaux »  ou  néologismes  inutiles.  (Discours  de  réception  à 
l'Académie    Française.)  «   Le   bon    temps   est  passé,  dit- 
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il,  nous  sommes  en  tout  dans  le  siècle  du  petit  et 
du  bizarre  »  (Lettre  au  comte  d'Argental,  24  novem- 
bre 1770).  «  Une  de  nos  maladies  mortelles  est  l'hor- 
rible corruption  de  la  langue  qui  infecte  tous  les  livres 
nouveaux.  C'est  un  jargon  que  je  n'entends  plus  ni 
en  prose  ni  en  vers.  On  parle  mieux  actuellement  le 
français  à  Moscou  qu'à  Paris  »  (Lettre  au  même,  28  sep- 
tembre 1770).  «  Mon  cher  enfant,  écrit-il  à  Laharpe,  n'es- 
pérez pas  rétablir  le  bon  goût.  Nous  sommes  en  tout,  sens 
dans  le  temps  de  la  plus  horrible  décadence.  Cependant 
soyez  sur  qu'il  viendra  un  temps  où  tout  ce  qui  est  écrit 
dans  le  style  du  siècle  de  Louis  XIV  surnagera,  et  où  tous 
les  autres  écrits  goths  et  vandales  resteront  plongés  dans  le 
fleuve  de  l'oubli  »  (Lettre  du  23  avril  1770).  Rapproché 
du  grand  siècle,  le  xvme  lui  apparaît  d'autant  plus  petit. 
Voltaire  l'appelle  «  notre  pauvre  siècle  »  (Lettre  au  duc  de 
Richelieu  1er  novembre  1770)  ;  «  le  petit  siècle  qui  asuccédé 
au  plus  grand  des  siècles  »  (Lettre  à  Mme  du  Deffand,  7  dé- 
cembre 1768).  «Est-il  possible  qu'on  soit  tombé  si  vite  du 
siècle  de  Louis  XlVdans  le  siècle  des  Ostrogoths  ?  »  (Lettre 
au  marquis  de  Ximenès,  13  février  1755).  Il  ne  voit  dans 
les  écrivains  les  plus  distingués  de  l'époque  que  «  de 
pauvres  écoliers  du  siècle  de  Louis  XIV,  infatigables  au- 
teurs de  pièces  médiocres,  grands  compositeurs  de  riens, 
pesant  gravement  des  œufs  de  mouches  dans  des 
balances  de  toile  d'araignée  ».  Enfin  qui  ne  connaît,  sur  la 
décadence  de  la  langue  française,  le  jugement  souvent 
cité  de  P. -Louis  Courier,  ce  puriste  formé  à  l'école  des 
Grecs  :  «  Gardez-vous  bien  de  croire  que  quelqu'un  ait 
écrit  en  français  depuis  le  siècle  de  Louis  XlV  ;  la  moindre 
femmelette  de  ce  temps-là  vaut  mieux  pour  le  langage  que 
les  Jean-Jacques,  Diderot,  d'Alembertcontemporainset  pos- 
térieurs; ceux-ci  sont  tous  ânes  bâtés,  sous  le  rapport  de  la 
langue,  pour  user  d'une  de  leurs  phrases  ;  vous  ne  devez 
pas  seulement  savoir  qu'ils  aient  existé.  » 

Sans  doute  ce  sont  là  des  exagérations  qu'il  faut  bien  se 
garder  de  prendre  au  pied  de  la  lettre.  Il  faut tenircompte 
du  parti  prisde  dénigrement  ou  de  la  mauvaise  humeur 
qui  les  ont  inspirées.  Ce  qu'il  faut  retenir  cependant  de 
ces  boutades  et  de  ces  outrances,  ce  qui  reste  vrai,  c'est 
qu'au  xvuie  siècle  la  langue  est  en  train  de  se  décomposer 
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et  de  se  gâter.  La  langue  du  grand  siècle  était  plus  par- 
faite, plus  solide,  plus  pleine,  plus  pure.  En  feuilletant 
ces  extraits  de  mémoires,  on  pourra  constater  une  infério- 
rité dans  la  propriété  exacte  des  termes,  dans  la  sobriété, 
la  clarté,  la  précision.  Le  style  sera  moins  pur  et  moins 
châtié.  Plus  trouble,  plus  mêlé,  plus  chargé,  il  n'aura  pas 
la  limpidité  du  siècle  précédent.  Dans  ce  siècle  qui  a 
brillé  par  ses  salons,  qui  a  remué  tant  d'idées,  qui  n'a 
écrit  que  ce  qui  avait  été  parlé,  discuté,  élaboré,  propagé 
dans  ces  cercles  mondains,  il  est  tout  naturel  que  le  style 
écrit  présente  les  qualités  et  les  défauts  du  style  de  la 
conversation.  La  vivacité  primesautière,  la  passion,  l'élo- 
quence, le  brillant,  le  trait,  le  pittoresque,  l'esprit  s'y  ren- 
contreront avec  le  disparate,  le  décousu,  les  inégalités  et 
les  platitudes.  Mais  l'équilibre,  l'harmonie,  la  mesure, 
l'art,  la  pureté  et  la  sobriété  classique  feront  visiblement 
défaut. 

II  y  a  une  troisième  différence  entre  la  littérature  du 
xvue  et  celle  du  xvme  siècle.  La  première  fut  exclusive- 
ment française  ;  la  seconde  sera  cosmopolite.il  y  eut,  il  est 
vrai,  dans  le  grand  siècle,  un  moment  où  l'influence  ita- 
lienne et  espagnole,  le  marinisme  et  le  gongorisuip, 
menacèrent  de  dénaturer  la  pureté,  la  finesse  et  la  probité 
du  goût  français.  Boileau  jeta  l'alarme,  dénonça  le  péril, 
présenta  à  notre  génie  national  un  miroir  transparent 
dans  lequel  celui-ci  eut  la  honte  de  ne  pas  reconnaître  ses 
qualités  natives.  Il  se  trouva  défiguré,  se  ravisa,  se 
ressaisit  et  se  corrigea, 

Evitant  ces  excès  ;  laissant  à  l'Italie 

De  tous  ces  faux  brillants  l'éclatante  folie, 

rompant  avec  les  pointes  et  les  concetlis,  l'affectation 
et  la  préciosité  italiennes,  avec  l'enflure,  la  pompe  et 
l'emphase  espagnoles,  il  redevint  lui-même  pour  rester 
désormais  exclusivement  français,  c'est-à-dire  fidèle 
à  cette  simplicité,  à  ce  naturel,  à  cette  grâce  exquise 
et  élégante  dont  La  Fontaine,  Racine  et  Fénelon  sont 
les  plus  purs  modèles. 

\u  xvme  siècle,  la  littérature,  étant  plus  une  littéra- 
ture d'idées  que  d'art,  de  forme  et  de  goût,  et  tenant 
moins  par  là  même  à  1  originalité  de  notre  esprit  national, 
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devient  cosmopolite  ;  elle  s'ouvre  aux  influences  des 
nations  voisines,  particulièrement  de  celles  du  Nord. 

C'est  du  Nord  que  nous  vient  la  lumière, 

écrit  Voltaire.  Elle  profite  de  Shakespeare,  de  Newton, 
de  Milton.  Mais  comme  ce  sont  surtout  les  idées  qui  l'in- 
téressent, ce  sont  les  idées  qu'elle  recueille  de  préférence. 
L  influence  de  l'Angleterre  a  été  plutôt  politique  et  philo- 
sophique que  littéraire.  Elle  a  pénétré  chez  nous  par  les 
écrits  de  Montesquieu  et  de  Voltaire.  La  littérature  est 
cosmopolite  en  ce  sens  que  notre  langue  est  parlée  et 
écrite  parfaitement  par  des  étrangers  de  tous  les  pays  ;  en 
ce  sens  que  nos  écrivains  pensent  et  écrivent,  moins  en 
vue  de  la  France,  qu'en  vue  de  l'humanité,  que  leur 
action  —  bonne  ou  mauvaise  — s'étend  surtout  le  monde 
civilisé.  Il  n'y  a  qu'à  feuilleter  la  correspondance  si  riche 
et  si  variée  des  principaux  écrivains  de  cette  époque,  pour 
y  trouver  des  lettres  adressées  aux  plus  grands  person- 
nages de  l'Europe.  Ces  écrivains  sont  reçus  avec  honneur, 
fêtés,  acclamés  auprès  de  toutes  les  nations  voisines. 
Voltaire  se  voit  recherché  par  l'Angleterre,  la  Prusse,  la 
Russie.  L'Angleterre  cherche  à  attirer  Rousseau.  La 
Russie  tend  les  bras  à  nos  écrivains,  à  nos  philosophes  et 
à  nos  artistes.  L'impératrice  Catherine  II  leur  prodigue 
ses  libéralités.  Elle  achète  1500  livres,  en  1765,  la  biblio- 
thèque de  Diderot  avec  un  traitement  annuel  de  1000  livres, 
à  la  condition  que  Diderot  en  soit  le  gardien.  Elle  attire 
le  sculpteur  Falconet  à  Saint-Pétersbourg  pour  faire  la 
statue  de  Pierre  le  Grand.  Aussi  Voltaire  dans  une  lettre 
qu'il  lui  écrit  la  salue-t-il  du  titre  pompeux  «  d'Etoile  du 
Nord  ». 

Les  salons  étant  un  des  foyers  principaux  où  s'élaboraient 
et  se  lançaient  les  idées,  les  grandes  dames,  qui  présidaient 
ces  sociétés  mondaines,  étaient  considérées  à  l'égal  des 
grands  écrivains.  Mme  du  Deffand  et  Mme  Tencin  étaient 
fêtées  dans  toute  l'Europe.  Mme  Geoffrin  fut  appelée  à 
Saint-Pétersbourg  par  Catherine  II,  reçue  triomphale- 
ment et  acclamée  à  Vienne  par  Joseph  II  et  Marie-Thé- 
rèse. Le  roi  de  PologDe,  Stanislas-Auguste  Poniatowski 
l'appelait  maman.  A  67  ans  elle  fit  le  voyage  de  Pologne 
et  revint  enthousiasmée  de  la  réception  magnifique  qui  lui 

1. 
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avait  été  faite.  Cette  bourgeoise,  un  peu  commune, 
mais  reine  d'un  salon,  est  pour  nous  une  démonstration 
vivante  de  ce  que  nous  appelons  le  cosmopolitisme  litté- 
raire au  xvme  siècle.  A  leur  tour  les  étrangers  les  plus 
illustres,  attirés  par  l'éclat  et  le  renom  de  noire  littérature, 
par  les  séductions  et  le  prestige  de  notre  société  fra :)<;.; ise, 
affluaient  dans  nos  salons.  L'abbé  Galiani,  Caracioli, 
Creutz,  Horace  Walpole,  Gibbon,  Bolingbroke,  les  princes 
russes,  les  écrivains  anglais  considéraient  comme  un  hon- 
neur d'y  être  admis.  N'est  ce  pas  l'un  d'eux,  l'abbé  Ga- 
liani, qui  a  dit  que  Paris  était  «  le  café  de  l'Europe?  » 

Les  rois  eux-mêmes  subissaient  cette  attraction  invin- 
cible de  Paris,  cette  «  ville  maîtresse  »  de  la  civilisation, 
de  la  littérature,  du  goût,  de  la  mode,  des  sciences  et  des 
arts.  Après  la  visite  du  czar  racontée  par  Saint-Simon, 
voici  la  visite  du  roi  de  Danemark  racontée  par  Bach;. u- 
mont  dans  son  journal  en  l'année  1768.  Rien  n'est  oublié 
des  détails  de  cette  réception  triomphale  que  l'on  fit  au 
monarque  du  Nord,  à  qui  Voltaire  devait  trois  ans  plus 
tard  (1771)  adresser  une  épître  enflammée  et  dithyram- 
bique sur  la  liberté  de  la  presse  accordée  dans  ses  états. 
Rien  n'est  oublié  non  plus  des  traits  d'esprit,  des  bons 
mots,  des  saillies  par  lesquels  sa  Majesté  danoise  croyait 
devoir  se  mettre  au  ton  de  ses  hôtes  spirituels.  Ces  étran- 
gers de  marque,  ainsi  accueillis,  s'en  retournaient  chez 
eux,  éblouis  par  le  prestige  de  notre  civilisation,  à  jamais 
conquis  aux  goûts,  aux  idées,  aux  mœurs  de  la  France  qui 
rayonnaient  au  loin  dans  toutes  les  directions  et  recevaient 
ainsi,  grâce  à  l'autorité  de  tels  témoins,  la  consécration  de 
toute  l'Europe.  Toute  l'Europe  avaitles  yeux  fixés  surParis! 

Une  quatrième  différence  entre  la  littérature  du  xvue 
et  celle  du  xvm«  siècle,  c'est  que  l'une  gravitait  noblement 
et  respectueusement  autour  de  l'imposante  majesté  du  B' .  j 
soleil  et  ne  s'approchait  guère  du  trône  que  dans  une 
attitude  prosternée.  L'autre  recherche  avant  tout  les  suf- 
frages du  public.  II  n'y  a  qu'une  Reine  qu'elle  s'empresse 
de  saluer,  à  qui  elle  fait  sa  cour,  à  qui  elle  prodigue  l'en- 
cens de  ses  louanges,  c'est  l'opinion,  qu'elle  se  plaît  à  pro- 
clamer la  Reine  du  monde.  Il  lui  arrivera  même  de  tour- 
ner le  dos  au  roi  pour  se  prosterner  devant  celte  reine  et 
pour  rechercher  ses  faveurs. 
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Si  les  littérateurs  et  les  philosophes  occupent  une  si 
large  place  dans  le  mouvement  de  la  société  au  xvme  siècle 
et  partant  dans  la  galerie  des  portraits  de  celte  époque, 
cela  n'exclut  pas  l'action  immense  exercée  par  les  person- 
nages politiques,  rois,  reines,  ministres.  Ils  sont  eux 
aussi  les  grands  moteurs  de  l'évolution  sociale  et  méritent 
d'arrêter  longtemps  notre  attention.  Mais  de  même  qu'il  y 
a  des  différences  profondes  entre  la  littérature  du 
xvne  siècle  et  celle  du  xvme,  — différences  que  nous  nous 
sommes  appliqué  à  marquer  —  de  même  il  y  a  une  dif- 
férence générale  entre  ces  personnages  du,  xvme  et  les 
«  types  régnants  »  du  siècle  précédent. 

Une  chose  frappe  d'abord  d'une  manière  générale,  (sauf 
exceptions  évidemment)  en  parcourant  cette  galerie  des 
portraits  du  xvme  siècle.  C'est  que  la  toise  française  a 
baissé  et  que  ce  n'est  pas  seulement  de  la  langue  et  du 
goût  que  parlait  Voltaire  quand  il  s'écriait  :  «  Nous 
sommes  en  tout  dans  le  siècle  du  petit  et  du  bizarre  » 
(Lettre  à  d'Argental),  «  notre  pauvre  siècle  »,  «  le  petit 
siècle  qui  a  succédé  au  plus  grand  des  siècles  »  (lettre  à 
la  marquise  du  Deffand,7  décembre  1768)  «  que  le  milieu 
du  dix-huitième  siècle  est  sot  et  petit  !  »  (Lettre  à  la 
comtesse  de  Lutzell,  23  janvier  1754.)  «  Ce  siècle,  écrivait 
Louis  XV,  n'est  pas  fécond  en  grands  hommes  ».  Un  trait 
fera  comprendre  notre  pensée. 

C'était  dans  la  période  la  plus  brillante  du  règne 
de  Louis  XV,  de  1743  à  1748;  le  maréchal  deNoailles,  avec 
cet  instinct  et  cet  amour  du  grand  qu'il  avait  retenus  du 
siècle  précédent,  devina  et  découvrit  Maurice  de  Saxe,  le 
tira  des  rangs  obscurs  où  il  végétait,  pour  le  placer  har- 
diment à  la  tète  des  armées.  Esprit  plein  d'énergie  et  de 
ressort,  dans  son  humeur  sauvage,  Maurice  de  Saxe  était 
une  volonté,  un  caractère,  un  tempérament,  dont  le  relief 
puissant  s'accusait  sur  le  fond  effacé  et  terne  de  la  société 
contemporaine.  Dans  ce  siècle  d'élégances  frivoles  et  de 
faciles  agréments,  Maurice  avait  du  génie.  Tandis  que  la 
cour  s'absorbait  dans  l'oisiveté  et  le  plaisir,  lui,  il  aspirait 
à  l'illimité,  il  rêvait  l'impossible,  il  faisait  revivre  les 
énergies  éteintes  du  siècle  précédent.  Le  duc  de  Noailles  a 
peint  d'un  mot  celte  virile  supériorité  qui  se  dressait  au 
milieu    de    l'affaissement     général:  «Votre   Majesté   me 
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paraît  frappée  autant  que  je  puis  l'être  de  la  stérilité  des 
grands  hommes...  Sire,  je  vois  avec  douleur  que  parmi 
les  officiers  généraux  de  vos  armées  aucun  ne  se  porte 
plus  vers  le  grand  ;  le  comte  de  Saxe  est  le  seul  qui 
annonce  les  talents  d'un  général  en  chef,  c'est  le  seul  qui 
vise  au  grand  ». 

Cet  exemple  nous  a  paru  typique  pour  montrer,  dans  la 
politique  comme  dans  la  guerre,  quel  fut  le  vice  orga- 
nique, l'infériorité  incurable  de  ce  siècle  :  il  n'atteint  plus 
la  grandeur.  11  n'en  a  plus  même  le  sentiment.  La  France 
des  Turenne  et  des  Condé  a  perdu  son  tempérament 
héroïque.  Elle  a  besoin,  un  siècle  après  Rocroi,  qu'un 
étranger  vienne  rétablir  la  fortune  de  ses  armes. 

Ce  qui  fait  la  grandeur  d'un  siècle  comme  celle  d'un 
homme  c'est  d'une  part  l'élévation  ou  l'intensité  du  senti- 
ment religieux,  de  l'autre  la  générosité  stoïque  ou  l'abné- 
gation héroïque  du  caractère  dévoué  à  une  grande  cause 
ou  à  un  intérêt  supérieur.  Or,  les  hommes  du  xvine  siècle 
sont  en  religion  des  sceptiques,  des  déistes  ou  des  impies  ; 
Voltaire  est  déiste,  mais  il  est  l'ennemi  acharné  du  chris- 
tianisme. Montesquieu  est  sceptique.  J.-J.  Rousseau  admet 
la  religion  naturelle,  mais  il  n'est  pas  chrétien.  Diderot 
est  athée.  Le  siècle  de  Louis  XIV  était  tout  pénétré  de 
christianisme  même  au  milieu  de  leurs  égarements  et 
de  leurs  défaillances  de  conduite,  les  hommes  de  celle 
époque  gardaient  une  foi  inviolable  qu'ils  retrouvaient 
dans  les  grandes  circonstances  de  la  vie  et  qui  leur 
remontaient  au  cœur  et  sur  les  lèvres  à  l'heure  solen- 
nelle de  la  mort.  Au  xvme  siècle  la  foi  elle-même  avait 
sombré  dans  le  naufrage.  Nous  avons  pu  voir  comment 
on  savait  mourir  au  xvue  siècle.  Il  sera  instructif  de  voir 
comment  meurent  un  régent  ou  un  Dubois. 

Un  siècle,  comme  un  homme,  est  grand  surtout  par  le 
cœur.  «  Les  grandes  pensées  viennent  du  cœur»,  a  dit 
Vauvenargues.  La  Fontaine,  ce  chantre  inspiré  de  l'amitié, 
ayant  à  se  prononcer  entre  l'esprit  et  le  cœur,  donne  la 
palme  à  ce  dernier.  «  Aqui  donner  le  prix?  au  cœur,  si  l'on 
m'en  croit  »  (Fables  XV,  12).  «  Le  cœur  fait  tout,  le  reste 
est  inutile.  »  [Belphégor.)  «  Mais  quand  nous  serions  rois, 
que  donner  à  des  dieux  ?  C'est  le  cœur  qui  fait  tout  »  (Phi- 
lémon  et  BaucU).  Or,  au  xvme  siècle,  c'est  l'esprit   qui  do- 
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mine,  non  le  cœur.  L'esprit  s'est  développé  outre  mesure, 
aux  dépens  du  cœur.  Il  arrive  dans  le  développement  des 
facultés  ce  que  l'on  voit  se  produire  dans  le  développe- 
ment des  organes.  L'hypertrophie  de  l'esprit  amène 
l'atrophie  du   cœur. 

Le  marquis  d'Argenson  nous  décrit  celte  grande  ma- 
ladie qui  sévit  au  xvine  siècle,  dans  la  première  moitié  sur- 
tout :  l'esprit  de  moquerie  et  de  mal  i  ce  cor  rosi  ves  qui  détruit 
tout,  l'absence  de  cœur  et  d'amour  du  bien.  «  Le  cœur  est 
une  faculté  dont  nous  nous  privons  chaque  jour  faute  d'exer- 
cice, au  lieu  que  l'esprit  s'anime  chaque  jour.  On  court  à 
l'esprit,  on  le  cultive,  on  devient  tout  spirituel.  C'est  l'es- 
prit joint  au  cœur  qui  forme  l'héroïsme,  le  courage,  le 
sublime  et  d'où  résulte  le  génie.  Faute  d'affection  et  de 
faculté  cordiale,  ce  royaume  périra,  jeje  prédis.  On  n'a 
plus  d'amis...  comment  aimerait-on  sa  patrie?  »  A  travers 
tout  cet  esprit  qui  étincelle,  sous  la  politesse  dure  et 
glacée  de  ce  marbre  qui  brille,  il  voit  un  présage  de 
mort.  «  J'observe  une  chose  terrible  de  notre  âge  :  l'a- 
mour s'éteint,  on  n'aime  plus  par  le  cœur;  peu  de 
cœurs  sensibles;  adieu  la  tendresse;  nul  ami,  dureté  de 
cœur,  ou  simulation  partout.  Où  cela  va-t-il  ?  Sans  doute 
à  pire  que  la  barbarie  ;  car  chez  les  ogres  on  aimait,  on 
ne  se  nuisait  pas  tant,  ni  si  assidûment,  ni  continuelle- 
ment. » 

Dans  la  littérature,  comme  dans  la  politique,  depuis  Fon- 
tenelle,  Montesquieu,  La  Motte,  Marivaux  jusqu'à  Piron  et 
Voltaire  ;  depuis  les  Richelieu,  les  Duras,  les  Maurepas 
jusqu'à  Choiseul,  c'était  un  vrai  genre  à  la  mode  que  la 
finesse  caustique,  l'épigramme  à  jet  continu,  le  persiflage, 
l'ironie  qui  tue  le  sentiment,  ennemie  mortelle  de  l'enthou- 
siasme et  du  grand,  et  «  la  politesse,  continue  d'Argenson, 
semblait  ne  réprimer  toute  violence  extérieure  que  pour  faire 
germer  davantage  la  noirceur  intérieure.  Voici  où  nous  en 
sommes  :  un  beau  matin  tout  spectacle  disparaît  et  il  ne 
reste  plus  que  des  sifflets  qui  sifflent.  Il  n'y  aura  bientôt  plus 
en  France  ni  de  beaux  parleurs,  ni  des  auteurs  comiques 
ou  tragiques,  ni  musique,  ni  livres,  ni  palais  bâtis,  mais 
des  critiques  de  tout  et  partout...  La  satire  mâche  à  vide, 
mais  mâche  toujours  ».  «  L'esprit  n'est  pas  une  vertu,  écri- 
vait-il à  son  frère  (1748),  la  franchise,  la  bonne  foi,  toutes 
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les  autres  vertus  se  sont  séparées  de  nous.  »  La  comédie  du 
Méchant  de  Gresset,  si  peu  comprise  aujourd'hui,  n'eut  alors 
un  si  grand  succès  que  parce  qu'elle  représentait  un  per- 
sonnage qui  était  à  la  mode  (1747).  Deux  hommes  surtout 
parurent  comme  le  «  type  régnant  »  de  ce  persiflage  qui 
se  moquait  de  tout:  le  régent  et  Maurepas.  Un  jour  un 
officier  présentait  à  Louis  XIV  un  placet  pour  avoir  la 
croix  de  Saint-Louis,  le  roi  lui  répondit  qu'il  lui  donnait 
une  pension.  L'officier  répliqua  qu'il  aimerait  mieux  la 
croix.  «  Vraiment,  je  le  crois  bien  »  dit  le  roi  en  conti- 
nuant son  chemin.  Le  duc  d'Orléans,  depuis  régent,  en- 
tendant le  mot  du  roi,  se  mit  à  rire.  Louis  XIV,  rentré 
dans  son  cabinet,  le  fit  appeler  et  lui  dit  :  «  Mon  neveu, 
quand  je  dis  ces  choses-là,  je  vous  prie  de  ne  pas  rire.  »  Ce 
rire  du  duc  d'Orléans  que  la  présence  du  grand  Roi  ne 
suffit  pas  à  contenir,  mais  à  qui  celui-ci  inflige  aussitôt 
une  leçon  de  dignité,  de  sérieux  et  d'honneur,  est  un  signe 
caractéristique  de  toute  une  époque  qui  commence.  Ce  rire, 
une  fois  libre  de  toute  contrainte,  deviendra  un  long  sar- 
casme qui  ne  cessera  de  retentir  le  long  de  la  régence, 
auquel  rien  n'échappera  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  grave  et  de 
plus  sacré  et  qui,  venant  de  haut,  sera  le  ton  régnant  de 
toute  une  société.  Maurepas  fut  un  autre  type  de  cette 
espèce  de  frivolité  et  de  ce  méchant  esprit  dans  un  homme 
en  place.  Il  ne  prit  jamais  rien  au  sérieux.  Montesquieu 
avait  remarqué  qu'il  riait  de  tout.  Il  se  moquait  de  ceux 
qui  travaillaient  pour  lui,  avec  qui  il  traitait,  et  necessait 
de  leur  chercher  des  ridicules.  Lorsqu'il  eut  fait  nommer 
Amelot,  ministre  de  la  maison  du  roi,  à  la  place  de  Males- 
herbes,  il  était  le  premier  à  s'écrier  :  «  On  ne  dira  pas 
que  j'ai  pris  celui-là  pour  son  esprit  1  »  Cette  étrange 
maladie  décrite  par  d'Argenson  sévit  surtout  dans  la 
première  moitié  du  xvme  siècle.  Enfin  J.-J.  Rousseau  vint 
qui  ouvrit  une  source,  inconnue  jusque-là,  et  fit  jaillir  sur 
la  société  un  flot  de  sentiment.  Les  femmes  furent  les 
premières  émues,  un  courant  d'humanité  passa  sur  les 
âmes,  un  frisson  de  sympathie  agita  les  cœurs  ;  une 
affectation  de  sensibilité,  une  fausse  tendresse,  une  sorte 
d'exaltation  emphatique  et  déclamatoire  devinrent  à  la 
mode.  Les  extraits  du  présent  volume  noteront  ce  chan- 
gement. 
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Une  autre  raison  de  l'infériorité  de  ce  siècle  au  siècle 
précédent  est  dans  ce  fait  que  le  xvme  siècle  est  caractérisé 
par  le  règne  des  femmes  :  les  favorites  régnent  sur  le  trône 
et  les  femmes  dans  les  salons.  Rois,  ministres,  person- 
nages politiques,  littérateurs  et  philosophes  sont  à  leurs 
pieds,  esclaves  soumis  à  leurs  ordres  et  à  leurs  influences. 
Les  femmes  disposent  en  souveraines  des  charges,  des 
dignités,  des  faveurs.  Jamais  sous  le  règne  de  Louis  XIV 
leur  influence  n'avait  été  aussi  prépondérante.  Or 
l'homme,  que  la  nature  a  fait  «  tête  de  la  femme  »  suivant 
l'énergique  expression  de  saint  Paul,  se  rapetisse  en  s'effé- 
minant,  en  se  soumettant  à  la  femme,  en  inclinant  l'au- 
torité et  la  fermeté  virile  de  sa  raison  et  de  sa  justicedevant 
le  caprice,  la  légèreté,  l'imagination,  les  impressions  ou 
les  passions  d'une  femme.  C'est  une  question  souvent 
agitée  de  savoir  ce  que  la  littérature  a  perdu  ou  gagné  à 
subir  l'influence  des  femmes.  Sans  parler  de  ses  pertes, 
elle  y  a  du  moins  gagné  la  clarté,  la  politesse  aimable, 
l'élégance,  le  charme  et  la  distinction.  Mais  il  n'est  pas 
douteux  qu'en  politique  leur  influence,  d'une  manière 
générale  et  sauf  exception,  se  marque  plutôt  par  des  pertes 
que  par  des  profils.  Pour  le  prouver  il  suffit  de  citer  deux 
exemples,  celui  de  Mme  de  Pompadour  et  de  Marie-An- 
toinette. La  première  fait  renvoyer  M.  d'Argenson  et 
M.  de  Machault  et  gouverne  conjointement  avec 
M.  de  Bernis  et  M.  de  Choiseul.  C'est  alors  qu'on  voit  le 
système  politique  de  l'Europe  bouleversé,  les  anciennes 
alliances  de  la  France  interverties,  et  toute  une  série  de 
grands  événements  amenés  par  les  inclinations,  les  anti- 
pathies et  le  bon  sens  trop  fragile  et  trop  personnel  d'une 
aimable  femme.  Pour  Marie-Antoinette,  reine  médiocre, 
qui  ne  sait  combien  a  été  funeste  à  la  France  l'ascendant 
politique  qu'elle  a  exercé  sur  le  roi  ? 

Puisque  nous  parlons  des  femmes  du  xvme  siècle  et  que 
telle  est  leur  importance,  il  manquerait  quelque  chose  au 
parallèle  que  nous  établissons  entre  les  personnages  du 
xvme  siècle  et  ceux  du  siècle  précédent,  si  nous  n'ajoutions 
quelques  mots  de  comparaison  sur  les  femmes  de  chaque 
siècle.  Si  les  hommes  du  siècle  de  Voltaire  sont  inférieurs 
à  ceux  du  siècle  précédent,  on  peut  étendre  aux  femmes 
la  même  remarque.  Les  femmes  du  xvm«  siècle  sont  peut- 
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être  plus  aimables,  plus  indulgentes  —  et  pour  cause  —  ; 
elles  ont  plus  de  grâce,  plus  d'agrément  et  plus  d'esprit. 
Mais  elles  n'ont  ni  le  sentiment  religieux,  ni  les  vertus, 
ni  le  sérieux  de  la  vie,  ni  le  bon  sens  vigoureux,  ni  la 
tenue  et  la  dignité  de  leurs  aïeules.  Rien  ne  serait  plus 
facile  que  de  citer  ici  quelques  noms  propres.  Corneille 
pour  créer  ses  héroïnes  n'a  eu  qu'à  regarder  autour  de  lui. 
Il  eût  été  bien  en  peine  de  les  imaginer  s'il  n'avait  eu 
sous  les  yeux  que  les  favorites  de  la  cour  ou  les  aimables 
reines  dessalons  du  xvnie  siècle.  Au  xvue  siècle,  après  les 
orages  du  monde,  les  femmes  retournent  au  couvent  et 
y  meurent.  Au  xviii8  siècle,  si  d'aventure  elles  s'égarent 
dans  un  couvent,  elles  n'y  peuvent  rester.  L'austérité  de 
la  règle  leur  est  à  charge;  elles  expient  dans  le  monde  et 
par  le  monde.  Leur  expiation  devient  un  châtiment,  non 
une   réhabilitation. 

Siècle  de  Louis  XIV  !  Ces  simples  mots  évoquent  dans 
l'esprit  une  idée  de  grandeur.  C'est  le  siècle  de  Louis  le 
Grand!  Siècle  de  Louis  XV!  Ces  mots  n'évoquent-ils  pas 
une  idée  contraire  ?  Et  le  mépris  qui  s'attache  à  la  per- 
sonne du  roi  ne  s'étend-il  pas  aussi  sur  toute  son  époque? 
Régis  ad  exemplar  totus  componitur  orbis.  Qu'a-t-il  donc 
manqué  à  ce  siècle  pour  être  grand?  Il  lui  a  manqué  le 
sentiment  chrétien  qui  inspire  les  hautes  vertus.  Il  lui  a 
manqué  les  qualités  qui  font  les  grands  hommes  :  le 
caractère,  l'énergie,  les  aspirations  généreuses  et  la  passion 
du  grand,  l'abnégation,  le  dévouement  à  une  cause  supé- 
rieure. Il  lui  a  manqué  le  cœur,  dont  l'excès  d'esprit 
accusait  mieux  la  sécheresse  et  l'indigence.  Un  idéal  en  un 
mot  a  manqué  à  ces  âmes  amollies  et  repliées  sur  elles- 
mêmes  pour  les  arracher  à  leur  égoïsme,  à  leur  lâcheté, 
à  leurs  préoccupations  étroites  et  mesquines,  et  les  jeter  à 
travers  les  chemins  rudes  et  escarpés  du  sacrifice,  de 
l'honneur,  du  devoir,  de  la  vertu,  de  l'héroïsme,  de  la 
gloire. 

Cependant  nous  devons  ajouter  pour  être  juste  que  dans 
la  seconde  moitié  du  siècle,  un  moment  est  venu  où  un 
idéal  s'est  levé  sur  ce  siècle  vieilli  et  blasé,  desséché  par 
l'ironie  et  le  sarcasme,  non  hélas  !  un  idéal  chrétien,  mais 
un  idéal  humain  de  justice,  de  pitié,  de  bonté,  de  liberté, 
d'égalité,  de  fraternité,  d'humanité,  de  foi  en  la  raison  et 
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dans  le  progrès  indéfini  ;  un  vent  d'enthousiasme  a  soufflé  ; 
un  magnifique  élan  vers  l'avenir  s'est  produit;  on  a  en- 
tendu toute  une  longue  protestation  généreuse  contre  des 
abus  trop  réels  ;  on  a  ébauché  tout  un  programme  de  ré- 
formes à  accomplir.  Nous  voyons  Rousseau  exaller  la 
simplicité  primitive  et  les  joies  de  la  vie  familiale,  les 
beautés  champêtres,  les  vertus  naturelles.  Ah!  sans  doute 
cet  esprit  déséquilibré  et  malade,  par  le  prestige  étrange 
et  enchanteur  d'une  forme  merveilleusement  colorée  et 
passionnée  dont  il  a  su  revêtir  ses  sophismes  et  ses  extra- 
vagances, a  fait  beaucoup  de  mal,  plus  de  mal  que  de 
bien.  Ses  théories  insensées  ont  déchaîné  la  Révolution. 
Mais  pourquoi  ne  pas  reconnaître  aussi  que,  par  l'exalla- 
lion  de  sa  sensibilité  maladive,  il  a  contribué  un  moment 
à  mettre  la  bienfaisance  et  la  philanthropie  à  la  mode? 
«  Hôpitaux,  institutions  charitables,  prix  de  vertu  se 
fondent  à  l'envi.  Jamais  les  rêves  humanitaires  n'ont 
été  plus  universels  et  plus  chimériques  qu'à  la  veille  âo 
la  terreur.  Condorcet,  menacé  de  mort  et  caché  dans  sa 
retraite,  compose  en  face  de  l'échafaud,  son  Tableau  de* 
progrès  de  l'esprit  humain,  tout  débordant  d'espérances 
infinies.  »  (F.  Chauvin.  Lettres  choisies  du  XVIII'  siècle. 
Introduction,  p.  vm.)  Sous  l'empire  des  idées  et  des  senti- 
ments ambiants,  les  forces  de  la  nature  humaine  se  sont 
exaltées.  La  stature  française,  humiliée  et  abaissée,  se 
redresse  et  se  cambre  dans  une  noble  altitude  presque 
sculpturale  avec  Necker,  Turgot,  Malesberbes,  Mme  Roland. 
Louis  XVI  et  Marie-Antoinette  eux-mêmes,  ces  âmes  pures, 
nobles  et  généreuses  inspirent  une  invincible  sympathie; 
elles  sont  grandes  par  ce  nimbe  et  par  «  ce  je  ne  sais  quoi 
d'achevé  »  que  le  malheur  pose  sur  elles  ;  elles  se  relèvent 
et  apparaissent  grandissantes  dans  l'expiation  de  leurs 
fautes  et  dans  l'apothéose  de  leur  martyre. 


MŒURS 


Les  hommes  forment  les  mœurs  générales  d'une  époque 
et  celles-ci  réagissant  à  leur  tour  façonnent  les  hommes. 
Si  tels  sont   les  types   régnants    du    xvme  siècle,    quelles 
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seront  les  mœurs?  Elles  leur  ressembleront.  Ce  siècle 

un  siècle  de  dissolution  religieuse,  j> o ljjj quëJ,~m o rai e j 

"sé~n  t  qu'un  ê^^ôcXe^l.rav^Ttîè    ase  défaire  pour  se  refaire 

A  et  se  reconstituer  ensuite/  Les  éléments  se   dissocient,  se 

N     désagrègent  pour  chercher  à    s'unir  dans    d'autres  com- 

bioaisons  dont  la  formule  demeure    inconnue. 

I  Tout  en  gardant  son  aspect  extérieur  du    grand  siècle, 

son  armature,  son  ordonnance,   sa_splendeu,r,    son    éclat, 

ses  cérémonies  et  ses  rites,  ses  fêtes  etses  divertissements, 

cette  société  brilTao^eest  sourdement    minée  par/des  fer- 

ments  de  dissolutionVUn  mouvement  se  fait  qui  rapproche 

les  classes.  Un  besoin'  d'égalité  travaillées    âmes.    Une 


réaction  se  fait  jour  contre  les^privilèges/ Les  classes  labo- 
rieuses s'apprêtent  dans  le  silence  et  le  travail  à  monter  à 
l'assaut  des  charges  etxtey  dignités  qui  jusque-là  étaient 
réservées  à  la  naissanceÏLe  mérite  modeste  et  les  talents 
obscurs  cherchent  par  le  travail  à  se  faire  une  place  au 
soleil.  Un   mouvement  d'ascension  plébéienne  se  dessine 

r  .et  là] 
Le  sentiment    religieux   a   baissé.  Le    peuple  est  resté 
foncièrement  chrétien^L'àpreté  aveclaquelleil  réclame  les 
derniers  sacrements  dlfns  la    querelle  des  billets  de    con- 
fession  le    prouvera.  (Mais     les     classes  dirigeantes,    les 
hommes  qui  représentent  les  pouvoirs  publics  sont  tom- 
bés dans  l'irréligion    et   le    scepticismeASi  le  bas    clergé 
reste  attaché    à    ses    devoirs,  il  n'en   est/pas  de  même  du 
haut  clergé  dontrkK  réjmbariié  et  la   piété    laissent  trop 
souvent  à  désirer!  La  ,pr€dicatj)bn,  cédant  à  certaines  ten- 
dances libérales  et  hiïques7presente  des  symptômes  inquié- 
tants de  décadence |j^ftfs~à -mesure  que  la  foi  diminuera 
Superstition  et  la  ^EITultre^^^menTejV^a^rraTT'bnn'âvait 
tant  cl'tf^a^Tagrm^m^P'au  mesmerisme,  au  somnambu- 
,      lisn^a  la  sorcellerie,  à  la  magie.  Cagliostro  et  Mesmer 
C^tftà.  joui    à    cette    époque,  même  auprès  de  la   noblesse, 
dî-une  vogue  extraordinaire  que  l'on  a  peine  à  comprendre 
iàujourd'hui./Voir   Le   Mesmerisme  à   Toulouse,   par  l'abbé 

j  suit  de   près  la   décadence  reli- 

if  des  jouissances  et  des    plaisirs, 

Session    du    jeu,   la   recherche   du 

bien-être    d'autant    pins  ardente  clans   cette  vie  qu'après 


/û  Tnuj'nie 
iLadi 

gieuseJ  Ë'oisiveté,  la 
l'amour  \lu    luxe,  le 
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cette  vie  ilji^.-  àv^plus  rien  que  le  néant  ;  tout  cela 
demande  ddffi'argentjfDe  là  la  fureur  d'amasser  par  tous 
les  moyens,  mêmelés  moins  honnêtes;  de  là  cette  fièvre 
Te" 


'agiora-ge-rfui  a  entante  Law  et  a  rcnïïu  possibles  ses 
spéculations  et  ses  aventures  financières.  De  là  les 
assassinats  fréquents  et  le  banditisme  à  grande  allure 
d'un  Cartouche  et  d'un  Mandrin. 

La  société  se  transforme.  En  face  de  la  royauté,  affai- 
blTe  par  sës^tuttes  et  pa"r"ses  propres  excès,  se  dresse  une 
puissance  nouvejlequi  a  ioute_  1/importance  d'une  insti- 
tution :  c'est  <£5pTnion7  pnhliqiie,  -doutant  plus  redoutable 
qu'elle  est  à  lafôirs-  to/it  le  monde  et  person-oe,  multiple, 
insaisissable,  irresponsable,  incoercible.  ElVe  se  nourrit  et 
s'alimente  dans  les/milieux  les  plus  divers!  Les  écrits  d_£g  / 
littérateurs  et  des  philosophes,  le  théâtre,  sVs  pièces, -sgs  Jj£, 
artistes,  les"lTrts7"î?scàTes,  lesjournâux,  lés  salons  forment 
comme  autant  /le  couranTsqm  sont  s^s^Tributaires. 
Grossie,  enflée  paf  tous  ces  affluents,  elle  devient  formi-/ 
dable,  irrésistibbe,  grondante  et  mugissante  comme  un 
grand  fleuve  qui  (déborde  sur  ses  rives,  emporte  ses  digues 
M*.s,  obstacles  qu'on  voudrait  lui  opposer, 
•fleuve  qu"Ka  tout  renversé  sur  son  pas- 
royQuté7"noblesse,  parlements,  et  qui  a  tout 


ce  gouffre  sanglant  que  l'on  appelle  la 
>ourtant,  cette  socié_té  qui  est  en  train  de 
u  irue  les'dehors  brillants  d'une  civilisation 
~TXfïïîîé&7îïl?zrflnse .  JamàisTesécrits  e  t  Te  s  conv  è'FsTrrîons 
^j^tfvâlÇirr^éTItré^rétaïrt d'esprit. Jamais  il  n'yavait  eu  une 
telle  profusion  de  bons  mots,  d'épigrammes,  de  traits 
et  de  saillies.  Les  sciences  expérimentales  et  naturelles,  la 
médecine,  les  arts  étaient  l'objet  d'une  culture  intense.  On 
était  surtout  attentif  aux  application  s  qui  pouvaient  amener 
une  découverte  pratique,  un  projet  utile  etqui  pouvaient 
accroître  le  bien  être,  rendre  la  vie  plus  facile,  plus  com- 
mode, plus  élégante.  Les  modes  de  Paris  étaient  les 
modes  de  l'Europe.  Toute  l'Europe  avait  les  yeux  tournés 
vers  la  fameuse  poupée  de  la  rue  Saint-Honoré,  «  qui  repré- 
sentait le  dernier  ajustement,  l'invention  du  jauj^jsans 
cesse  habillée,  déshabillée,  rhabillée  au  gré  d'uAi  caprice 
nouveau.  »  (Goncourt,  La  femme  auXVIII*  siècle.y^&T  l'es- 
prit, les  sciences,  les  arts,  les  journaux,  les   théâtres,  les 
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salons,  la  littérature,  les  modes,  notre  société  française-] 
projetait  un  incomparable  éclat  qui  illuminait  l'Europe.  \ 
On  connaît  le  mot  deTalleyrand  :  «  Qui  n'a  pas  vécu  avant 
4789  ne  connaît  pas  la  douceur  de  vivre,  «lllclasj!  c'était 
là  une  de  ces  accalmies  trompeuses  qui,  daîTs^gs  graves 
maladies,  précèdent  immédiatementlesconvulsiow?  finales. 
Par  une  large  avenue  tapissée  de  fleurs  on  s'acpeminait 
doucement  vers  les  abîmes. \ja  noblesse  elle-même,  éprise 
des  idées  nouvelles,  toujoui^^néreuseToptîmiste,  con- 
fiante, le  sourire  et  l'épigramme  sur  les  lèvres,  s'endor- 
mait dans  ces  ivresses  décevantes,  elle  se  laissairTïerccr 
pârïfit*  iLVUl'lê  cl  uiie~1angueùT  délicieuses,  dont  le  tocsin 
d'alarme  qui  annonça  soudain  à  toute  l'Europe  la  prise 
de  la  Bastille  vint  sonner  le  brusque  et  douloureux  réveil. 


EVENEMENTS 

La  société  se  retrouve  dans  les  événements.  Sous  l'in- 
fluence et  l'impulsion  des  mœurs  ambiantes  combinées 
avec  celles  de  leur  caractère,  de  leurs  passions  et  de  leur 
génie,  les  grands  personnages  agissent  et  leurs  actions 
sont  les  grands  événements  publics. 

Les  événements  sont  donc  à  la  mesure  de  l'homme  cl 
des  mœurs  régnantes. 

Quoi  d'étonnant  que  dans  celte  société  qui  se  trans- 
forme le  premier  événement  important  soit  un  acte  de 
révolte  du  duc  d'Orléans  contre  la  volonté  du  feu  roi, 
amenant  le  Parlement  à  casser  le  testament  de  Louis  XIV, 
se  faisant  proclamer  régent  à  la  place  du  duc  de  Maine, 
dégradant  ce  dernier  et  le  réduisant  à  son  rang  de  pairie, 
imposant  par  un  lit  de  justice  au  parlement  interdit  l'en- 
registrement de  cet  édit  qui  lave  l'outrage  infligé  à  des 
princes  du  rang.  De  là  le  dépit  et  la  fureur  du  duc  de 
Maine  qui  se  venge  en  conspirant  avec  l'Espagne.  Le 
maréchal  de  Villeroy  en  conflit  avec  Dubois  et  le  régent 
nous  montrent  la  cour  divisée  contre  elle-même.  La  triste 
affaire  du  collier  nous  révèle  une  intrigue  de  cour  qui  a 
failli  être  fatale  à  la  royauté.  L'attentat  de  Damiens 
met  en  péril  la  vie  même  du  roi  et  découvre  à  cette  occa- 
sion les  dispositions   des    sujets   envers   la  personne    de 
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Louis  XV.  Enfin  la  prise  et  la  démolition  de  la  Bastille  sont 
le  dénouement  de  cette  tragi-comédie  qui  a  duré  un  siècle, 
en  attendant  l'épilogue  sanglant  qui  va  suivre. 


SITUATIONS    ET  RESULTATS 

Les  événements  combinés  avec  les  mœurs  publiques, 
avec  le  caractère  et  les  passions  des  personnages  agissa  nls, 
produisent  les  situations  ou  résultats.  Cette  situation 
générale  ne  peut  être  que  lamentable.  Elle  se  résume  dans 
l'énormitéet  l'aggravation  croissante  des  impôts,  la  détresse 
financière,  le  luxe,  le  jeu,  les  folles  dépenses  et  le  gas- 
pillage de  la  cour,  la  misère  du  peuple.  On  peut  s'en 
rendre  compte  en  parcourant  les  cahiers  des  Etats  géné- 
raux. 


INSTITUTIONS 

Au  lieu  de  commencer  par  elles,  ainsi  que  nous  l'avons 
fait  dans  le  précédent  volume,  nous  les  réservons  pour  la 
fin.  Car  tout  ce  qui  précède  est  une  cause,  plus  ou  moins 
éloignée,  de  la  Révolution.  Nous  touchons  ici  à  la  cause 
immédiate  et  prochaine,  que  dis-je?  Ce  sont  les  institu- 
tions elles-mêmes  qui  troublées,  confondues,  boulever- 
sées, constituent,  à  proprement  parler.  la  Révolution. 

Au  xvne  siècle,  la  Royauté,  la  Noblesse,  le  Clergé,  le 
Tiers-Etat,  le  Parlement  gardaient  leurs  distances,  se 
faisaient  contre-poids  et  se  tenaient  dans  une  sorte  d'équi- 
libre stable.  Le  roi  était  maître  absolu.  La  noblesse  do- 
mestiquée servait  de  parure  brillante  aux  salons  de  Ver- 
sailles. Le  clergé,  non  encore  follement  agité  par  les 
querelles  jansénistes,  était  soumis  au  roi  et  tenait  à  ses 
libertés  gallicanes.  Le  roi  était  uni  au  Pape,  dans  les 
grandes  lignes,  parce  que  catholique,  à  la  condition  que 
le  Pape  le  laissât  à  peu  près  maître  dans  son  Eglise 
nationale.  Le  Parlement,  depuis  les  orages  de  la  Fronde, 
bridé  et  comprimé,  se  tenait  dans  le  silence  et  l'obéis- 
sance.   Il    enregistrait  docilement    les   arrêts    depuis   ce 
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fameux  lit  de  justice  où  le  Roi  parut  «  en  bottes  et  un 
fouet  à  la  main,  étant  en  chemin  pour  une  chasse  au  bois 
de  Vincennes  »  et  parla  «  de  ce  ton  foudroyant  si  terrible 
dans  la  bouche  d'un  roi  tout  puissant».  (Besenva.\,  Mémoires, 
p.  191.)  Sauf  quelques  réclamations  sur  la  misère 
publique,  quelques  révoltes  en  Bretagne,  la  «  canaille  » 
n'ose  pas  remuer.  Qu'est  le  Tiers-Etat?  Sieyès  prétend 
qu'il  n'est  rien.  Sieyès  dit  vrai  s'il  parle  du  Tiers-Etat  en 
corps,  réuai  en  assemblées.  Mais  il  se  trompe  s'il  veut 
parler  du  Tiers-Etat  et  de  la  bourgeoisie  dans  leurs 
membres  pris  isolément.  Car  n'est-ce  pas  là  que  se  recrutent 
les  riches  financiers  qui  accaparent  insolemment  la  for- 
tune publique,  les  magistrats  du  parlement  si  fiers  parfois 
et  si  arrogants,  les  intendants,  les  secrétaires  d'Etat,  les 
ministres,  les  collaborateurs  de  la  Royauté  et  cela  au  grand 
scandale  de  la  noblesse?  L'axe  de  la  société  est  encore 
immobile,  le  centre  de  gravité  ne  s'est  pas  déplacé,  les 
institutions  maintiennent  leurs  distances,  leurs  positions 
et  leur  rôle  respectif. 

Après  la  mort  de  Louis  XIV,  ne  sentant  plus  le  poids  de 
l'autorité  absolue  qui  lestenait  comprimées,  elles  relèvent 
la  tête,  elles  se  mettent  en  branle,  se  détendent,  ne  gardent 
plus  leurs  distances,  se  rapprochent,  s'éloignent,  montent, 
descendent,  s'agitent  comme  les  bulles  d'un  liquide 
entré  en  ébullition,  ou  comme  les  plateaux  d'une  balance 
affolée  et  détraquée;  elles  ont  perdu  visiblement  leur 
centre  de  gravité  et  leur  équilibre. 

La  royauté  toujours  absolue  dans  son  attitude,  dans  ses 
ordres,  dans  ses  procédés,  dans  ses  formules,  ne  garde  de 
l'autorité  absolue  que  le  masqueimpérieux  et  rigide  ;  mais 
en  réalité,  Louis  XV,  livré  à  l'arbitraire  et  au  caprice  des 
favorites,  trahi  par  sa  faiblesse,  son  insouciance  égoïste, 
ses  contradictions,  ses  incohérences,  ses  vices  dégradants, 
n'est  qu'un  pâle  et  dérisoire  fantôme  de  l'autorité  sur 
lequel  la  France  écœurée  crache  son  mépris.  Car  les  masses 
ont  toujours  distingué  la  personne  et  l'autorité  du  roi  ; 
tandis  qu'elles  méprisent  et  détestent  la  personne  de  celui 
qu'elles  ont  follement  aimé,  elles  ne  cessent  pas  d'être 
attachées  à  la  royauté  «  comme  à  une  maison  qui  gou- 
verne depuis  800  ans  »,  suivant  le  mot  de  Voltaire. 

La  noblesse,  toujours  domestiquée    et  brillante,  pion- 
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gée  dans  l'oisiveté  et  le  plaisir,  est  en  pleine  décadence. 
Mécontente  du  rôle  humilié  auquelle  elle  est  réduite 
depuis  deux  siècles,  elle  aspire  à  un  changement  quel  qu'il 
soit.  Elle  a  la  nostalgie  de  sa  grandeur  et  de  ses  gloires 
d'anlan  ;  elle  sent  lui  remonter  au  cœur  les  aspirations 
généreuses  qui  ont  fait  autrefois  sa  puissance,  rivale  de 
la  puissance  même  du  roi.  Aussi  applaudit-elle  aux  idées 
nouvelles  qui  doivent  consommer  sa   propre  ruine. 

C'est  le  Parlement  qui  sera  l'agent  le  plus  actif  de  la 
Révolution.  Il  est  en  lutte  continuelle  avec  la  Royauté  par 
ses  remontrances,  son  refus  d'enregistrer  les  édits.  par  ses 
arrêts  et  ses  contre  arrêts,  ses  mutineries,  ses  suspensions 
de  la  justice,  ses  résistances,  son  esprit  d'insoumission  et 
de  révolte,  ses  usurpations,  sa  prétendue  défense  des  libertés 
gallicanes,  }a  prétendue  tutelle  dont  il  couvre  le  peuple, 
sa  prétendue  opposition  à  l'absolutisme  du  roi  :  toutes 
cbosesdont  il  fait  grand  bruit  pour  accroître  sa  popularité. 

C'est  le  Parlement  qui  tient  la  royauté  en  échecel  est  son 
plus  formidable  antagoniste.  Il  la  lasse,  l'énervé,  la  fatigue 
et  lui  arrache  des  cris  d'impatience.  Le  roi  l'exile  deux 
fois  et  le  supprime  pour  le  remplacer  par  le  parlement 
Maupeou. 

Le  Parlement  est  en  lutte  avec  le  clergé.  La  Bulle 
Unigenitus,  non  certes  par  la  faute  du  Pape,  mais  parla  faute 
des  esprits  pénétrés  du  virus  janséniste,  tombe  en  France 
comme  une  pomme  de  discorde  qui  met  la  division  par- 
tout (1713).  Elle  met  aux  prises  la  royauté,  le  clergé  et 
le  Parlement.  Le  clergé  constitutionnaire  exige  pour  admi- 
nistrer les  derniers  sacrements  des  billets  de  confession 
signés  de  prêtres  constitutionnaires  et  refuse  ces  sacre- 
ments à  qui  ne  peut  produire  la  signature  d'un  prêtre 
approuvé.  De  là  des  luttes  interminables  et  acharnées,  les 
plus  redoutables,  parce  que  ce  sont  des  luttes  religieuses 
qui  intéressent  les  consciences. 

Le  clergé,  la  Faculté  de  théologie,  se  partagent  en  deux 
camps  bien  tranchés  :  les  molinistes  et  les  jansénistes.  Les 
évêques  en  grande  partie  et  tous  ceux  qui  attendent  les 
faveurs  de  la  cour  sont  molinistes  :  le  reste  est  jansé- 
niste. Le  Parlement  est  janséniste.  II  intervient  contre 
son  droit  dans  l'affaire  des  billets  de  confession,  menace 
et  punit  les  prêtres  qui  les    exigent,  les  évêques  qui  or- 
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donnent  aux  piètres  de  les  exiger,  leur  inflige  l'exil  ou  la 
conlisc;ition  de  leur  temporel.  Le  roi  s'entremet  à  sou  tour 
entre  le  clergé  et  le  Parlement,  tantôt  et  le  plus  souvent 
pour  défendre  la  constitution  et  condamner  les  usurpations 
du  Parlement  qui  prétend  régenter  et  asservir  les  cons- 
ciences, tantôt  pour  prescrire  au  clergé  un  silence  prudent 
sur  la  constitution  et  punir  les  piètres  ou  évoques  qui 
contreviennent  à  celle  loi  du  silence. 

La  France  est  coupée  en  deux.  Le  l'eu  est  partout.  Cette 
guerre  attire  sur  le  Parlement  les  foudres  du  roi  et  amasse 
contre  le  clergé  les  haines  et  la  colère  du  peuple.  Jamais 
le  clergé  ne  fut  si  impopulaire. 

On  a  vu  même  en  1753  le  moment  où  cette  impopula- 
rité du  clergé  était  sur  le  point  de  déchaîner  la  Révo- 
lution. Celle-ci  était  d'abord,  d'après  d'Argenson,  dirigée 
contre  l'Eglise  :  «  Cela  commencera  par  le  déchirement  de 
quelques  prêtres,  même  par  celui  de  l'archevêque  de 
Paris  «Vingt  ans  a  près,  cet  te  agitation,  de  religieuse  qu'elle 
était,  devient  politique  et  en  veut  au  pouvoir  civil.  En  93, 
ce  sont  les  deux  pouvoirs,  civil  et  religieux,  qui  sont  visés 
à  la  fois  par  la  formidable  coalition  des  haines.  Piome  et 
Versailles  se  trouvent  atteintes  par  l'explosion  révolution- 
naire. 

Les  Parlements  triomphent.  Ils  ont  contre  eux  le  roi  et 
le  clergé.  Mais  ils  ont  pour  eux  celte  autre  institution 
récente  qui  se  lève  à  l'horizon  des  temps  modernes,  avec 
laquelle  il  faudra  désormais  compter  :  à  savoir  l'opinion 
publique. 

Appuyés  sur  l'opinion  publique,  les  Parlements  vont 
amener  une  autre  évolution.  Par  le  contrepoids  qu'ils 
opposaient  à  l'absolutisme  royal,  par  leurs  remontrances, 
par  le  refus  d'enregistrer  les  édils  qu'ilscroyaient  injustes, 
par  la  défense  qu'ils  prenaient  des  droits  du  peuple,  les 
Parlements  nous  acheminent  peu  à  peu  à  l'idée  d'une  vaste 
consultation,  d'une  représentation  nationale  qui  sera 
appelée  à  formuler  elle-même  ses  vœux,  à  réclamer  de 
justes  réformes  et  à  faire  respecter  ses  droits.  C'est  cette 
représentation  nationale  que  l'on  nomme  les  Etats  Géné- 
raux. «  Ces  remontrances,  remarque  d'Argenson  en  1750, 
semblent  plutôt  des  cahiers  d'États  Généraux  que  des 
remontrances    du    Parlement.  »   Leur     convocation,     est 
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demandée  par  le  vœu  général  de  la  nation.  Le  déficit  des 
finances  en  sera  le  prétexte,  la  réforme  des  abus  en  sera 
le  but  réel  et  le  véritable  objet.  Ils  marqueront  une  étape 
dans  l'évolution  de  la  royauté  absolue  vers  la  royauté 
constitutionnelle  ou  représentative.  Les  Etats  Généraux 
nous  mènent  ensuite  à  l'Assemblée  nationale  où  le  Tiers 
Etat  obtient  une  double  représentation,  en  attendant  que 
le  vote  par  tête  et  non  plus  par  ordre  consacre  le  triomphe 
du  Tiers  Etat  et  que  se  réalise  la  formule  de  Sieyès  :  Qu'a- 
t-il  été  jusqu'ici  ?  rien.  Que  devrait-il  être  ?  tout.  Que  veut- 
il  être?quelque  chose.  Nous  arrivons  ainsi  au  terme  de 
l'évolution  fatale,  inéluctable,  qui  était  amenée  par  la 
logique  implacable  des  faits  et  par  la  force  irrésistible  des 
événements. 

La  Déclaration  des  droits  de  l'homme  est  proclamée.  Elle 
est  tout  l'opposé  de  la  royauté  absolue  et  marque  nette- 
ment la  fin  de  l'ancien  régime. 

A  la  théorie  de  la  royauté  absolue  donnée  par  Louis  XIV 
et-  par  Bossuet  s'oppose  celle  de  la  souveraineté  nationale  : 
«  Le  principe  de  toute  souveraineté  réside  essentiellement 
dans  la  nation.  Nul  corps,  nul  individu  ne  peut  exercer 
l'autorité  qui  n'en  émane  expressément.  » 

Le  roi  de  droit  divin,  recevant  son  autorité  de  Dieu 
directement  comme  le  Pape  (c'est  la  théorie  gallicane) 
faisait  seul  la  loi  .  il  était  la  loi  vivante.  «  La  loi,  dit  la 
Déclaration,  est  l'expression  de  la  volonté  générale  :  tous 
les  citoyens  ont  droit  de  concourir  personnellement  ou 
par  leurs  représentants  à  sa  formation.  » 

C'est  par  la  volonté  nationale  que  le  roi  règne  désor- 
mais, il  n'est  plus,  comme  Louis  XIV  croyait  être,  le 
propriétaire  de  la  France  :  on  lui  fixera  sa   liste  civile. 

Les  libertés  publiques,  violées  quelquefois  par  l'an- 
cienne monarchie,  sont  affirmées  par  la  Déclaration.  «Nul 
homme  ne  peut  être  accusé,  arrêté,  ni  détenu  que  dans 
les  cas  déterminés  par  la  loi  et  selon  les  formes  qu'elle 
prescrit,  ceux  qui  sollicitent,  expédient,  exécutent  ou  font 
exécuter  des  ordres  arbitraires  doivent  être  punis.  »  C'est 
la  condamnation  des  lettres  de  cachet,  des  commissions 
extraordinaires,  de  toutes  les  juridictions  exceptionnelles 
qui  enlevaient  le  citoyen  à  ses  juges  naturels  L'assaut 
spontané  donné  à  la   Bastille  et  la  ruée  furieuse  de  tout 
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un  peuple  sur  cette  forteresse  de  l'ancien  régime  avait 
été  une  protestation  de  fait  contre  les  emprisonnements 
arbitraires  du  despotisme  que  symbolisait  à  ses  yeux 
cette  sombre  et  formidable  prison  d'Etat. 

La  liberté  des  consciences  avait  été  méconnue  par  la 
révocation  de  l'édit  de  iNantes  :  «  Nul,  proclame  le  droit 
nouveau,  ne  doit  être  inquiété  pour  ses  opinions,  même 
religieuses,  pourvu  que  leur  manifestation  ne  trouble  pas 
l'ordre  établi   par  la  loi.  » 

La  liberté  de  la  presse  n'existait  pas.  La  censure  et  des 
lois  pénales  rigoureuses  sévissaient  contre  les  écrivains 
trop  hardis.  «  La  libre  communication  des  peuples  et  des 
opinions,  dit  la  Déclaration,  est  un  des  droits  les  plus 
précieux  de  l'homme;  tout  citoyen  peut  donc  parler, 
écrire,  imprimer  librement,  sauf  à  répondre  de  l'abus  de 
cette   liberté  dans  les  cas  déterminés  par  la  loi.  » 

Mais  le  trait  capital  de  l'ancienne  société  française, 
c'était  l'inégalité  entre  les  personnes.  La  Déclaration  pro- 
clame le  principe  de  l'égalité.  «  Les  hommes  naissent  et 
demeurent  libres  et  égaux  en  droit.  Les  distinctions  so- 
ciales ne  peuvent  être  fondées  que  sur  l'utilité  commune.  » 

La  Constitution  garantit  comme  droits  naturels  et  ci  vils  : 
i»  que  tous  les  citoyens  sont  admissibles  aux  places  et 
emplois,  sans  autre  distinction  que  celle  des  vertus  et  des 
talents  ;  2o  que  toutes  les  contributions  seront  réparties 
entre  tous  les  citoyens  également,  en  proportion  de  leurs 
facultés  ;  3°  que  les  mêmes  délits  seront  punis  des  mêmes 
peines,  sans  aucune  distinction  de  personnes.  » 

Ces  principes  marquent  la  fin  de  tout  un  état  social  et 
le  commencement  d'une  ère  nouvelle. 

Malheureusement  on  ne  s'en  tint  pas  là.  A  un  peuple  ivre 
de  sa  liberté  conquise,  exalté  par  ses  victoires  récentes, 
combien  il  est  difficile  de  garder  la  mesure!  Ce  grand 
enfant  léger,  passionné,  mobile,  versatile,  passe  facile- 
ment d'un  excès  à  l'autre,  d'un  excès  d'enthousiasme  à  un 
excès  de  fureur.  La  liberté  est  une  arme  dangereuse  dont 
il  n'a  pas  encore  appris  le  maniement  ;  elle  est  un  vin 
généreux,  mais  capiteux,  dont  il  se  grise  bientôt  parce 
qu'il  n'en  connaît  ni  la  nature  ni  l'usage.  D'opprimé  qu  il 
se  disait  être,  le  peuple  devient  aisément  oppresseur.  La 
démocratie,  triomphante  et  déchaînée  comme  un  torrent, 
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devient,  entre  les  mains  des  factions  ou  des  habiles 
meneurs  qui  la  captent  et  la  dirigent,  la  plus  cruelle  et 
la  plus  oppressive  des  tyrannies.  L'évolution  sage  et  équi- 
table de  89  se  transforme  en  une  révolution  sauvage  et 
sanglante.  93  dresse  ses  échafauds.  Nous  nous  arrêtons 
au  seuil  de  cette  date  néfaste.  Nous  voyons  déjà  se  profiler 
dans  le  lointain,  sous  un  ciel  noir  et  chargé  de  tempêtes, 
la  sinistre  silhouette  de  la  guillotine  et  nous  entendons, 
sur  les  sanguinaires  charrettes  qui  les  transportent,  les 
imprécations  des  victimes  innocentes  qui  maudissent  les 
fureurs  .yranniques  d'une  démocratie  aveugle.  Nous 
entendons  ce  cri  de  Mme  Roland  qui,  déjà  sur  la  planche 
fatale,  faisant  un  geste  vers  une  statue  colossale  de  la 
Liberté, s'écria  avec  une  stoïque  résignation  :  «  O  Liberté! 
que  de  crimes  on  commet  en  ton  nom  !  » 


PORTRAITS 


LE  REGENT 

(1710-1723) 

La  régence  marque  l'avènement  d'un  esprit  nouveau,  opposé  en 
tout  à  l'esprit  du  xvne  siècle;  elle  prépare  et  annonce  de  loin  1789; 
elle  commence  une  révolution  dans  les  idées  et  dans  les  faits. 
C'est  la  son  principal  intérêt.  Courbées  sous  le  despotisme  du 
règne  précédent,  les  tètes  se  relèvent  avec  une  sorte  d'allégresse. 
Un  vent  d'émancipation  et  d'indépendance  souffle  de  tous  côtés. 
De  là  cette  ivresse  de  liberté,  ce  «  feu  français  »  comme  disent  les 
mémoires,  *  cette  jactance  bruyante  des  opinions  qui  s'affichent  et 
se  pavoisent,  ces  plumets  au  vent  et  ces  cocardes  »  dont  parle 
Buvat,  et  la  manie  de  politique  qui  a  gagné  jusqu'aux  femmes, 
«  sans  en  excepter  les  cuisinières  •  ajoute  la  princesse  Palatine. 
(Buvat,  t.  I,  p.  23i.  Lettres  de  la  Palatine,  t.  II,  pp.  142,  256,  326.) 
Trois  tentatives  avortées  marquent  le  point  culminant  de  la  poli- 
tique d'innovation  libérale  du  régent:  le  rappel  des  protestants,  la 
suppression  des  Jésuites  et  la  convocation  des  Etats  généraux. 
La  société  n'était  pas  encore  mûre  pour  de  semblables  réformes; 
mais  le  fait  seul  de  les  avoir  conçues  et  tentées  suffit  pour  indiquer 
la  tendance  du  nouveau  gouvernement  et  sa  politique  de  réaction. 


PORTRAIT  DU  REGENT 

(1715-1723) 

Saint-Simon,  qui  est  son  ami,  nous  le  présente  avec  ses  qualités 
et  ses  défauts. 

M.  le  duc  d'Orléans  était  de  taille  médiocre  au  plus, 
fort  plein,  sans  être  gros,  l'air  et  le  port  aisé  et  fort 
noble,  le  visage  large,  agréable,  fort,  haut  en  couleur,  le 
poil  '  noir  et  la  perruque  de  même.  Quoiqu'il  eût  fort  mal 

1.  Poil.  Aujourd'hui  ce  mot  appliqué  aux  personnes  serait  considéré  comme 
méprisant.  On  ne  l'emploie  guère  que  pour  les  animaux. 


PORTRAIT    DU    REGENT  29 

dansé  et  médiocrement  réussi  à  l'académie',  il  avait 
dans  le  visage,  dans  le  geste,  dans  toutes  ses  ma- 
nières, une  grâce  infinie,  et  si  naturelle  qu'elle  ornait 
jusqu'à  ses  moindres  actions,  et  les  plus  communes.  Avec 
beaucoup  d'aisance  quand  rien  ne  le  contraignait,  il  était 
doux,  ouvert,  accueillant,  d'un  accès  facile  et  charmant, 
le  son  de  la  voix  agréable,  et  un  don  de  la  parole  qui 
lui  était  tout  particulier  en  quelque  genre  que  ce  pût 
être,  avec  une  facilité,  une  netteté  que  rien  ne  surpre- 
nait, et  qui  surprenait  toujours.  Son  éloquence  était  na- 
turelle jusque  dans  les  discours  les  plus  communs  et  les 
plus  journaliers,  dont  la  justesse  était  égale  sur  les 
sciences  les  plus  abstraites  qu'il  rendait  claires,  sur  les 
affaires  de  gouvernement,  de  politique,  de  finances,  de 
justice,  de  guerre,  de  cour,  de  conversation  ordinaire, 
et  de  toutes  sortes  d'arts  et  de  mécanique*.  Il  ne  se  ser- 
vait pas  moins  utilement  des  histoires  et  des  mémoires, 
et  connaissait  fort  les  maisons.  Les  personnages  de  tous 
les  temps  et  leurs  vies  lui  étaient  présents,  et  les  intri- 
gues des  anciennes  cours  comme  celles  de  son  temps.  A 
l'entendre,  on  lui  aurait  cru  une  vaste  lecture.  Rien 
moins3.  Il  parcourait  légèrement,  mais  sa  mémoire  était 
si  singulière  qu'il  n'oubliait  ni  choses,  ni  noms,  ni  dates, 
qu'il  rendait  avec  précision,  et  son  appréhension*  était 
si  forte  qu'en  parcourant  ainsi,  c'était  en  lui  comme  s'il 
eût  tout  lu  fort  exactement.  Il  excellait 5  à  parler  sur-le- 


i.  Ce  mot  a'académie  désignait  l'établissement  où  l'on  étudiait  la  pratique 
de  certains  arts,  tels  qne  la  danse,  la  musique,  le  dessin,  l'équitation,  le  jeu. 
Il  s'agit  ici  vraisemblab'enient  de  l'académie  de  danse-  Le  duc  d'Orléans  ne 
devait  pas  aux  exercices  de  la  danse  la  souplesse  et  la  <  grâce  inlime  n  de  ses 
mouvements,  qui,  en  lui,  étaient  naturelles. 

2.  Les  arts  désignent  ici  les  arts  libéraux.  La  mécanique  désigne  plus  spé- 
cialement les  arts  manuels,  ou  la  partie  d'un  art  qui  demande  un  travail 
matériel,  t  II  n'y  a  point  d'art  si  mécanique  ni  de  servile  condition,  où  les 
avantages  ne  soient  plus  sûrs.  «  La  Bruyère,  12. 

3.  Pbrase  elliptique  pour  dire  :  rien  n'était  moins  vrai  que  cela  (qu'il  avait 
une  vaste  lecture). 

4.  Appréhension.  Ce  mot  a  le  sens  du  latin  appréhender  :  saisir,  compren- 
dre, s'as  imiler.  La  pbrase  signifie:  sa  puissance  et  sa  rapidité  d'assimila- 
tion étaient  telles  qu'en  parcourant  ainsi  légèrement  les  éciits,  ces  écrits  lui 
deveuaien1  aussitôt  si  familiers,  si  intimes  que  tout  cela, choses,  noms,  dates, 
était  en  lui  comme  s'il  eût  tout  lu  fort  exactement. 

b.  Il  excellait  à  parler,  en  justesse,  en  bons  mots, 

2. 
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champ,  et  en  justesse  et  en  vivacité,  soit  de  bons  mots, 
soit  de  reparties.  Il  m'a  souvent  reproché,  et  d'autres  plus 
que  lui,  que  je  ne  le  gâtais  pas,  mais  je  lui  ai  souvent 
aussi  donné  une  louange  qui  est  méritée  par  bien  peu  de 
gens,  et  qui  n'appartenait  à  personne  si  justement  qu'à 
lui  :  c'est  qu'outre  qu'il  avait  infiniment  d'esprit  et  de 
plusieurs  sortes,  la  perspicacité  singulière  du  sien  se 
trouvait  jointe  à  une  si  grande  justesse  qu'il  ne  se  serait 
jamais  trompé  en  aucune  affaire  s'il  avait  suivi  la  pre- 
mière appréhension  de  son  esprit  sur  chacune.  Il  prenait 
quelquefois  cette  louange  de  moi  pour  un  reproche,  et  il 
n'avait  pas  toujours  tort,  mais  elle  n'en  était  pas  moins 
vraie.  Avec  cela  nulle  présomption,  nulle  trace  de  supé- 
riorité d'esprit  ni  de  connaissance,  raisonnant  comme 
d'égal  à  égal  avec  tous,  et  donnant  toujours  de  la  sur- 
prise aux  plus  habiles.  Rien  de  contraignant  ni  d'impo- 
sant dans  la  société,  et  quoiqu'il  sentît  bien  ce  qu'il  était, 
et  de  façon  même  de  ne  le  pouvoir  oublier l  en  sa  présence, 
il  mettait  tout  le  monde  à  l'aise,  et  lui-même  comme  au 
niveau  des  autres. 

Il  gardait  fort  son  rang  en  tout  genre  avec  les  princes 
du  sang,  et  personne  n'avait  l'air,  le  discours,  ni  les  ma- 
nières plus  respectueuses  que  lui  ni  plus  nobles  avec  le 
roi  et  avec  les  fils  de  France.  Monsieur  avait  hérité  en 
plein  de  la  valeur  des  rois  ses  père  et  grand-père,  et  l'a- 
vait transmise  tout  entière  à  son  fils.  Quoiqu'il  n'eût 
aucun  penchant  à  la  médisance,  beaucoup  moins  à  ce 
qu'on  appelle  être  méchant,  il  était  dangereux  sur  la  va- 
leur des  autres*.  Il  ne  cherchait  jamais  à  en  parler,  mo- 
deste et  silencieux  même  à  cet  égard  sur  ce  qui  lui  était 
personnel,  et  racontait  toujours  les  choses  de  cette  nature 
où  il  avait  eu  le  plus  de  part,  donnant  avec  équité  toute 
louange  aux  autres  et  ne  parlant  jamais  de  soi,  mais  il  se 
passait  difficilement  de  pincer  ceux  qu'il  ne  trouvait  pas 
ce  qu'il  appelait  francs   du   collier  3,  et  on  lui   sentait  un 


i.  De  façon  même  qu'on  ne  pouvait  oublier  en  sa  présence  ce  qu'il  était. 

2.  Il  était  redoutable  quand  il  s'agissait  d'apprécier  la  valeur  des  autres, 

3.  Un  cbeval  est  franc  du  collier  quand  il  donne  toute  sa  force  pour  tirer. 
Au  figuré,  un  homme  franc  du  collier  est  un  homme  qui  n'hésite,  ni  ne  tergi- 
verse, sur  lequel  on  peut  compter. 
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mépris  et  une  répugnance  naturelle  à  l'égard  de  ceux  qu'il 
avait  lieu  de  croire  tels.  Aussi  avait-il  le  faible  de  croire 
ressembler  en  tout  à  Henri  IV,  de  l'affecter  '  dans  ses 
façons,  dans  ses  reparties,  de  se  le  persuader  *  jusque  dans 
sa  taille  et  la  forme  de  son  visage,  et  de  n'être  touché 
d'aucune  autre  louange  ni  flatterie  comme  de  celle-là  qui 
lui  allait  au  cœur.  C'est  une  complaisance  à  laquelle  je 
n'ai  jamais  pu  me  ployer.  Je  sentais  trop  qu'il  ne  recher- 
chait pas  moins  cette  ressemblance  dans  les  vices  de  ce 
grand  prince  que  dans  ses  vertus,  et  que  les  uns  ne  fai- 
saient pas  moins  son  admiration  que  les  autres.  Comme 
Henri  IV,  il  était  naturellement  bon,  humain,  compatis- 
sant, et  cet  homme  si  cruellement  accusé  du  crime  le  plus 
noir  et  le  plus  inhumain  3,  je  n'en  ai  point  connu  de  plus 
naturellement  opposé  au  crime  de  la  destruction  des 
autres,  ni  plus  singulièrement  éloigné  de  faire  peine 
même  à  personne,  jusque-là  qu'il  se  peut  dire  que  sa 
douceur,  son  humanité,  sa  facilité  avaient  tourné  en 
défaut,  et  je  ne  craindrai  pas  de  dire  qu'il  tourna  en  vice 
la  suprême  vertu  du  pardon  des  ennemis,  dont  la  prodiga- 
lité sans  cause  ni  choix  tenait  trop  près  de  l'insensible  4, 
et  lui  a  causé  bien  des  inconvénients  fâcheux  et  des  maux 
dont  la  suite  fournira  des  exemples  et  des  preuves. 

Je  me  souviens  qu'un  an  peut-être  avant  la  mort  du  roi, 
étant  monté  de  bonne  heure  après  dîner  chez  Mme  la 
duchesse  d'Orléans  à  Marly,  je  la  trouvai  au  lit  pour 
quelque  migraine,  et  M.  le  duc  d'Orléans  seul  dans  la 
chambre,  assis  dans  le  fauteuil  du  chevet  du  lit.  A  peine 
fus-je  assis  que  Mme  la  duchesse  d'Orléans  se  mit  à  me 
raconter    un  fait    du  prince    et  du  cardinal  de  Rohan 5, 

1.  L affecter,  chercher  à  l'imiter  dan*  ses  façons.  On  dirait  aujourd'hui: 
affecter  se»  façons,  sa  manière  d'être.  Affecter  se  dit  des  choses  plutôt  que 
des  personnes. 

2.  Se  le  persuader,  se  le  mettre  en  tête,  comme  un  modèle  à  suitre, 
jusque  datte  sa  taille. 

3.  On  lui  imputait  plusieurs  empoisonnements. 

4.  Cette  construction  que  l'accumulation  des  termes  abstraits  (vertu, 
pardon  des  ennemis,  prodigalité,  insensib'e)  rend  bizarre  et  obscure,  signifie  : 
Il  prodiguait^tellement  le  pardon  des  ennemis  que  cette  prodigalité  pouvait 
faire  croire  qu'il  était  insensible  aux  nffen«es. 

5.  Le  cardinal  de  RoAan  dont  parle  Saint-Simon  (1674-1749)  fut  éyêqae 
de  Strasbourg  en  1704,  cardinal  en  1712,  grand  aumônier  de  France  en  1713, 
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arrivé  depuis  peu  de  jours  et  prouvé  avec  la  plus  claire 
évidence.  Il  roulait  sur  des  mesures  contre  M.  le  duc 
d'Orléans  pour  le  présent  et  l'avenir,  et  sur  le  fondement 
de  ces  exécrables  imputations  si  à  la  mode  par  le  crédit  et 
le  cours  que  M"°e  de  Maintenon  et  M.  du  Maine  s'appli- 
quaient sans  cesse  à  leur  donner.  Je  me  récriai  d'autant 
plus  que  M.  le  duc  d'Orléans  avait  toujours  distingué  et 
recherché,  je  ne  sais  pourquoi,  ces  deux  frères  ',  et  qu'il 
croyait  pouvoir  compter  sur  eux  :  «  Et  que  dites  vous  de 
M.  le  duc  d'Orléans,  ajouta-t-elle  ensuite,  qui,  depuis 
qu'il  le  sait,  qu'il  n'en  doute  pas,  et  qu'il  n'en  peut  douter 
leur  fait  tout  aussi  bien  qu'à  l'ordinaire  ?»  A  l'instant  je 
regardai  M.  le  duc  d'Orléans  qui  n'avait  dit  que  quelques 
mots  pour  confirmer  le  récit  de  la  chose  à  mesure  qu'il 
se  faisait,  et  qui  était  couché  négligemment  dans  sa 
chaise,  et  je  lui  dis  avec  feu  :  «  Pour  cela,  Monsieur,  il 
faut  dire  la  vérité,  c'est  que  depuis  Louis  le  Débonnaire 
il  n'y  en  eut  jamais  un  si  débonnaire  que  vous.  »  A  ces 
mots,  il  se  releva  dans  sa  chaise,  rouge  de  colère  jusqu'au 
blanc  des  yeux,  balbutiant  de  dépit  contre  moi  qui  lui 
disait,  prétendait-il,  des  choses  fâcheuses,  et  contre 
Mme  la  duchesse  d'Orléans  qui  les  lui  avait  procurées,  et 
qui  riait:  «Courage,  Monsieur,  ajoutai-je,  traitez  bien 
vos  ennemis,  et  fâchez-vous  contre  vos  serviteurs.  Je  suis 
ravi  de  vous  voir  en  colère,  c'est  signe  que  j'ai  mis  le  doigt 
sur  l'apostume8;  quand  on  la  presse,  le  malade  crie.  Je 
voudrais  en  faire  sortir  tout  le  pus,  et  après  cela  vous 
seriez  tout  un  autre  homme  et  tout  autrement  compté. 
11  grommela  encore  un  peu  et  puis  s'apaisa.  C'est  là  une 
des  deux  occasions  seules  où  il  se  soit  jamais  mis  en  vraie 
colère  contre  moi.  Je  rapporterai  l'autre  en  son  temps. 

Deux  ou  trois  ans  après  la  mort  du  roi,  je  causais  à  un 
coin  de  la  longue  et  grande  pièce  de  l'appartement  des 
Tuileries,  comme  le  conseil  de  régence  allait  commencer 
dans  cette  même  pièce  où  il  se  tenait  toujours,  tandis  que 
M.  le  duc  d'Orléans  était  tout  à  l'autre  bout,  parlant  à 
quelqu'un,  dans  unefenêtre.  Je  m'entendis  appeler  comme 

sacra  Dubois  archevêque  de  Cambrai  et  entra  au  Conseil  de  régence  en  1722. 

1.  Ces  deux  frères,  à  savoir  le  prince  et  le  cardinal  de  Hohan. 

2.  Apostume,  tumeur  purulente. 
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de  main  en  main  ';  on  me  dit  que  M.  le  duc  d'Orléans  me 
voulait  parler.  Cela  arrivait  souvent  en  se  mettant  au 
conseil.  J'allai  donc  à  cette  fenêtre  où  il  était  demeuré. 
Je  trouvai  un  maintien  sérieux,  un  air  concentré,  un 
visage  fâché  qui  me  surprit  beaucoup.  «  Monsieur,  me 
dit-il  d'abordée ',  j'ai  fort  à  me  plaindre  de  vous  que  j'ai 
toute  ma  vie  compté  pour  le  meilleur  de  mes  amis.  — 
Moi,  Monsieur,  plus  étonné  encore,  qu'y  a-t-il  donc,  lui 
dis-je,  s'il  vous  plaît?  —  Ce  qu'il  y  a,  répondit-il,  avec 
une  mine  encore  plus*  colère,  chose  que  vous  ne  sauriez 
nier,  des  vers  que  vous  avez  faits  contre  moi.  —  Moi,  des 
vers  !  répliquai-je  ;  eh  !  qui  diable  vous  conte  de  ces 
sollises-là  ?  et  depuis  près  de  quarante  ans  que  vous  me 
connaissez,  est-ce  que  vous  ne  savez  pas  que  de  ma  vie  je 
n'ai  pu  faire,  non  pas  deux  vers,  mais  un  seul  ?  —  Non 
pas...,  reprit-il,  vous  ne  pouvez  nier  ceux-là,  et  tout  de 
suite  me  chante  un  Pont-Neuf  à  sa  louange  dont  le  refrain 
était  :  Notre  régent  est  débonnaire,  là,  là,  il  est  débonnaire, 
avec  un  grand  éclat  de  rire.  —  Comment,  lui  dis-je,  vous 
vous  en  souvenez  encore,  et  en  riant  aussi,  pour  la  ven- 
geance que  vous  en  prenez,  souvenez-vous  en  du  moins  à 
bon  escient.  »  Il  demeura  à  rire  longtemps,  à  ne  s'en  pou- 
voir empêcher  avant  de  se  mettre  au  conseil.  Je  n'ai  pas 
craint  d'écrire  cette  bagatelle,  parce  qu'il  me  semble 
qu'elle  peint. 

Il  aimait  fort  la  liberté,  et  autant  pour  les  autres  que  pour 
lui-même.  Il  me  vantait  un  jour  l'Angleterre  sur  ce  point, 
où  il  n'y  avait  point  d'exils  ni  de  lettres  de  cachet,  et  où  le 
roi  ne  peut  défendre  que  l'entrée  de  son  palais  ni  tenir  per- 
sonne en  prison.  D'ambition  de  régner  ni  de  gouverner  il 
n'en  avait  aucune.  Il  ne  songea  même,  comme  on  le  verra, 
tout  de  bon  à  gouverner  que  lorsque  force  fut  d'être  perdu 
et  déshonoré  ou  d'exercer  les  droits  de  sa  naissance,  et, 
quant  à  régner,  je  ne  craindrai  pas  de  répondre  quejamais 
il  ne  le  désira,  et  que,  le  cas  forcé  arrivé,  il  s'en  serait 
trouvé  également  importuné  et  embarrassé.  Que  voulait-il 
donc  ?  me  demandera-t-on  ;    commander  les  armées  tant 


1.  De  très  prés. 

2.  D'abordée,  esgressiou  vieillie  peur  dire  :  en  m'abordant. 
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que  la  guerre  aurait  duré,  et  se  divertir  le  reste  du  temps 
sans  contrainte  ni  à  lui  ni  à  autrui  '. 

C'était  en  effet  à  quoi  il  était  extrêmement  propre.  Une 
valeur  naturelle,  tranquille,  qui  lui  laissait  tout  voir, 
tout  prévoir,  et  porter  les  remèdes,  une  grande  étendue 
d'esprit  pour  les  échecs  d'une  campagne,  pour  les  projets, 
pour  se  munir  de  tout  ce  qui  convenait  à  l'exécution,  pour 
s'en  aider  à  point  nommé,  pour  s'établir  d'avance  des  res- 
sources et  savoir  en  profiter  bout  à  bout,  et  user  aussi 
avec  une  sage  diligence  et  vigueur  de  tous  les  avantages 
que  lui  pouvait  présenter  le  sort  des  armes.  On  peut  dire 
qu'il  était  capitaine,  ingénieur,  intendant  d'armée,  qu'il 
connaissait  la  force  des  troupes,  le  nom  et  la  capacité  des 
officiers,  et  les  plus  distingués  de  chaque  corps,  s'en  faire 
adorer  *,  les  tenir  néanmoins  en  discipline,  et  exécuter,  en 
manquant  de  tout,  les  choses  les  plus  difficiles.  C'est  ce 
qui  a  été  admiré  en  Espagne,  et  pleuré  en  Italie,  quand  il 
y  prévit  tout,  et  que  Marchin  lui  arrêta  les  bras  sur  tout. 
Ses  combinaisons  étaient  justes  et  solides  tant  sur  les  ma- 
tières de  guerre  que  sur  celles  d'état  ;  il  est  étonnant  jus- 
qu'à quel  détail  il  en  embrassait  toutes  les  parties  sans 
confusion,  les  avantages  et  les  désavantages  des  partis  qui 
se  présentaient  à  prendre,  la  netteté  avec  laquelle  il  les 
comprenait  et  savait  les  exposer,  enfin  la  variété  infinie  et 
la  justesse  de  toutes  ses  connaissances  sans  en  montrer 
jamais,  ni  en  avoir  en  effet  meilleure  opinion  de  soi. 

Quel  homme  aussiau-dessusdes  autres,  et  en  tout  genre 
connu  !  El  quel  homme  plus  expressément  formé  pourfaire 
le  bonheur  de  la  France,  lorsqu'il  eut  à  la  gouverner  ! 
Ajoutons  ici  une  qualité  essentielle,  c'est  qu'il  avait  plus 
de  trente-six  ans  à  la  mort  du  Dauphin,  et  près  de  trente- 
huit  à  celle  de  M.  le  duc  de  Berry,  qu'il  avait  passées 
particulier  3,  éloigné  entièrement  de  toute  idée  de  pouvoir 
arriver  au  timon  ;  courtisan  battu  des  orages  et  des 
tempêtes,  et  qui  avait  vécu  de  façon  à  connaître  tous  les 
personnages,  et  la  plupart  de  ce  qui  ne  l'était  pas  ;  en  un 
mot   l'avantage   d'avoir    mené    une    vie   privée    avec   les 


1.  Sans  contrainte  ni  pour  lui  ni  pour  autrui. 

2.  Qu'il  connaissait  l'art  de  s'en  faire  adorer,  de  les  tenir,  etc. 

3.  Qu'il  avait  passées  n'étant  que  simple  particulier. 
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hommes,  et  acquis  toutes  les  connaissances,  qui,  sans 
cela,  ne  suppléent  point  d'ailleurs.  Voilà  le  beau,  le  très 
beau  sans  doute  et  le  très  rare.  Malheureusement  il  y  a 
une  contrepartie  qu'il  faut  maintenant  exposer. 

Le  prince  tomba  tout  à  fait  entre  les  mains  de  l'abbé 
Dubois  et  des  jeunes  débauchés  qui  l'obsédèrent.  Les 
exemples  domestiques  de  la  cour  de  Monsieur1,  et  ce 
que  des  jeunes  gens  sans  réflexion,  las  du  joug,  tout  neufs, 
sans  expérience,  regardent  comme  le  bel  air  dont  ils  sont 
les  esclaves,  et  souvent  jusque  malgré  eux,  effacèrent 
bientôt  ce  que  Saint-Laurent  et  le  marquis  d'Arcy  lui 
avaient  appris  de  bon.  Il  se  laissa  entraîner  à  la  débauche 
et  à  la  mauvaise  compagnie,  parce  que  la  bonne,  même  de 
ce  genre,  craignait  le  roi  et  l'évitait.  Marié  par  force  et 
avec  toute  l'inégalité  qu'il  sentit  trop  tard,  il  se  laissa 
aller  à  écouter  des  plaisanteries  de  gens  obscurs  qui, 
pour  le  gouverner,  le  voulaient  à  Paris;  il  en  fit 2  à  son  tour, 
et  se  croyant  autorisé  par  le  dépit  que  Monsieur  témoi- 
gnait de  ne  pouvoir  obtenir  pour  lui  ni  gouvernement  qui 
lui  avait  été  promis,  ni  commandement  d'armée,  il  ne  mit 
plus  de  bornes  à  ses  discours  ni  à  ses  débauches,  partie 
facilité,  partie  ennui  de  la  cour,  vivant  comme  il  faisait 
avec  madame  sa  femme,  partie  chagrin  de  voir  M.  le  Duc, 
et  bien  plus  M.  le  prince  de  Conti  en  possession  de  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  brillante  compagnie,  enfin  dans  le 
ruineux  dessein  de  se  moquer  du  roi,  de  lui  échapper,  de 
le  piquer  à  son  tour,  et  de  se  venger  ainsi  de  n'avoir  ni 
gouvernement  ni  armée  à  commander.  Il  vivait  donc  avec 
des  comédiennes  et  leurs  entours  3,  dans  une  obscurité  hon- 
teuse, et  à  la  cour  tout  le  moins  qu'il  pouvait.  L'étrange 
est  que  Monsieur  le  laissait  faire  par  ce  même  dépit  contre 
le  roi,  et  que  Madame,  qui  ne  pouvait  pardonner  au  roi 
ni  à  madame  sa  belle-fille  son  mariage  4,  désapprouvant  la 
vie  que  menait  monsieur  son  fils,  ne  lui  en  parlait  presque 
point,  intérieurement  ravie  des  déplaisirs  de  madame  sa 
belle-fille,  et  du  chagrin  qu'en  avait  le  roi. 


i.  Son  père, 

2.  Il  fit  à  son  tour  des  plaisanteries. 

3.  Leurs  entours  :  mot  vieilli  pour  dire  :  leur  entourage. 

4.  Voir  Société  française  au  XVIIe  siècle,  le  récit  de  Saint-Simon,  p.  146. 


36  L\    SOCIÉTÉ    FRANÇAISE    Atl    XVIIIe    SIECLE 

La  mort  si  prompte  et  si  subite  de  Monsieur  changea 
les  choses.  On  a  vu  tout  ce  qui  arriva.  M.  le  duc  d'Or- 
léans, content  et  n'ayant  plus  Monsieur  pour  bouclier, 
vécut  quelque  temps  d'une  façon  plus  convenable,  et  avec 
assiduité  à  la  cour,  mieux  avec  madame  sa  femme  par  les 
mêmes  raisons,  mais  toujours  avec  un  éloignement  secret 
qîii  ne  finit  que  quand  je  les  raccommodai,  lorsque  je  le 
séparai  de  madame  d  Argenton  :  l'amour  et  l'oisiveté 
l'attachèrent  à  cette  maîtresse  qui  l'éloigna  de  la  cour.  11 
voyait  chez  elle  des  compagnies  qui  le  voulaient  tenir,  de 
concert  avec  elle,  dont  l'abbé  Dubois  était  le  grand  con- 
ducteur. En  voilà  assez  pour  marquer  les  tristes  routes 
qui  ont  gâté  un  si  beau  naturel. 

Malheureusement  tout  concourut  en  M.  le  duc  d  Orléans 
à  lui  ouvrir  le  cœur  cl  l'esprit  à  cet  exécrable  poison.  Une 
neuve  et  première  jeunesse,  beaucoup  de  force  et  de  santé, 
les  élans  de  la  première  sortie  du  joug  et  du  dépit  de  son 
mariage  et  de  son  oisiveté,  cet  amour,  si  fatal  en  ce 
premier  âge,  du  hel  air  qu'on  admire  aveuglément  dans 
les  autres,  et  qu'on  veut  imiter  et  surpasser,  l'entraî- 
nement des  passions,  des  exemples  et  des  jeunes  gens 
qui  y  trouvaient  leur  vanité  et  leur  commodité,  quel- 
ques-uns leurs  vues  à  '  le  faire  vivre  comme  eux  et 
avec  eux.  Ainsi  il  s'accoutuma  à  la  débauche,  plus 
encore  au  bruit  de  la  débauche,  jusqu'à  n'avoir  pu  s'en 
passer,  et  qu'il  ne  s'y  divertissait  *  qu'à  force  de  bruit,  de 
tumulte  et  d'excès.  C'est  ce  qui  le  jeta  à  en  faire  souvent  de 
si  étranges  et  de  si  scandaleuses,  et  comme  il  voulait  l'em- 
porter sur  tous  les  débauchés,  à  mêler  dans  ses  parties  les 
discours  les  plus  impics  et  à  trouver  un  raffinement  pré- 
cieux à  faire  les  débauches  les  plus  outrées,  aux  jours 
les  plus  saints,  comme  il  lui  arriva  pendant  sa  régence 
plusieurs  fois  le  vendredi  saint  de  choix  s  et  les  jours  les 
plus  respectables.  Plus  on  était  suivi,  ancien,  outré  en 
impiété  et  en  débauche,  plus  il  considérait  cette  sorte  de 
débauchés. 


1.  Leurs  vues  à,  leurs  raisons  personnelles  pour  le  faire  vivre  comme  eux. 

2.  Et  jusqu'au  point  de  ne  s'y  dircirti r  qu'à  force  de  bruit. 

3.  Le  vendredi  saint  qu'il  avait  choisi    exprès  ainsi  que  les  jours  les  plut 
respectables. 
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Avec  de  tels  principes  et  la  conduite  en  conséquence,  il 
n'est  pas  surprenant  qu'il  ait  été  faux  jusqu'à  l'indiscrétion 
de  se  vanter  de  l'être,  et  de  se  piquer  d'être  le  plus  raffiné 
trompeur.  M.  le  duc  d'Orléans  en  avait  une  (indiscrétion) 
infinie  dans  tout  ce  qui  regardait  la  vie  ordinaire  et  surce 
qui  le  regardait  lui-même.  Ce  n'était  pas  injustement  qu'il 
était  accusé  de  n'avoir  point  de  secret.  La  vérité  est  qu'élevé 
dans  les  tracasseries  du  Palais-Royal,  dans  les  rapports, 
dans  les  redits  '  dont  Monsieur  vivait  et  dont  sa  cour  était 
remplie,  .M.  le  duc  d'Orléans  en  avait  pris  le  détestable  goût 
et  l'habitude,  jusqu'à  s'en  être  fait  une  sorte  de  maxime  de 
brouiller*  tout  le  monde  ensemble,  et  d'en  profiter  pour 
n'avoir  rien  à  craindre  des  liaisons,  soit  pour  apprendre 
par  les  aveux,  les  délations  et  les  piques,  soit  par  la 
facilité  encore  de  faire  parler  les  uns  contre  les  autres.  Ce 
fut  une  de  ses  principales  occupations  pendant  tout  le 
temps  qu'il  fut  à  la  tète  des  affaires,  et  dont  il  se  sut  le 
plus  de  gré,  mais  qui,  tôt  3  découverte,  le  rendit  odieux  et 
lejeta  en  mille  fâcheux  inconvénients.  Comme  il  n'était 
pas  méchant,  qu'il  était  même  fort  éloigné  de  l'être,  il 
demeura  dans  l'impiété  et  la  débauche  où  Dubois  l'avait 
d'abord  jeté,  et  que  tout  confirma  toujours  en  lui  par  l'ha- 
bitude, dans  la  fausseté,  dans  la  tracasserie  des  uns  aux 
autres,  dont  qui  que  ce  soit  ne  fut  exempt,  et  dans  la  plus 
singulière  défiance  qui  n'excluait  pas  en  même  temps  et 
pour  les  mêmes  personnes  la  plus  grande  confiance; 
mais  il  en  demeura  là  sans  avoir  rien  pris  du  surplus  des 
crimes  familiers  à  son  précepteur. 

Revenu  plus  assidûment  à  la  cour,  à  la  mort  de  Mon- 
sieur, l'ennui  l'y  gagna  et  le  jeta  dans  les  curiosités  de 
chimie  dont  j'ai  parlé  ailleurs,  et  dont  on  sulfaire  contre 
lui  un  si  cruel  usage  *.  On  a  peine  à  comprendre  à  quel  point 
ce  prince  était  incapable  de  se  rassembler  5  du  monde,  je 

1.  Redits,  mot  vieilli  pour  redites,  commérages,  c  Cela  fait  une  fourmilière 
de  dits,  de  redits.  »  Sévijjné. 

2.  Il  s'éiait  fait  de  ces  commérages  une  règle  de  conduite  pour,  avec  leur 
moyen,  brouiller  tout  le  monde  ensemble,  etc  .  La  conduction  est  peu  lim- 
pide. 

3.  Tôt.  bientôt. 

4.  En  l'accu>ant  de  plusieurs  empoisonnements. 

5.  De  rassembler  du  monde  autour  de  lui. 
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dis  avant  que  l'art  infernal  de  Mme  de  Maintenon  et  du 
duc  du  Maine  l'en  eût  totalement  séparé  ;  combien  peu  il 
était  en  lui  de  tenirune  cour;  combien  avec  un  air  désin- 
volte f  il  se  trouvait  embarrassé  et  importuné  du  grand 
monde  ;  et  combien  dans  son  particulier,  et  depuis  dans  sa 
solitude  au  milieu  de  la  cour  quand  tout  le  monde  l'eut 
déserté  *,  il  se  trouva  destitué  de  toute  espèce  de  ressource 
avectant  de  talents,  qui  en  devaient  être  une  3  inépuisable 
d'amusements  pour  lui.  Il  était  né  ennuyé,  et  il  était  si 
accoutumé  à  vivre  hors  de  lui-même,  qu'il  lui  était  insup- 
portable d'y  rentrer,  sans  être  capable  de  chercher  même 
à  s'occuper.  Il  ne  pouvait  vivre  que  dans  le  mouvement  et 
le  torrent  des  affaires,  comme  à  la  tête  d'une  armée,  ou 
dans  les  soins  d'y  avoir  tout  ce  dont  il  aurait  besoin  pour 
les  exécutions  et  la  campagne,  ou  dans  le  bruit  et  la  viva- 
cité de  la  débauche.  Il  ylanguissait  dès  qu'elle  était  sans 
bruit  et  sans  une  sorte  d'excès  et  de  tumulte,  tellement 
que  *  son  temps  lui  était  pénible  à  passer.  Il  se  jeta  dans 
la  peinture  après  que  le  grand  goût  de  la  chimie  fut  passé 
ou  amorti  par  tout  ce  qui  s'en  était  si  cruellement  publié. 
Il  peignait  presque  toute  l'après-dînée  à  Versailles  et  à 
Marly.  Il  se  connaissait  fort  en  tableaux,  il  les  aimait,  il 
en  ramassait  et  il  en  fit  une  collection  qui  en  nombre 
et  en  perfection  ne  le  cédait  pas  aux  tableaux  de 
la  couronne.  Il  s'amusa  après  à  faire  des  composi- 
tions de  pierres  et  de  cachets,  et  des  compositions  de 
parfums  les  plus  forts  qu'il  aima  toute  sa  vie,  et  dont 
je  le  détournais,  parce  que  le  roi  les  craignait  fort,  et 
qu'il  sentait  presque  toujours.  Enfin  jamais  homme  né 
avec  tant  de  talents  de  toutes  sortes,  tant  d'ouverture 
et  de  facilité  pour  s'en  servir,  et  jamais  vie  de  parti- 
culier si  désœuvrée  ni  si  livrée  au  néant  et  à  l'ennui. 
Aussi  Madame  ne  le  peignit-elle  pas  moins  heureusement 
qu'avait  fait  le  roi  par  l'apophthegme  qu'il  répondit  sur 
lui  à  Maréchal,  et  que  j'ai  rapporté. 

1.  Désinvolte,  libre,  dégagé  dans  son  allure. 

2.  L'eut  déserté,  abandonné.  On   dit  très  bien  :  déserter  un  lieu,  un  parti, 
un  camp,  un  poste.  Mais  on  ne  dit  plus  :  déserter  un  homme. 

3.  Qui  devaient  être  une  ressource  inépuisable  d'amusements. 

4.  Aujourd'hui  nous  supprimons  ce  que  et  nous  dirions  :  tant,  tellement  son 
temps  lui  était  pénible  à  passer. 
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Madame  était  pleine  de  contes  et  de  petits  romans  de 
fées.  Elle  disait  qu'elles  avaient  toutes  été  conviées  à  ses 
couches,  que  toutes  y  étaient  venues  et  que  chacune 
avait  doué  son  fils  d'un  talent  de  sorte  qu'il  les  avait  tous  ; 
mais  que  par  malheur  on  avait  oublié  une  vieille  fée 
disparue  depuis  si  longtemps  qu'on  ne  se  souvenait  plus 
d'elle,  qui,  piquée  de  l'oubli,  vint  appuyée  sur  son  petit 
bâton  et  n'arriva  qu'après  que  toutes  les  fées  eurent  fait 
chacune  leur  don  à  l'enfant;  que,  dépitée  de  plus  en  plus, 
elle  se  vengea  enledouant'de  rendre  absolument  inutiles 
tous  les  talents  qu'il  avait  reçus  de  toutes  les  autres  fées, 
d'aucun  desquels,  en  les  conservant  tous,  il  n'avait 
jamais  pu  se  servir.  Il  faut  avouer  qu'à  prendre  la  chose 
en  gros  le  portrait  est  parlant. 

Un  des  malheurs  de  ce  prince  était  d'être  incapable  de 
suite  dans  rien,  jusqu'à  ne  pouvoir  comprendre  qu'on 
en  pût  avoir.  Un  autre,  fut  une  espèce  d'inseusibilité 
qui  le  rendait  sans  fiel  dans  les  plus  mortelles  offenses 
et  les  plus  dangereuses;  et  comme  le  nerf  et  le  prin- 
cipe de  la  haine  et  de  l'amitié,  de  la  reconnaissance  et  de 
la  vengeance  est  le  même,  et  qu'il  manquait  de  ce  ressort, 
les  suites  en  était  infinies  et  pernicieuses.  Il  était  timide  à 
lexcès,  il  le  sentait  et  il  en  avait  tant  de  honte  qu'il  affec- 
tait tout  le  contraire,  jusqu'à  s'en  piquer.  Mais  la  vérité 
était,  comme  on  le  sentit  enfin  dans  son  autorité2  par  une 
expérience  plus  développée, qu'on  n'oblenaitrien  de  lui,  ni 
grâce  ni  justice,  qu'en  l'arrachant  par  crainte,  dont  il  était 
infiniment  susceptible,  ou  par  une  extrême  importunité. 
11  tâchait  de  s'en  délivrer  3  par  des  paroles  et  par  des  pro- 
messes dont  sa  facilité  le  rendait  prodigue,  mais  que  qui 
avait  de  meilleures  serres  *  lui  faisait  tenir.  De  là  tant  de 
manquements  de  paroles  qu'on  ne  comptait  plus  les  plus 
positives  pour  rien,  et  tant  de  paroles  encore  données 
à  tant  de  gens  pour  la  même  chose  qui  ne  pouvait 
s'accorder  qu'à  un  seul,  ce  qui    était  une    source  féconde 

1.  En  le  douant  de  cette  faculté  de  rendre  inutiles,  etc. 

2.  Quand  il  eierça  l'autorité,  la  puissance. 

3.  De  se  délivrerde  ces  instances  importunes. 

4.  Les  serres  sont  les  pirds  dos  oiseaux  de  proie.  On  emploie  ce  mot  au 
figuié  pour  désigner  des  exigences  impérieuses  et  tenaces.  Ou  dit  très  bien: 
les  serres  d'un  créancier. 
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de  discrédit  et  de  mécontents.  Rien  ne  le  trompa  et  ne 
lui  nuisit  davantage  que  cette  opinion  qu'il  s'était  faite 
de  savoir  tromper  tout  le  monde.  On  ne  le  croyait  plus 
lors  même  qu'il  parlait  de  la  meilleure  foi,  et  sa  facilité 
diminua  fort  en  lui  le  prix  de  tontes  choses.  Enfin  la 
compagnie  obscure,  et  pour  la  plupart  scélérate,  dont  il 
avait  fait  sa  société  ordinaire  de  débauche,  elquelui-même 
ne  feignait  pas  '  de  nommer  publiquement  ses  roués,  chassa 
la  bonne  jusque  dans  sa  puissance  et  lui  fit  un  tort 
infini. 

Sa  défiance  sans  exception  était  encore  une  chose  infi- 
niment dégoûtante  avec  lui,  surtout  lorsqu'il  fut  à  la  tète 
des  affaires,  et  le  monstrueux  unisson  s  à  ceux  de  sa  fami- 
liarité hors  de  débauche.  Ce  défaut,  qui  le  mena  .loin, 
venait  tout  àlafois  de  sa  timidité,  qui  lui  faisait  craindre 
ses  ennemis  les  plus  certains,  et  les  traiter  avec  plus  de 
distinction  que  ses  amis;  de  sa  facilité  naturelle;  d'une 
fausse  imitation  d'Henri  IV,  dont  cela  même  n'est  ni  le 
plus  beau  ni  le  meilleur  endroit  ;  et  de  cette  opinion 
malheureuse  que  la  probité  était  une  parure  fausse, 
sans  réalité,  d'où  lui  venait  cette  défiance  universelle. 

La  curiosité  d'esprit  de  M.  le  duc  d'Orléans,  jointe  aune 
fausse  idée  de  fermeté  et  de  courage,  l'avait  occupé  de 
•  bonne  heure  à  cherchera  voir  le  diable,  et  à  pouvoir  le 
faire  parler.  Il  n'oubliait  rien,  jusqu'aux  plus  folles 
lectures,  pour  se  persuader  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu,  et  il 
croyait  le  diable  jusqu'à  espérer  de  le  voir  et  de  l'entrete- 
nir. Ce  contraste  ne  se  peut  comprendre,  et  cependant  il  est 
extrêmement  commun.  Il  y  travailla  avec  toutes  sortes 
de  gens  obscurs,  et  beaucoup  avec  Mirepoix,  mort  en 
4699,  sous-lieutenant  des  mousquetaires  noirs,  frère 
aîné  du  père  de  Mirepoix,  aujourd'hui  lieutenant  général 
et  chevalier  de  l'ordre.  Ils  passaient  les  nuits  dans  les  car- 
rières   de    Vanvres    et    de   Vaugirard     à  faire    des    invo- 


1.  Ne  feiynait  pas,  vieilli  pour  :  n'hésitait  pas  à.  «  Nous  feignions  à  vous 
aborder.  »  Mol.  Av.  I,  4. 

2.  Olte  phrase  tourmentée  et  obscure  signifie  :  ceux  qui  vivaient  familiè- 
rement avec  lui,  en  dehors  do  la  débauche,  étaient  condamnés  à  subir  de  sa 
part  ce  monstrueux  unisson  qui  était  un  sentiment  de  défiance  universelle  et 
perpétuelle. 
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cations.  M.  le  duc  d'Orléans  m'a  avoué  qu'il  n'avait  jamais 
pu  venir  à  bout  de  rien  voir  ni  entendre,  et  se  déprit 
enfin  de  cette  folie.  Ce  ne  fut  d'abord  que  par  complaisance 
pour  M™e  d'Argenton,  mais  après  par  un  réveil  de 
curiosité  qu'il  s'adonna  à  faire  regarder  dans  un  verre 
d'eau  le  présent  et  le  futur,  dont  j'ai  rapporté  sur  son 
récit  des  choses  singulières,  et  il  n'était  pas  menteur. 
Faux  et  menteur,  quoique  fort  voisins,  ne  sont  pas  même 
chose  ;  et  quand  il  lui  arrivait  de  mentir,  ce  n'était 
jamais  que,  lorsque  pressé  sur  quelque  promesse  ou  sur 
quelque  affaire,  il  y  avait  recours  malgré  lui  pour  sortir 
d'un   mauvais  pas. 

Quoique  nous  nous  soyons  souvent  parlé  sur  la  religion 
où,  tant  que  j'ai  pu  me  flatter  de  quelque  espérance  de 
le  ramener,  je  me  tournais  de  tous  sens  avec  lui  pour 
traiter  cet  important  chapitre  sans  le  rebuter,  je  n'ai 
jamais  pu  démêler  le  système  qu'il  pouvait  s'être  forgé 
et  j'ai  fini  par  demeurer  persuadé  qu'il  flottait  sans  cesse 
sans  s'en  être  jamais  pu  former.  Son  désir  passionné, 
comme  celui  de  ses  pareils  en  mœurs,  était  qu'il  n'y 
eût  point  de  Dieu;  mais  il  avait  trop  de  lumière  pour  être 
athée,  qui  sont  '  une  espèce  particulière  d'insensés  bien 
plus  rare  qu'on  ne  croit-  Cette  lumière  l'importunait  ;  il 
cherchait  à  l'éteindre  et  n'en  put  venir  à  bout.  Une  âme 
mortelle  lui  eût  été  une  ressource  ;  il  ne  réussit  pas  mieux 
dans  les  longsefforts  qu'il  fil  pour  se  le  persuader.  Un  Dieu 
existant  et  une  âme  immortelle  le  jetaient  en  un  fâcheux 
détroit,  et  il  ne  se  pouvait  aveugler  sur  la  vérité  de  l'un 
et  de  l'autre.  Le  déismelui  parut  un  refuge,  mais  cedéisme 
trouva  en  lui  tant  de  combats,  que  je  ne  trouvais  pas  grande 
peine  à  le  ramener  dans  le  bon  chemin,  après  que  je  l'eus 
fait  rompre  avec  Mme  d'Argenton.  Mais  le  malheur  de  son 
retour  verselle  le  rejeta  d'où  il  était  parti.  Il  n'entendit  plus 
que  le  bruit  des  passions  qui  l'accompagna  pour  l'étourdir 
encore  des  mêmes  propos  d'impiété,  et  de  la  folle  affectation 
de  l'impiété.  Je  ne  puis  donc  savoir  que  ce  qu'il  n'était  pas, 
sans  pouvoir  dire  ce  qu  il  était  sur  la  religion.  Mais  je  ne 
puis  ignorer  son  extrême  malaise  sur  ce  grand  point,  et 

{ .  Syllepse  connue  qui  consiste  à  faire  l'accord  non  avec  le  mot,  mais  avec 
l'idée  que  renferme  le  mot.  Les  athées  sont  une  espèce  particulière,  etc. 
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n'être  pas  persuadéqu'il  se  ne  fût  jeté  de  lui-même  entre  les 
mains  de  tous  les  prêtres  et  capucins  de  la  ville,  qu'il  faisait 
trophée1  de  tantmépriser,s"il  était  tombé  dans  une  maladie 
périlleuse  qui  lui  en  aurait  donné  le  temps.  Son  grand  faible 
en  ce  o-enre  était  de  se  piquer  d'impiété  et  d'y  vouloir  sur- 
passer les  plus  hardis. 

Je  me  souviens  qu'uue  nuit  de  Noël  à  Versailles,  où  il 
accompagna  le  roi  à  matines  et  aux  trois  messes  de  mi- 
nuit, il  surprit  la  cour  par  sa  continuelle  application  à 
lire  dans  le  livre  qu'il  avait  apporté,  et  qui  parut  un  livre 
de  prière.  La  première  femme  de  chambre  de  Mme  Ja 
duchesse  d'Orléans,  ancienne  dans  la  maison,  fort  attachée 
et  fort  libre,  comme  le  sont  tous  les  vieux  bons  domes- 
tiques, transportée  de  joie  de  celte  lecture,  lui  en  fit  com- 
pliment chez  M|Qe  la  duchesse  d'Orléans  le  lendemain 
où  il  y  avait  du  monde.  M.  le  duc  d'Orléans  se  plulquelque 
temps  à  la  faire  danser  *,  puis  lui  dit  :  «  Vous  êtes  bien 
sotte,  madame  Imbert;  savez-vous  donc  ce  que  je  lisais? 
C'était  Rabelais  que  j'avais  porté  de  peur  de  m'ennuyer.  » 
On  peut  juger  de  l'effet  de  cette  réponse.  La  chose  n'était 
que  trop  vraie,  et  c'était  pure  fanfaronnade.  Sans  com- 
paraison des  lieux  ni  des  choses,  la  musique  de  la  cha- 
pelle était  fort  au-dessus  de  celle  de  l'Opéra  et  de  toutes 
les  musiques  de  l'Europe;  et  comme  les  matines,  laudes 
et  les  trois  messes  basses  de  la  nuit  de  Noël  duraient 
longtemps,  cette  musique  s'y  surpassaitencore.il  n'y  avait 
rien  de  si  magnifique  que  l'ornement  de  la  chapelle  et  que 
la  manière  dont  elle  était  éclairée.  Tout  y  était  plein  ;  les 
travées  de  la  tribune  remplies  de  toutes  les  dames  de  la  cour 
en  déshabillé,  mais  sous  les  armes.  Il  n'y  avait  donc  rien 
de  si  surprenant  que  la  beauté  du  spectacle,  et  les  oreilles 
y  étaient  charmées.  M.  le  duc  d'Orléans  aimait  extrême- 
ment la  musique:  il  la  savait  jusqu'à  composer,  et  il  s'est 
même  amusé  à  faire  lui-même  une  espèce  de  petit  opéra, 
dont  la  Fare  fit  les  vers,  et  qui  fut  chanté  devant  le  roi: 
cette  musique  de  la  chapelle  avait  donc  de  quoi  l'occuper 
le  plus  agréablement  du  monde,  iudépendamment  de 
l'accompagnement   d'un  spectacle  si  éclatant,    sans  avoir 


1.  Qu'il  se  faisait  gloire  de  tant  mépriser. 

2.  A  prolonger  sa  méprise. 
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recours  à  Rabelais,  mais  il   fallait  faire  l'impie  et  le  bon 
compagnon. 

Saint-Simon, 
Ed.  Delloye,  t.  XXIII,  p.  2. 


VIE,    JOURNÉES    ET    CONDUITE    DU     DUC    D'ORLÉANS 

Toutes  les  matinées  étaient  livrées  aux  affaires,  et  les 
différentes  sortes  d'affaires  avaient  leurs  jours  et  leurs 
heures.  Il  les  commençait  seul  avant  de  s'habiller,  voyait 
du  monde  à  son  lever,  qui  était  court  et  toujours  précédé 
et  suivi  d'audiences  auxquelles  il  perdait  beaucoup  de 
temps;  puis  ceux  qui  étaient  chargés  plus  directement 
d'affaires  le  tenaient  successivement  jusqu'à  deux  heures 
après  midi.  Ceux-là  étaient  les  chefs  des  conseils,  la 
Vrillière,  bientôt  après  le  Blanc  dont  il  se  servait  pour  beau- 
coup d'espionnages,  ceux  avec  qui  il  travaillait  sur  les 
affaires  de  la  Constitution,  celles  du  parlement,  d'autres 
qui  survenaient  ;  souvent  Torcy  pour  les  lettres  de  la 
poste,  quelquefois  le  maréchal  de  Villeroy  pour  piaffer1; 
une  fois  la  semaine,  les  ministres  étrangers,  quelquefois 
les  conseils  ;  la  messe  dans  sa  chapelle  en  particulier, 
quand  il  était  fête  ou  dimanche.  Les  premiers  temps  il  se 
levait  matin,  ce  qui  se  ralentit  peu  à  peu,  et  devint  après 
incertain  et  tardif,  suivant  2  qu'il  s'était  couché.  Sur  les 
deux  heures  ou  deux  heures  et  demie,  tout  le  monde  lui 
voyait  prendre  du  chocolat,  il  causait  avec  la  compagnie. 
Cela  durait  selon  qu'elle  lui  plaisait  ;  le  plus  ordinaire  en 
tout  n'allait  pas  à  demi-heure.  Il  rentrait  et  donnait  au- 
dience à  des  dames  et  à  des  hommes,  allait  chez 
Mme  ]a  duchesse  d'Orléans,  puis  travaillait  avec  quel- 
qu'un, ou  allait  au  conseil  de  régence;  quelquefois  il 
allait  voir  le  roi,  le  matin  rarement,  mais  toujours  matin 
ou  soir,  avant  ou  après  le  conseil    de    régence,  et  l'abor- 


1.  Piaffer  se  dit  au  figuré  d'un  homme  qui  fait  de  l'embarras.  »  Quelqu'an 
de  nos piaffeurs  d'aujourd'hui.  »  Malherbe. 

2.  Suivant  l'heure  où  il  s'était  couché. 
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dait,  lui  parlait,  le  quittait  avec  des  révérences  et  un  air 
de  respect  qui  faisait  plaisir  à  voir,  au  roi  lui-même,  et 
qui  apprenait  à  vivre  à  tout  le  monde. 

Après  le  conseil,  ou  sur  les  cinq  heures  du  soir,  s'il  n'y 
en  avait  point,  il  n'était  plus  question  d'affaires;  c'était 
l'Opéra  ou  le  Luxembourg-,  s'il  n'y  avait  été  avant  son 
chocolat,  ou  aller  '  chez  Mme  la  duchesse  d'Orléans  où 
quelquefois  il  soupait,  ou  sortir  par  ses  derrières,  ou 
faire  entrer  compagnie  par  les  mêmes  derrières,  ou  si 
c'était  en  belle  saison,  aller  à  Saint-Cloud  ou  en  d'autres 
campagnes,  tantôt  y  souper,  tantôt  au  Luxembourg  ou 
chez  lui.  Quand  Madame  était  à  Paris,  il  la  voyait  un 
moment  avant  sa  messe  ;  etquand  elle  étailà  Saint-Cloud, 
il  allait  l'y  voir,  et  lui  a  toujours  rendu  beaucoup  de  soins 2 
et  de  respect. 

Ses  soupers  étaient  toujours  en  compagnie  fort  étrange. 
Ses  maîtresses,  quelquefois  une  fille  de  l'Opéra,  souvent 
madame  la  duchesse  de  Berry,  et  une  douzaine  d'hommes, 
tantôt  les  uns,  tantôt  les  autres,  que  sans  façon  il  ne 
nommait  jamais  autrement  que  ses  roués  3.  C'était  Broglie, 
l'aîné  de  celui  qui  est  mort  maréchal  de  France  et  duc  ; 
Noce,  quatre  ou  cinq  de  ses  officiers,  non  des  premiers, 
le  duc  de  Brancas,  Biron,  Canillac,  quelques  jeunes  gens 
de  traverse,  et  quelques  dames  de  moyenne  vertu,  mais 
du  monde  ;  quelques  gens  obscurs  encore  sans  nom,  bril- 
lant par  leur  esprit  ou  leur  débauche.  La  chère  exquise 
s'apprêtait  dans  des  endroits  faits  exprès,  de  plain-pied, 
dont  tous  les  ustensiles  étaient  d'argent;  eux-mêmes  met- 
taient souvent  la  main  à  l'œuvre  avec  les  cuisiniers.  C'était 
en  ces  séances  où  chacun  était  repassé  *,  les  ministres 
et  les  familiers  tout  au  moins  comme  les  autres,  avec  une 
liberté  qui  était  licence  effrénée.  Les  galanteries  passées 
et  présentes  de  la  cour  et  de   la  ville  sans  ménagement; 

1.  Aller,  sortir,  faire  entrer,  etc.,  autant  d'inOnilifs  pris  substantivement, 
là  où  nous  dirions  aujourd'hui  :  C'était  l'opéra,  ou  le  moment  d'aller,  de 
sortir,  de  faire  entrer,  «te. 

2.  Rendre  des  soins  se  disait  particulièrement  pour  les  dames  que  l'on  envi- 
ronnait d'attentions  et  d'hommages. 

3.  Les  roués  étaient  les  compagnons  de  débauche  du  régent,  ainsi  appelés 
parce  qu'ils  étaient  dignes  du  supplice  de  la  roue. 

4.  C'est  dans  ces  séances  que  chacun  était  passé  au  crible,  critiqué, 
discuté. 
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les  vieux  contes,  les  disputes,  les  plaisanteries,  les  ridi- 
cules, rien  ni  personne  n'était  épargné.  M.  le  duc  d'Orléans 
y  tenait  son  coin  comme  les  autres,  mais  il  est  vrai  que 
très  rarement  tous  ces  propos  lui  faisaient-ils  la  moindre 
impression.  On  buvait  d'autant,  on  s'échauffait,  on  disait 
des  ordures  à  gorge  déployée,  et  des  impiétés  à  qui  mieux 
mieux,  et  quand  on  avait  bien  fait  du  bruit,  et  qu'on 
était  bien  ivre,  on  s'allait  coucher,  et  on  recommençait 
le  lendemain.  Du  moment  que  l'heure  venait  de  l'arrivée 
des  soupeurs,  tout  était  tellement  barricadé  au  dehors 
que  quelque  affaire  qu'il  eût  pu  survenir,  il  était  inutile 
de  tâcher  de  percer  jusqu'au  régent.  Je  ne  dis  pas  seule- 
ment des  affaires  inopinées  des  particuliers,  mais  de  celles 
qui  auraient  le  plus  dangereusement  intéressé  l'État  ou 
sa  personne,  et  cette  clôture  durait  jusqu'au  lendemain 
matin. 

Le  régent  perdait  ainsi  un  temps  infini  en  famille  et 
en  amusements  ou  en  débauches  II  en  perdait  encore 
beaucoup  en  audiences  trop  faciles,  trop  longues,  trop 
étendues,  et  se  noyait  dans  ces  mêmes  détails  que,  du 
vivant  du  feu  roi,  lui  et  moi  lui  reprochions  si  souvent 
ensemble.  Je  l'en  faisais  quelquefois  souvenir,  il  en  con- 
venait, mais  il  s'y  laissait  toujours  entraîner.  D'ailleurs 
mille  affaires  particulières,  et  quantité  d'autres  de  manu- 
tention '  de  gouvernement  qu'il  aurait  pu  fixer  en  une  demi- 
heure  d'examen  le  plus  souvent,  et  décider  net  et  ferme 
après,  il  les  prolongeait,  les  unes  par  faiblesse,  les  autres 
par  ce  misérable  désir  de  brouiller,  et  cette  maxime  em- 
poisonnée qui  lui  échappait  quelquefois  comme  favorite  : 
(livide  et  impera;  la  plupart  par  cette  défiance  générale  de 
toutes  choses  et  de  toutes  personnes,  et  de  cette  façon  des 
riens  devenaient  des  hydres  *  dont  lui-même  après  se  trou- 
vait souvent  fort  embarrassé.  Sa  familiarité  et  la  facilité 
de  son  accès  plaisaient  extrêmement,  mais  l'abus  qu'on  en 
faisait  était  excessif.  Il  allait  quelquefois  au  manque  de 
respect,  ce  qui,  à  la   fin,  eut   des    inconvénients   d'autant 

1.  Manutention,  action  de  maintenir  une  chose,  t  Emploie  ce  glaive  à  la 
manutention  de  mon  autorité.  »  Lanoue.  L'ejpn-ssion  a  vieilli  en  ce  sens. 

2.  Des  hydres,  c'est  à  dire  des  monstres  dont  les  têtes  sans  cesse  renais- 
santes lui  suscitaient  de  nouveaux  obstacles.  La  langue  de  Saint-Simon  est 
toujours  colorée  et  eipressive. 

3. 
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plus  dangereux  qu'il  ne  put,  quand  il  le  voulut,  réprimer 
des  personnages  qui  l'embarrassaient  plus  qu'eux-mêmes 
ne  s'en  trouvaient  ou  ne  s'en  trouvèrent  embarrassés.  Tels 
furent  Stairs,  le  maréchal  de  Villeroy,  tel  le  parlement  en 
particulier,  et  en  gros  la  magistrature.  Je  lui  représentais 
quelquefois  tant  de  choses  importantes  à  mesure  que  les 
occasions  s'en  offraient;  quelquefois  j'y  gagnais  quelque 
chose,  et  je  parais  des  inconvénients  ;  plus  souvent  il  me 
glissait  de  la  main  après  être  demeuré  persuadé  de  ce  que 
je  lui  disais,  et  sa  faiblesse  l'entraînait. 

Ce  qui  est  fort  extraordinaire,  c'est  que  ni  ses  maî- 
tresses, ni  Mme  la  duchesse  de  Berry,  ni  ses  roués,  au 
milieu  même  de  l'ivresse,  n'ont  jamais  pu  rien  savoir  de 
lui  de  tant  soit  peu  important,  sur  quoi  que  ce  soit  du 
gouvernement  et  des  affaires.  Il  vivait  publiquement  avec 
Mme  de  Parabère,  il  vivait  en  même  temps  avec  d'autres; 
il  se  divertissait  de  la  jalousie  et  du  dépit  de  ces  femmes; 
il  n'en  était  pas  moins  bien  avec  toutes,  et  le  scandale  de 
ce  sérail  public,  et  celui  des  ordures  et  des  impiétés  jour- 
nalières de  ses  soupers  était   extrême,  et  répandu  partout. 

Le  carême  était  commencé,  et  je  voyais  un  affreux  scandale 
ou  un  horrible  sacrilège  pour  Pâques,  qui  ne  ferait  même 
qu'augmenter  ce  terrible  scandale.  C'est  ce  qui  me  résolut 
d'en  parler  à  M.  le  duc  d'Orléans,  quoique  depuis  long- 
temps je  gardasse  le  silence  sur  ses  débauches  pour  avoir 
perdu  toute  espérance  là-dessus.  Je  lui  représentai  donc 
que  le  détroit  où  il  allait  tomber  à  Pâques  me  paraissait 
si  terrible  du  côté  de  Dieu,  si  fâcheux  de  celui  '  du  monde 
qui  veut  bien  mal  faire,  mais  qui  le  trouve  mauvais 
d'autrui  et  surtout  de  ses  maîtres,  que  contre  ma  cou- 
tume et  ma  résolution,  je  ne  pouvais  m'abstenir  de  lui  en 
représenter  toutes  les  conséquences,  sur  lesquelles  je 
m'étendis  à  l'égard  du  monde,  car  de  celui  de  la  religion, 
malheureusement  il  n'en  était  pas  là  *.  Il  m'écouta  fort  pa- 
tiemment, puis  me  demanda  avec  inquiétude  ce  que  je  lui 
voulais  proposer.  Alors  je  lui  dis  que  c'était  un  expédient, 

t.  Si  fâcheux  du  côté  du  monde...  qui  trouve  mauvais  le  mal  faire  chez 
autrui  et  surtout  chez  ses  maîtres. 

2.  La  construction  régulière  serait  la  suivante  :  Je  m'étr ndis  sur  les  consé- 
qaences  qui  regardent  le  monde,  car  pour  ce  qui  est  des  conséquences  qui 
regardent  \&  religion,  malheureusement  il  n'en  était  pas  là. 
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non  pour  ôter  tout  scandale,  mais  pour  le  diminuer  et 
empêcher  les  excès  des  propos,  et  même  des  sentiments 
auxquels  il  devait  s'attendre  s'il  ne  le  prenait  pas,  et  qui 
était  très  aisé.  C'était  d'aller  passer  chez  lui  à  Villers-Cot- 
terels  les  cinq  derniers  jours  de  la  semaine  sainte,  et  le 
dimanche  et  le  lundi  de  Pâques,  c'est-à-dire  partir  lemardi 
saint,  et  revenir  la  troisième  fête  de  Pâques  ;  n'y  mener 
ni  dames,  ni  roués,  mais  six  ou  sept  personnes  à  son  gré, 
de  réputation  honnête,  avec  qui  causer,  jouer,  se  promener, 
s'amuser,  manger  maigre  où  il  pouvait  faire  aussi  bonne 
chère  qu'en  gras,  ne  point  tenir  de  mauvais  propos  à 
table,  et  ne  la  pas  allonger  par  trop  ;  aller  le  vendredi 
saint  à  l'office,  et  le  dimanche  de  Pâques  àla  grand'messe; 
que  je  ne  lui  en  demandais  pas  davantage,  et  qu'avec  cela, 
je  lui  répondais  de  tous  les  discours.  J'ajoutai  que 
personne  n'ignorait  ce  que  faisaient  ou  ne  faisaient  pas 
des  princes  de  son  élévation  ',  par  conséquent  qu'il  n'aurait 
point  fait  ses  Pâques,  mais  qu'il  y  avait  toute  différence 
entre  ne  les  faire  point  tète  levée  avec  un  air,  quel  qu'on 
pût  être*,  d'insolence  et  de  mépris  au  milieu  de  la  capitale, 
sous  les  yeux  de  tout  le  monde  ;  et  changerde  heu  avec  un 
air  de  honte,  de  respect  et  d'embarras;  que  le  premier  fait 
abhorrer  un  pécheur  audacieux,  et  révolte  contre  lui  jus- 
qu'aux libertins;  le  second  donne  une  charitable  compas- 
sion aux  honnêtes  gens,  et  arrête  toute  les  langues.  Je  m'of- 
fris de  l'accompagner  en  ce  voyage  s'il  m'avait  agréable  3, 
et  de  lui  sacrifier  celui  que  j'avais  coutume  de  faire 
en  ce  temps-là  tous  les  ans  chez  moi,  et  je  lui  fis  faire 
réflexion  que  cette  conduite  était  celle  des  personnes  un 
peu  marquées,  qui  se  trouvaient  à  Pâques  embarrassées 
de  leurs  personnes.  Je  lui  fis  encore  remarquer  que  les 
affaires  ne  souffriraient  point  de  son  absence  en  des  jours 
qui  les  suspendent  toutes,  et  en  outre  la  proximité  de  Vil- 
lers-Colterets,  la  beauté  du  lieu,  le  nombre  d'années  qu'il 
ne  l'avait  vu,  et  la  convenance  qu  il  y  allât  faire  un  tour. 


1.  De  son  élévation,  de  son  rang  élevé. 

2.  Sprait-on  prince  du  san?. 

3.  S'il  m'avait  pour  agréable,  si  je  lui  agréais.  Avoir  agréable  ne  serait 
plus  usité  aujourd'hui.  •  Dieu  n'a  pa»  toujours  agréable  tout  ce  qu'un  dévot 
trouve  aimable.  »  Corn.  Imitation. 
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Il  prit  la  proposition  à  merveille,  il  s'en  trouva  soulagé  ; 
il  ne  savait  ce  que  je  lui  voulais  proposer,  il  n'y  trouva 
rien  que  d'aisé,  même  d'agréable,  me  remercia  fort  d'avoir 
pensé  à  cet  expédient,  et  de  vouloir  aller  avec  lui.  Nous 
raisonnâmes  sur  ceux  qu'il  pourrait  mener,  ce  qui  né  fut 
pas  difficile  à  trouver,  et  la  chose  demeura  arrêtée.  Nous 
crûmes  également  lui  et  moi  qu'il  ne  fallait  rien  afficher 
d'avance,  et  qu'il  suffirait  qu'il  donnât  ses  ordres  dans  la 
semaine  de  la  Passion.  Nous  en  reparlâmes  encore  une 
fois  ou  deux,  et  il  était  véritablement  persuadé  que  ce 
voyage  était  sage,  et  qu'il  devait  le  faire.  Le  malheur 
était  que  ce  qu'il  avait  résolu  de  bon  s'exécutait  rarement, 
par  le  nombre  de  fripons  dont  il  était  environné,  et  dont 
c'était  rarement  l'intérêt  '  ou  pour  lui  plaire,  ou  pour  le 
tenir  de  près,  ou  par  des  raisons  encore  plus  perverses. 
C'est  ce  qui  arriva  de  ce  voyage. 

Quand  je  lui  en  parlai  à  un  jour  ou  deux  du  dimanche 
delà  Passion,  jetrouvai  un  homme  embarrassé,  contraint, 
qui  ne  savait  que  me  répondre.  Je  sentis  aisément  ce  qui 
en  était,  je  redoublai  mes  efforts,  je  le  pris  par  l'approba- 
tion qu'il  y  avait  donnée  ;  je  le  défiai  de  me  montrer  le 
plus  léger  inconvénient  de  ce  voyage;  je  frappai  forte- 
ment sur  les  discours  qu'il  ferait  tenir  par  l'audace  de 
sauter  par-dessus  les  Pâques*,  au  milieu  de  Paris  ;  sur 
l'ennui  dans  lequel  il  ne  pouvait  éviter  de  tomber  pendant 
les  jours  saints,  s'il  y  voulait  garder  quelque  mesure,  et 
tout  ce  qu'il  ferait  dire  contre  lui,  s'il  les  passait,  comme 
il  faisait  les  autres  jours  ;  enfin  je  ramassai  toutes  mes 
forces  pour  lui  représenter  l'exécration  d'un  sacrilège, 
toute  l'horreur  que  le  monde  aurait  de  lui,  tout  ce  qu'il  le 
mettrait  en  droit  de  dire,  et  la  licence  avec  laquelle  toutes 
les  houches  s'en  expliqueraient,  même  les  plus  libertines, 
et  jusqu'à  quel  point  cette  horrible  action  éloignerait  de 
lui  tous  les  gens  de    bien,  ceux  qui   se  piquaient  ou  qui 


I.  La  construction  est  encore  irrégulièro  et  obscure.  Elle  signifie  :  les  fripon» 
dont  il  était  environné  étaient  rarement  intéressés  à  ce  que  les  bonnes  réso- 
lutions du  récent  s'exécutassent,  soit  qu'ils  voulussent  lui  plaire,  soit  qu'ils 
voulussent  le  tenir  de  près,  otc. 

LJ  Franchir,  passer  les  Pâques,  ne  serait  pas  assez  dire;  mais  sauter  par 
dessus  les  Pâques  en  plein  Paris,  témoigne  d'une  certaine  audace  qui  brave 
l'opinion  publique. 
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sont  d'état  à  l'être,  enfin  tous  les  honnêtes  gens.  J'eus  beau 
dire,  je  ne  trouvai  que  du  silence,  du  triste,  du  morne, 
de  misérables  raisons  que  je  détruisis  toutes,  et  de  la 
ténuité  desquelles  je  ne  remplirai  pas  ce  papier.  En  un 
mot,  un  parti  pris  au  premier  mot  qu'il  s'en  était  laissé 
entendre  qui  avait  donné  l'alarme  aux  maîtresses  et  aux 
roués.  Qu'on  ne  soit  pas  surpris  si  ce  mot  m'échappe 
souvent.  M.  le  duc  d'Orléans  ne  leur  donnait  point  d'autre 
nom,  ni  lui,  ni  Mme  la  duchesse  de  Berry,  Mme  la  duchesse 
d'Orléans  même  en  parlant  à  lui,  et  tous  trois,  parlant 
d'eux  à  quiconque,  ne  les  appelaient  jamais  autrement. 
Gela  avait  donné  le  ton,  et  tout  le  monde  sans  exception 
ne  parlait  plus  d'eux  que  par  ce  terme.  Ils  craignirent  que 
ce  prince  ne  s'accoutumât  à  vivre  avec  d'honnêtes  gens, 
et  qu'à  son  retour  ils  ne  fussent  plus  admis  et  seuls  à 
l'ordinaire.  Les  maîtresses  n'eurent  pas  moins  de  frayeur, 
et  ce  bon  groupe  fit  tant  sur  ce  prince  facile,  que  le 
voyage,  dès  la  première  mention,  fut  absolument  rompu. 
Prenant  congé  de  lui  pour  m'en  aller  chez  moi,  je  le  con- 
jurai de  se  contenir  au  moins  pendant  les  quatre  jours 
saints,  c'est-à-dire  le  jeudi,  vendredi,  samedi  et  dimanche, 
et  sur  toutes  choses  de  ne  pas  commettre  un  sacrilège 
gratuit  où  il  perdrait  du  côté  du  monde  qu'il  croirait 
captiver  par  là,  infiniment  plus  qu'en  s'en  abstenant, 
parce  que  sa  vie,  la  même  devant  et  après,  le  décèlerait 
tout  aussitôt,  et  très  publiquement. 

Je  m'en  allai  là  dessus  à  la  Ferté,  espérant  du  moins 
avoir  paré  ce  comble  l.  J'eus  la  douleur  d'y  apprendre 
qu'après  avoir  passé  les  derniers  jours  de  la  semainesainte 
moins  même  qu'équivoquement,  quoique  avec  plus  de 
cacherie  *,  il  avait  été  à  la  plupart  des  fonctions  de  ces 
jours  saints,  suivant  l'étiquette  de  feu  Monsieur,  qui  les 
passait  presque  toujours  à  Paris  ;  qu'il  était  allé  le  jour 
de  Pâques  à  la  grand'messe  à  Saint-Eustache,  sa  paroisse, 
et  qu'en  grande  pompe  il  y  avait  fait  ses  pâques.  Hélas  ! 
ce  fut  la  dernière  communion  de  ce   malheureux  prince, 


1.  Avoir  évité  ce  comble  de  malheur,  d'impudence  sacrilège. 

2.  Cacherie,  ce  mot  était  assez  rare  même  daus  la  langue  duivu1  siècle.  On 
dirait  aujourd'hui  :  cachotterie. 
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et  qui,  du  côté  du  monde,  lui  réussit  '  comme  je  l'avais 
prévu.  Sortons  d'une  si  triste  matière  pour  entrer  en  celle 
de  ce  qui  se  passait  au  dehors. 

Saint-Simon, 
Ed.  Delloye,  t.  XXVI,  p.  59. 


Un  trait  de  son  caractère 

Je  ne  puis  omettre  une  bagatelle,  parce  qu'elle  ne 
laisse  pas  de  montrer  de  plus  en  plus  le  caractère  de 
M.  le  duc  d'Orléans.  Un  jour  que  Mme  la  duchesse 
d'Orléans  était  allée  à  Montmartre,  qu'elle  quitta  bientôt 
après,  me  promenant  seul  avec  M.  le  duc  d'Orléans,  dans 
le  petit  jardin  du  Palais-Royal,  à  parler  d'affaires  assez 
longtemps  et  qui  n'étaient  point  du  traité  de  Lorraine,  il 
s'interrompit  tout  à  coup,  et  se  tournant  à  *  moi  :  «  Je  vais, 
me  dit-il,  vous  apprendre  une  chose  qui  vous  fera  plai- 
sir. »  De  là  il  me  conta  qu'il  était  las  de  la  vie  qu'il 
menait  ;  que  son  âge  ni  ses  besoins  ne  la  demandaient 
plus,  et  force  choses  de  cette  sorte  ;  qu'il  était  résolu  de 
rompre  ses  soirées,  de  les  passer  honnêtement,  et  plus 
sobrement  et  convenablement,  quelquefois  chez  lui,  sou- 
vent chez  Mme  la  duchesse  d'Orléans  ;  que  sa  santé  y 
gagnerait,  et  lui  du  3  temps  pour  les  affaires,  mais  qu'il 
ne  ferait  ce  changement  qu'après  le  départ  de  M.  et  de 
Mme  de  Lorraine  qui  serait  incessamment,  parce  qu'il  crè- 
verait d'ennui  de  souper  tous  les  soirs  chez  Mme  la  du- 
chesse d'Orléans  avec  eux  et  avec  une  troupe  de  femmes; 
mais  que,  dès  qu'ils  seraient  partis,  je  pouvais  compter 
qu'il  n'y  aurait  plus  de  soupers  de  roués  et  qu'il  allait 
mener  une  vie  sage,  raisonnable  et  convenable  à  son  âge 
et  à  ce  qu'il  était. 

J'avoue  que  je  me  sentis  ravi  dans  mon  extrême  surprise 
par  le  vif  intérêt  que  je  prenais  en  lui.  Je  le  lui  témoi- 


1.  Réussir  signifiait  avoir  une  Issue  heureuse  ou  malheureuse.  «  Voyons  ce 
qui  pourra  de  ceci  réussir.  »  Mol.  Tartuffe.  De.mème  le  mot  succès  indiquait 
un  résultat  favorable  ou  défavorable. 

3.  A.  Vers  moi. 

3.  Et  lui  gagnerait  du  tempt. 
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gnai  avec  effusion  de  cœur  en  le  remerciant  de  cette  confi- 
dence. Je  lui  dis  qu'il  savait  que  depuis  bien  longtemps 
je  ne  lui  parlais  plus  de  l'indécence  de  sa  vie  ni  du  temps 
qu'il  y  perdait,  parce  que  j'avais  reconnu  que  j'y  perdais 
le  mien  ;  que  je  désespérais  depuis  longtemps  qu'il  pût 
changer  de  conduite  ;  que  j'en  avais  une  grande  douleur; 
qu'il  ne  pouvait  ignorer  à  quel  point  je  l'avais  toujours 
désiré  par  tout  ce  qui  s'était  passé  entre  lui  et  moi  là- 
dessus  à  bien  des  reprises,  et  qu'il  pouvait  juger  de  la 
surprise  et  de  la  joie  qu'il  me  donnait.  11  m'assura  de 
plus  en  plus  que  sa  résolution  était  bien  prise,  et  là- 
dessus  je  pris  congé  parce  que  l'heure  de  sa  soirée  arrivait. 

Dès  le  lendemain  je  sus  par  gens  à  qui  les  roués 
venaient  de  le  conter,  que  M.  le  duc  d'Orléans  ne  fut  pas 
plustôt  à  table  avec  eux  qu'il  se  mit  à  rire,  à  s'applaudir 
et  à  leur  dire  qu'il  venait  de  m'en  donner  d'une  bonne  ' 
où  j'avais  donné  tout  de  mon  long.  Il  leur  fit  le  récit  de 
noire  conversation,  dont  la  joie  et  l'applaudissement 
furent  merveilleux.  C'est  la  seule  fois  qu'il  se  soit  diverti 
à  mes  dépens,  pour  ne  pas  dire  aux  siens,  dans  une  ma- 
tière où  la  bourde  *  qu'il  me  donna,  et  que  j'eus  la  sottise 
de  gober  par  une  joie  subite  qui  m'ôta  la  réflexion,  me 
faisait  honneur  et  ne  lui  en  faisait  guère.  Je  ne  voulus 
pas  lui  donner  le  plaisir  de  lui  dire  que.  je  savais  sa  plai- 
santerie, ni  de  le  faire  souvenir  de  ce  qu'il  m'avait  dit  : 
aussi  n'osa-t  il  m'en  parler. 

Je  n'ai  jamais  démêlé  quelle  fantaisie  lui  avait  pris  de 
me  tenir  ce  langage  pour  en  aller  faire  le  conte,  à  moi 
qui  depuis  des  années  ne  lui  avais  pas  ouvert  la  bouche 
de  la  vie  qu'il  menait,  dont  aussi  il  se  gardait  bien  de 
me  rien  dire  ni  de  rien  qui  y  eût  trait.  Bien  est-il  vrai 
que  quelquefois  étant  seul  avec  ses  valets  confidents,  il 
lui  est  assez  rarement  échappé  quelque  plainte,  mais 
jamais  devant  d'autres,  que  je  le  malmenais  et  lui  parlais 
durement,  cela  en  gros,  en  deux  mots,  sans  y  rien  ajouter 
d'aigre  ni  que  j'eusse  tort  avec  lui.  Il  disait  vrai  aussi, 
quelquefois,  quand  j'étais  poussé  à  bout  sur  des  déraisons 


1.  Qu'il  vena:t  de  s'amuser  à  mes  dépens  en  me  faisant  accroire  un»  bonne 
hisl<  ire.  •  Ah  I  ah  I  l'homme  de  bieD,  vous  m'en  voulet  donner,  i  Tariu/fe. 
i.  Bourde,  conte  inventé  pour  abuser  de  lacrédulité  de  quelqu'un. 
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ou  des  fautes  essentielles,  en  affaires  et  en  choses  impor- 
tantes, qui  regardaient  ou  lui  ou  l'Etat,  et  qu'après  encore 
être  convenus  par  bonnes  raisons  de  quelque  chose  d'im- 
portant à  éviter  ou  à  faire,  lui  très  persuadé  et  résolu,  sa 
faiblesse  ou  sa  facilité  me  tournaient  dans  la  main  et  lui 
arrachaient  tout  le  contraire,  que  lui-même  sentait  comme 
moi  tel  qu'il  était,  et  c'est  une  des  choses  qui  m'a  le  plus 
cruellement  exercé  '  avec  lui  ;  mais  la  niche  qu'il  me 
faisait  volontiers  plus  tête  à  tête  que  devant  des  tiers,  et 
dont  ma  vivacité  était  toujours  la  dupe,  c'était  d'inter- 
rompre tout  à  coup  un  raisonnement  important  par  un 
propos  de  bouffonnerie.  Je  n'y  tenais  point,  la  colère  me 
prenait  quelquefois  jusqu'à  vouloir  m'en  aller.  Je  lui 
disais  que,  s'il  voulait  plaisanter,  je  plaisanterais  tant 
qu'il  voudrait,  mais  que  de  mêler  les  choses  les  plus 
sérieuses  de  bouffonneries,  cela  était  insupportable.  Il  riait 
de  tout  son  cœur,  et  d'autant  plus  que  cela  n'étant  pas 
rare,  et  moi  en  devant  être  en  garde,  je  n'y  étais  *  jamais, 
et  que  j'avais  dépit  et  de  la  chose  et  de  m'en  laisser  sur- 
prendre, et  puis  il  reprenait  ce  que  nous  traitions.  Il  faut 
bien  que  les  princes  se  délassent  et  badinent  quelquefois 
avec  ceux  qu'ils  veulent  bien  traiter  d'amis.  Il  méconnais- 
sait bien  tel  aussi,  et  quoiqu'il  ne  fût  pas  toujours  content 
de  ce  qu'il  appelait  en  ces  moments  dureté  en  moi,  et  que 
sa  faiblesse,  qui  le  faisait  quelquefois  cacher  de  moi  sur 
des  choses  qu'il  sentait  bien  que  je  combattrais,  l'entraî- 
nât trop  souvent,  il  ne  laissait  pas  d'avoir  pour  moi  toute 
l'amitié,  l'estime,  la  confiance  dont  il  était  capable,  qui  sur- 
nageaient toujours  aux3  nuages  qui  s'élevaient  quelque- 
fois, et  aux  manèges  et  aux  attaques  de  ceux  de  sa  plus 
grande  faveur,  comme  l'abbé  Dubois,  Noailles,  Canillac  et 
d'autres  de  ses  plus  familiers.  Ses  disparates  avec  moi,  qui 
étaient  très  rares  et  toujours  avec  grande  considération, 
étaient  froid,  bouderie,  silence  4.  Cela    était  toujours   très 


4.  Exercé  présente  ici  un  sens  particulier  qui  a  vieilli.  Il  signifie  vexé, 
tourmenté.  «  Job  livré  entre  les  mains  de  Satan  pour  être  exercé  par  toutes 
sortes  de  p^in^s.»  Bis9uet,  Discours  sur  l'histoire  universelle. 

2  Je  ne  comprenais  jamais  la  plaisanterie. 

li.  Par-dessus  les  nuages. 

4.  Ses  dissentiments  avec  moi  (disparates)  se  traduisaient  par  du  froid. 
de  ia  bouderie,  du  silence. 
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court.  Il  n'y  tenait  pas  lui-même  ;  je  m'en  apercevais  dans 
le  moment;  je  lui  demandais  librement  à  qui  il  en  avait 
et  quelle  friponnerie  on  lui  avait  dite;  il  m'avouait  la 
chose  avec  amitié  et  il  en  avait  honte,  et  je  me  séparais 
d'avec  lui  toujours  mieux  que  jamais. 

Saint-Simon,  éd.  Delloye. 

t.  XXIX,  p.  247. 
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Le  régent  a  donné  son  nom  au  plus  beau  diamant  du  monde 
entier,  bien  que,  par  un  sentiment  très  louable,  il  refusât  de  l'acheter 
pour  ne  pas  obérer  les  finances  du  royaume  déjà  lourdement 
grevées.  Ce  fut  sur  les  instigations  de  Law  et  du  duc  Saint-Simon, 
que  le  régent  se  décida  enfin  a  l'acheter.  Le  récit  ne  manque  pas 
d'intérêt.  Un  employé  des  mines  de  diamants  du  Grand-Mogol 
ayant  réussi  à  en  dérober  un  d'une  grosseur  prodigieuse,  vint  en 
Europe  avec  son  trésor. 

Il  le  fit  voir  à  plusieurs  princes  dont  il  passait  les 
forces,  et  le  porta  enfin  en  Angleterre,  où  le  roi  l'admira 
sans  pouvoir  se  résoudre  à  l'acheter.  On  en  fit  un  modèle 
de  cristal  en  Angleterre,  d'où  on  adressa  l'homme,  le 
diamant  et  le  modèle  parfaitement  semblable  à  Law,  qui 
le  proposa  au  régent  pour  le  roi.  Le  prix  en  effraya  le 
régent,  qui  refusa  de  le  prendre. 

Law,  qui  pensait  grandement  en  beaucoup  de  choses, 
me  vint  trouver  consterné,  et  m'apporta  le  modèle.  Je 
trouvai  comme  lui  qu'il  ne  convenait  pas  à  la  grandeur 
du  roi  de  France  de  se  laisser  rebuter  par  le  prix  d'une 
pièce  unique  dans  le  monde  et  'inestimable,  et  que  plus 
de  potentats1  n'avaient  osé  y  penser,  plus  on  devait  se 
garder  de  le  laisser  échapper.  Law,  ravi  de  me  voir 
penser  tie  la  sorte,  me  pria  d'en  parler  à  M.  le  duc  d'Or- 
léans. L'état  des   finances  fut  un  obstacle  sur  lequel  le 


1.  Plus  le  nombre  était  grand  des  potentats  qui  n'avaient  osé  y  penser, 
plus,  etc. 
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régent  insista  beaucoup.  Il  craignait  d'être  blâmé  de  faire 
un  achat  si  considérable,  tandis  qu'on  avait  tant  de  peine 
à  subvenir  aux  nécessités  les  plus  pressantes,  et  qu'il 
fallait  laisser  tant  de  gens  dans  la  souffrance.  Je  louai  ce 
sentiment  ;  mais  je  lui  dis  qu'il  n'en  devait  pas  user  pour 
le  plus  grand  roi  de  l'Europe  comme  pour  un  simple  par- 
ticulier, qui  serait  très  répréhensible  de  jeter  100.000  francs 
pour  se  parer  d'un  beau  diamant,  tandis  qu'il  devrait 
beaucoup  et  ne  se  trouverait  pas  en  état  de  satisfaire  ;  qu'il 
fallait  considérer  l'honneur  de  la  couronne  et  ne  lui  pas 
laisser  manquer  l'occasion  unique  d'un  diamant  sans  prix, 
qui  effaçait  ceux  de  toute  l'Europe;  que  c'était  une  gloire 
pour  sa  régence,  qui  durerait  à  jamais,  qu'en  tel  état  que 
fussent  les  finances,  l'épargne  de  ce  refus  '  ne  les  soulage- 
rait pas  beaucoup,  et  que  la  surcharge  en  serait  très  peu 
perceptible.  Enfin  je  ne  quittai  point  M.  le  duc  d'Orléans 
que  je  n'eusse  obtenu  que  le  diamant  serait  acheté. 

Law,  avant  de  me  parler,  avait  tant  représenté  au  mar- 
chand l'impossibilité  de  vendre  son  diamant  au  prix  qu'il 
l'avait  espéré,  le  dommage  et  la  perte  qu'il  souffrirait  en  le 
coupant  en  divers  morceaux,  qu'il  le  fit  venir  enfin  à  deux 
millions  avec  les  rognures  en  outre  qui  sortiraient  néces- 
sairement de  la  taille.  Le  marché  fut  conclu  de  la  sorte.  On 
lui  paya  l'intérêt  des  deux  millions  jusqu'à  ce  qu'on  lui 
pût  donner  le  principal,  et  en  attendant  pour  deux  mil- 
lions de  pierreries  en  gage  qu'il  garderait  jusqu'à  entier 
paiement  des  deux  millions. 

M.  le  duc  d'Orléans  fut  agréablement  trompé  par  les  ap- 
plaudissements que  le  public  donna  à  une  acquisition  si 
belle  et  si  unique.  Ce  diamant  fut  appelé  le  Régent.  Il  est 
de  la  grosseur  d'une  prune  delà  reine  claude,  d'une  forme 
presque  ronde,  d'une  épaisseur  qui  répond  à  son  volume, 
parfaitement  blanc,  exempt  de  toute  tache,  nuage  et  pail- 
lette, d'une  eau  admirable,  et  pèse  plus  de  cinq  cents  grains. 
Je  m'applaudis  beaucoup  d'avoir  résolu  le  régent  à  une 
emplette  si  illustre. 

Saint-Simon, 
t.  XXVIII,  p.  126. 

i.  L'épargne,  l'économie  qui  résulterait  de  ce  refus. 
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Sa   mort 


M.  le  duc  d'Orléans  redoutait  une  mort  lente  qui  s'an- 
nonçait de  loin,  qui  devient  une  grâce  bien  précieuse 
quand  celle  d'en  savoir  bien  profiter  y  est  ajoutée,  et  la 
mort  la  plus  subite  fut  celle  qu'il  préférait  ;  hélas  !  il  l'ob- 
tint, et  plus  rapide  encore  que  ne  fut  celle  de  feu  Monsieur, 
dont  la  machine  disputaplus  longtemps.  J'allai,  le  21 
décembre,  de  Meudon  à  Versailles,  au  sortir  de  table,  chez 
M.  le  duc  d'Orléans  ;  je  fus  trois  quarts  d'heure  seul  avec 
lui  dans  son  cabinet,  où  je  l'avais  trouvé  seul.  Nous  nous 
y  promenâmes  toujours  parlant  d'affaires,  dont  il  allait 
rendre  compte  au  roi  ce  jour-là  même.  Je  ne  trouvai  nulle 
différence  à  son  état  ordinaire,  épaissi  et  appesanti  depuis 
quelque  temps,  mais  l'esprit  net  et  le  raisonnement  tel 
qu'il  l'eut  toujours.  Je  revins  tout  de  suite  à  Meudon;  j'y 
causai  en  arrivant  avec  Mme  de  Saint-Simon  quelque 
temps.  La  saison  faisait  que  nous  y  avions  peu  de  monde, 
je  la  laissai  dans  son  cabinet  et  je  m'en  allai  dans  le 
mien. 

Au  bout  d'une  heure  au  plus,  j'entends  des  cris  et  un 
vacarme  subit;  je  sors,  et  je  trouve  Mme  de  Saint-Simon 
tout  effrayée  qui  m'amenait  un  palefrenier  du  marquis  de 
Ruffec,  qui  de  Versailles  me  mandait  que  M.  le  duc  d'Or- 
léans était  en  apoplexie.  J'en  fus  vivement  touché,  mais 
nullement  surpris  ;  je  m'y  attendais,  comme  on  a  vu,  de- 
puis longtemps.  Je  pétille  '  après  ma  voiture  qui  me  fit 
attendre  par  l'éloignement  du  château  neuf  aux  écuries,  je 
me  jette  dedans  et  m'en  vais  tant  que  je  puis.  A  la  porte 
du  parc,  autre  courrier  de  M.  de  Ruffec  qui  m'arrête,  et 
qui  m'apprend  que  c'en  est  fait,  je  demeurai  là  plus  d'une 
demi  heure  absorbé  en  douleur  et  en  réflexions.  A  la  fin 
je  pris  mon  parti  d'aller  à  Versailles,  où  j'allai  tout  droit 
m'enfermer  dans  mon  appartement.  Nangis,  qui  voulait 
être  premier  écuyer,  aventure  dont  je  parlerai  après,  m'a- 
vait succédé  chez  M.  le  duc  d'Orléans,  et  expédié  en  bref  *, 


i.  Pétiller,  donner  des  signes  de  vive  impatience.  Expression    fréquente 
dans  Saint-Simon. 
2.  Expédié  en  bref,  c'est-à-dire  évincé  en  peu  de  mots. 
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le  fut  par  Mrae  Falari,  aventurière  fort  jolie,  qui  avait 
épousé  un  autre  aventurier,  frère  de  la  duchesse  de  Bé- 
thune.  C'était  une  des  maîtresses  de  ce  malheureux  prince. 
Son  sac  était  fait  pour  aller  travailler  chez  le  roi,  et  il 
causa  près  d'une  heure  avec  elle  en  attendant  celle  du  roi. 
Comme  elle  était  tout  proche, assis  près  d'elle  chacun  dans 
un  fauteuil,  il  se  laissa  tomber  de  côté  sur  elle,  et  onc- 
ques  depuis  n'eut  pas  le  moindre  rayon  de  connaissance, 
pas  la  plus  légère  apparence. 

La  Falari,  effrayée  au  point  qu'on  peut  imaginer,  cria  au 
secours  de  toute  sa  force,  et  redoubla  ses  cris.  Voyant  que 
personne  ne  répondait,  elle  appuya  comme  elle  put  ce 
pauvre  prince  sur  les  deux  bras  contigus  des  deux  fau- 
teuils, courut  dans  le  grand  cabinet,  dans  la  chambre, 
dans  les  antichambres  sans  trouver  qui  que  ce  soit,  enfin 
dans  la  cour  et  dans  la  galerie  basse.  C'était  sur  l'heure 
du  travail  avec  le  roi  que  les  gens  de  M.  le  duc  d'Orléans 
étaient  sûrs  que  personne  ne  venait  chez  lui,  et  qu'il  n'a- 
vait que  faire  d'eux  parce  qu'il  montait  seul  chez  le  roi  par 
le  petit  escalier  de  son  caveau,  c'est-à-dire  de  sa  garde- 
robe,  qui  donnait  dans  la  dernière  antichambre  du  roi, où 
celui  qui  portait  son  sac  l'attendait,  et  s'était  à  l'ordinaire 
rendu  par  le  grand  escalier  et  par  la  salle  des  gardes.  En- 
fin la  Falari  amena  du  monde,  mais  point  de  secours  qu'elle 
envoya  chercher  par  qui  elle  trouva  sous  sa  main.  Le  hasard 
ou  pour  mieux  dire,  la  Providence  avait  arrangé  ce  fu- 
neste événement  à  une  heure  où  chacun  était  d'ordinaire 
allé  à  ses  affaires  ou  en  visite,  de  sorte  qu'il  s'écoula  une 
bonne  demi-heure  avant  qu'il  ne  vînt  ni  médecin  ni  chi- 
rurgien, et  peu  moins  *  pour  avoir  des  domestiques  deM.  le 
duc  d'Orléans. 

Sitôt  que  les  gens  du  métier  l'eurent  envisagé,  ils  le  ju- 
gèrent sans  espérance. On  l'étendit  à  la  hâte  sur  le  parquet, 
on  l'y  saigna  ;  il  ne  donna  pas  le  moindre  signe  de  vie 
pour  tout  ce  qu'on  put  lui  faire.  En  un  instant  que  les 
premiers  furent  avertis,  chacun  de  toute  espèce  accourut2; 
le  "rand  et  le  petit  cabinet  étaient  pleins  de  monde.  En 
moins  de  deux  heures  tout  fut  fini,  et  peu  à  peu  la  solitude 


1.  Un  peu  moins  d'une  demi-heure. 

2.  De  toute  espèce,  de  toute  condition. 


LE    DIAMANT    REGENT  57 

y  fut  aussi  grande  qu'avait  été  la  foule.  Dès  que  le  secours 
fut  arrivé,  la  Falari  se  sauva   et  gagna  Paris  au  plus  vite. 

La  Vri'lière  fut  des  premiers  averti  de  l'apoplexie.  Il 
courut  aussitôt  l'apprendre  au  roi  et  à  l'évèque  de  Fréjus  il 
puis  à  M.  le  Duc,  en  courtisan  qui  sait  profiter  de  tousles 
instants  critiques;  et  dans  la  pensée  que  ce  prince  pour- 
rait bien  être  premier  ministre,  comme  il  l'y  avait  exhorté 
en  l'avertissant,  il  se  hâte  de  retourner  chez  lui  et  d'en 
dresser  à  tout  hasard  la  patente  sur  celle  *  de  M.  le  duc 
d'Orléans.  Averti  de  sa  mort  au  moment  qu'elle  arriva,  il 
envoya  le  dire  à  M.  le  Duc,  et  s'en  alla  chez  le  roi  où 
le  danger  imminemment  certain  avait  amassé  les  gens  de 
la  cour  les  plus  considérables. 

Fréjus,  dès  la  première  nouvelle  de  l'apoplexie,  avait  fait 
l'affaire  de  M.  le  Duc  avec  le  roi  qu'il  y  avait,  sans  doute, 
préparé  d'avance  sur  l'état3  où  on  voyait  M.  le  duc  d'Or- 
léans, surtout  depuis  ce  que  je  lui  eu  avais  dit,  de  sorte 
que  M.  le  Duc  arrivant  chez  le  roi,  au  moment  qu'il  sut  la 
mort,  on  fit  entrer  ce  qu'il  y  avait  de  plus  distingué  en 
petit  nombre  amassé  à  la  porte  du  cabinet,  où  on  remarqua 
le  roi  fort  triste  et  les  yeux  rouges  et  mouillés.  A  peine 
fut-on  entré  et  la  porte  fermée  que  Fréjus  dit  tout  haut  au 
roi  que  dans  la  grande  perte  qu'il  faisait  de  M.  le  Duc 
d'Orléans,  dont  l'éloge  ne  fut  que  de  deux  mots,  sa  Majesté 
ne  pouvait  mieux  faire  que  de  prier  M.  le  Duc  là  présent 
de  vouloir  bien  se  charger  du  poids  de  toutes  les  affaires, 
et  d'accepter  la  place  de  premier  ministre  comme  l'avait 
M.  le  duc  d'Orléans.  Le  roi,  sans  dire  un  mot,  regarda 
Fréjus,  et  consentit  d'un  signe  de  tête,  et  tout  aussitôt 
M.  le  Duc  fit  son  remerciment.  La  Vrillière,  transporté 
de  sa  prompte  politique,  avait  en  poche  le  serment  de  pre- 
mier ministre  copié  sur  celui  de  M.  le  duc  d'Orléans,  et 
proposa  tout  haut  à  Fréjus  de  le  faire  prêter  sur  le  champ. 
Fréjus  le  dit  au  roi  comme  une  chose  convenable, et  à  l'ins- 
tant M.  le  Duc  le  prêta.  Peu  après  M.  le  Duc  sortit  ;  tout  ce 
qui  était  dans  le  cabinet  le  suivit  ;  la  foule  des  pièces  voi- 


i.  L'évèque  de  Fréjus,  Fleury. 

2.  Il  fit  copier  la  formule  du  diplôme  (patente)  de  premier  ministre  sur  le 
diplôme  du  duc  d'Orléans. 

3.  Sur  l'état,  d'après  l'état. 
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sines  augmenta  sa  suite,  et  dans  un  moment  il  ne  fut  plus 
parlé  que  de  M.  le  Duc. 

M.  le  duc  de  Chartres  l  était  à  Paris.  11  y  reçut  le  courrier 
qui  lui  apprit  l'apoplexie,  et  en  chemin  un  autre  qui  lui 
apprit  la  mort.  Il  ne  trouva  à  la  descente  de  son  carrosse 
nulle  foule,  mais  les  seuls  ducs  de  Noailles  et  de  Guiche 
qui  lui  offrirent  très  apertement*  leurs  services  et  tout  ce 
qui  pouvait  dépendre  d'eux.  Il  les  reçut  comme  des  impor- 
tuns dont  il  avait  hâte  de  se  défaire,  se  pressa  de  monter 
chez  Madame  sa  mère,  où  il  dit  qu'il  avait  rencontré 
deux  hommes  qui  lui  avaient  voulu  tendre  un  bon  pan- 
neau 3,  mais  qu'il  n'avait  pas  donné  dedans,  et  qu'il  avait 
bien  su  s'en  défaire.  Ce  grand  trait  d'esprit,  de  jugement 
et  de  politique  promit  d'abord  tout  ce  que  ce  prince  a  tenu 
depuis.  On  eut  grande  peine  à  lui  faire  comprendre  qu'il 
avait  fait  une  lourde  sottise,  il  ne  continua  pas  moins  d'y 
retomber. 

La  mort  de  M.  le  duc  d'Orléans  fit  un  grand  bruit  au 
dedans  et  au  dehors  ;  mais  les  pays  étrangers  lui  rendirent 
incomparablement  plus  de  justice  et  le  regrettèrent  beau- 
coup plus  que  les  Français.  Quoique  les  étrangers  con- 
nussent sa  faiblesse,  et  que  les  Anglais  en  eussent  étran- 
gement abusé,  ils  n'en  étaient  pas  moins  persuadés,  par 
leur  expérience,  de  l'étendue  et  de  la  justesse  de  son  esprit, 
de  la  grandeur  de  son  génie  et  de  ses  vues,  de  sa  singu- 
lière pénétration,  de  la  sagesse  et  de  l'adresse  de  sa  poli- 
tique, de  la  fertilité  de  ses  expédients  et  de  ses  ressources, 
delà  dextérité  desa  conduite  danstous  les  changements  de 
circonstances  et  d  événements,  de  sa  netteté  à  considérer 
les  objets  et  à  combiner  toutes  choses,  desa  supériorité  sur 
ses  ministres  et  sur  ceux  que  les  diverses  puissances  lui 
envoyaient,  du  discernement  exquis  à  démêler,  à  tourner 
les  affaires,  de  sa  savante  aisance  à  répondre  sur  le  champ 
à  tout,  quand  il  voulait.  Tant  de  grandes  et  rares  parties  * 


i.  Fils  du  régent.  Le  fils  aine  de  la  maison  d'Orléans  a  porté  le  titre  du 
duc  de  Chartres  jusqu'en  1830. 

2.  Très  ouvertement. 

3.  Un  panneau  (pannus)  signifie  au  propre  une  nappe  ou  un  filet  tenda 
pour  prendre  lo  gibier.  Au  figuré,  c'est  un  piège.  De  là  l'expression  :  donner 
dans  le  panneau. 

4.  Parties,  chacune  des  qualités  dont  la  réunion  rend  quelqu'un  accompli. 
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pour  le  gouvernement  le  leur  faisaient  redouter  et  ména- 
ger, et  le  gracieux  i  qu'il  mettait  à  tout,  et  qui  savait  char- 
mer jusqu'aux  refus,  le  leur  rendait  encore  aimable.  Ils 
estimaient  de  plus  sa  grande  et  naïve  â  valeur.  La  courte 
lacune  de  l'enchantement  par  lequel  ce  malheureux  Dubois 
avait  comme  anéanti  ce  prince,  n'avait  fait  que  le  relever 
à  leurs  yeux  par  la  comparaison  de  sa  conduite,  quand 
elle  était  sienne,  avec  sa  conduite  quand  elle  n'en  portait 
que  le  nom  et  qu'elle  n'était  que  celle  de  son  ministre.  Ils 
avaientvu,  ce  ministre  mort,  le  prince  reprendre  le  timon 
des  affaires  avec  les  mêmes  talents  qu'ils  avaient  admirés 
en  lui  auparavant,  et  cette  faiblesse,  qui  était  son  grand 
défaut,  se  laissait  beaucoup  moins  sentir  au  dehors  qu'au 
dedans. 

Le  roi,  touché  de  son  inaltérable  respect,  de  ses  atten- 
tions à  lui  plaire,  de  sa  manière  de  lui  parler,  et  de  celle 
de  son  travail  avec  lui,  le  pleura  et  fut  véritablement  touché 
de  sa  perle,  en  sorte  qu'il  n'en  a  jamais  parlé  depuis,  et 
cela  est  revenu  souvent,  qu'avec  estime,  affection  et  regret, 
tant  la  vérité  perce  d'elle-même  malgré  tout  l'art  et  toute 
l'assiduité  des  mensonges  et  de  la  plus  atroce  calomnie, 
dont  j'aurai  occasion  de  parler  dans  les  additions  que  je 
me  propose  de  faire  à  ces  Mémoires,  si  Dieu  m'en  permet 
le  loisir.  M.  le  Duc,  qui  montait  si  haut  par  cette  perte, 
eut  sur  elle  une  contenance  honnête  et  bienséante.  Mme  la 
duchesse  se  contint  fort  convenablement  ;  les  bâtards, 
qui  ne  gagnaient  pas  au  change,  ne  purent  se  réjouir, 
Fréjus  se  tint  à  quatre.  On  le  voyait  suer  sous  cette  gêne, 
sa  joie,  ses  espérances  muettes  lui  échappera  tout  propos, 
toute  sa  contenance  étinceler  3  malgré  lui. 

La  cour  fut  peu  partagée,  parce  que  le  sens  y  est  cor- 
rompu parles  passions.  Il  s'y  trouva  des  gens  à  yeuxsains, 
qui  le  voyaient  comme  faisaient  les  étrangers,  et  qui  con- 
tinuellement témoins  de   l'agrément   de  son  esprit,  de   la 


dans  son  genre  «  Cicéron  avec  des  parties  admirables  pour  un  second  rôle, 
élait  incapable  du  premier.  »  Montesquieu. 

1.  Le  gracieux,  la  bonne  grâce. 

2.  Naïve,  naturelle,  sens  latin  [nativus). 

3.  Etinceler.  Nous  avons  déjà  remarqué  cette  expression  pittoresque  dans 
Saint-Simon  (Société  française  au  XVIIe  siècle),  p.  205.  i  Un  vif,  une  sorte 
ù'élincelant  autour  d'eux  les  distinguaient.  > 
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facilité  de  son  accès,  de  cetle  patience  et  de  cette  douceur  à 
écouter  qui  ne  s'altérait  jamais,  de  celte  bonté  dont  il 
savait  se  parer  d'une  façon  si  naturelle,  quoique  quelque- 
fois ce  ne  fût  que  le  masque,  de  ses  traits  plaisants  à  écarter 
et  à  éconduire  sans  jamais  blesser,  sentirent  tout  le  poids 
de  sa  perte.  D'autres,  en  plus  grand  nombre,  en  furent 
fâcbés  aussi,  mais  bien  moins  par  regret  que  par. la  con- 
naissance du  caractère  du  successeur  et  de  celui  encore  de 
ses  enlours.  Mais  le  gros  de  la  cour  ne  le  regretta  point  du 
tout  :  les  uns  de  cabales  opposées,  les  autres  indignés  de 
l'indécence  de  sa  vie  et  du  jeu  qu'il  s'était  fait  de  pro- 
mettre sans  tenir,  force  mécontents,  quoique  presque  tous 
bien  mal  à  propos,  une  foule  d'ingrats  dont  le  monde 
est  plein,  et  qui  dans  les  cours  font  de  bien  loin  le  plus 
grand  nombre,  ceux  qui  se  croyaient  en  passe  d'espérer 
plus  du  successeur  pour  leur  fortune  et  leurs  vœux,  enfin 
un  monde  d'amateurs  stupides  de  nouveautés. 

Dans  l'Eglise,  les  béats  et  même  les  dévots  se  réjouirent 
de  la  délivrance  du  scandale  de  sa  vie,  et  de  la  force  que 
son  exemple  donnait  aux  libertins,  et  les  Jansénistes  et 
les  constilutionnaires  '  d'ambition  ou  de  sottise,  s'accor- 
dèrent à  s'en  trouver  tout  consolés.  Les  premiers,  séduits 
par  des  commencements  pleins  d'espérances,  en  avaient 
depuis  éprouvé  pis  que  du  feu  roi  ;  les  autres,  pleins  de 
rage  qu'il  ne  leur  eut  pas  tout  permis,  parce  qu'ils  vou- 
laient tout  terminer,  et  anéantir  une  bonne  fois  et  solide- 
ment les  maximes  et  les  libertés  de  l'église  gallicane, 
surtout  les  appels  comme  d'abus,  établir  la  domination 
des  évêques  sans  bornes,  et  revenir  à  leur  ancien  état  de 
rendre  la  puissance  épiscopale  redoutable  à  tous,  jus- 
qu'aux rois,  exultaient  de  se  voir  délivrés  d'un  génie 
supérieur,  qui  se  contentait  de  leur  sacrifier  les  personnes, 
mais  qui  les  arrêtait  trop  ferme  sur  le  grand  but  qu'ils  se 
proposaient,  vers  lequel  tous  leurs  artifices  n'avaient 
cessé  de  tendre,  et  ils  espéraient  tout  d'un  successeur  qui 
ne  les  apercevrait  pas,  qu'ils  étourdiraient  aisément,  et 
avec  qui  ils  seraient  plus  librement  hardis. 


1.  L«s  rnolinistes,  partisans  de  la  constitution  Unigenitus.  Saint-Simon,  jan- 
séniste, est  porté  à  les  dénigrer;  delà  le  complément:  D'ambition  ou  de 
iollhe. 
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Le  parlement,  et  comme  lui  tous  les  autres  parlements, 
et  toute  la  magistrature,  qui,  par  être  toujours  assemblée  ', 
est  si  aisément  animée  du  même  esprit,  n'avait  pu  par- 
donner à  M.  le  duc  d'Orléans  les  coups  d'autorité  auxquels 
le  parlement  lui-même  l'avait  enfin  forcé  plus  d'une  fois 
d'avoir  recours,  par  les  démarches  les  plus  hardies,  que 
ses  longs  délais  et  sa  trop  lente  patience  avaient  laissé 
porter  à  le  dépouiller  de  toute  autorité  pour  s'en  revêtir 
lui-même.  Quoique  d'adresse,  puis  de  hardiesse  *,  le  parle- 
ment se  fût  soustrait  la  plupart  3  à  l'effet  de  ces  coups 
d'autorité,  il  n'était  plus  en  état  de  suivre  sa  pointe,  etpar 
ce  qui  restait  nécessairement  des  bornes  que  le  régent  y 
avait  mises,  ce  but  si  cher  du  parlement  lui  était  échappé. 
Sa  joie  obscure  et  ténébreuse  ne  se  contraignit  pas  d'être 
délivré  d'un  gouvernement  duquel,  après  avoir  arraché 
tant  de  choses,  il  ne  se  consolait  point  de  n'avoir  pas 
tout  emporté,  et  de  n'avoir  pu  changer  son  état  de  simple 
cour  de  justice  en  celui  de  parlement  d'Angleterre,  mais 
en  tenant  la  chambre  haute  sous  le  joug. 

Le  militaire  i,  étouffé  sans,  choix  par  des  commissions  de 
tout  grade  et  par  la  prodigalité  des  croix  de  Saint-Louis, 
jetées  à  toutes  mains,  et  trop  souvent  achetées  des  bureaux 
et  des  femmes,  ainsi  que  les  avancements  en  grades, 
était  outré  de  l'économie  extrême  qui  le  réduisait  à  la 
dernière  misère,  et  de  l'exacte  sévérité  d'une  pédanterie 
qui  le  tenait  en  un  véritable  esclavage.  L'augmentation  de 
la  solde  n'avait  pas  fait  la  moindre  impression  sur  le  soldat 
ni  sur  le  cavalier,  par  l'extrême  cherté  des  choses  les 
plus  communes  et  les  plus  indispensables  à  la  vie,  de 
manière  que  celte  partie  de  l'état,  si  importante,  si  ré- 
pandue, si  nombreuse,  plus  que  jamais  tourmentée  et 
réduite  sous  la  servitude  des  bureaux  et  de  tant  d'autres 
gens  ou  méprisables  ou  peu  estimables,  ne  put  que  se 
trouver  soulagée  par  l'espérance  du  changement  qui 
pourrait  alléger  son  joug  et  donner  plus  de  lien  à  Tordre 
du  service  et  plus  d'égards  au  mérite  et  aux  services.  Le 


1.  Parla  fait  d'être  toujours  assemblée. 

2.  Adroitement,  puis  hardiment. 

3.  La  plupart  du  lempa. 

4.  Le  militaire,  au  sens  colleclif  pour  les  gens  de  guerre. 
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corps  de  la  marine,  tombé  comme  en  désuétude  et  dans 
l'oubli,  ne  pouvait  qu'être  outré  de  cet  anéantissement 
et  se  réjouir  de  tout  changement,  quel  qu'il  pût  être  ;  et 
tout  ce  qui  s'appelait  gens  de  commerce,  arrêtés  tout 
court  partout  pour  complaire  aux  Anglais,  et  gênés  en 
tout  par  la  compagnie  des  Indes,  ne  pouvaient  être  en  de 
meilleures  dispositions. 

Enfin,  le  gros  de  Paris  et  des  provinces,  désespéré  des 
cruelles  opérations  des  finances  et  d'un  perpétuel  jeu  de 
gobelets  '  pour  tirer  tout  l'argent,  qui  mettait  d'ailleurs 
toutes  les  fortunes  en  l'air  et  la  confusion  dans  toutes  les 
familles,  outré  de  plus  de  la  prodigieuse  cherté  où  ces 
opérations  avaient  fait  monter  toutes  choses,  sans  excep- 
tion de  pas  une,  tant  de  luxe  que  de  première  nécessité 
pour  la  vie  *,  gémissait  depuis  longtemps  après  une  déli- 
vrance et  un  soulagement  qu'il  se  figurait  aussi  vainement 
que  certainement  par  l'excès  du  besoin  et  l'excès  du  désir. 
Enfin,  il  n'est  personne  qui  n'aime  à  pouvoir  compter  sur 
quelque  chose,  qui  ne  soit  désolé  des  tours  d'adresse  et 
de  passe-passe,  et  de  tomber  sans  cesse,  malgré  toute 
prévoyance,  dans  des  torquets3et  dans  d'inévitables  pan- 
neaux ;  de  voir  fondre  son  patrimoine  ou  sa  fortune  entre 
ses  mains,  sans  trouver  de  protection  dans  son  droit  ni 
dans  les  lois,  et  de  ne  savoir  plus  comment  vivre  et  sou- 
tenir sa  famille. 

Une  situation  si  forcée  et  si  générale,  nécessairement 
émanée  de  tant  de-faces  contradictoires,  successivement 
don  nées  aux  finances,  dans  la  fausse  idée  de  réparer  la  ruine  et 
le  chaos  où  elles  s'étaient  trouvées  à  la  mort  de  Louis  XIV, 
ne  pouvait  faire  regretter  au  public  celui  qu'ilen  regardait 
comme  l'auteur,  comme  ces  enfants  qui  se  prennent  en 
pleurant  au  morceau  de  bois  qu'un  imprudent  leur  a  fait 
tomber  en  passant  sur  le  pied,  qui  jettent,  de  colère,  ce 
bois  de  toute  leur  force,  comme  la  cause  du  mal  qu'ils 
sentent,    et   qui  ne   font    pas  la    moindre    attention  à   ce 


1.  Gobelet,  vase  de  fer  blanc  en  forme  de  gobelet,  dont  se  terrent  les  esca- 
moteurs pour  faire  leurs  tours. 

2.  Toutes  choses  avaient  enchéri,  sans  en  excepter  une  seule,  tant  parmi 
les  choses  de  luxe  que  parmi  les  choses  qui  étaient  de  première  nécessité 
pour  la  vie. 

3.  Torquets,  mot  vieilli  pour  embûches. 
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passant  qui  en  est  la  seule  et  véritable  cause.  C'est  ce  que 
j'avais  prévu  qui  arriverait  sur  l'arrangement,  ou  plutôt 
le  dérangement  de  plus  en  plus  '  des  finances,  et  que  je 
voulais  ôter  de  dessus  le  compte  de  M.  le  duc  d'Orléans 
par  les  états  généraux  que  je  lui  avais  proposés,  qu'il  avait 
agréés,  et  dont  le  duc  de  Noailles  rompit  l'exécution  à  la 
mort  du  roi,  pour  son  intérêt  personnel,  comme  on  l'a  vu 
en  son  lieu  dans  ces  Mémoires,  à  la  mort  du  roi.  La  suite 
des  années  a  peu  à  peu  fait  tomber  les  écailles  de  tant 
d'yeux,  et  a  fait  regretter  M.  le  duc  d'Orléans  à  tous  avec 
les  plus  cuisants  regrets,  et  lui  ont  à  la  fin  rendu  la 
justice  qui  lui  avait  toujours  été  due  2. 

Saint-Simon, 
Ed.  Delloye,  t.  XXXVIII,  p.  241. 
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Dans  la  régence,  il  y  a  un  personnagepresque  aussi  important  que 
le  régeiit,  c'est  Dubois.  L'histoire  morale  et  politique  de  ce  temps- là 
serait  incomplète,  si  elle  ne  parlait  pas  d'un  homme  qui  a  exercé 
sur  son  maître  et  sur  l'Europe  une  action  si  puissante. 

C'était  un  petit  homme  maigre,  effilé,  chafouin,  à  per- 
ruque blonde,  à  mine  de  fouine,  à  physionomie  d'esprit, 
qui  était  en  plein  ce  qu'un  mauvais  français  appelle  un 
sacre 3,  mais  qui  ne  se  peut  guère  exprimer  autrement.  Tous 

1.  Ce  de  plus  en  plus  se  rapporte  à  l'action  contenue  dans  le  mot  dérange- 
ment. Lps  finances  se  dérangeaient  de  plus  en  plus. 

2.  Le  scandale  de  sa  vie  et  de  ses  mœurs  mis  à  part,  les  mémoire*  attestent 
que  le  régent  emporta  en  mourant  les  regrets  de  tous  les  bons  esprits  en 
Fiance  et  en  Europe  :  «  Les  étrangers,  dit  Marais,  le  craignaient  plus  que 
Louis  XIV  avec  une  armée  de  400  000  hnmnus.  Il  était  leur  maiire  à  tous.  » 
—  (Marais,  t.  III,  p  55,  éd.  Didot).  «  Le  duc  d'Orléans,  ajoute  Babier,  n'a 
contre  lui  que  le  malheureux  système  de  1720  ;  car  en  général  le  lOyaume 
n'a  jamais  été  si  riche  ni  si  florissa  it.  et  quoique  je  sois  un  des  blessés,  il 
faut  rendre  justice  à  la  vérité.  Hors  cela,  il  n'y  a  jamais  eu  un  plus  grand 
prince.  H  savait  tout,  il  parlait  comme  un  ange,  il  avait  enfin  tout  pour  être 
premier  ministre  •.  (Barbier,  t.  I,  p.  183.  Ed.  Charpentier.) 

3.  Un  sacre  au  propre,  est  un  oiseau  de  proie,  sorte  de  faucon  à  grande  taille, 
hardi  et  agile.  Au  figuré,  c'est  un  homme  sans  foi  ni  loi.  On  dit  encore  :  jurer 
comme  un  sacre. 
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les  vices  combattaient  en  lui  à  qui  en  demeurerait  le 
maître.  Ils  y  faisaient  un  bruit  et  un  combat  continuel 
entre  eux.  L'avarice,  la  débauche,  l'ambition  étaient  ses 
dieux;  la  perfidie,  la  flatterie,  les  servages,  ses  moyens; 
l'impiété  parfaite,  son  repos,  et  l'opinion  que  la  probité 
et  l'honnêteté  sont  des  chimères  dont  on  se  pare  et  qui 
n'ont  de  réalité  dans  personne,  son  principe,  en  consé- 
quence duquel  tous  moyens  lui  étaient  bons.  Il  excellait 
en  basses  intrigues,  il  en  vivait,  il  ne  pouvait  s'en  passer, 
mais  toujours  avec  un  but  où  toutes  ses  démarches  ten- 
daient, avec  une  patience  qui  n'avait  de  terme  que  le 
succès,  ou  la  démonstration  réitérée  de  n'y  pouvoir 
arriver,  à  moins  que,  cheminant  ainsi  dans  les  profon- 
deurs et  les  ténèbres,  il  ne  vît  jour  à  mieux  '  en  ouvrant 
un  autre  boyau  *.  Il  passait  ainsi  sa  vie  dans  les  sapes.  Le 
mensonge  le  plus  hardi  lui  était  tourné  en  nature  avec  un 
air  simple,  droit,  sincère,  souvent  honteux.  Il  aurait  parlé 
avec  grâce  et  facilité,  si,  dans  le  dessein  de  pénétrer  les 
autres  en  parlant,  la  crainte  de  s'avancer  plus  qu'il  ne 
voulait  ne  l'avait  accoutumé  à  un  bégaiement  factice  qui 
le  déparait,  et  qui,  redoublé,  quand  il  fut  arrivé  à  se  mêler 
de  choses  importantes,  devint  insupportable  et  quelquefois 
inintelligible.  Sans  ces  contours  et  le  peu  de  naturel  qui 
perçait,  sa  conversation  aurait  été  aimable.  Il  avait  de 
l'esprit,  assez  de  lettres,  d'histoire  et  de  lecture,  beaucoup 
de  monde,  force  envie  de  plaire  et  de  s'insinuer,  mais  tout 
cela  gâté  par  une  fumée  de  fausseté  qui  sortait  malgré  lui 
de  tous  ses  pores  et  jusque  de  sa  gaieté,  qui  attristait  par 
là.  Méchant  d'ailleurs  avec  réflexion  et  par  nature  et  par 
raisonnement,  traître  et  ingrat,  maître  expert  aux  compo- 
sitions des  plus  grandes  noirceurs,  effronté  à  faire  peur, 
étant  pris  sur  le  fait,  désirant  tout,  enviant  tout  et  voulant 
toutes  les  dépouilles.  On  connut  après,  dès  qu'il  osa  ne 
se  plus  contraindre,  à  quel  point  il  était  intéressé,  dé- 
bauché, inconséquent,  ignorant  en  toute  affaire,  passionné 
toujours,  emporté,  blasphémateur  et  fou,  et  jusqu'à  quel 
point  il  méprisa  publiquement  son  maître  et  l'Etat,  le 
monde  sans  exception  et  les  affaires,  pour  les  sacrifier  à 


1.  //  ne  vil  jour  sur  mieux,  sur  une  meilleure  piste,  direction. 

2.  Boyau.  Ce  mot  désigne  un  conduit  long  et  étroit  comme  un  boyau. 
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soi  tous  et  toutes,  à  son  crédit,  à  sa  puissance,  à  son  au- 
torité absolue,  à  sa  grandeur  à  son  avarice,  à  ses  frayeurs, 
à  ses  vengeances  '. 

On  croira  sans  peine  qu'une  fois  placé  dans  le  conseil 
des  affaires  étrangères,  il  y  prit  en  peu  de  temps  une 
influence  prépondérante.  On  le  savait  à  M.  le  duc  d'Or- 
léans *,  et  l'abandonnement  de  ce  prince  à  son  ancien  pré- 
cepteur obligeait  les  plus  puissants  et  les  plus  autorisés 
à  compter  avec  ce  nouveau  venu.  M.  l'abbé  Dubois  trouvait 
son  compte  à  se  fourrer  et  à  se  mêler;  il  avait  été,  dès 
auparavant,  chargé  de  plus  d'une  mission  pour  son 
maître,  et  sentant  bien  qu'il  n'était  pas  bastant  3  pour 
embler  ici  4  les  positions  qu'il  ambitionnait,  il  voulait  se 
faire  recommander  et  soutenir  du  dehors.  Il  ne  manqua 
pas  d'attirer  à  lui  tout  ce  qui  concernait  l'Angleterre, 
comptant  avec  raison  qu'il  trouverait  ce  qu'il  lui  fallait 
de  ce  côté,  en  argent  et  en  appui.  11  est  étrange,  mais  il 
est  vrai  qu'il  conçut  dès  lors  la  pensée  d'arriver  au  cha- 
peau par  le  secours  d'une  puissance  protestante,  en  pous- 
sant la  France  à  abandonner  le  roi  catholique  exilé  du 
même  pays.  Dans  quelle  fatale  politique  il  entraîna  la 
faiblesse  du  régent,  pour  complaire  aux  Anglais,  vers 
quels  abîmes  il  entraîna  son  pays,  comment  il  fit  litière 
des  devoirs,  de  l'honneur,  des  alliances  de  famille,  des 
promesses  les  plus  sacrées,  de  l'intérêt  le  plus  légitime  et 
le  plus  évident,  c'est  ce  que  raconteront  les  histoires  de  ce 
temps  et  ce  qu'à  peine  la  postérité  pourra  croire.  Pour 
prix  de  toutes  ces  manœuvres,  il  tira  de  fortes  sommes  des 
Anglais,  en  attendant  le  chapeau,  et  jusqu'à  la  mort  il  en 
reçut  une  pension  réglée. 

Saint-Simon,  Mémoires, 
Ed.Delloye,  t.  XXIII,  p.  13. 


1.  Tout  ce  portrait  est  remarquable  par  son  intensité  de  vie  et  sa  richesse 
psychologique  d'observation  aijiuë  et  pénétrante. 

2.  On  savait  qu'il  était  à  M.  le  duc  d'Orléans.  «  Cet  homme  est-il  à  tous  ?  » 
Corn.  Nicoméde. 

3.  Battant  (de  l'italien  bastare),  mot  vieilli  pour  suffisant. 

4.  Embler  ici  (involare),  pour  emporter  d'emblée  en  Fiance. 


4. 
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Dubois,    archevêque   de    Cambrai 
(1720) 

Cambrai  vaquait,  par  la  mort  à  Rome  du  cardinal  de  la 
Trémoille,  c'est  à  dire  le  plus  riche  archevêché  et  un  des 
plus  grands  postes  de  l'église.  L'abbé  Dubois  n'était  que 
tonsuré  ;  150.000  livres  de  rente  le  tentèrent,  et  peut-être 
bien  autant  ce  degré  pour  s'élever  moins  difficilement  au 
cardinalat.  Quelque  impudent  qu'il  fût,  quel  que  fût  l'em- 
pire qu'il  avait  pris  sur  son  maître,  il  se  trouva  fort  em- 
barrassé et  masqua  son  effronterie  de  ruse  ;  il  dit  à 
M.  le  duc  d'Orléans  qu'il  avait  fait  un  plaisant  rêve,  et 
lui  conta  qu'il  avait  rêvé  qu'il  était  archevêque  de  Cam- 
brai. Le  régent,  qui  sentit  où  cela  allait,  fit  la  pirouette 
et  ne  répondit  rien.  Dubois,  de  plus  en  plus  embarrassé, 
bégaya  et  paraphrasa  son  rêve;  puis,  se  rassurant  d'effort1, 
demanda  brusquement  pourquoi  il  ne  l'obtiendrait  pas, 
son  altesse  royale  de  sa  seule  volonté  pouvant  faire  ainsi 
sa  fortune.  M.  le  duc  d'Orléans  fut  indigné,  même  effrayé, 
quelque  peu  scrupuleux  qu'il  fût  aux  choix  des  évêques, 
et  d'un  ton  de  mépris,  lui  répondit  :  «  Qui  1  toi,  arche- 
vêque de  Cambrai  !  »  en  lui  faisant  sentir  sa  bassesse  et 
plus  encore  le  débordement  et  le  scandale  de  sa  vie.  Dubois 
s'était  trop  avancé  pour  demeurer  en  si  beau  chemin,  et 
lui  cita  des  exemples.  Malheureusement  il  n'y  en  avait 
que  trop,  et  en  bassesse  et  en  étranges  mœurs,  grâce, 
comme  on  l'a  vu  ailleurs,  à  Godet,  évèque  de  Chartres, 
avecses  séminaristes  de  néant  *  et  ignorants  dont  il  remplit 
les  évêchés,  grâce  au  père    Tellier,  et  à  la  Constitution  3, 


1.  Se  ravisant  et  se  rassurant  par  un  effort. 

2.  Celle  expression  méprisante  de  néant  est  souvent  employée  par  Saint- 
Simon  pour  désigner  les  derniers  rarjgs  du  peup!e. 

3.  A  la  Constitution.  Saint-Simon  qui  est  un  janséniste  militant,  semble 
rendre  la  Constitution  Unigenitus  responsable  dos  mauvais  choix  d'évcques 
recrutés  parmi  les  prêtres  qui  l'ont  acceptée.  Cette  Constitution  était  un  acte 
régulièrement  et  autheutiquement  émané  de  Rome  et  condamnait  formellement 
le  Jansénisme.  L'acceptation  de  la  Bulle  pouvait  être,  delà  part  dun  prêtre, 
plus  ou  moins  sincère,  plus  ou  moins  entachée  d'ambition;  mais  matérielle- 
ment el  en  soi,  loin  d'être  blâmable,  celte  acceptation  était  un  acte  bon.  C'est 
donc  uue  pure  injustice  de  s'en  prendre  à  la  Constitution  du  /éle  intéressé  et 
scrvile,  des  ambitions  qu'elle  a  pu  faire  naitie  chez  des  sujets  indignes.  Au 
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pour  bassesse,  ignorance,  et  mauvaises   mœurs  tout  à  la 
fois,  et  à  ceux  qui  l'ont  suivi. 

M.  le  duc  d'Orléans,  moins  touché  de  raisons  si  mau- 
vaises qu'embarrassé  de  résister  à  l'ardeur  de  la  poursuite 
d'un  homme  qu'il  n'avait  plus  accoutumé  d'oser  contre- 
dire sur  rien,  chercha  à  se  tirer  d'affaire,  et  lui  dit  : 
«  Mais  tu  es  un  sacre,  et  qui  est  l'autre  sacre  qui  voudra 
te  sacrer?  —  Ah  !  s'il  ne  tient  qu'à  cela,  reprit  vivement 
l'abbé,  l'affaire  est  faite  ;  je  sais  bien  qui  me  sacrera,  il 
n'est  pas  loin  d'ici.  —  Et  qui  diable  est  celui-là,  répondit 
le  régent,  qui  osera  te  sacrer?  —  Voulez-vous  le  savoir? 
répliqua  l'abbé,  et  ne  tient-il  qu'à  cela  encore  une  fois? 
—  Eh  bien  !  qui?  dit  le  régent.  —  Votre  premier  aumô- 
nier, reprit  Dubois,  qui  est  là  dehors;  il  ne  demandera  pas 
mieux;  je  m'en  vais  le  lui  dire,  »  il  embrasse  les  jambes 
de  M.  le  duc  d'Orléans,  qui  demeure  court  et  pris  sans 
avoir  la  force  du  refus,  sort,  tire  l'évèque  de  Nantes  à  part, 
lui  ditqu'il  a  '  Cambrai,  le  prie  de  le  sacrer,  qui  *  le  lui  pro- 
met à  l'instant  ;  rentre,  caracole  3,  dit  à  M.  le  duc  d'Orléans 
qu'il  vient  de  parler  à  son  premier  aumônier,  qui  lui  a 
promis  de  le  sacrer,  remercie,  loue,  admire,  scelle  de 
plus  en  plus  son  affaire,  en  la  comptant  faite  et  en  per- 
suadant le  régent  qui  n'osa  jamais  dire  que  non  :  c'est  de. 
la  sorte  que  Dubois  se  fit   archevêque  de  Cambrai. 

L'extrême  scandale  de  cette  nomination  fit  un  étrange 
bruit.  Tout  impudent  que  fût  Dubois,  il  en  fut  extrême- 
ment embarrassé,  et  M.  le  duc  d'Orléans  si  honteux  qu'on 
remarqua  bientôt  qu'on  lui  faisait  peine  de  lui  en  parler. 
Question  fut  bientôt  de  prendre  les  ordres.  Dubois  se 
flatta  que,  dans  la  posture  où  il  se  trouvait,  le  besoin  que 
le  cardinal  *  avait  et  aurait  continuellement  de  lui  dans  la 


reste  celte  influf  nce  que  Saint-Simon  attribuait  à  Tellier,  son  eni  enu',  et  à  la 
Constitution,  qu'il  abhorrait,  a  dû  le  rendre  particulièrement  sévère  pour  ces 
choix  qu'il  disait  émanés  d'eux  et  le  porter  à  exagérer  singulièrement  leur 
indignité. 

1.  Ce  style  indirect  reproduit  toute  la  vivacité  familière  et  elliptique  de  la 
conversation  :  J'ai  Cambrai,  pour  j!ai  obtenu  le  siège  de  Cambrai. 

2.  Qui  (l'évèque  de  Nantes). 

3.  Caracoler  se  dit  au  propre  d'un  cheval  qui  fait  des  mouvements  en 
cercle  à  droite  ou  à  gauche,  et  au  figuré  d'une  personne  qui  va  capricieuse- 
ment à  droite,  à  gauche. 

4.  Le  cardinal  de  Noailles,  archevêque  de  Paris. 
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situation  si  pénible  où  l'affaire  de  la  Constitution,  menée 
comme  elle  l'était,  le  mettait,  lui  ferait  faire  envers  lui 
toutes  les  avances,  avec  d'autant  plus  d'empressement  que 
le  cardinal  avait  lieu  d'être  fort  malcontent  '  de  lui  et  de 
toute  la  protection  qu'il  donnait  à  ses  ennemis,  qu'il  mé- 
nageait de  loin  pour  son  cardinalat,  et  que  le  cardinal, 
dans  l'espérance  de  se  le  ramener,  au  moins  de  l'adoucir, 
s'en  ferait  un  mérite  auprès  de  M.  le  duc  d'Orléans  et  de 
lui  et  envers  le  public  d'un  si  bon  procédé  à  l'égard  d'un 
homme  qui  l'avait  si  peu  mérité  de  lui.  Il  se  trompa  ;  la 
chair  et  le  sang  n'eurent  jamais  de  part  à  la  conduite  du 
cardinal  de  Noailles.  Les  vices  d'esprit  et  de  cœur,  et  les 
mœurs  si  publiques  de  l'abbé  Dubois,  lui  étaient  connus. 
Il  eut  horreur  de  contribuer  en  rien  à  le  faire  entrer  dans 
les  ordres  sacrés.  Il  sentit  toute  la  pesanteur  du  nouveau 
poids  dont  son  refus  l'allait  charger  de  la  part  d'un 
homme  devenu  tout-puissant  sur  son  maître,  qui  sentirait 
dans  toute  étendue  *  l'insigne  affront  qu'il  recevrait,  et 
quelles  en  seraient  les  suites  pour  le  reste  de  leur  vie. 
Rien  ne  l'arrêta,  il  refusa  le  dimissoire  3  pour  les  ordres 
avec  un  air  de  douleur  et  de  modestie,  sans  que  rien  le 
pût  ébranler,  et  garda  là-dessus  un  parfait  silence,  con- 
tent d'avoir  rempli  son  devoir,  et  y  voulant  mettre  4  tout 
ce  que  ce  même  devoir  y  pouvait  accorder  à  la  charité,  à  la 
simplicité,  à  la  modestie.  On  peut  juger  des  fureurs  où 
cet  affront  fit  entrer  Dubois,  qui  de  sa  vie  ne  le  pardonna 
au  cardinal  de  Noailles,  lequel  en  fut  universellement 
applaudi,  et  d'autant  plus  loué  et  admiré  qu'il  ne  le  voulut 
point  être.  Il  fallut  donc  se  tourner    ailleurs. 

Besons,  frère  du  maréchal,  tous  deux  si  attachés  et  si 
bien  traités  et  récompensés  de  M.  le  duc  d'Orléans,  tous 
deux  sous  leur  air  rustre,  lourd  et  grossier,  si  bons  cour- 
tisans, avait  été  transféré  de  l'archevêché  de  Bordeaux  à 
celui  de  Rouen,  et  Pontoise  est  de  ce  dernier  diocèse,  qui 
touche  ainsi  celui  de  Paris,  et  s'approche  de  cette  ville  à 


1.  Malcontent,  vioilli,  pour  mécontent. 

2.  Toute  son  étendue. 

3.  Dimissoire,  lettre  par  laquelle  un  évoque  renvoie  un  do  ses  diocésains  à 
un  aune  evêque,  et  l'autorise  à  recevoir  de  «elui-ci  l'ordinauon. 

4.  Voulant  mettre  dans  l'accomplissement  de  ce  devoir  (y)  tout  ce  que, 
etc. 
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peu  de  lieues  en  deçà  de  Pontoise  même.  L'abbé  Dubois 
voulait  gagner  le  temps  et  s'éviter  la  bonté  d'un  voyage 
manqué.  Les  Besons  lui  parurent  devoir  être  de  meilleure 
composition  que  le  cardinal  de  Noailles  ;  ils  en  furent  en 
effet.  L'archevêque  de  Rouen  donna  le  dimissoice.  Dubois, 
sous  prétexte  des  affaires  dont  il  était  chargé,  obtint  un 
bref  pour  recevoir  à  la  fois  tous  les  ordres,  et  se  dispensa 
lui-même  de  toute  retraite  pour  s'y  préparer.  Il  alla  donc 
un  matin  à  quatre  ou  cinq  lieues  de  Paris,  où  dans  une 
église  paroissiale  du  diocèse  de  Rouen,  du  grand  vicariat 
de  Pontoise,  Tressan,  évêquede  Nantes,  premieraumônier 
de  M.  le  duc  d'Orléans,  donna  dans  la  même  messe  basse, 
qu'il  célébra  extra  tempora,  le  sous-diaconat,  le  diaconat 
et  la  prêtrise  à  l'abbé  Dubois,  et  en  fut  après  récompensé 
de  l'archevêché  de  Rouen  et  des  économats  *  à  la  mort  de 
Besons  qui  avait  l'un  et  l'autre,  et  qui  ne  le  fit  pas  long- 
temps attendre.  On  cria  fort  contre  les  deux  prélats,  et 
l'archevêque,  qui  était  estimé  et  considéré  avec  raison,  y 
eut  à  perdre.  Pour  l'autre,  il  n'y  fit  que  gagner. 

Saint-Simon, 
Ed.Delloye,  t.  XXXIV,  p.  23. 

Sa   mort 

(1723) 

Le  cardinal  Dubois  avait  caché  son  mal  tant  qu'il 
avait  pu,  mais  sa  cavalcade  à  la  revue  du  roi  l'avait 
aigri  *  au  point  qu'il  ne  put  plus  le  dissimuler  à  ceux 
de  qui  il  pouvait  espérer  des  secours.  Il  n'oublia  rien 
cependant  pour  le  dissimuler  au  monde;  il  allait  tant 
qu'il  pouvait  au  conseil,  faisait  avertir  les  ambassa- 
deurs qu'il  irait  à  Paris,  et  n'y  allait  point,  et  chez 
lui  se  rendait  invisible,  et  faisait  des  sorties  épouvan- 
tables à  quiconque  s'avisait  de  lui  vouloir  dire  quelque 
chose  dans  sa   chaise  à    porteur   entre   le   vieux   château 


1.  Economats  :  ce  mot  désigne  l'administration  des  revenus  des   bénéfices 
vacants.  ' 

2.  Avait  aigri  son  sang. 
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et  le  château  neuf  où  il  logeait,  ou  en  entrant  ou  en 
sortant  de  sa  chaise.  Le  samedi  7  août,  il  se  trouva  si 
mal  que  les  chirurgiens  et  les  médecins  lui  déclarèrent 
qu'il  lui  fallait  faire  une  opération  qui  était  très  urgente, 
sans  laquelle  il  ne  pouvait  espérer  de  vivre  que  fort  peu 
de  jours,  parce  que  l'abcès  ayant  crevé  dans  la  vessie  le 
jour  qu'il  avait  monté  à  cheval,  y  mettrait  la  gangrène,  si 
elle  n'y  était  déjà,  par  l'épanchement  du  pus,  et  lui  dirent 
qu'il  fallait  le  transporter  sur  le  champ  à  Versailles  pour 
lui  faire  cette  opération.  Le  trouble  de  cette  terrible 
annonce  l'abattit  si  fort  qu'il  ne  put  être  transporté  en 
litière  de  tout  le  lendemain  dimanche  8;  mais  le  lundi  9, 
il  le  fut  à  cinq  heures  du  matin. 

Après  l'avoir  laissé  un  peu  se  reposer,  les  médecins  et 
les  chirurgiens  lui  proposèrent  de  recevoir  les  sacrements 
et  de  lui  faire  l'opération  aussitôt  après.  Cela  ne  fut  pas 
reçu  paisiblement  ;  il  n'était  presque  point  sorti  de  furie 
depuis  le  jour  de  la  revue  ;  elle  avait  encore  augmenté  le 
samedi  surl'annonce  de  l'opération.  Néanmoins,  quelque 
temps  après,  il  envoya  chercher  un  rccollet  '  de  Versailles 
avec  qui  il  fut  seul  environ  un  quart  d'heure.  Un  aussi 
grand  homme  de  bien,  et  si  préparé,  n'avait  pas  besoin 
de  davantage.  C'est  d'ailleurs  le  privilège  des  dernières 
confessions  des  premiers  ministres.  Comme  on  rentra 
dans  sa  chambre,  on  lui  proposa  de  recevoir  le  viatique; 
il  s'écria  que  cela  était  bientôt  dit,  mais  qu'il  y  avait  un 
cérémonial  pour  les  cardinaux,  qu'il  ne  savait  pas,  et 
qu'il  fallait  aller  le  demanderau  cardinal  de  Bissy  à  Paris. 
Chacun  se  regarda  et  comprit  qu'il  voulait  tirer  de 
longue8;  mais  comme  l'opération  pressait,  ils  la  lui  pro- 
posèrent sans  attendre  davantage.  Il  les  envoya  promener 
avec  fureur  et  n'en  voulut  plus  ouïr  parler. 

La  faculté,  qui  voyait  le  danger  imminent  du  moindre 
retardement  3,  le  manda  à  M.  le  duc  d'Orléans,  à  Meudon; 
qui  sur-le-champ  vint  à  Versailles  dans  la   première  voi- 


1.  Récollet  moine  de  l'ordre  de  Saint-François. 

2.  Tirer  de  longue,  expression  vieillie  qui  signifie  prendre  du  temps  ou  de 
l'espace,  s'éloigner.  «  La  colombe  l'entend,  part  et  tire  de  longue.  »  L.  Font. 
Fabl.,  11,12. 

3.  Retardement,  mot  vieilli  pour  retard  «  Tous  vos  retardement  sont  pour 
moi  des  refus.  »  Rac.  Andromaque,  IV,  3. 
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ture  qu'il  trouva  sous  sa  main.  Il  exhorta  le  cardinal  à 
l'opération,  puis  demanda  à  la  faculté  s'il  y  avait  de  la 
sûreté  en  la  faisant.  Les  chirurgiens  et  les  médecins  répon- 
dirent qu'ils  ne  pouvaient  rien  assurer  là-dessus,  mais  bien 
que  le  cardinal  n'avait  pas  deux  heures  à  vivre  si  on  ne  la 
lui  faisait  tout  à  l'heure.  M.  le  duc  d'Orléans  retourna  au  lit 
du  malade  et  le  pria  tant  et  si  bien  qu'il  y  consentit. 
L'opération  se  fit  donc  sur  les  cinq  heures,  en  cinq  minutes, 
par  la  Peyronie,  premier  chirurgien  du  roi  en  survivance 
de  Maréchal,  qui  était  présent  avec  Chirac  et  quelques 
autres  médecins  et  chirurgiens  des  plus  célèbres.  Le  car- 
dinal cria  et  tempêta  étrangement  ;  M.  le  duc  d'Orléans 
rentra  dans  la  chambre  aussitôt  après,  où  la  faculté  ne  lui 
dissimula  pas  qu'à  la  nature  '  de  la  plaie  et  de  ce  qui  eu 
était  sorti  le  malade  n'en  avait  pas  pour  longtemps.  Il 
mourut  précisément  vingt-quatre  heures  après,  10  août, 
à  cinq  heures  du  soir,  grinçant  les  dents  contre  ses 
chirurgiens  et  contre  Chirac,  auxquels  il  n'avait  cessé 
de    chanter  pouille  *. 

On  lui  apporta  pourtant  l'extrême-onctiôn.  De  commu- 
nion il  n'en  parla  plus,  ni  d'aucun  prêtre  auprès  de  lui,  et 
il  finit  ainsi  sa  vie  dans  le  plus  grand  désespoir  et  dans 
la  rage  de  la  quitter.  Aussi  la  fortune  s'était-elle  bien 
jouée  de  lui  :  elle  se  fit  acheter  chèrement  et  longuement 
par  toutes  sortes  de  peines,  desoins,  de  projets,  de  menées, 
d'inquiétudes,  de  travaux  et  de  tourments  d'esprit,  et  se 
déploya  enfin  sur  lui  par  des  torrents  précipités  de  gran- 
deurs, de  puissance,  de  richesses  démesurées  8,  pour  ne 
l'en  laisser  jouir  que  quatre  ans,  dont  je  mets  l'époque  à 
sa  charge  4  de  secrétaire  d'Etat,  et  deux  seulement  si  on  la 
meta  son  cardinalat  et  à  son  premier  ministère,  pour  lui 
tout  arracher  au  plus  riant  et  au  plus  complet  de  sa  jouis- 
sance, à  soixante-six  ans.  Il  mourut  donc  maître  absolu 
de  son  maître,  et  moins  premier  ministre  qu'exerçant 
toute  la  plénitude  et  toute  l'indépendance  de  toute  la 
puissance    et  de   toute    l'autorité    royale  ;    surintendant 

4.  A  la  nature,  à  voir  la  nature  de  la  plaie. 

2.  Dire  d<*s  injures. 

3.  Se  déploya,  etc.  Il  est  à  peine  besoin  d'iudiquer  la  magnificence  de  cette 
image. 

4.  Si  je  remonte  jusqu'à  sa  charge,  etc. 
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des  postes,  cardinal,  archevêque  de  Cambrai,  avec  sept 
abbayes,  dont  il  fut  insatiable  jusqu'à  la  fin,  et  il  avait 
commencé  des  ouvertures  pour  s'emparer  de  celles 
de  Cîteaux,  de  Prémonlré  et  des  autres  chefs  d'ordre, 
et  il  fut  avéré  après  qu'il  recevait  une  pension  d  An- 
gleterre de  40.000  livres  sterling.  J'ai  eu  la  curiosité 
de  rechercher  son  revenu,  et  j'ai  cru  curieux  de  mettre 
ici  ce  que  j'en  ai  trouvé,  en  diminuant  même  celui  des 
bénéfices,  pour  éviter  toute  enflure  '.  J'ai  mis  pareillement 
au  rabais  ce  qu'il  tirait  de  ses  appointements  de  pre- 
mier ministre  et  des  postes;  je  crois  aussi  qu'il  avait 
20.000  livres  du  clergé  comme  cardinal,  mais  je  n'ai  pu  le 
savoir  avec  certitude.  Ce  qu'il  avait  eu  et  réalisa  de  Law 
était  immense.  Il  s'en  était  fort  servi  à  Rome  pour  son  car- 
dinalat ;  mais  il  lui  en  était  resté  un  prodigieux  argent 
comptant.  Il  avait  une  extrême  quantité  de  la  plus  belle 
vaisselle  d'argent  et  de  vermeil,  et  la  plus  admirablement 
travaillée  ;  des  plus  riches  meubles,  des  plus  rares  bijoux 
de  toutes  sortes,  des  plus  beaux  et  des  plus  rares  attelages 
de  tous  pays,  et  des  plus  somptueux  équipages.  Sa  table 
était  exquise  et  superbe  en  tout,  et  il  en  faisait  fort 
bien  les  honneurs,  quoique  extrêmement  sobre  et  par 
nature  et  par  régime. 

La  place  de  précepteur  de  M.  le  duc  d'Orléans  lui  avait 
procuré  l'abbaye  de  Nogent-sous-Coucy  ;  le  mariage  de 
ce  prince,  celle  de  Saint-Just  :  ses  premiers  voyages  d  Ha- 
novre et  d'Angleterre,  celle  d'Airvaux  et  de  Bourgueil  ; 
les  trois  autres,  sa  toute-puissance.  Quel  monstre  de 
fortune  et  d'où  parti  !  et  comment  si  rapidement  préci- 
pité !  C'est  bien  littéralement  à  lui  qu'on  peut  appliquer 
ce  passage  du  psaume 

«  J'ai  passé,  il  n'était  déjà  plus,  il  n'en  est  rien  resté  :  jusqu'à 
ses  traces  étaient  effacées.  » 

«  Vidi  impium  super  exaltatum  et  elevatum  sicut  cedros  Libani. 
c  El  transivi,  et  ecce  non  erat,  et  non  est  inventas  locus  ejus.  > 

P».  xxxvi,  v,  35  et  36. 


On   a  bien  des   exemples  de  prodigieuse  fortune,  plu- 

l .  Enflure,  exagération 
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sieurs  même  de  gens  de  peu,  mais  il  n'y  en  a  aucun  de 
personne  si  destituée  de  tous  talents  qui  y  portent  et  qui 
la  soutiennent  que  l'était  le  cardinal  Dubois,  si  on  en 
excepte  la  basse  et  obscure  intrigue.  Son  esprit  était  fort 
ordinaire,  son  savoir  des  plus  communs,  sa  capacité  nulle  ', 
son  extérieur  d'un  furet,  mais  de  cuistre,  son  débit  désa- 
gréable, par  articles,  toujours  incertain,  sa  fausseté  écrite 
sur  son  front,  ses  mœurs  trop  sans  aucune  mesure  pour 
pouvoir  être  cachées  :  des  fougues  qui  pouvaient  passer 
pour  des  accès  de  folie,  sa  tète  incapable  de  contenir 
plus  d'une  affaire  à  la  fois,  et  lui  d'y  en  mettre  ni  d'en 
suivre  aucune  que  pour  son  intérêt  personnel  :  rien  de 
sacré,  nulle  sorte  de  liaison  respectée  ;  mépris  déclaré  de 
foi,  de  parole,  d'honneur,  de  probité,  de  vérité  ;  grande 
estime  et  pratique  continuelle  de  se  faire  un  jeu  de  toutes 
ces  choses  ;  voluptueux  autant  qu'ambitieux  ;  voulant 
tout  en  tout  genre,  se  comptant  lui  seul  pour  tout,  et  tout 
ce  qui  n'était  point  lui  pour  rien,  et  regardant  comme  la 
dernière  démence  de  penser  et  d'agir  autrement.  Avec 
cela,  doux,  bas,  souple,  louangeur,  admirateur,  prenant 
toutes  sortes  de  formes,  avec  la  plus  grande  facilité,  et 
revêtant  toutes  sortes  de  personnages,  et  souvent  contra- 
dictoires, pour  arriver  aux  différents  buts  qu'il  se  pro- 
posait, et  néanmoins  très  peu  capable  de  séduire.  Son 
raisonnement  par  élan,  par  bouffées,  entortillé  même  in- 
volontairement, peu  de  sens  et  de  justesse  ;  le  désagrément 
le  suivait  partout.  Néanmoins  des  pointes  de  vivacité  plai- 
santes quand  il  voulait  qu'elles  ne  fussent  que  cela,  et  des 
narrations  amusantes,  mais  déparées  par  l'élocution  qui 
aurait  été  bonne  sans  ce  bégaiement  dont  sa  fausseté  lui 
avait  fait  une  habitude,  par  l'incertitude  qu'il  avait 
toujours  à  répondre  et  à  parler.  Avec  de  tels  défauts,  il 
est  peu  concevable  que  le  seul  homme  qu'il  ait  su  séduire 
ait  été  M.  le  duc  d'Orléans  qui  avait  tant  d'esprit,  tant  de 
justesse  dans  l'esprit,  et  qui  saisissait  si  promptement 
tout  ce  qui  se  pouvait  connaître  des  hommes.  11  le  gagna 
enfant,  dans  ses  fonctions  de  précepteur  ;  il    s'en  empara 

i.  Saint-Simon  se  laisse  entraîner  par  son  esprit  de  dénigrement.  On  ne 
saurait  nier  Vespril  et  la  capacité  de  Dubois.  D'ail'eurs  Saint-Simon  se 
contredit  lui-même  :  «  Il  avait  de  l'esprit,  asset  de  letl/'es,  d'histoire  et  de 
lecture  ',  trouvons-nous  plus  haut  dans  le  portrait  du  ministre. 
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jeune  homme  en  favorisant  son  penchant  pour  la  liberté, 
le  faux  bel  air,  l'entraînement  à  la  débauche,  le  mépris  de 
toute  règle;  en  lui  gâtant,  parles  beaux  principes  des 
libertins  savants,  le  cœur,  l'esprit  et  la  conduite,  dont  ce 
pauvre  prince  ne  put  jamais  se  délivrer,  non  plus  que  des 
sentiments  contraires  de  la  raison,  de  la  vérité,  de  la 
conscience,  qu'il  prit  toujours  soin  d'étouffer. 

Dubois,  insinué  de  la  sorte,  n'eut  d'étude  '  plus  chère  que 
de  conserver  ce  bien  par  tous  moyens  avec  son  maître  à  la 
faveur  duquel  tous  ses  avantages  étaient  attachés,  qui 
n'allaient  pas  loin  alors,  mais  qui,  tels  qu'ils  fussent  2, 
étaient  bien  considérables  pour  le  valet 3  du  curé  de  Saint- 
Eustache,  puis  de  Saint-Laurent.  Il  ne  perdit  donc  jamais 
de  vue  son  prince  dont  il  connaissait  tous  les  grands 
talents  et  tous  les  grands  défauts  qu'il  avait  su  mettre  à 
profit,  et  qu'il  y  mettait  tous  les  jours,  dont  l'extrême 
faiblesse  était  le  principal,  et  l'espérance  la  mieux  fondée 
de  Dubois.  Ce  fut  aussi  celle  qui  le  soutint  dans  les  divers 
délaissements  qu'il  éprouva,  et  dans  le  plus  fâcheux  de 
tous,  à  l'entrée  de  la  régence,  dont  on  a  vu  avec  quel  art 
il  avait  su  se  rapprocher.  C'était  le  seul  talent  où  il  fût 
maître,  que  celui  de  l'intrigue  obscure  avec  toutes  ses 
dépendances. 

Les  folies  publiques  du  cardinal  Dubois,  depuis  surtout 
que  devenu  le  maître  il  ne  les  contint  plus,  feraient  un 
livre.  Je  n'en  rapporterai  que  quelques-unes  pour  échantil- 
lon. La  fougue  lui  faisait  faire  quelquefois  le  tour  entier 
et  redoublé  d'une  chambre  courant  sur  les  tables  et  les 
chaises  sans  toucher  du  pied  à  terre,  et  M.  le  duc  d'Or- 
léans m'a  dit  plusieurs  foisen  avoir  été  souvent  témoin  en 
bien  des  occasions. 

Le  cardinal  de  Gesvres  se  vint  plaindre  à  M.  le  duc 
d'Orléans  de  ce  que  le  cardinal  Dubois  venait  de  l'envoyer 
promener  dans  les  termes  les  plus  sales.  On  a  vu  ailleurs 
qu'il  en  avait  usé  de  même  avec  la  princesse  de  Montau- 
ban,  et  la  réponse  que  M.  le  duc  d'Orléans   avait  faite  à 


1.  Le  mol  étude  a  ici  son  sens   lalin  de    soin,  application  (sludium)  «    Je 
mets  à  les  former  mon  élude  et  mes  soins.  »  Est/ter,  I,  1 . 

2.  Quels  qu'ils  fussent. 

3.  Dubois  avait  commencé  par  être  valet  du  curé  de  Saint-Eustache. 
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ses  plaintes.  La  vérité  est  qu'elle  ne  méritait  pas  mieux. 
L'étonnant  fut  qu'il  dit  de  même  à  un  homme  de  mœurs, 
de  la  gravité  et  delà  dignité  du  cardinal  de  Gesvres,  qu'il 
avait  toujours  trouvé  le  cardinal  Dubois  de  bon  conseil,  et 
qu'il  croyait  qu'il  ferait  bien  de  suivre  celui  qu'il  lui  venait 
de  donner. C'était  apparemment  pour  se  défairede  pareilles 
plaintes  après  un  tel  exemple,  et  en  effet  on  ne  lui  en  porta 
plus  depuis. 

Mme  de  Cheverny,  devenue  veuve,  s'était  retirée  quelque 
temps  après  aux  Incurables.  Sa  place  de  gouvernante  des 
filles  de  M.  le  duc  d'Orléans  avait  été  donnée  à  Mme  de  Con- 
flans.  Un  peu  après  le  sacre,  Mme  la  duchesse  d'Orléans  lui 
demanda  si  elle  avait  été  chez  le  cardinal  Dubois.  Là- 
dessus  Mme  de  Conflans  répondit  que  non,  et  qu'elle  ne 
voyait  pas  pourquoi  elle  irait,  la  place  que  son  altesse 
royale  lui  avait  donnée  étant  si  éloignée  d'avoir  trait  à  au- 
cune affjiiie.  Mme  la  duchesse  d'Orléans  insista  sur  ce  que 
le  cardinal  était  à  l'égard  de  M.  le  duc  d'Orléans.  Mme  de 
Conflans  se  défendit,  et  finalement  dit  que  c'était  un  fou 
qui  insultait  tout  le  monde,  et  qu'elle  ne  voulait  pas  s'y 
exposer.  Elle  avait  de  l'esprit  et  du  bec,  et  souverainement 
glorieuse,  quoique  fort  polie,  Mme  la  duchesse  d'Orléans  se 
mit  à  rire  de  sa  frayeur,  et  lui  dit  que  n'ayant  rien  à  lui 
demander  ni  à  lui  représenter,  mais  seulement  à  lui  rendre 
compte  de  l'emploi  que  M.  le  duc  d'Orléans  lui  avaitdonné 
c'était  une  politessequi  ne  pouvait  que  plaire  au  cardinal, 
et  lui  en  attirer  de  sa  part,  bien  loin  d'avoir  rien  de  désa- 
gréable à  en  craindre,  et  finit  par  lui  dire  que  cela  conve- 
nait et  qu'elle  voulait  qu'elle  y  allât. 

La  voilà  donc  partie,  car  c'était  à  Versailles,  au  sortir 
du  dîner,  et  arrivée  dans  un  grand  cabinet,  où  il  y  avait 
huit  ou  dix  personnesqui  attendaient  à  parler  au  cardinal. 
La  peur  prit  Mme  de  Conflans,  qui  était  petite  et  qui  en  rape- 
tissa encore.  Toutefois,  elle  s'approcha.  Le  cardinal  la 
voyant  s'avancer  lui  demande  vivement  ce  qu'elle  lui  vou- 
lait. «  Monseigneur,  dit-elle.  —  Ho,  Monseigneur!  Mon- 
seigneur! interrompit  le  cardinal  ;  cela  ne  se  peut  pas.  — 
Mais,  monseigneur,  reprit-elle.  —  De  par  tous  les  diables, 
je  vous  le  dis  encore,  interrompit  de  nouveau  le  cardinal, 
quand  je  vous  dis  que  cela  ne  se  peut  pas,  c'est  que  cela 
ne  se  peut  pas.   —  Monseigneur,   —  voulut  encore  dire 
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Mme  de  Conflans  pour  expliquer  qu'elle  ne  demandait 
rien  ;  mais  à  ce  mot  le  cardinal  lui  saisit  les  deux  pointes 
des  épaules,  la  revire  l,  la  pousse  du  poing  par  le  dos  et  : 
«  Allez  à  tous  les  diables,  dit-il,  et  me  laissez  en  repos.  » 
Elle  pensa  tomber  toute  plate,  et  s'enfuit  en  furie,  pleu- 
rant à  cbaudes  larmes,  et  arrive  en  cet  état  chez  M"18  la 
duchesse  d'Orléans,  à  qui,  à  travers  ses  sanglots,  elle  conte 
son  aventure. 

On  était  si  accoutumé  aux  incartades  du  cardinal,  et 
celle-là  futtrouvée  si  singulière  et  si  plaisante  que  le  récit 
en  causades  éclats  de  rire  qui  achevèrentd'outrer  la  pauvre 
Conflans,  qui  jura  bien  que  de  sa  vie  elle  ne  remettrait  les 
pieds  chez  cet  extravagant. 

Le  jour  de  Pâques  d'après  qu'il  fut  cardinal,  il  s'éveille 
sur  les  huit  heures  et  sonne  à  rompre  ses  sonn,ettes,  et  le 
voilà  à  blasphémer  horriblement  après  ses  gtens,  à  vo- 
mir mille  ordures  et  mille  injures,  et  à  crier  à  pleine  tête 
de  ce  qu'ils  ne  l'avaient  pas  éveillé,  qu'il  voulait  dire  la 
messe,  qu'il  ne  savait  plus  où  en  prendre  le  temps  avec 
toutes  les  affaires  qu'il  avait.  Ce  qu'il  fit  de  mieux  après 
une  si  belle  préparation,  ce  fut  de  ne  la  dire  pas,  et  je  ne 
sais  s'il  l'a  jamais  dite  depuis  son  sacre. 

Il  avait  pris  pour  secrétaire  particulier  un  nommé  Vé- 
nier,  qu'il  avait  défroqué  de  l'abbaye  de  Saint-Germain- 
•  des-Prés,  où  il  était  frère  convers,  et  en  faisait  les  affaires 
depuis  vingt  ans  avec  beaucoup  d'esprit  et  d'intelligence. 
Il  s'était  fait  promptement  aux  façons  du  cardinal,  et  s'é- 
tait mis  sur  lepied  de  lui  dire  tout  ce  qu'il  lui  plaisait.  Un 
matin  qu'il  était  avec  le  cardinal,  il  demanda  quelque 
chose  qui  ne  se  trouva  pas  sous  la  main.  Le  voilà  à  jurer, 
à  blasphémer,  à  crier  à  pleine  tête  contre  ses  commis,  et 
que  s'il  n'en  avait  pas  assez,  il  en  prendrait  vingt,  trente, 
cinquante,  cent,  età  faire  un  vacarmeépouvantable.  Vénier 
Pécoutait  tranquillement,  le  cardinal  l'interpella,  si  cela 
n'était  pas  une  chose  horrible,  d'être  si  mal  servi,  à  la  dé- 
pense qu'il  y  faisait,  et  à  s'emporter  tout  de  nouveau,  et  à 
le  presser  de  répondre.  «  Monseigneur,  lui  dit  Vénier,  pre- 
nez un  seul  commis  de  plus,  et  lui  donnez  pour  emploi 
unique  de  jurer  et  de  tempêter  pour  vous,  et  tout  ira  bien, 

i.  La  revive,  rare  pour  la  retourne,  la  fait  pirouetter. 
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vous  aurez  beaucoup  de  temps  de  reste,  et  vous  vous  trou- 
verez bien  servi.  »  Le  cardinal   se   mit  à  rire  et  s'apaisa. 

II  mangeait  tous  les  soirs  un  poulet  pour  tout  souper  et 
seul.  Je  ne  sais  par  quelle  méprise  ce  poulet  fut  oublié  un 
soir  par  ses  gens.  Comme  il  fut  près  de  se  coucher,  il  s'a- 
visa de  son  poulet,  sonna,  cria,  tempêta  après  ses  gens, 
qui  accoururent  et  qui  l'écoutèrenl  froidement.  Le  voilà  à 
crier  de  plus  belle  après  son  poulet  et  après  ses  gens  de  le 
servir  si  tard.  Il  futbien  étonné  qu'ils  lui  répondirent  tran- 
quillement qu'il  avait  mangé  son  poulet,  mais  que,  s'il  lui 
plaisait,  ils  en  allaient  faire  mettre  un  autre  à  la  broche. 
«  Comment,  dit-il,  j'ai  mangé  mon  poulet!  »  L'assertion 
hardie  et  froide  de  ses  gens  le  persuada,  et  ils  se  moquèrent 
de  lui.  Je  n'en  dirai  pas  davantage,  parce  que,  encore  une 
fois,  on  en  ferait  un  vrai  volume.  C'en  est  assez  pour 
montrer  quel  était  ce  monstrueux  personnage  dont  la 
mort  soulagea  grands  et  petits,  et  en  vérité  toute  l'Europe, 
enfin  jusqu'à  son  frère  même  qu'il  traitait  comme  un 
nègre.  Il  voulut  une  fois  chasser  son  écuyer  pour  lui  avoir 
prêté  un  de  ses  carrosses  pour  aller  quelque  part  dans 
Paris. 

Le  plus  soulagé  de  tous  fut  M.  le  duc  d'Orléans.  11  gémis- 
sait en  secret  depuis  assez  longtemps  sous  le  poids  d'une 
domination  si  dure,  et  sous  les  chaînes  qu'il  s'était  forgées. 
Non  seulement  il  ne  pouvait  plus  disposer  ni  décider  de 
rien,  mais  il  exposait  inutilement  au  cardinal  ce  qu'il 
désirait  qui  fut  l  sur  grandes  et  petites  choses.  Il  lui  en  fal- 
lait passer  sur  toutes  parla  volonté  du  cardinal  qui  entrait 
en  furie,  en  reproches,  et  le  pouillait  2  comme  un  particu- 
lier, quand  il  lui  arrivait  de  le  trop  contredire  Le  pauvre 
prince  sentait  aussi  l'abandon  où  il  s'était  livré,  et  par  cet 
abandon,  la  puissance  du  cardinal  et  l'éclipsé  de  la  sienne. 
11  le  craignait,  il  lui  était  devenu  insupportable,  il  mourait 
d'envie  de  s'en  débarrasser  ;  cela  se  montrait  en  mille 
choses,  mais  il  n'osait,  il  ne  savait  comment  s'y  prendre, 
et  isolé  et  sans  cesse  épié  comme  il  l'était,  il  n'avait  per- 
sonne avec  qui  s'en  ouvrir  tout  à  fait,  et  le  cardinal,  bien 
averti,    en    redoublait    les    frasques  pour   retenir    par  la 


1.  Quoi  que  ce  soit  qui  fût  sur  de  grandes  ou  de  petites  choses. 

2.  Le  criblait  d'injures. 


78  LA.    SOCIÉTÉ    FRANÇAISE    AU    XVIIIe    SIÈCLE 

frayeur  ce  que  ses  artifices  avaient  usurpé,  et  qu'il   n'es- 
pérait plus  de  se  conserver  par  une  autre  voie  '. 

Saint-Simon, 
éd.  Delloye,  t.  XXXVIII,  pp.  169-186. 


LA  DUCHESSE  D'ORLEANS 

Quand  elle  épousa  le  duc  de  Chartres,  le  futur  duc  d'Orléans, 
malgré  l'opposition  de  sa  mère,  ainsi  que  nous  le  raconte  Saint- 
Simon  (voir  Société  française  au  XVIfc  siècle,  p.  146),  celle  qui  devait 
être  la  duchesse  d'Orléans  était  Mn«  de  Blois,  iille  illégitime  de 
Louis  XIV  et  de  Mm*  de  Montespan,  sœur  du  duc  du  Maine  et 
du  comte  de  Toulouse. 

Mme  la  duchesse  d'Orléans  était  grande  et  de  tous  points 
majestueuse;  le  teint,  la  gorge,  les  bras  admirables,  lesyeux 
aussi;  la  bouche  assez  bien  avec  de  belles  dents,  un  peu 
longues;  des  joues  trop  larges  et  trop  pendantes  qui  la  gâ- 
taient, mais  qui  n'empêchaient  pas  la  beauté.  Ce  qui  la  dé- 
parait le  plus  étaient  les  places  de  ses  sourcils  qui  étaient 
comme  pelés  et  rouges,  avec  fort  peu  de  poils,  de  belles 
paupières  et  des  cheveux  châtains  bien  plantés.  Sans  être 
bossue  ni  contrefaite,  elle  avait  un  côté  plus  gros  que 
l'autre,  une  marche  de   côté,  et  cette  contrainte  de  taille 

1.  Ce  jugement  de  Saint-Simon  sur  Dubois,  pris  dans  son  ensemble,  est 
bien  sévère.  L'homme  et  le  prêtre  méritent  assurément  ces  analhèmesde  l'his- 
toire. Mais  Saint-Simon  n'a  pas  rendu  justice  au  ministre.  A  coté  de  ces  chro- 
niqueurs ennemis,  il  y  a  des  témoins  équitables  qui  savent  discerner  le  bien  du 
mal  dans  ce  multiple  et  protéiforme  personnage.  Les  bourgeois  de  Paris,  qui 
étaient  alors  bons  juges  en  politique,  parce  qu'ils  n'aspiraient  ni  à  gouverner, 
ni  à  dominer  l'Etat,  se  montrent  sensibles  aui  bienfaits  de  son  administration 
ferme  et  sage.  •  Le  cardinal  Dubois,  dit  Marais,  a  fait  de  grandes  choses  pour 
son  maître,  il  a  fait  les  traités  et  établi  la  paix  avec  l'étranger. Il  n'aimait  point 
les  fripons  ni  les  flatteurs.  »  Barbier  confirme  cet  éloge  :  «  Ce  cardinal  est 
d'une  politique  étonnante.  Il  ne  boit  ni  ne  joue  ;  il  ne  fait  que  travailler. 
S'il  venait  à  mourir,  ce  serait  une  perte,  car  c'est  un  homme  de  beaucoup 
d'esprit  et  qui  parait  se  présenter  de  bonne  grâce  pour  punir  les  coquins  de 
tous  états.  »  A  la  mort  du  cardinal,  Barbier  reproduit  cette  opinion  et  ajoute  : 
f  11  n'était  pas  aimé,  et  le  petit  peuple  a  insulté  ses  funérailles.  On  savait  son 
impiété,  et  c'est  ce  qui  lui  attire  ces  malédictions;  mais  il  n'a  jamais  fait 
grand  mal,  et  il  a  fait  du  bien  par  ses  négociations  pour  éviter  la  guerre.  » 
N'est-ce  pas  là  le  jugement  de  l'histoire  ? 
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en  annonçait  une  autre  qui  était  plus  incommode  dans  la 
société,  et  qui  la  gênait  elle-même.  Elle  n'avait  pas  moins 
d'esprit  que  M.  le  duc  d'Orléans,  et  de  plus  que  lui  une 
grande  suite  dans  l'esprit  ;  avec  cela  une  éloquence  natu- 
relle, une  justesse  d'expression,  une  singularité  dans  le 
choix  des  termes  qui  coulait  de  source  et  qui  surprenait 
toujours,  avec  ce  tour  particulier  à  Mme  de  Montespan 
et  à  ses  sœurs,  et  qui  n'a  passé  qu'aux  personnes  de  sa  fa- 
miliaritéou  qu'elle  avait  élevées.  Mme  Ja  duchesse  d'Orléans 
disait  tout  ce  qu'elle  voulait,  avec  force  délicatesse  et 
agrément;  elle  disait  même  jusqu'  '  à  ce  qu'elle  ne  disait 
pas,  et  faisait  tout  entendre  selon  la  mesure  et  la  précision 
qu'elle  y  voulait  mettre  ;  mais  elle  avait  un  parler  gras  si 
lent,  si  embarrassé,  si  difficile  aux  oreilles  qui  n'y  étaient 
pas  fort  accoutumées,  que  ce  défaut,  qu'elle  ne  paraissait 
pourtant  pas  trouver  tel,  déparait  extrêmement  ce  qu'elle 
disait. 

La  mesure  et  toute  espèce  de  décence  et  de  bienséance 
étaient  chez  elle  dans  leur  centre,  et  la  plus  exquise  su- 
perbe dans  son  trône*.  On  sera  étonné  de  ce  que  je  vais 
dire,  et  toutefois  rien  n'est  plus  exactement  véritable  : 
c'est  qu'au  fond  de  son  âme  elle  croyait  avoir  fort  honoré 
M.  le  duc  d'Orléans  en  l'épousant.  Il  lui  en  échappait  des 
traits  fort  souvent  qui  s'énonçaient  dans  leur  impercep- 
tible 3.  Elle  avait  trop  d'esprit  pour  ne  pas  sentir  que  cela 
n'eût  pu  se  supporter,  trop  d'orgueil  aussi  pour  l'étouffer; 
impitoyable  avec  cela  jusqu'avec  ses  frères  sur  le  rang 
qu'elle  avait  épousé,  et  petite-fille  de  France  jusque  sur  sa 
chaise  percée.  M.  le  duc  d'Orléans,  qui  en  riait  souvent, 
l'appelait  Mme  Lucifer  en  parlant  à  elle,  et  elle  con- 
venait que  ce  nom  ne  lui  déplaisait  pas.  Elle  ne  sentait 
pas  moinstous  les  avantages  et  toutes  les  distinctions  que 
son  mariage  avaient  valus  à  M.  le  duc  d'Orléans  à  la  mort 
de  Monsieur,  et  ses  déplaisirs  de  la  conduite  de  M.  le  duc 
d'Orléans  avec  elle,  où  toutefois  l'air  extérieur  était 
demeuré  convenable,  ne  venaient  point    de  jalousie,  mais 

1.  Jusque  a  le  sens  de  même  et  fait  pléonasme  avec  le  root  précédent. 

2.  La  majesté  la  plus  distingué*  (exquise  superbe),  siégeait  chez  elle  comme 
sur  un  trône. 

3.  Imperceptible.  Ces  adjectifs  abstraits  pris  substantivement  sent  fréquents 
dans  Saint-Simon.  Elle  laissait  deviner  ce  sentiment  sans  l'eiprimer. 
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du  dépit  de  n'en  être  pas  adorée  et  servie  comme  une  divi- 
nité, sans  que  de  sa  part  elle  eût  voulu  faire  un  seul  pas 
vers  lui,  ni  quoi  que  ce  fût  qui  pût  lui  plaire  et  l'attacher, 
ni  se  contraindre  en  quoi  que  ce  soit  qui  le  pouvait  éloi- 
gner, etqu'elle  voyait  distinctement  qui  l'éloignait.  Jamais 
de  sa  part  en  aucun  temps  rien  d'accueillant,  de  prévenant 
pour  lui,  de  familier,  de  cette  liberté  d'une  femme  qui  vit 
bien  avec  son  mari,  et  toujours  recevant  ses  avances  avec 
froid1,  et  une  sorte  de  supériorité  de  grandeur.  Cest  une 
des  choses  qui  avaient  le  plus  éloigné  M.  le  duc  d'Orléans 
d'elle,  et  tout  ce  que  M.  le  duc  d  Orléans  y  mit  de 
son  côté  après  leur  vrai  raccommodement  put  moins  que 
la  politique,  que  les  besoins  d'une  part,  les  vues  de  l'autre 
amenèrent,  laquelle  encore  ne  réussit  qu'à  demi  *.  Pour  sa 
cour,  car  c'est  ainsi  qu'il  fallait  parler  de  sa  maison  et  de 
tout  ce  qui  allait  chez  elle,  c'était  moins  une  cour  qu'elle 
voulait  qu'un  culte,  et  je  crois  pouvoir  dire  avec  vérité 
qu'elle  n'a  jamais  trouvé  en  sa  vie  que  la  duchesse  de 
Villeroy  et  moi  qui  ne  le  lui  ayons  jamais  rendu,  et  qui 
lui  ayons  toujours  dit  et  fait  ordinairement  faire  tout  ce 
qu'il  nous  paraissait  à  propos.  La  duchesse  de  Villeroy 
était  haute,  franche,  libre,  sûre,  et  le  lien,  comme  on  l'a 
vu,  entre  Mme  la  duchesse  de  Bourgogne  et  elle,  et  moi 
le  lien  entre  elle  et  monsieur  son  mari  ;  cela  pouvait  bien 
entrer  pour  beaucoup  dans  une  pareille  exception.  Mme  de 
Saint-Simon,  qui  ne  la  gâtait  pas  non  plus,  n'avait  pas  les 
mêmes  occasions  avec  elle,  jusqu'au  mariage  de  Mm«  la 
duchesse  de  Berry. 

La  timidité  de  Mme  la  duchesse  d'Orléans  était  en 
même  temps  extrême.  Le  roi  l'eût  fait  trouver  mal  d'un 
seul  regard  un  peu  sévère,  et  Mme  de  Maintenon  peut- 
être  aussi  ;  du  moins  tremblait-elle  devant  elle,  et  sur  les 
choses  les  plus  communes,  et  en  public,  elle  ne  leur  ré- 
pondait jamaisqu'en  balbutiant  et  la  frayeur  sur  le  visage. 
Je  dis  répondait,  carde  prendre  la  parole  avec  le  loi  sur- 

1.  Froid.  Encore  un  adjectif  abstrait  pris  substantivement. 

2.  Cette  phrase  alambiquée  et  obscure  signifie  •.  tout  ce  que  le  duc  d'Orléans 
fil  de  son  côté  pour  affermir  leur  vrai  raccommodement,  fut  moins  efficace 
put  moins,  {minus  valuit)  que  la  politique,  l'intérêt,  amené  par  les  besoins 
d'une  part  elpar  les  vues  de  l'autre  et  encore  ne  réussit- elle  qu'à  demi  à 
les  rapprocher, 
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lout,  cela  était  plus  fort  qu'elle.  Sa  vie  au  reste  était  fort 
languissante  dans  une  très  ferme  santé  ;  solitude  et  lec- 
ture jusqu'au  dîner;  ouvrage  le  reste  de  la  journée, 
et  du  monde  depuis  cinq  heures  du  soir  qui  n'y  trouvait 
ni  amusement  ni  liberté,  parce  qu'elle  n'a  jamais  su  mettre 
personne  à  son  aise.  Ses  deux  frères  furent  tour  à  tour  ses 
favoris.  Jamais  de  commerce  que  de  rare  et  sérieuse  bien- 
séance avec  Mme  ]a  duchesse  du  Maine;  avec  ses  sœurs, 
on  a  vu  ailleurs  comme  elles  étaient  ensemble,  c'est  à 
dire  point  du  tout.  Lorsque  je  commençai  à  la  voir,  le 
favori  était  son  petit  frère.  C'est  ainsi  que  par  amitié  et 
âge  elle  appelait  le  comte-  de  Toulouse.  11  la  voyait  tous 
les  jours  avec  la  compagnie,  assez  souvent  seul  dans  son 
cabinet  avec  elle.  M.  du  Maine  ce  n'était  alors  que  par 
visites  peu  fréquentes,  et  encore  moins  avec  la  compagnie. 
Ses  vues  l'en  rapprochèrent  après  le  mariage  de  M.  le  duc 
de  Berry  ;  et  depuis  la  mort  de  ce  prince,  il  la  ménageait, 
mais  pour  s'en  faire  ménager,  et  de  M.  le  duc  d'Orléans 
par  elle  avec  un  manège  '  merveilleux. 

Saint-Simon, 
t.  XXXII,  p.  27. 


LE  CZAR   A   PARIS 

(1717) 

On  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  à  Paris,  vers  nette  époque, 
une  figure  exotique,  originale,  du  plus  haut  relief,  dont  la  barbarie 
vient  faire  ressortir  l'excès  d'une  civilisation  avancée,  presque 
déliquescente,  dont  la  présence  semble  une  protestation  vivante 
contre  les  abus  régnants  et  révèle  tout  un  programme  sur  les  ré- 
formes possibles  et  nécessaires  de  l'avenir. 

Le  czar  voulut  entrer  dans  Paris  dans  un  carrosse  du 
maréchal  de  Tessé,  mais  sans  lui,  avec  trois  de  ceux  de  sa 
suite.  Le  maréchal  le  suivait  dans  un  autre.  Il  descendit 
à  neuf  heures  du  soir  au  Louvre,  entra  partout  dans  l'ap- 


1.  Manège.  Ce  mot  a  un  sens  péjoratif  et  désigne  une  manière  artificieuse 
de  se  comporter  avec  quelqu'un. 

5. 
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partement  de  la  reine-mère.  Il  le  trouva  trop  magnifique- 
ment tendu  et  éclairé,  remonta  tout  de  suite  en  carrosse 
et  s'en  alla  à  l'hôtel  de  Lesdiguières,  où  il  voulut  loger.  Il 
en  trouva  aussi  l'appartement  qui  lui  était  destiné  trop 
beau,  et  tout  aussitôt  fit  tendre  son  lit  de  camp  dans  une 
garde-robe.  Le  maréchal  de  Tessé,  qui  devait  faire  les 
honneurs  de  sa  maison  et  de  sa  table,  l'accompagner  par- 
tout et  ne  point  quitter  le  lieu  où  il  serait,  logea  dans  un 
appartement  de  l'hôtel  de  Lesdiguières,  et  eut  beaucoup  à 
faire  à  le  suivre  et  souvent  à  courir  après  lui.  Verlon,  un 
des  maîtres  d'hôtel  du  roi,  fut  chargé  de  le  servir  et  de 
toutes  les  tables  tant  du  czar  que  de  sa  suite.  Elle  était 
d'une  quarantaine  de  personnes  de  toutes  les  sortes,  dont 
il  y  en  avait  douze  ou  quinze  de  gens  considérables  par 
eux-mêmes  ou  par  leurs  emplois,  qui  mangeaient  avec 
lui. 

Verton  était  un  garçon  d'esprit,  fort  d'un  certain  monde, 
homme  de  bonne  chère  et  de  grand  jeu,  qui  fit  servir  le 
czar  avec  tant  d'ordre,  et  sut  si  bien  se  conduire,  que  le 
czar   le  prit  en  singulière  amitié  ainsi  que  toute  sa  suite. 

Ce  monarque  se  fit  admirer  par  son  extrême  curiosité 
toujours  f  tendante  à  ses  vues  de  gouvernement,  de  com- 
merce, d'instruction,  de  police,  et  cette  curiosité  atteignit 
à  tout  et  ne  dédaigna  rien  dontles  moindres  traitsavaient 
une  utilité  suivie,  marquée,  savante,  qui  n'estima  que  ce 
qui  méritait  de  l'être,  en  qui  brilla  l'intelligence,  la  jus- 
tesse, la  vive  appréhension  *  de  son  esprit.  Tout  montrait 
en  lui  la  vaste  étendue  de  ses  lumières  et  quelque  chose 
de  continuellement  conséquent  3.  Il  allia  d'une  manière 
tout  à  fait  surprenante  la  majesté  la  plus  haute,  la  plus 
fière,  la  plus  délicate,  la  plus  soutenue,  en  même  temps  la 
moins  embarrassante  quand  il  l'avait  établie  dans  toute  sa 
sûreté,  avec  une  politesse  qui  la  sentait  4,    et   toujours  et 


1.  Tendante.  Le  participe  présent  était  souvent  traité  comme  un  adjectif 
et  s'accordait  avec  le  nom. 

2.  Appréhension,  Ce  mot  déjà  remarqué  signifie  perception,  conception. 

3.  Continuellement  conséquent,  qui  forme  une  suite  continue,  où  tout 
se  tient,  s'enchaîne. 

4.  Sa  politesse  sentait\z  majesté,  c'est  à  dire  conservait  un  air  de  majesté 
qui  inspirait  le  respect  et  tenait  à  distance,  c  Sans  attachement  qui  sente 
l'esclavage.  >  Corn.,  Polyeucte,  V,  2. 
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avec  tous  et  en  maître  partout,  mais  qui  avait  ses  degré» 
suivant  les  personnes.  Il  avait  une  sorte  de  familiarité  qui 
venait  de  liberté  ;  mais  il  n'était  pas  exempt  d'une  forte 
empreinte  de  cette  ancienne  barbarie  de  son  pays  qui 
rendait  toutes  ses  manières  promptes,  même  précipitées, 
ses  volontés  incertaines,  sans  vouloir  être  contraint  ni 
contredit  sur  pas  une.  Sa  table,  souvent  peu  décente, 
beaucoup  moins  ce  qui  la  suivait,  souvent  aussi  avec  un 
découvert  d'audace  *  et  d'un  roi  partout  *  chez  soi,  ce  qu'il 
se  proposait  de  voir  ou  de  faire  toujours  dans  l'entière 
indépendance  des  moyens  qu'il  fallait  forcer  à  son  plaisir 
et  à  son  mot.  Le  désir  de  voir  à  son  aise,  l'importunité 
d'être  en  spectacle,  l'habitude  d'une  liberté  au-dessus  de 
tout  lui  faisaient  souvent  préférer  les  carrosses  de  louage, 
les  fiacres  mêmes,  le  premier  carrosse  qu'il  trouvait  sous 
sa  main  de  gens  qui  étaient  chez  lui  et  qu'il  ne  con- 
naissait pas.  Il  sautait  dedans  et  se  faisait,  mener  par  la 
ville  ou  dehors.  Cette  aventure  arriva  à  Mme  de  Mattignon, 
qui  était  allée  là  bayer  3,  dont  il  mena  le  carrosse  à  Bou- 
logne et  dans  d'autres  lieux  de  campagne,  qui  fut  bien 
étonnée  de  se  trouver  à  pied.  Alors  c'était  au  maréchal 
de  Tessé  et  à  sa  suite,  dont  il  s'échappait  ainsi,  à  courir 
après,  quelquefois  sans  le  pouvoir  trouver. 

C'était  un  fort  grand  homme,  très-bien  fait,  assez  maigre, 
le  visage  assez  de  forme  ronde  ;  un  grand  front  ;  de  beaux 
sourcils  ;  le  nez  assez  court  sans  rien  de  trop,  gros  par  le 
bout  ;  les  lèvres  assez  grosses  ;  le  teint  rougeàtre  et  brun  ; 
de  beaux  yeux  noirs,  grands,  vifs,  perçants,  bien  fendus; 
le  regard  majestueux  et  gracieux  quand  il  y  prenait 
garde,  sinon  sévère  et  farouche,  avec  un  tic  qui  ne 
revenait  pas  souvent,  mais  qui  lui  démontait  les  yeux  et 
toute  la  physionomie,  et  qui  donnait  de  la  frayeur.  Cela 
durait  un  moment  avec  un  regard  égaré  et  terrible,  et  se 
remettait  aassitôt.  Tout  son  air  marquait  son  esprit,  sa 
réflexion  et  sa  grandeur,   et  ne  manquait  pas  d'une  cer- 


1.  Un  découvert  d'audace,  une  audace  libre  et  franche.  Encore  un  adjec- 
tif abstrait  pris  substantivement. 

2.  Cette  audace  tranquille  était  celle  d'un  roi  qui  se  sent  partout  chez  toi. 

3.  Bayer,  regarder  la  bouche  bée,  ouverte.  «  Vous  rêvez  et  bayes  aux  cor- 
neilles. »  Mol.,  Tartufe,  I,  1. 
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taine  grâce.  Il  ne  portait  qu'un  col  de  toile,  une  perruque 
ronde  brune,  comme  sans  poudre,  qui  ne  touchait  pas 
ses  épaules,  un  habit  brun  juste  au  corps,  uni,  à  boutons 
d'or,  veste,  culotte,  bas,  point  de  gants  ni  de  manchettes, 
l'étoile  de  son  ordre  sur  son  habit  et  le  cordon  par- 
dessous,  son  habit  souvent  déboutonné  tout  à  fait,  son 
chapeau  sur  une  table  et  jamais  sur  sa  tête,  même  dehors. 
Dans  cette  simplicité,  quelque  mal  voiture  et  accompagné 
qu'il  pût  être,  on  ne  s'y  pouvait  méprendre  à  l'air  de 
grandeur  qui  lui  était  naturel. 

Ce  qu'il  buvait  et  mangeait  en  deux  repas  réglés  est 
inconcevable  sans  compter  ce  qu'il  avalait  de  bière,  de 
limonade  et  d'autres  sortes  de  boissons  entre  les  repas, 
toute  sa  suite  encore  davantage  ;  une  bouteille  ou  deux  de 
bière,  autant  et  quelquefois  davantage  de  vin,  des  vins  de 
liqueurs  après;  à  la  fin  du  repas  des  eaux-de-vie  pré- 
parées, chopine  et  quelquefois  pinte  '.  C'était  à  peu  près 
l'ordinaire  de  chaque  repas.  Sa  suite  à  sa  table  en  avalait 
davantage,  et  mangeaient  tous  à  l'avenant  à  onze  heures 
du  matin  et  à  huit  heures  du  soir.  Quand  la  mesure 
n'était  pas  plus  forte,  il  n'y  paraissait  pas.  Il  y  avait  un 
prêtre  aumônier  qui  mangeait  à  la  table  du  czar,  plus 
fort  de  moitié  que  pas  un,  dont  le  czar,  qui  l'aimait, 
s'amusait  beaucoup.  Le  prince  Kourakin  allait  tous  les 
jours  à  l'hôtel  de  Lesdiguières  ;  mais  il  demeura  logé 
chez  lui. 

Le  czar  entendait  bien  le  français,  et,  je  crois,  l'aurait 
parlé  s'il  l'eût  voulu  ;  mais,  par  grandeur,  il  avait  tou- 
jours un  interprète.  Pour  le  latin  et  bien  d'autres  langues, 
il  les  parlait  très  bien.  Il  eut  chez  lui  une  salle  des 
gardes  du  roi,  dont  il  ne  voulut  presque  jamais  être  suivi 
dehors.  Il  ne  voulut  point  sortir  de  l'hôtel  de  Lesdiguières, 
quelque  curiosité  qu'il  eût,  ni  donner  aucun  signe  de  vie, 
qu'il  n'y  eût  reçu  la  visite  du  roi. 

Le  samedi  matin,  lendemain  de  son  arrivée,  le  régent 
alla  voir  le  czar.  Ce  monarque  sortit  de  son  cabinet,  fit 
quelques  pas  au-devant  de  lui,  l'embrassa  avec  un  grand 
air  de  supériorité,  lui  montra  la  porte  de  son  cabinet,  et, 
se  tournant   à    l'instant   sans    nulle  civilité,    y  entra.  Le 

i.  Une  pinte  représentait  environ  un  litre  ;  une  chopine,  un  demi-litre. 
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régent  le  suivit,  et  le  prince  Kourakin  après  lui,  pour 
leur  servir  d'interprète.  Ils  trouvèrent  deux  fauteuils  vis- 
à-vis  l'un  de  l'autre  ;  le  czar  s'assit  dans  celui  du  haut- 
bout,  le  régent  dans  l'autre.  La  conversation  dura  près 
d.'une  heure,  sans  parler  d'affaires,  après  quoi  le  czar  sortit 
de  son  cabinet,  le  régent  après  lui,  qui,  avec  une  profonde 
révérence,  médiocrement  rendue,  le  quitta  au  même  en- 
droit où  il  l'avait  trouvé  en  entrant. 

Le  lundi  suivant  10  mai,  le  roi  alla  voir  le  czar,  qui  le 
reçut  à  la  portière,  le  vit  descendre  de  carrosse,  et  marcha 
de  front  à  la  gauche  du  roi  jusque  dans  sa  chambre  où 
ils  trouvèrent  deux  fauteuils  égaux.  Le  roi  s'assit  dans 
celui  de  la  droite,  le  czar  dans  celui  de  la  gauche,  le 
prince  Kourakin  servit  d'interprète.  On  fut  étonné  de  voir 
le  czar  prendre  le  roi  sous  les  deux  bras,  le  hausser  à  son 
niveau,  l'embrasser  ainsi  en  l'air,  et  le  roi  à  son  âge  ',  et 
qui  n'y  pouvait  pas  être  préparé,  n'en  avoir  aucune 
frayeur.  On  fut  frappé  de  toutes  les  grâces  qu'il  montra 
devant  le  roi,  de  l'air  de  tendresse  qu'il  prit  pour  lui,  de 
cette  politesse  qui  coulait  de  source,  et  toutefois  mêlée  de 
grandeur,  d'égalité  de  rang,  et  légèrement  de  supériorité 
d'âge  ;  car  tout  cela  se  fit  très  distinctement  sentir.  Il 
loua  fort  le  roi,  il  en  parut  charmé,  et  il  en  persuada  tout 
le  monde.  Il  l'embrassa  à  plusieurs  reprises.  Le  roi  lui  fit 
très  joliment  son  petit  et  court  compliment,  et  M.  du  Maine, 
le  maréchal  de  Villeroy,  et  ce  qui  se  trouva  là  de  dis- 
tingué fournirent  à  la  conversation.  La  séance  dura  un 
petit  quart  d'heure.  Le  czar  accompagna  le  roi  comme  il 
l'avait  reçu,  et  le  vit  monter  en  carrosse. 

Le  mardi  11  mai,  le  czar  alla  voir  le  roi  entre  quatre  et 
cinq  heures.  Il  fut  reçu  du  roi  à  la  portière  de  son  carrosse, 
et  conduit  de  même,  eut  la  droite  sur  le  roi  partout.  On 
était  convenu  de  tout  le  cérémonial,  avant  que  le  roi 
l'allàt  voir.  Le  czar  montra  les  mêmes  grâces  et  la  même 
affection  pour  le  roi,  et  sa  visite  ne  fut  pas  plus  longue 
que  celle  qu'il  en  avait  reçue  ;  mais  la  'foule  le  surprit 
fort. 

Il  était  allé  dès  huit  heures  du  matin  voir  les  places 
Royales,  des  Victoires  et  de  Vendôme,  et   le  lendemain  il 

t.  Lo  rot  si  jeune. 
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fut  voir  l'Observatoire,  les  manufactures  des  Gobelins  et 
le  Jardin-du-Roi.  Partout  là  il  s'amusa  beaucoup  à  tout 
examiner  et  à  faire   beaucoup   de  questions. 

Le  jeudi  13  mai,  il  se  purgea,  et  ne  laissa  pas  l'après- 
dînée  d'aller  chez  plusieurs  ouvriers  de  réputation.  Le 
vendredi  14,  il  alla  dès  six  heures  du  matin  dans  la 
grande  galerie  du  Louvre  voir  les  plans  en  relief  de  toutes 
les  places  du  roi,  dont  Hasfeld  avec  ses  ingénieurs  lui  fit 
les  honneurs.  Le  maréchal  de  Villars  s'y  trouva  aussi 
pour  la  même  raison  avec  quelques  lieutenants  généraux. 
Il  examina  fort  longtemps  tous  ces  plans,  il  visita  ensuite 
beaucoup  d'endroits  du  Louvre,  et  descendit  après  dans  le 
jardin  des  Tuileries,  dont  on  avait  fait  sortir  tout  le 
monde.  On  travaillait  alors  au  Pont-Tournant.  Il  examina 
fort  cet  ouvrage,  et  y  demeura  longtemps.  L'après-dînée, 
il  alla  voir  Madame  au  Palais-Royal,  qui  l'avait  envoyé 
complimenter  par  son  chevalier  d'honneur.  Excepté  le 
fauteuil,  elle  le  reçut  comme  elle  aurait  fait  le  roi.  M.  le 
duc  d'Orléans  l'y  vint  prendre  pour  le  mener  à  l'Opéra 
dans  sa  grande  loge,  tous  deux  seuls  sur  le  banc  de  devant 
avec  un  grand  tapis.  Quelque  temps  après,  le  czar 
demanda  s'il  n'y  aurait  point  de  la  bière.  Tout  aussitôt 
on  en  apporta  un  grand  gobelet  sur  une  soucoupe.  Le 
régent  se  leva,  la  prit,  et  la  présenta  au  czar,  qui,  avec  un 
sourire  et  une  inclination  de  politesse,  prit  le  gobelet  sans 
aucune  façon,  but  et  le  remit  sur  la  soucoupe,  que  le 
régent  tint  toujours.  En  la  rendant,  il  prit  une  assiette 
qui  portait  une  serviette,  qu'il  présenta  au  czar,  qui,  sans 
se  lever,  en  usa  comme  il  avait  fait  pour  la  bière,  dont 
le  spectacle  '  parut  assez  étonné.  Au  quatrième  acte  il 
s'en  alla  souper,  et  ne  voulut  pas  que  le  régent  quittât  la 
loge.  Le  lendemain  samedi,  il  se  jeta  dans  un  carrosse  de 
louage,  et  alla  voir  quantité  de  curiosités  chez  les  ou- 
vriers. 

Le  16  mai,  jour  de  la  Pentecôte,  il  alla  aux  Invalides, 
où  il  voulut  tout  voir  et  tout  examiner  partout.  Au  réfec- 
toire, il  goûta  de  la  soupe  des  soldats  et  de  leur  vin,  but 
à  leur  santé,  leur  frappant    sur  l'épaule,  et  les  appelant 

1.  Le  spectacle,  c'est  à  dire  les  spectateurs.  C'est  ainsi  que  Bossuet  dit 
audience  là  où  nous  disons  auditoire,  auditeurs. 
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camarades.  Il  admira  beaucoup  l'église,  l'apothicairerie 
et  l'infirmerie,  et  parut  charmé  de  l'ordre  de  cette  maison. 
Le  maréchal  de  Villars  lui  en  fit  les  honneurs.  La  maré- 
chale de  Villars  y  alla  pour  levoir  comme  bayeuse  '.  Il  sut 
que  c'était  elle,  et  lui  fit  beaucoup  d'honnêtetés. 

Lundi  17  mai,  il  dîna  de  bonne  heure  avec  le  prince 
Ragotzi,  qu'il  en  avait  prié,  et  alla  après  voir  Meudon,  où 
il  trouva  des  chevaux  du  roi  pour  voir  les  jardins  et  le 
parc  à  son  aise.  Le  prince  Ragotzi  l'y  accompagna. 

Mardi  18,  le  maréchal  d'Estrées  le  vint  prendre  à 
huit  heures  du  matin  et  le  mena,  dans  son  carrosse,  à  sa 
maison  d'Issy,  où  il  lui  donna  à  dîner,  et  l'amusa  fort  le 
reste  de  la  journée  avec  beaucoup  de  choses  qu'il  lui  fit 
voir  touchant  la  marine. 

Mercredi  19,  il  s'occupa  de  plusieurs  ouvrages  et  ou- 
vriers. Mme  la  duchesse  de  Berry  et  Mme  la  duchesse 
d'Orléans,  à  l'exemple  de  Madame,  envoyèrent  le  matin 
complimenter  le  czar  par  leurs  premiers  écuyers.  Elles  en 
avaient  toutes  trois  espéré  un  compliment  ou  même  une 
visite.  Elles  se  lassèrent  de  n'en  point  entendre  parler,  et 
à  la  fin  se  ravisèrent.  Le  czar  répondit  qu'il  irait  les 
remercier.  Les  princes  et  princesses  du  sang,  il  ne  s'en 
embarrassa  pas  plus  que  des  premiers  seigneurs  de  la 
cour,  et  ne  les  distingua  pas  davantage.  Il  avait  treuvé 
mauvais  que  les  princes  du  sang  eussent  fait  difficulté  de 
l'aller  voir,  s'ils  n'étaient  assurés  qu'il  rendrait  une  visite 
aux  princesses  du  sang,  ce  qu'il  rejeta  avec  grande  hauteur 
tellement  qu'aucune  d'elles  ne  le  vit  que  par  curiosité,  en 
voyeuse  *,  excepté  Mme  la  princesse  de  Conti,  par  hasard. 
Tout  cela  s'expliquera  dans  la  suite. 

Jeudi  20  mai,  il  devait  aller  dînera  Saint-Cloud,  où 
M.  le  duc  d'Orléans  l'attendait  avec  cinq  ou  six  courtisans 
seulement,  mais  un  peu  de  fièvre  qu'il  eut  la  nuit  l'obligea 
le  matin  de  s'envoyer  excuser. 

Vendredi  21,  il  alla  voir  Mme  la  duchesse  de  Berry  au 
Luxembourg,  où  il  fut  reçu  comme  le  roi.  Après  sa  visite 
il  se  promena  dans  les  jardins.  Mme  la  duchesse  de  Berry 
s'en  alla  cependant  à  la  Muette  pour  lui  laisser  la  liberté 


1.  Comme  bayeuse,  en  curieuse. 

2.  Voyeuse,  même  sens  que  bayeust. 
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de  voir  toute  sa  maison,  qu'il  visita  fort  curieusement. 
Comptant  partir  vers  le  16  juin,  il  demanda  des  bateaux 
pour  ce  temps-là  à  Charleville,  dans  le  dessein  de  des- 
cendre la  Meuse. 

Samedi  22,  il  fut  à  Bercy,  chez  Pajot  d'Onsembrai,  prin- 
cipal directeur  de  la  poste,  dont  la  maison  est  pleine  de 
toutes  sortes  de  raretés  et  de  curiosités,  tant  naturelles 
que  mécaniques.  Le  célèbre  père  Sébastien,  carme,  y  était. 
Il  s'y  amusa  tout  le  jour,  et  y  admira  plusieurs  belles 
machines. 

Le  dimanche  23  mai,  il  fut  dîner  à  Saint-Cloud,  où 
M.  le  duc  d'Orléans  l'attendait  ;  il  vit  la  maison  et  les 
jardins  qui  lui  plurent  fort  ;  passa,  en  s'en  retournant,  au 
château  de  Madrid,  qu'il  visita,  et  alla  de  là  voir  Mme  la 
duchesse  d'Orléans  au  Palais-Royal,  où  parmi  beaucoup 
de  politesses,  il  ne  laissa  pas  de  montrer  un  grand  air  de 
supériorité,  ce  qu'il  avait  bien  moins  marqué  chez 
Madame  et  chez  Mme  la  duchesse  de  Berry. 

Lundi  24,  il  alla  aux  Tuileries  de  bonne  heure,  avant 
que  le  roi  fût  levé.  Il  entra  chez  le  maréchal  de  Villeroy, 
qui  lui  fit  voir  des  pierreries  de  la  couronne.  Il  les  trouva 
plus  belles  et  en  plus  grand  nombre  qu'il  ne  pensait, 
mais  il  dit  qu'il  ne  s'y  connaissait  guère.  Il  témoigna 
faire  peu  de  cas  des  beautés  purement  de  richesses  et 
d'imagination1,  de  celles  surtout  auxquelles  il  ne  pouvait 
atteindre  De  là,  il  voulut  aller  voir  le  roi  qui,  de  son 
côté,  venait  le  trouver  chez  le  maréchal  de  Villeroy.  Cela 
fut  compassé  *  exprès  pour  que  ce  ne  fût  point  une  visite 
marquée,  mais  comme  de  hasard.  Ils  se  rencontrèrent  dans 
un  cabinet,  où  ils  demeurèrent.  Le  roi,  qui  tenait  un  rou- 
leau de  papier  à  la  main,  le  lui  donna,  et  lui  dit  que 
c'était  la  carte  de  ses  Etats.  Celte  galanterie  plut  fort  au 
czar,  dont  la  politesse  et  l'air  d'amitié  et  d'affection  fut 
le  même,  avec  beaucoup  de  grâce,  mais  de  majesté  et 
d'égalité. 

i.  Il  faisait  peu  de  cas  des  beautés  qui  n'avaient  pas  un  oraclère  pratique, 
qui  n'étaient  qu'un  ornement  de  pur  luxe  ou  une  œuvre  exclusivement  artis- 
tique. 

2.  Compassé,  ordonné,  concerté  d'avance.  «  Ces  anciennes  cités  sont  ordi- 
nairement si  mal  compassées  ».  Descart.,  Disc,  sur  la  Méth,  Ce  mot  a  vieilli 
dans  ce  sens. 
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Vendredi  11  juin,  il  fut  de  Versailles  à  Saint-Cyr,  où  il 
vit  toute  la  maison  et  les  demoiselles  dans  leurs  classes. 
Il  y  fut  reçu  comme  le  roi.  Il  voulut  aussi  voir  Mœe  de 
Maintenon  qui,  dans  l'apparence  de  celte  curiosité,  s'était 
mise  au  lit,  ses  rideaux  fermés  hors  un  qui  ne  l'était  qu'à 
demi.  Le  czar  entra  dans  sa  chambre,  alla  ouvrir  les  ri- 
deaux des  fenèlres  en  arrivant,  puis  tout  de  suite  ceux  du 
lit,  regarda  bien  Mme  de  Main  tenon  tout  à  son  aise,  ne 
lui  dit  pas  un  mot  ni  elle  à  lui,  et^  sans  lui  faire  aucune 
sorte  de  révérence,  s'en  alla.  Je  sus  qu'elle  en  avait  été  fort 
étonnée  et  encore  plus  mortifiée  ;  mais  le  feu  roi  n'était 
plus.  Il  revint  le  samedi  12  juin  à  Paris. 

Le  roi  lui  donna  deux  magnifiques  tentures  de  tapisse- 
ries des  Gobelins.  Il  lui  voulut  donner  aussi  une  belle 
épée  de  diamants,  laquelle  il  s'excusa  d'accepter;  lui  de 
son  côté  fit  distribuer  environ  60.000  livres  aux  domes- 
tiques du  roi  qui  l'avaient  servi,  donna  à  d'Anlin  et  aux 
maréchaux  d'I^strées  et  de  Tessé  à  chacun  son  porlrait 
enrichi  de  diamants,  cinq  médailles  d'or  et  onze  d'argent 
des  principales  actions  de  sa  vie.  Il  fit  un  présent  d'amitié 
à  Verton  et  pria  instamment  le  régent  de  l'envoyer  auprès 
de  lui,  chargé  des  affaires  du  roi,  qui  le  lui   promit. 

Vendredi  18  juin,  le  régent  fut  de  bonne  heure  à  l'hôtel 
de  Lesdiguières  dire  adieu  au  czar.  Il  fut  quelque  temps 
avec  lui,  le  prince  Kourakin  eu  tiers.  Après  cette  visite,  le 
czar  alla  dire  adieu  au  roi  aux  Tuileries.  Il  avait  été  con- 
venu qu'il  n'y  aurait  plus  entre  eux  de  cérémonies.  On  ne 
peut  montrer  plus  d'esprit,  de  grâces  ni  de  tendresses 
pour  le  roi  que  le  czar  en  fit  paraîire  en  toutes  ces  occa- 
sions, et  le  lendemain  encore  lorsque  le  roi  alla  lui  sou- 
haiter à  l'hôtel  de  Lesdiguières  un  bon  voyage  et  où  tout 
se  passa  aussi  sans  cérémonies. 

Dimanche  20  juin,  le  czar  partit  et  coucha  à  Livry, 
allant  droit  à  Spa  où  il  était  attendu  par  la  czarine,  et  ne 
voulut  être  accompagné  de  personne,  pas  même  en  sortant 
de  Paris.  Le  luxe  qu'il  remarqua  le  surprit  beaucoup;  il 
s'attendrit  en  partant  sur  le  roi  et  sur  la  France,  et  dit 
qu'il  voyait  avec  douleur  que  ce  luxe  la  perdrait  bientôt. 
Il  s'en  alla  charmé  de  la  manière  dont  il  avait  été  reçu,  de 
tout  ce  qu'il  avait  vu,  de  la  liberté  qu'on  lui  avait  laissée, 
et  dans  un   grand  désir  de  s'unir  étroitement  avec  le  roi, 
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à  quoi  l'intérêt  de  l'abbé  Dubois  et  de  l'Angleterre  fut  un 
funeste  obstacle  dont  on  a  souvent  eu  et  on  a  encore  grand 
sujet  de  repentir. 

On  ne  finirait  point  sur  ce  czar  si  intimement  et  si  véri- 
tablement grand,  dont  la  singularité  et  la  rare  variété  de 
tant  de  grands  talents  et  de  grandeurs  diverses  feront  tou- 
jours un  monarque  digne  de  la  plus  grande  admiration 
jusque  dans  la  postérité  la  plus  reculée,  malgré  les  grands 
défauts  de  la  barbarie  de  son  origine,  de  son  pays  et  de 
son  éducation.  C'est  la  réputation  qu'il  laissa  unanime- 
ment établie  en  France,  qui  le  regarda  comme  un  prodige 
dont  elle  demeura  charmée. 

Saint-Simon, 

éd.  Delloye,  t.  XXVIII,  pp.  137-150. 

Ces  «  grands  défauts  de  la  barbarie  de  son  origine,  de  son  pays 
et  de  son  éducation  »  dont  parle  Saint-Simon,  furent  d'abord  un 
despotisme  brutal,  ensuit»  une  cruauté  sauvage.  Ce  despotisme 
intraitable,  il  le  montra  un  jour  à  l'archevêque  de  Novogorod, 
quand  celui-ci,  appelé  à  bénir  la  mariage  du  czar  avec  Catherine, 
voulut  profiter  habilement  de  la  circonstance  pour  obtenir  le  titre 
de  patriarche,  en  représentant  avec  le  plus  profond  respect  que 
cette  bénédiction  qu'il  était  invité  adonner  n'appartenait  de  droit 
qu'à  un  patriarche.  Pour  toute  réponse,  l'impérieux  monarque  lui 
administra  quelques  vigoureux  coups  de  canne  et  force  fut  à  l'ar- 
chevêque de  donner  la  bénédiction  nuptial». 

Quant  aux  exemples  de  cruauté,  ils  abondent  dans  sa  vie.  Il  suf- 
fira de  citer  les  faits  suivants  racontés  par  Duclos.  Ils  achèveront 
de  peindre  les  mœurs  sauvages  de  ce  barbare. 

Le  czarovitz  Alexis  paraissait  le  successeur  le  moins 
propre  à  suivre  et  perfectionner  les  projets  du  czar.  Un 
caractère  sombre,  des  mœurs  grossières  et  crapuleuses, 
un  esprit  borné  et  asservi  à  toutes  les  superstitions  reli- 
gieuses et  politiques,  menaçaient  de  replonger  l'empire 
dans  la  barbarie.  Les  intrigues  d'Eudoxie  ',  et  surtout  la 
conduite  que  des  prêtres  ignorants  et  fanatiques  inspi- 
raient à  la  mère  et  au  fils,  précipitèrent  la  perte  de  l'un 
et  de  l'autre. 

A  peine  le  czar  et  la  czarine  furent-ils  partis  de  la  Rus- 
sie, que   les   mécontents    commencèrent   à   cabaler.    Aux 

i.  Il  avait  répudié  Eudoxie  pour  épouser  Catherine. 
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premiers  soupçons  que  le  czar  en  conçut,  il  manda  au 
czarovitz  de  le  venir  trouver.  Mais  ce  prince,  au  lieu  d'al- 
ler joindre  son  père,  s'enfuit  à  Vienne,  auprès  de  son  beau- 
frère  Charles  VI,  et  de  là  passa  à  Naples,  où  le  czar  le  fit 
arrêter,  et  ramener  à  Moscow. 

Pierre  apprit  encore  qu'Eudoxie  avait,  dans  son  couvent, 
quitté  l'habit  de  religieuse,  et  pris  les  ornements  d'impé- 
pératrice;  qu'un  officier  nommé  Glebow  avait  avec  elle  un 
commerce  criminel,  par  l'entremise  de  l'archevêque  de 
Rostow  ;  que  l'officier  parmi  les  troupes,  et  le  prélat  dans 
le  clergé,  étaient  les  chefs  d'une  conspiration  en  faveur  du 
czarovitz  et  de  sa  mère. 

Le  czar  part  à  l'instant  ;  tout  ce  qui  était  coupable  ou 
soupçonné  de  l'être  fut  arrêté  et  immolé  à  sa  vengeance. 
Abraham  Lapoukin,  frère  d'Eudoxie,  fut  décapité  ;  l'ar- 
chevêque, roué  vif.  Eudoxie,  effrayée  de  l'appareil  de  la 
question,  avoua  tout  ce  qu'on  voulut.  On  prétend  que  les 
lettres  seules  de  sa  main  suffisaient  pour  la  convaincre 
d'adultère  ;  mais  Glebow,  au  milieu  des  tourments  de  la 
plus  cruelle  question,  soutint  toujours  l'innocence  d'Eu- 
doxie rejetant  son  aveu  sur  la  crainte  des  supplices.  Il 
fut  ensuite  empalé,  et  persista  jusqu'à  la  mort  à  défendre 
la  vertu  de  cette  malheureuse  princesse.  Avant  qu'il  expi- 
rât, le  czar,  qui  avait  été  présent  à  la  question,  et  qui 
voulut  l'être  encore  à  la  dernière  exécution  au  milieu  de 
la  grande  place  de  Moscow,  s'avança  vers  le  patient,  et  le 
conjura,  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré,  d'avouer  son 
crime  et  la  complicité  d'Eudoxie.  Glebow,  ranimant  ce 
qui  lui  restait  de  forces,  et  regardant  le  czar  avec  une 
indignation  mêlée  de  mépris  :  Il  faut,  dit-il,  que  tu  sois 
aussi  imbécile  que  barbare,  pour  croire  que,  n'ayant  pas  voulu 
consentir  à  flétrir  la  vertu  d'Eudoxie  au  milieu  des  supplices 
inouïs  que  tu  m'as  fait  souffrir,  à  présent  que  je  n'ai  plus  d'es- 
pérance de  vivre,  j'irai  accuser  l'innocence  et  l'honneur 
d'une  femme  vertueuse,  en  qui  je  n'ai  jamais  connu  d  autre 
tache  que  de  l'avoir  aimé.  Va,  monstre*  ajouta-t-il  en  lui  cra- 
chant au  visage,  retire-loi ',  et  laisse-moi  mourir  en  paix.  Gle- 
bow expira  un  quart  d'heure  après  ;  le  czar  lui  fit  ensuite 
couper  la  têle,  la  prit  par  les  cheveux,  et  la  montrant  au 
peuple,  s'oublia  assez  pour  la  charger  encore  d'impréca» 
tions. 
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Quelque  désir  qu'il  eût  de  condamner  Eudoxie,  il  ne 
voulut  pas  se  charger  lui  même  du  jugement,  et  le  ren- 
voya à  une  assemblée  d'évêques  et  de  prêtres,  qui  se  bor- 
nèrent à  la  condamner  à  recevoir  la  discipline  par  les 
mains  de  deux  religieuses;  ce  qui  s'exécuta  en  plein  cha- 
pitre, après  quoi  elle  fut  conduile  dans  un  couvent  sur  le 
bord  du  lac  Ladoga.  La  princesse  Marie,  sœur  du  czar,  fut 
condamnée,  comme  complice  d'Eudoxie,  à  recevoir  cent 
coups  de  baguette,  qui  lui  furent  appliqués  sur  les  reins, 
en  présence  du  czar  et  de  toute  la  cour,  qui  avait  eu  ordre 
d'y  assister.  Llle  fut  ensuite  enfermée  dans  le  château  de 
Schlusselbourg,  où  elle  mourut  peu  de  temps  après.  Les 
confesseurs  et  domestiques  des  deux  princesses,  après 
avoir  été  fouettés  publiquement  par  le  bourreau,  et  qu'on 
leur  eut  fendu  le  nez  et  coupé  le  bout  de  la  langue,  furent 
envoyés  en  Sibérie. 

Le  czar  procéda  ensuite  au  jugement  de  son  fils.  On  sait 
qu'il  fut  condamné  à  mort,  et  que  son  arrêt  et  sa  grâce,  qui 
lui  furent  annoncés  presque  en  même  temps,  lui  causèrent 
une  révolution  si   violente   qu'il    mourut  le  jour  suivant. 

Duclos, 
Mémoires,  éd.  Barrière,  p.  387. 
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La  détresse  des  finances  était  le  grand  souci  du  régent  à  son 
avènement  au  pouvoir.  Louis  XIV  avait  laissé  une  dette  de  3  mil- 
liards. Le  duc  de  Noailles  tenta  de  la  diminuer  par  la  révision  des 
titres  de  rente  et  par  un  châtiment  exemplaire  infligé  aux  finan- 
ciers prévaricateurs,  mais  ce  remède  fut  impuissant  à  guérir  le 
mal.  Le  duc  de  Saint-Simon,  ami  du  régent,  proposa  de  convoquer 
les  Etats  généraux  et  de  faire  déclarer  par  eux  la  banqueroute  du 
roi,  prétendant  que  les  gouvernements  qui  se  succèdent  ne  sont 
point  solidaires  les  uns  aux  autres.  Larégent  eut  peurd'employer 
ce  moyen  qui  tuait  le  crédit  et  ruinakfSeux  qui  avaient  eu  con- 
fiance dans  la  parole\d'un  grand  roi.\  C'est  alors  que  parut  John 
L,aw(Lass)(i716-i7204\ 

Law  était  Ecossais,  fort  douteusement  gentilhomme, 
grand  et  fort  bien  fait,  d'un  visage  et  d'une  physionomie 
agréable,   galant   et   fort   bien  avec  les    dames    de    tous 
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pays  où  il  avait  fort  voyagé.  Sa  femme  n'était  point  sa 
femme  ;  elle  était  de  bonne  maison  d'Angleterre  et  bien 
apparentée,  qui  avait  suivi  Law  par  amour,  en  avait  eu 
un  fils  et  une  fille,  et  qui  passait  pour  sa  femme  et  en 
perlait  le  nom  sans  l'avoir  épousé.  On  s'en  doutait  sur 
les  fins;  après  leur  départ  cela  devint  certain.  Cette 
femme  avait  un  œil  et  le  haut  de  la  joue  couverts  d'une 
vilaine  tache  de  vin,  du  reste,  bien  faite,  haute,  altière, 
impertinente  en  ses  discours  et  en  ses  manières,  recevant 
les  hommages,  rendant  peu  ou  point,  et  faisant  rarement 
quelques  visites  choisies,  et  vivait  avec  autorité  dans  sa 
maison.  Je  ne  sais  si  son  crédit  était  grand  sur  son  mari  ; 
maisil  paraissait  plein  d'égards,  de  soins  et  de  respect  pour 
elle.  Tous  deux  avaient  lors  de  leur  départ  entre  quarante- 
cinq  et  cinquante  ans.  Law  laissa  en  partant  sa  procura- 
tion générale  au  grand  prieur  de  Vendôme  el  à  Bully,  qui 
avait  bien  gagné  avec  lui.  Il  avait  fait  force  acquisitions 
de  toutes  sortes,  et  encore  plus  de  dettes,  de  façon  que  ce 
chaos  n'est  pas  encore  débrouillé  par  une  commission  du 
conseil,  nommée  pour  régler  ses  affaires  avec  ses  créan- 
ciers. J'ai  dit  ailleurs  et  je  le  répète,  qu'il  n'y  eut  ni 
avarice  ni  friponnerie  en  son  fait.  C'était  un  homme 
doux,  bon,  respectueux,  que  l'excès  du  crédit  et  de  la 
fortune  n'avait  point  gâté  et  dont  le  maintien,  l'équi- 
page, la  table  et  les  meubles  ne  purent  scandaliser  per- 
sonne.Il  souffrit  avec  une  patience  et  une  suite  singulières 
toutes  les  traverses  qui  furent  suscitées  à  ses  opérations, 
jusqu'à  ce  que  vers  la  fin,  se  voyant  court  de  moyens, 
et  toutefois  en  cherchant  et  voulant  faire  face,  il  devint 
sec,  l'humeur  le  prit,  et  ses  réponses  furent  souvent  mal 
mesurées.  C'était  un  homme  de  système,  de  calcul, 
de  comparaison,  fort  instruit  et  profond  en  ce  genre, 
qui,  sans  jamais  tromper,  avait  partout  gagné  infini- 
ment au  jeu  à  force  de  posséder,  ce  qui  me  semble 
incroyable,  la  combinaison  des  cartes. 

Sa  banque,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs,  était  une  chose 
excellente  dans  une  république  ou  dans  un  pays  comme 
l'Angleterre,  où  la  finance  est  en  république.  Son 
Mississipi  ',  il  en  fut  la  dupe,  et  crut  de  bonne  foi  faire  de 

i.  Law  avait  ajouté  à  sa  banque  une  compagnie  qui  organisait  une  raste 
entreprise  de  culture  et  de  colonisation  sur  les  bords  du  Mississipi. 


94  LA    SOCIÉTÉ    FRANÇAISE    AU    XVIIIe    SIECLE- 

grands  et  riches  établissements  en  Amérique.  Il  raisonnait 
comme  un  Anglais,  et  ignorait  combien  est  contraire  au 
commerce  et  à  ces  sortes  d'établissements  la  légèreté  de 
la  nation,  son  inexpérience,  l'avidité  de  s'enrichir  tout  d'un 
coup,  les  inconvénients  d'un  gouvernement  despotique, 
qui  met  la  main  sur  tout,  qui  n'a  que  peu  ou  point  de 
suite,  et  où  ce  que  fait  un  ministre  est  toujours  détruit  et 
chaDgé  par  sonsuccesseur.Sa  proscription  d'espèces,  puis  de 
pierreries,  pour  n'avoir  que  du  papier  en  France  ',  est  un 
système  que  je  n'ai  jamais  compris  ni  personne,  je  pense 
dans  tous  les  siècles  qui  se  sont  écoulés  depuis  celui 
d'Abraham,  qui  acheta  un  sépulcre  en  argent  pour  Sara 
quand  il  la  perdit,  pour  lui  et  pour  ses  enfants.  Mais 
Law  était  un  homme  à  système,  et  si  profond  qu'on 
n'y  entendait  rien,  quoique  naturellement  clair  et  d'une  élo- 
cution  facile,  quoiqu'il  y  eût  beaucoup  d'anglais  dans  son 
français.  Il  vécut  plusieurs  années  à  Venise  avec  fort  peu 
de  bien,  et  y  mourut  catholique,  ayant  vécu  honnêtement, 
quoique  fort  médiocrement,  sagement  et  modestement,  et 
reçut  avec  piété  les  sacrements  de  l'Eglise  (1720). 

Saint-Simon, 
Éd.  Delloye,  t.  XXXIV,  p.  184. 

Law,  sa  popularité,  commencement  de  la  débâcle 

Law  s'étant déclaré  catholique,  prit  des  lettres  de  natura- 
lité2,  et  le  régent,  lui  trouvantalors  toutel'orthodoxie  etles 
qualités  nécessaires  à  ses  desseins,  le  déclara  con^ôleur 
géj^éj'-a).  Le  garde  des  sceaux,  prévoyant  dès  lors  quelle 
serait  l'issue  du  système,  se  retira  de  l'administration  des 
finances. 

II  y  avait  déjà  longtemps  que  Law  était  obsédé  de  solli- 
citeurs qui  soupiraient  après  ses  grâces:  mais  aussitôt  que 
son  état  parut  rassuré,  il  eut  une  cour  dans  toutes  les 
formes.  Des  femmes  titrées  se  montraient  courageusement 
sur  le  devant  du  carrosse  de  sa  femme  et  de  sa  fille,  et  des 
hommes  de  plus  haut  rang  assiégeaient  son  antichambre. 

1.  Le  fond  de  son  système  consistait  à  substituer  au  numéraire  métal,  qui 
ne  peut  se  créar  indéfiniment,  le  numéraire-papier  ou  papier-monnaie,  qui  est 
susceptible  d'une  multiplication  indéfinie. 

2.  Naturalité.  Ce  mot  a  vieilli.  On  dit  aujourd'hui  naturalisation. 
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Ils  croyaient  se  disculper  de  leur  bassesse  en  la  tournant 
en  plaisanterie.  Mais  le  ton  plaisant,  déjà  usé,  est  en  cette 
matière  le  dernier  symptôme  de  l'incurabilité.  Cette  no- 
blesse, qui  sacrifie  si  gaiement  sa  vie  à  son  honneur,  im- 
molait sans  scrupule  son. honneur  à  la  fortune.  Nous  ver- 
rons dans  la  suite  la  g/ngrène  de  la  cupidité  gagner  la 
class/Nie  la  société  dévouée  par  état  à  l'honneur  (le  mili- 
tairei  SMa  régence ie/t  une_des  époquesdela  dépravation 
desjnœurs,  le  système  en  est  une  encore  plus  marqûëéde 
"[avilissement  des  âmesA 

Il  n'était  pas  possiblequ'au  milieude  tout  l'encensqu'on 
brûlait  devant  Law,  la  fumée  ne  lui  portât  pas  à  la  tête. 
Il  demanda  que  son  fils  fût  admis  parmi  les  jeunes  sei- 
gneurs qui  devaient  danser  avec  le  roi,  dans  un  ballet  que 
le  maréchal  de  Villeroi  avait  imaginé  comme  la  plus  pré- 
cieuse partie  de  l'éducation.  Le  régent  ne  trouva  rien 
d'étrange  dans  la  demande  de  Law;  mais  le  maréchal  en 
fut  avec  raison  très  révolté.  Le  petit  Law  fut  inscrit,  et 
voulut  vivre  de  pair  avec  les  premiers  enfants  de  l'Etat. 
Ces  petits  seigneurs,  qui  n'avaient  encore  que  l'orgueil  de 
leur  naissance,  n'eurent  point  du  toutla  politiquede  leurs 
pères,  et  firent  justice  du  hls  de  l'aventurier,  par  toutes  les 
niches  possibles.  Les  parents  les  réprimandaient;  mais  le 
public,  plus  juste  et  moins  poli  que  la  cour,  leur  applau- 
dissait; ainsi,  ils  n'avaient  garde  de  cesser.  Heureusement 
pour  le  petit  intrus,  il  tomba  malade,  ce  qui  le  priva  de 
danser  avec  le  roi,  mais  le  délivra  de  mille  désagréments. 

Le  prince  de  Conti  joua  au  père  un  tour  un  peu  plus  sé- 
rieux. Law,  fatigué  de  prodiguer  à  ce  prince  les  actions  et 
les  billets,  refusa  à  la  fin  de  se  prêter  à  sa  cupidité  ;  aussi- 
tôt le  prince  envoya  demander  à  la  banque  le  payement 
d'une  si  grande  quantité  de  billets,  qu'on  en  ramena  trois 
fourgons  chargés  d'argent.  Law  se  plaignit  au  régent  d'un 
exemple  qui,  s'il  était  suivi,  allait  renverser  le  système. Le 
régent  ne  le  sentit  que  trop,  fit  au  prince  de  Conti  la  plus 
forte  réprimande,  le  contint  pour  la  suite,  et  le  public, 
également  indigné  de  l'aviditéet  de  l'ingratitude,  se  déclara 
pour  Law  contre  le  prince  de  Conti. 

C'était  là  en  effet  les  attaques  que  Law  redoutait. 

Duclos, 
Mémoires,  éd.  Barrière,  p.  261. 
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Impopularité  de  Law 

Mercredi  17  juillet  1720.  Le  peuple  s'est  assemblé  dès  le 
grand  malin  à  la  banque  parce  que  c'est  jour  de  marché  et 
qu'on  ne  donne  plus  d'argent  aux  commissionnaires.  La 
toule  a  été  si  grande  qu'il  y  a  eu  plusieurs  personnes 
d'étouffées,  que  l'on  a  portées  sur  la  porte  du  Palais-Royal, 
qui  a  été  fermée  sur-le-champ  |16  personnes  étouffées). 
M.  le  gouverneur  de  Paris  (le  duc  de  Tresmes)  y  est  arrivé. 
Ensuite  Law  avec  son  impudence  anglaise  y  est  venu. 
Tout  le  monde  est  en  larmes  dans  les  rues,  l'un  réclame 
sa  femme,  l'autre  son  mari.  On  ne  voit  ni  billets,  parce 
qu'ils  sont  discrédités,  ni  argent,  parce  qu'il  diminue  tous 
les  jours.  Il  ne  s'est  jamais  vu  une  pareille  misère  et  on 
est  surpris  comment  Paris  subsiste.  Le  duc  de  Tresmes 
n'a  pu  dire  autre  chose  au  peuple  sinon  :  «  Hé  Messieurs, 
Messieurs!  qu'est-ce  que  cela?  Messieurs,  Messieurs  1  » 
Voilà  toute  sa  harangue. 

Quand  Law  a  passé  dans  le  petit  marché  des  Quinze- 
Vingts,  il  a  eu  grand'peur.  Une  femme  s'est  jetée  à  la  por- 
tière de  son  carrosse  et  s'est  fait  traîner.  Elle  lui  a  demandé 
son  mari,  qui  venait  d'être  tué.  Il  lui  a  demandé  si  elle 
voulait  de  l'argent,  elle  lui  a  dit  ;  «  Non,  je  veux  mon 
mari.  »  Le  cocher  a  en  même  remps  fouetté  ses  chevaux 
de  toute  sa  force.  Le  peuple  ne  s'est  aperçu  que  c  était  lui 
que  quand  il  a  été  passé,  et  il  est  ainsi  abordé  au  Palais- 
Royal  plus  pâle  que  la  mort.  Le  peuple  a  jeté  des  pierres 
à  son  carrosse  et  a  cassé  les  glaces  et  enfoncé  le  cuir  de 
derrière  quand  il  a  repassé,  mais  il  n'était  plus  dedans. 
On  est  allé  à  sa  maison  en  grande  foule  lui  porter  des 
corps  étouffés  :  les  Suisses,  qui  le  gardent  depuis  long- 
temps, sont  sortis  et  se  sont  opposés  à  la  violence.  On  a 
disposé  des  gardes  dans  son  quartier  avec  le  pistolet  à  la 
main.  Tout  est  dans  une  émolion  extraordinaire  et  voilà 
l'état  où  est  Paris  à  midi.  Le  cocher  de  Law  est  fort 
blessé  Ses  laquais  se  sont  enfuis  ;  leur  maître  est  resté 
dans  le  Palais-Royal  et  craint  d  en  sortir.  Ses  autres 
valets  et  commis  sont  insolemment  aux  fenêtres  de  sa 
maison  qui  regardent  ce  qui  se  passe,  mais  ils  n'y  sont 
pas  restés  longtemps,  car  le  peuple,  malgré  les  gardes,  a 
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cassé  les  vitres  des  appartements  qui  sont  sur  la  rue,  et 
les  gardes  eux-mêmes  ont  favorisé  le  peuple'à  qui  ils 
disaient  qu'ils  seraient  les  premiers  à  tuer  ce  b...-là. M.  Le- 
blanc, secrétaire  d'Etat  de  la  Guerre,  a  fait  emporter  les 
corps  que  l'on  avait  portés  au  Palais-Royal,  et  a  jeté  quel- 
que argent  au  peuple  pour  l'apaiser.  On  dit  que  celte  émo- 
tion a  pénétré  dans  tous  les  faubourgs,  et  que  c'était  une 
partie  faite  dès  trois  heures  du  matin.  J'apprends  que  le 
carrosse  de  Law  n'est  sorti  du  Palais-Royal  que  parce  que 
le  peuple,  que  l'on  a  laissé  entrer  dans  les  cours,  avait 
résolu  de  le  brûler,  et  on  a  mieux  aimé  le  laisser  sortir 
que  de  risquer  les  événements.  Une  femme  était  auprès 
qu'un  garde  a  voulu  faire  ranger,  elle  a  dit  :  «  On  approche 
bien  du  carrosse  du  roi.  v 

Pendant  ce  temps  les  chambres  s'assemblent  au  Parle- 
ment pour  délibérer  sur  l'état  lamentable  des  finances. 

«  Pendant  cette  assemblée,  le  premier  Président  est  sorti 
pour  une  nécessité.  En  rentrant,  il  a  dit  :  «  Messieurs  je 
viens  d  apprendre  une  nouvelle,  c'est  que  le  carrosse  de 
Law  a  été  mis  en  pièces  '.  >;  M.  Fraguyer  s'est  levé  et  a 
dit:  Et  lui?  —  Oh!  il  n'était  pas  dedans,  a  répondu  le 
premier  Président.  —  Tant  pis!  a-ton  dit. 

M.  Marais,  t.  L  p.  3:27. 


FLEURY 


LouisXV  avait  donné  toute  sa  confianceà  son  précepteur,  Fleury 
ancien  évéque  de  Fréjus.  Celui-ci  aurait  pu,  à  la  mort  du  régent, 
devenir  premier  minisire;  il  aima  mieux  se  ménager  et  attendre. 
C'est  sur  sa  recommandation  que  le  duc  de  Bourbon  fut  appelé  aux 
affaires  (1723-1726).  Arrière  petit-fils  du  grand  Condé,  il  n'avait  au- 
cune des  qualités  de  son  ancêtre.  Il  n'était  connu  que  par  les  pro- 
fits énormes  qu'il  avait  réalisés  dans  la  banque  de  Law.  C'est 
alors  que  commença   cette  funeste    influence  des  favorites  sur  le 


l    De  Mesme  qui  avait  vu  dans  la  cour  l'avpntiire  du  rofherde  Law,  reutra 
eu  débitaut  ces  vers  d'un  Ion  tragique  di^ne  du  Crispin  du  Sceaux. 


«  Messieurs,  Messieurs  I  grande  nouvelle  I 
Le  carrosse  de  Law  est  réduit  en  cannelle  ■ 

Lejioxtey,  1. 1,  p.  333. 
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gouvernement.  Le  duc  de  Bourbon  fut  entièrement  dominé  par  la 
marquise  de  Prie  et  par  le  financier  Paris-Duverney. 

Duclos  raconte  comment  Kleury  s'insinue  peu  à  peu  au  pouvoir, 
se  rend  ensuite  nécessaire  et  sait  se  débarrasser  de  ceux  qui  le 
gênent. 

L'évêque  de  Fréjus,  en  procurant  le  premier  ministère  à 
M.  le  Duc,  savait  bien  qu'il  ne  lui  confiait  qu'un  dépôt,  et 
faisait  lui-mêmetrop  peu  de  cas  de  la  reconnaissance  pour 
en  espérer  beaucoup  d'un  prince;  mais  il  voulait,  sous  un 
fantôme  respecté,  accoutumer  la  cour  à  son  crédit,  et  la 
préparer  à  sa  puissance.  Il  avait  le  plus  difficile  en  par- 
venant où  il  était  '.Fils  d'un  receveur  des  tailles  de  Lodève, 
il  obtint  une  place  d'aumônier  du  roi  par  le  crédit  des 
dévotes  de  la  cour.  Devenu  ensuite  évèque  malgré  la  ré- 
pugnance de  Louis  XIV,  il  fut  nommé  précepteur  de 
Louis  XV,  malgré  l'opposition  des  jésuites  ;  et  il  jouissait 
de  la  confiance  la  plus  intime  de  son  élève.  Ce  prodige  de 
la  fortune,  sans  exciter,  comme  le  cardinal  Dubois,  le  mé- 
pris et  la  haine,  apprivoisa  l'envie. 

M.  le  Duc  prit  d'abord  tout  l'extérieur  de  premier  mi- 
nistre, s'établit  dans  l'appartement  où  le  duc  d'Orléans 
était  mort,  et  fit  afficher  à  la  porte  de  son  cabinet  les  jours 
et  les  heures  destinés  à  chaque  ministre  pour  son  travail. 
La  foule  des  courtisans  inonda  son  appartement;  ceux  qui 
ne  pouvaient  parvenir  au  cabinet  remplissaient  les  anti- 
chambres, d'où  ils  allaient  ensuite  assiéger  celle  de  la 
marquise  de  Prie. 

D'un  autre  côté,  le  modeste  évèque  de  Fréjus,  resserré 
dans  un  petit  appartement  mal  meublé,  ne  se  rehaussa  pas 
en  apparence  d'un  seul  cran;  mais,  étant  entré  dans  le 
conseil,  il  se  trouvait  auprès  du  roi  lorsque  M.  le  Duc  ve- 
nait, à  l'imitation  du  duc  d'Orléans,  faire  sa  cour  au  jeune 
monarque,  et  feindre  de  lui  communiquer  les  affaires. 

L'évêque,  soigneusement  en  tiers,  ne  s'écartait  pas  d'une 
minute;  et,  pour  ne  pas  effaroucher  un  prince  du  sang 
ombrageux,  il  lui  prodiguait  les  respects  et  les  attentions, 


1.  La  phrase  est  incorrecte.  Il  avait  marqne  un  résultat  ;  en  parvenant 
indique  une  action.  Ce  n'est  pa9  en  parvenant  qu'il  avait,  qu'il  possédait, 
c'est  après  qu'il  fût  parvenu  ;  ou  bien  c'est  en  parvenant  qu'il  avait  fait  le 
plus  difficile. 
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et  le  mit,  dès  les  premiers  jours,  sur  le  pied  de  ne  rien  pro- 
poser que  de  concert  avec  lui. 

L'ascendant  du  vieil  évêque  sur  M.  le  Duc  par  l'adresse, 
et  sur  le  roi  par  la  confiance,  n'échappa  nullement  à  la  pé- 
Hetration  des  ministres  subalternes.  Ils  recherchèrent  sa 
protection,  lui  portaient  secrètement  leur  portefeuille  de 
travail  ;  et  lui,  avecautantde  secret,  voulait  bienen  prendre 
communication  et  les  guider,  en  reconnaissance  de  leur 
politesse  à  son  égard. 

Bientôt  le  prélat,  d'un  air  et  d'un  ton  aussi  religieux 
que  discret,  fil  entendre  à  Ai.  leDucqu'en  se  soumettant  à 
ses  lumières  sur  les  affaires  temporelles,  sa  conscience  ne 
lui  permettait  pas  d'abandonner  les  spirituelles  ;  que 
cette  réserve  serait  même  un  soulagement  pour  un  prince 
déjà  chargé  d'un  si  grand  nombre  d'affaires,  et  que  celles 
de  l'Eglise  avaient  besoin  de  quelqu'un  qui  s'en  occupât 
uniquement.  Soit  que  M.  le  Duc  ne  connût  pas  la  force  de 
cette  branche  d'administration,  soit  qu'il  n'osât  méconten- 
ter un  homme  cher  au  roi,  il  laissa  l'évêque  s'emparer  de 
la  feuille  des  bénéfices,  dont  il  fut  absolument  maître,  sans 
cesser  d'entrer  dans  toutes  les  autres  affaires.  Ainsi  il  de- 
vint et  se  montra  moins  le  second  que  le  collègue  du  pre- 
mier ministre. 


Comment  Fleury  sait  se  rendre  nécessaire  et  se 
débarrasser  de  ceux  qui  le  gênent 

M.  le  Duc  et  la  marquise  de  Prie  avaient  trouvé  dans  la 
reine  toute  la  reconnaissance  et  la  complaisance  qu'ils  s'en 
étaient  promises.  Cette  princesse,  uniquement  occupée  du 
désir  de  plaire  au  roi,  ne  pensait  nullement  aux  affaires  ; 
et  le  roi,  distrait  par  la  chasse,  les  fêtes,  et  les  voyages  de 
Chantilly,  Rambouillet  ou  Marly,  se  serait  trouvé  fort  im- 
portuné des  détails  du  gouvernement,  ou  des  négociations 
politiques.  Ainsi  le  Duc,  avec  sa  maîtresse  et  les  Paris  en 
sous-ordres,  régnait  absolument.  Il  allait  chaque  jour,  à 
l'exemple  du  régent,  faire  sa  cour  au  roi,  lui  parler  som- 
mairement de  quelques  affaires,  comme  pour  y  travailler 
avec  lui,  ou  plutôt  en  sa  présence.  L'évêque  de  Fréjus  ne 
manquait  jamais  de  s'y  trouver  en  tiers.  Ce  tiers  éternel 
incommodait  M.   te  Duc,  et  déplaisait  fort  à  la  marquise, 
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qui  regrettait  toujours  la  feuille  des  bénéfices,  et  projetait 
de  s'en  emparer  sous  le  nom  de  son  amant.  Pour  se  déli- 
vrer du  vieil  évêque,  elle  imagina  un  moyen  par  lequel 
elle  devait  elle-même  le  remplacer,  et  entrer  presque  ouver- 
tement dans  le  conseil  d'Etat.  Elle  persuada  son  amant 
d'engager  le  roi  à  venir  travailler  chez  la  reine.  Le  précep- 
teur, n'ayant  point  là  de  leçons  à  donner,  n'y  suivrait  pas 
son  élève  ;  de  manière  que,  sans  être  trop  rudement  poussé, 
il  glisserait  de  sa  place,  et  se  trouverait  naturellement  à 
terre.  Alors  la  marquise,  appuyée  des  bontés  de  la  reine, 
s'introduirait  en  quatrième,  et  de  là  gouvernerait  l'Etat. 
Quoique  le  plan  lui  parût  admirable,  le  succès  n'y  répon- 
dit pas. 

M.  le  Duc  ayant  donc  un  jour  engagé  le  roi  à  venir  tra- 
vailler chez  la  reine,  l'évêque  de  Fréjus,  qui  l'ignorait,  se 
rendit  à  l'heure  ordinaire  dans  le  cabinet  du  roi,  qui  n'en 
était  pas  encore  sorti.  Mais,  après  quelques  moments, 
M.  le  Duc  n'arrivant  point,  sa  Majesté,  sans  rien  dire  à  l'é- 
vêque, sortit  et  passa  chez  la  reine,  où  M.  le  Duc  s'était 
rendu.  L'évêque,  resté  seul  à  attendre,  voyant  l'heure  du 
travail  plus  que  passée,  ne  douta  point  qu'on  n'eût  voulu 
l'exclure.  Il  rentra  chez  lui,  écrivit  au  roi  une  lettre  d'un 
homme  affligé,  même  piqué,  mais  tendre  et  respectueuse, 
dans  laquelle  il  prenait  congé  de  sa  Majesté,  et  annonçait 
qu'il  allait  finir  ses  jours  dans  la  retraite.  Il  chargea  Niert, 
premier  valet  de  chambre,  de  remettre  cette  lettre;  et  partit 
aussitôt  pour  se  rendre  à  Issy,  dans  la  maison  des  Sulpi- 
ciens,  où  il  allait  quelquefois  se  délasser. 

Le  roi,  étant  rentré,  reçut  la  lettre,  et  en  la  lisant  se 
crut  abandonné.  Ses  larmes  coulèrent,  et,  pour  dérober 
sa  douleur  aux  yeux  de  ses  valets,  il  se  réfugia  dans  sa 
garde-robe.  Niert  alla  sur-le-champ  instruire  de  ce  qui  se 
passait  le  duc  de  Mortemart,  premier  gentilhomme.  Celui- 
ci  accourut  chez  le  roi,  Je  trouva  dans  la  désolation,  et  eut 
beaucoup  de  peine  à  lui  faire  avouer  le  sujet  de  sa  dou- 
leur. Mortemart,  prenant  alors  le  ton  du  zèle  et  du  dépit  : 
Eh  quoi!  sire,  lui  dit-il,  n'êtex-vous  pas  le  maître?  faites  dire 
à  M.  le  Duc  d'envoyer  à  l  instant  chercher  M.  de  Fréjus,  et 
vous  allez  le  revoir.  Mortemart,  voyant  le  roi  embarrassé 
sur  l'ordre  à  donner,  offrit  de  s'en  charger.  Le  prince, 
fort  soulagé,    accepta    l'offre,    et  Mortemart    alla   notifier 


FLEUHY  101 

l'ordre  à  M.  le  Duc,  qui  en  fut  consterné.  Il  voulut  faire 
des  difficultés  ;  mais  Mortemart,  sentant  pour  lui-même 
le  danger  d'échouer  dans  une  commission  dont  M.  le  Duc 
le  regarderait  bientôt  comme  l'auteur  autant  que  le  por- 
teur de  l'ordre,   parla  si  ferme  qu'il   fallut  obéir. 

Dès  que  l'exprès  fut  parti,  M.  le  Duc,  la  de  Prie  et  leurs 
confidents,  tinrent  conseil  sur  leur  position.  Il  y  en  eut 
un  qui  ouvrit  l'avis  d'arrêter  l'évêque  sur  le  chemin  d'Issy 
à  Versailles,  et  de  lui  faire  prendre  tout  de  suite  celui 
d'une  province  éloignée,  telle  que  la  sienne,  où  une  lettre 
de  cachet  le  retiendrait  en  exil  Le  coup  était  hardi  ;  mais 
il  y  a  apparence  qu'il  aurait  réussi.  On  aurait  fait  accroire 
au  roi  que  l'évêque  aurait  refusé  de  revenir,  et  se  serait 
éloigné  de  lui-même.  Qui  que  ce  soit  n'eût  osé  contredire 
un  prince  premier  ministre  ;  et  le  roi  étant  encore  fort 
jeune,  et  alors  plus  occupé  de  la  reine  que  d'un  vieux 
précepteur,  l'absent  eût  été  oublié.  Heureusement  pour 
l'Etat,  eu  proie  à  une  femme  forcenée,  tandis  que  le  con- 
ciliabule délibérait,  l'évêque  arriva  chez  le  roi,  qui  le 
reçut  comme  son  père. 

Horace  Walpole,  ambassadeur  d'Angleterre,  et  frère  de 
Robert,  ministre  de  la  même  cour,  cultivait  beaucoup 
l'évêque  de  Fréjus,  dont  il  prévoyait  la  puissance,  et 
sentait  déjà  le  crédit  solide  et  caché.  Il  fut  le  seul  qui,  à 
la  première  nouvelle,  courut  à  Issy  faire  à  l'évêque  des 
protestations  d'amitié.  Comme  c'était  avant  le  dénoûment 
de  l'affaire,  tout  défiant  qu'était  le  vieux  prélat  par  carac- 
tère et  par  expérience,  il  eut  toujours  depuis  en  Walpole 
une  confiance  dont  celui-ci  tira  grand  parti,  au  préjudice 
de  notre  marine  et  de  notre  commerce. 

Après  la  scène  que  nous  venons  de  voir,  il  est  aisé  de 
juger  quels  sentiments  M.  le  Duc  et  l'évêque  de  Fréjus 
eurent  l'un  pour  l'autre.  Le  premier,  voyant  qu'il  fallait 
désormais  compter  pour  quelque  chose  un  homme  si  cher 
au  roi,  commença  à  lui  marquer  les  plus  grands  égards; 
et  l'évêque,  qui  n'estima  jamais  que  le  réel  du  crédit, 
évita  tout  air  de  triomphe,  et  continua  de  marquer  à 
M.  le  Duc  le  respect  dû  à  sa  naissance.  Pour  la  marquise 
de  Prie,  fort  attachée  à  la  fortune  de  ce  prince  et  nulle- 
ment à  sa  personne,  elle  comprit  aisément  qu'il  fallait 
renoncer  à  la  feuille   des  bénéfices,    et    borner  beaucoup 

6. 
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d'autres  prétentions.  Elle  fit  la  cour  au  prélat.  Il  était  bien 
déterminé  à  délivrer  l'Etat  de  tout  ce  qui  avait  eu  part  au 
gouvernement  depuis  la  régence,  et  ne  tarda  pas  à  l'exé- 
cuter. Il  ne  paraît  pas  que  M.  le  Duc,  avant  sa  chute,  en 
eût  le  moindre  soupçon,  car  en  se  retirant  de  lui-même  il 
eût  évité  l'exil,  et  peut-être  prévenu  en  partie  l'humiliation 
qui  accompagna  la  disgrâce  de  la  marquise. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  roi  devant  aller  à  Rambouillet, 
où  M.  le  Duc  était  nommé  pour  le  suivre,  partit  le 
premier,  en  disant  à  ce  prince  de  ne  pas  se  faire  attendre, 
ce  qui  peut-être  était  de  trop  ;  mais  l'évêque  de  Fréjus  avait 
vraisemblablement  arrangé  tout  le  plan  de  l'exécution,  et 
dicté  jusqu'aux  paroles. 

A  peine  le  roi  était-il  hors  de  Versailles,  qu'un  capitaine 
des  gardes  notifia  à  M.  le  Duc  l'ordre  de  se  retirer  à 
Chantilly,  pendant  qu'on  en  portait  à  la  marquise  un 
autre  qui  l'exilaità  sa  terre  de  Courbe-Epine  en  Normandie. 

Duclos,  Mémoires, 
éd.  Barrière,  p.  365. 


Ministère    de   Fleury 
(1726-1743) 

Fleury  avait  soixante-treize  ans  quand  il  prit  la  direction  des 
affaires.  Il  devait  la  conserver  jusqu'à  l'âge  de  quatre-vingt- 
onze  ans.  Il  refusa  le  titre  de  premier  ministre  :  il  se  fit  donner 
seulement  la  dignité  de  cardinal.  Louis  XV  déclara,  comme  autre- 
fois Louis  XIV,  qu'il  i  allait  régner  par  lui-même  ».  En  réalité,  c'est 
Fleury  qui  exerça  le  pouvoir  effectif.  —  Ces  vingt  années  de  gou- 
vernement sont  celles  qui  répondent  le  moins  à  l'idée  qu'on  se 
forme  généralement  du  xvni»  siècle.  Les  maximes  et  les  mœurs 
du  règne  de  Louis  XIV  reprennent  faveur  :  l'esprit  public,  par  dé- 
goût de  la  licence  effrénée  qui  s'était  donné  libre  carrière  sous  la 
régence,  semble  rétrograder.  C'est  une  nouvelle  réaction. 

Jamais  ministère  ne  fut  plus  long,  plus  absolu,  ni  moins 
orageux  que  celui  du  cardinal  de  Fleury  ;  il  possédait  le 
cœur  de  son  maître  exclusivement;  il  avait  d'ailleurs  un 
grand  avantage  pour  déconcerter  toutes  les  intrigues  ;  car, 
outre  qu'il  était  fort  expérimenté  dans  cet  art,  il  avait  vu 
naître  tous  les  courtisans,  il  connaissait  leurs  liaisons 
depuis  leur  enfance,  et  le  fort  et    le  faible  de  leur  esprit. 
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Jaloux  du  pouvoir,  il  osa  cependant  en  partager  le  poids 
avec  M.  de  Chauvelin,  qu'il  avait  toujours  aimé,  et  qui, 
en  effet,  avait  de  grands  talents,  connaissait  les  affaires, 
maniait  avec  adresse  les  cours  étrangères,  sans  jamais 
avoir  pu  prendre  le  ton  de  celle  de  Versailles. 

On  prétend  qu'il  montra  trop  d'impatience  de  succéder 
à  son  bienfaiteur.  Devenu  garde  des  sceaux,  il  partageait 
déjà  les  hommages  de  la  cour  avec  le  Cardinal,  il  l'avait 
embarqué  dans  la  guerre  de  1733  qui  fut  fort  glorieuse  à 
la  France,  et  qui  avaitacquis  à  M.  de  Chauvelin  une  grande 
réputation.  On  est  toujours  un  peu  jaloux  de  son  héritier: 
le  Cardinal  le  devint  de  son  ouvrage,  et  comme  il  n'aurait 
pu  se  passer  du  garde  des  sceaux  si  la  guerre  avait  con- 
tinué, il  se  dépêcha  '  de  faire  la  paix  de  Vienne.  M.  de  Chau- 
velin fut  arrêté,  conduit  àGrosbois,  et  ensuite  à  Bourges. 
On  a  dit,  peut-être  à  tort,  que  le  marquis  de  Matignac,  qui 
avait  passé  pour  être  l'âme  damnée  *  du  garde  des  sceaux, 
le  reniait  après  sa  disgrâce.  La  duchesse  d'Aumont,  qui 
en  fut  indignée,  l'interrompit  en  lui  disant  :  «  Et  le  coq 
chanta.  »  Tout  le  monde  se  mit  à  rire.  Le  mot  est  bon  ;  il 
mérite  bien  d'être  conservé. 

Après  la  mort  du  Cardinal,  les  amis  de  l'ancien  garde 
des  sceaux  lui  conseillèrent  d'écrire  au  Roi  et  d'envoyer  à 
Sa  Majesté  un  mémoire  où  le  ministère  du  cardinal  de 
Fleury  était  fort  maltraité.  Le  Roi  ne  vit  dans  cette  dé- 
marche hasardée  qu'un  manque  de  respect  et  de  l'ingra- 
titude. M.  de  Chauvelin  fut  relégué  à  Issoire  ;  son  exil  a 
duré  plusieurs   années. 

La  paix  de  Vienne  3  mit  le  comble  à  la  gloire  du  Cardinal. 
Si,  après  avoir  donné  la  Lorraine  à  la  France  *,  affaibli  la 
maison  d'Autriche,  établi  une  branche  de  celle  de  France 
en  Italie  s,  le  Cardinal   avait  eu  assez  de    courage  pour 

l.Se  dépécha,  se  hâta.  Ce  motne  s'emploie  plus  que  dans  le  style  familier 
de  la  conversation. 

2.  Etre  l'âme  damnée  de  quelqu'un,  c'est  être  prêt  à  tout,  même  à  subir 
la  damnation,  pour  lui  obéir. 

3.  La  paix  de  Vienne  avec  l'Autriche  fut  sign^e-ea-*?^^ 

4.  Une  des  clauses  du  traité  de  Vienne  J^qût^^s^fsJL'ëc&vi'ki  conser- 
vait son  titre  de  roi  de  Pologne  et  obtfrjTil^&dj^duoho^jitLorfaine  et  de 
Bar.  A  sa  mort,  ces  duchés  devaiam  ùf^rPfië^av  à  la  couronnex^  Fyu'ce. 

5.  Par  ce  même  traité  de  ViotfneVÇklIaut  don  Carlos,  prince  (de  IdS.  maison 
des  Bourbons,  obtenait  le  royaiT 
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abdiquer  le  premier  ministère,  il  aurait  été  rangé  parmi 
les  plus  grands  ministres  ;  il  aurait  conservé  toute  sa  con- 
sidération, même  tout  son  crédit,  et  sa  mémoire  aurait 
été  respectée  de  toute  l'Europe.  Mais  il  se  fiait,  en  effet,  à 
son  immortalité  :  sa  santé  était  admirable;  moyennant 
un  peu  de  rouge  détrempé  dans  de  l'eau,  dont  il  frottait 
son  visage,  et  de  fausses  dents,  il  désespérait  ses  ennemis, 
et  se  faisait  illusion  à  lui-même.  D'ailleurs,  les  grandes 
affaires  ne  l'avaient  jamais  empêché  de  dormir  :  sa  tète 
était  froide  et  son  estomac  chaud.  Un  jour  qu'il  mangeait 
toutes  sortes  de  vilenies,  quelqu'un  lui  représenta  qu'il 
risquait  de  se  rendre  malade  :  a  Bon,  répondit-il,  j'ai  un 
estomac  qui  digérerait  le  fer.  »  M.  de  Campo-Florido, 
ambassadeur  d'Espagne,  qui  était  un  malin  singe,  enten- 
dant ce  propos,  dit  :  «  Tant  mieux,  Monseigneur  ;  car, 
cette  après-dlnée,  j'ai  des  choses  à  dire  à  Votre  Eminence 
qui  sontde  dure  digestion.  » 

Tout  invulnérable  qu'était  le  Cardinal,  il  eut  pourtant 
une  maladie  dangereuse  à  Fontainebleau  ;  tout  le  monde 
crut  qu'il  en  mourrait  ;  on  ne  pouvait  en  effet  se  per- 
suader qu'à  son  âge  il  pût  en  réchapper.  L'ambassadeur 
d'Espagne,  dont  je  viens  de  parler,  était  perpétuellement 
dans  son  antichambre  pour  épier  les  nouvelles  de  sa 
santé,  dont  on  était  fort  curieux  en  Espagne  :  tout  le 
monde  sait  que  la  reine  (Farnèse)  haïssait  le  Cardinal. 
M.  de  Campo,  pour  être  plus  sûrement  renseigné,  deman- 
dait continuellement  à  voir  Son  Eminence  ;  celui-ci,  qui 
aimait  assez  à  en  donner  à  garder  l,  résolut  de  laisser 
entrer  l'ambassadeur,  quand  il  sentit  ses  forces  revenues. 
M.  de  Campo  trouva  le  Cardinal  dans  un  fauteuil,  ressem- 
blant plus  à  un  cadavre  qu'à  un  homme  vivant  ;  il  avait 
la  tête  enfoncée  dans  la  poitrine  ;  la  voix  faible  et  cassée 
semblait  venir  de  l'autre  monde  ;  l'ambassadeur,  sur  le 
témoignage  de  ses  yeux,  décida  que  Son  Eminence  n'avait 
pas  pour  quatre  jours  à  vivre  ;  il  sortit  et  dépêcha  un 
courrier  en  Espagne  pour  porter  cette  bonne  nouvelle.  La 
dépêche  ainsi  finie,  il  remonta  au  château,  et  la  première 
personne  qu'il  rencontra  en  entrant  chez  le  Roi,  ce  fut  le 


i.  En  donner  à  garder   à  quelqu'un,  sianiûe  lui  eu  faire  accroire,  c  Ne 
m'en  donnes-tu  poiut  à  garder  ?  »  Molière,  Bourg,  gentilh.,  III,  10. 
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Cardinal,  droit  comme  un  cyprès,  le  teint  couleur  de  rose, 
et  les  plus  belles  dents  du  monde  ;  il  allait  travailler  avec 
Sa  Majesté,  il  salua  en  passant  l'ambassadeur,  et  lui 
demanda  s'il  n'avait  point  dépêché   de  courrier  à  sa  cour. 

Dans  celte  même  maladie  de  Fontainebleau,  le  Cardinal 
dit  un  mot  cruel  sur  M,  de  Chauvelin,  assaisonné  de  cette 
douceur  perfide  qui  rend  le  poison  plus  dangereux  :  dans 
sa  convalescence,  le  Cardinal  se  pressa  de  travailler  ;  les 
flatteurs  lui  représentaient  qu'il  exposait  une  santé  pré- 
cieuse à  l'Europe  et  nécessaire  à  la  France  :  «  Ah  !  mon 
Dieu  !  répondit  le  Cardinal,  personne  ne  perdrait  à  ma 
mort,  excepté  ce  pauvre  M.  de  Chauvelin.  »  Ce  mot  peint 
à  merveille  le  caractère  du  Cardinal  de  Fleury,  dont  la 
haine  avait  toujours  l'air  de  modération.  On  croit  que  le 
cardinal  de  Tencin  n'est  entré  dans  le  conseil  que  parce 
qu'il  était  ennemi  déclaré  de  M.  de  Chauvelin,  afin 
qu'après  la  mort  du  Cardinal  de  Fleury,  il  y  eût  quelqu'un 
auprès  du  Roi  en  état  de  s'opposer  au  retour  du  garde 
des  sceaux.  Cela  prouve  que  la  haine  porte  souvent  plus 
loin  ses  vues  que  l'amour  et  l'amitié. 

Après  la  paix  de  Vienne,  le  Cardinal  jouit  d'une  consi- 
dération presque  générale  ;  il  pouvait  se  flatter  de  s'être 
concilié"  la  confiance  des  cours  même  les  plus  ennemies 
de  la  nôtre.  L'empereur  Charles  VI  '  le  traitait  comme  un 
ami  ;  ce  prince  avait  ses  vues,  puisqu'on  flattant  le  Car- 
dinal il  fit  garantir  à  la  France  la  pragmatique  sanction  *. 
C'est  une  question  de  décider  si  cette  garantie  n'était  pas 
une  grande  faute  en  polilique  ;  mais  on  est  obligé  de 
convenir  qu'ayant  si  solennellement  assuré  la  succession 
de    la    maison   des    Etats    d'Autriche,    la  France  n'aurait 


i.  Charles  VI,  empereur  d'Autriche,  régna  de  1711  à  17iu. 

2  Charles  VI  avait  su<-céilo  sa'is  contestation  à  son  frère  Joseph  Ier,  qui 
n'avait  laissé  que  deux  filles.  Mais  le.  testament  de  Léopnld  établissait  que,  à 
défaut  d'béiiliois  mâles  de  Charles  VI,  la  succession  devait  revenir  atu  fiilcs 
d«  Joseph.  Or  Charles  VI  n'avait  qu'une  fille,  celle  qui  fut  plus  tard  Marie- 
Thérèse..  Dés  son  avènement,  il  chercha  à  as-urer  à  'ajeire  princesse  l'héri- 
tage de  tous  les  domaines  autrichiens  Ces  négociations  aboutirent  à  l'acte 
célelire.  connu  -ous  le  nom  de  pra'jmalii/ne  sanction,  dont  l'article  le  plus 
important  était  que.  à  défaut  d'héritier  mâle,  les  filles  étaient  appelées  à  se 
succéder  dans  l'ordre  suivant:  daboid  celles  de  Chai!e3  VI,  pu;s  celles  de 
Joseph.  Va  pragmatique  fut  reconnue  successivement  par  les  divers  Etats  de 
l'Europe.  La  France  la  reconnut  en  1735. 
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jamais  dû  les  envahir  à  la  mort  de  Charles  VI,  d'autant 
plus  que,  sans  coup  férir,  elle  aurait  pu  tirer  un  grand 
avantage  de  cet  événement.  Mais  le  Maréchal  de  Belle- 
Isle,  en  faveur  duquel  M«e  de  Lévis  avait  inspiré  au  Car- 
dinal une  grande  prédilection,  présenta  les  plus  heaux 
plans  et  l'on  peut  dire  qu'il  enchanta  le  Cardinal  par  une 
espèce  de  magie,  et  lui  fit  entreprendre,  contre  ses  prin- 
cipes et  contre  son  goût,  une  besogne  bien  au-dessus  de 
ses  forces  et  que  son  grand  âge  ne  lui  permettait  pas  de 
voir  finir.  Ce  fut  alors  que  l'on  aperçut  les  bornes  du 
génie  du  Cardinal  ;  il  adopta  un  grand  plan  et  ne  voulut 
le  faire  exécuter  qu'avec  de  petits  moyens  ;  il  eut  la 
douleur  de  voir  les  finances  s'épuiser,  lui  qui  n'avait 
songé  qu'à  les  rétablir  par  une  prudente  économie,  qu'on 
peut  dire  qu'il  a  souvent  poussée  trop  loin. 

Il  vit  avec  amertume  qu'il  survivrait  à  sa  réputation, 
et  peut-être  à  son  crédit  :  car  le  Roi,  qui  commençait  à  se 
plaire  dans  la  société  des  femmes,  n'avait  pas  toujours 
pour  les  avis  du  Cardinal  la  même  déférence.  Ce  ministre 
mourut  enfin  au  séminaire  de  Saint-Sulpice,  à  Issy.,  avec 
beaucoup  de  courage.  Il  avait  fait  venir,  pour  l'assister  à 
la  mort,  un  missionnaire  de  Chartres,  assez  obscur, 
nommé  Cassegrain  ;  le  nom  et  la  personne  de  cet  homme 
évangéliqûe  n'en  imposèrent  pas  aux  rieurs,  qui  trou- 
vèrent que  Son  Eminence  aurait  bien  pu  s'épargner  cette 
singularité,  en  cherchant  dans  la  Sorbonne,  ou  parmi  les 
curés  de  Paris,  des  hommes  assez  éclairés  et  assez  ver- 
tueux pour  le  préparer  au  voyage  de  l'éternité.  On  fut  en 
général  bien  aise  d'être  délivré  d'un  ministre  si  vieux  et 
si  absolu  ;  mais  les  esprits  sans  prévention  ont  pensé 
que,  à  tout  prendre,  sa  mort  avait  été  une  perte  pour  la 
France. 

On  a  dit  que  le  Cardinal  de  Fleury  aurait  été  un 
excellent  ministre  d'un  petit  prince.  Sans  ostentation,  il 
donnait  l'exemple  de  l'économie  générale  ;  réglé  dans 
ses  propres  affaires,  il  aimait  l'ordre  dans  celles  de 
l'Etat.  Son  esprit  était  sage.  Les  moyens  violents  n'étaient 
pas  de  son  goût,  et  si,  dans  beaucoup  d'occasions,  il 
n'avait  pas  toujours  soutenu  avec  fermeté  l'autorité  du 
Roi,  du  moins  il  l'avait  rarement  compromise.  Son  zèle 
pour  la  religion  et  pour  la  décence  des  mœurs  a  été   foui 
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louable.  Peut-être  aurait-il  pu  suivre  de  meilleurs  plans 
pour  éteindre  les  disputes  présentes  ;  mais  on  peut  dire 
cependant  qu'à  sa  mort  il  n'était  guère  plus  question  du 
jansénisme,  dont  on  a  mal  à  propos  depuis  dix  ans  ranimé 
les  cendres.  En  un  mot,  sous  le  ministère  du  Cardinal 
de  Fleury,  le  conseil  du  R.oi  avait  plus  d'autorité,  gardait 
mieux  les  secrets  ;  les  grands  corps  de  l'Etat  étaient  plus 
soumis,  les  ministres  plus  respectés,  et  la  France  elle- 
même  plus  respectable. 

On  doit  aussi  louer  le  Cardinal  d'avoir  songé  si  tard  à 
l'élévation  de  sa  famille.  S'il  a  obtenu  de  grands  litres  et 
de  grandes  places  à  ses  neveux,  il  faut  convenir  que  cette 
fortune  n'a  point  été  faite  aux  dépens  de  l'Etat,  que  ces 
grâces  étaient  de  pures  faveurs,  et  qu'elles  ont  été  accor- 
dées aux  meilleurs  et  aux  plus  honnêtes  gens  du   monde. 

J'ai  dit  le  bien  ;  je  ne  dois  pas  dissimuler  les  fautes. 
La  plus  grande  de  toutes,  comme  je  l'ai  déjà  marqué  a 
été  celle  de  diminuer  dans  le  Roi  le  goût  qu'il  aurait  eu 
pour  le  travail .  Ce  prince  avait  besoin  d'occupations,  il 
avait  toutes  les  qualités  nécessaires  pour  travailler  utile- 
ment. La  défiance  que  le  Cardinal  de  Fleury  lui  a  inspirée 
sur  ses  propres  lumières  est  également  injuste  et  dérai- 
sonnable. 

Le  Cardinal  de  Fleury  aimait  les  gens  médiocres.  Il 
écartait  soigneusement  tout  ce  qui  était  marqué  au  coin 
de  la  supériorité.  Il  voulait  régner,  et  connaissait  sa  fai- 
blesse. L'économie,  qui  est  la  base  de  l'administration 
des  finances,  suffit  bien  pour  empêcher  leur  ruine  ;  mais 
elle  seule  ne  saurait  produire  leur  régénération.  Le  Car- 
dinal de  Fleury  n'avait  aucune  vue  de  grand  ministre  ni 
sur  le  commerce  ni  sur  la  marine  qui  en  fait  la  force,  ni 
sur  la  cultivation  l  et  population,  sources  primitives  de  la 
richesse  et  de  la  force  des  Etats.  H  caressait  les  financiers 
pour  trouver  chez  eux,  au  besoin,  des  ressources  d'argent, 
et,  par  celte  méthode,  il  mettait  les  opérations  du  gou« 
vernement  dans  la  dépendance  des  gens  de  finance.  Ce 
n'est  point  la  richesse  de  quelques  particuliers  qui  doit 
soutenir    l'Etat  dans  ses   crises,    c'est  au  contraire   la  ri- 


l.  Cultivation,  action  de  cultiver  la  terre.  Ce  mot  n'est  plus  mité. 
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chessc  de  l'Etat  qui  doit  conserver  et  sauver  la  fortune  de 
tous  les  sujets. 

Enfin  le  Cardinal  haïssait  les  gens  de  lettres  et  accor- 
dait trop  peu  de  protection  aux  ails  et  aux  sciences,  qui 
ont  tant  illustré  le  règne  de  Louis  XIV  et  fait  entrer  plus 
d'argent  dans  son  royaume  que  les  guerres,  souvent  en- 
treprises mal  à  propos,   n'eu  avaient  fait  sortir. 

Le  Cardinal  de  Bkrnis, 
Mémoires,  publiés  par  Frédéric  Masson  (Société  d'édi- 
tions littéraireset  artistiques,  librairieP.  Ollendorff), 
t.  I,  p.  47. 


Floury  comparé  avec  Mazarin,  Richelieu  et  Sully 

Sans  faste,  avec  un  extérieur  modeste,  préférant  le 
solide  à  l'ostentation  du  pouvoir,  il  en  eut  un  plus  absolu 
et  moins  contredit  que  Mazarin  avec  ses  intrigues,  et 
Richelieu  en  coupant  des  tètes. 

Un  ministère  de  près  de  dix-septannéesa  été  un  heureux 
interrègne  ;  ce  qui  l'a  suivi  n'a  été  qu'une  anarchie,  et  le 
cardinal  de  Fleury  me  fournira  moins  d'événements  d'his- 
toire dans  l'intérieur  de  l'Etat,  qu'un  an  de  la  régence. 
C'est  que  toute  l'autorité  fut  constamment  entre  les  mains 
du  cardinal,  et  que  toutes  les  volontés  si  souvent  parta- 
gées entre  différents  ministres  avec  égalité  de  pouvoir,  et 
dès  là  si  pernicieuses  à  l'Etat,  se  concentrèrent  dans  une 
seule.  Tout  marchait  sur  la  même  ligne  ;  qui  que  ce  soit 
de  raisonnable  n'osa  jamais  rien  tenter  auprès  du  roi 
contre  son  ministre.  La  reine  même  en  sentit  les  consé- 
quences. Quelque  mécontente  qu'elle  put  être  de  la  dis- 
grâce du  duc  de  Bourbon  et  du  changement  de  ministère, 
elle  ne  chercha  pas  à  influer  dans  le  gouvernement,  et  se 
renferma  dès  lors  dans  ses  devoirs,  dont  elle  n'est  sortie 
depuis  dans  aucune  circonstance. 

La  conduite  de  la  reine,  l'obéissance  des  sous-ministres, 
et  la  soumission  des  courtisans,  me  rappellent  l'extrava- 
gance de  quelques  jeunes  étourdis  de  la  cour,  qui  s'avi- 
sèrent un  jour  de  vouloir  jouer  un  rôle.  Le  Cardinal  les 
avait  fait  admettre  aux  amusements  du  roi,  et  dans  une 
sorte  de  familiarité.  Ils  la  prirent  naïvement  pour  de  la 
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confiance  de  la  part  de  ce  prince,  et  s'imaginèrent  qu'ils 
pourraient  se  saisir' du  limon  des  affaires.  Le  Cardinal  en 
l'ut  instruit,  et  vraisemblablement  par  le  roi  même.  Sous 
Richelieu,  qui  savait  si  bien  faire  un  crime  de  la  moindre 
atteinte  à  son  autorité,  et  trouver  des  juges  dont  la  race 
n'est  jamais  perdue,  l'étourderie  de  ces  jeunes  gens  aurait 
pu  avoir  des  suites  fâcheuses.  Le  Cardinal  de  Fleury,  qui 
ne  prenait  pas  les  choses  si  fort  au  tragique,  en  rit  de 
pitié,  les  traita  en  enfants,  envoya  les  uns  mûrir  quelque 
temps  dans  leurs  terres  ou  devenir  sages  auprès  de  leurs 
pères,  et  en  méprisa  assez  quelques  autres  pour  les  laisser 
à  la  cour  en  butte  aux  ridicules  qu'on  neleurépargna  pas. 
Il  est  inutile  aujourd'hui  de  rechercher  leurs  noms  :  ils 
ne  s'en  sont  fait  depuis  en  aucun  genre,  et  sont  parfaite- 
ment oubliés.  C'est  ce  qu'on  appela  alors  la  conjuration  des 
marmousets  l. 

On  pourrait  d'avance  caractériser  l'administration  du 
cardinal  de  Fleury  par  une  seule  observation  :  c'est  qu'en 
détaillant  un  mois  de  son  ministère,  on  aurait  le  tableau 
de  plus  de  seize  années.  Il  faut  en  excepter  la  guerre  de 
1733  et  celle  de  1741,  situations  forcées  où  il  fut  plutôt 
entraîné  qu'il  ne  s'y  porta. 

Dlclos,  Mémoires,  p.  408. 

Nous  avons,  en  France,  un  premier  ministre  qui  pos- 
sède une  partie  des  vertus  de  M.  de  Sully.  Ses  principales 
qualités  paraissent  cependant  n'être  que  dans  un  degré 
inférieur;  mais  peut-être  cette  différence  est-elle  unique- 
ment due  à  celle  de  leur  état  et  des  circonstances  dans  les- 
quelles ils  se  sont  trouvés.  L'un  était  militaire,  l'autre  est 
ecclésiastique.  Sully  avait  vu  de  près  et  avait  éprouvé  tous 
les  malheurs  de  la  guerre  civile  et  des  troubles  intérieurs; 
il  avait  eu  à  rétablir  partout  l'ordre  et  l'économie;  celui-ci 
n'a  qu'à  maintenir  l'ordre  déjà  sagement  établi.  Enfin 
Sully  éprouvait  des  contradictions  de  la  part  de  son  maître, 
et,  se  croyant  obligé  d'y  résister,,  il  n'en  était  que  plus 
attentif  à  n'opposer  que  le  bien  public  à  l'autorité,  qui,  à 


1.  Celte  intrigue,  dont  les  ducs  de  Gèvre3  et  d'Epernon  étaient  les  princi- 
paux meneurs,  eut  pour  but  de  renrorser  le  cardinal  Fleury  en  1720. 

7 
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cela  près,  doit  être  décisive.  M.  le  Cardinal  n'éprouva 
aucune  opposition,  si  ce  n'est  sur  de  misérables  objets; 
je  suis  persuadé  qu'il  résisterait  à  de  plus  fortes,  et  c'est 
peut-être  un  malheur  pour  lui  qu'il  n'en  ait  point  essuyé 
de  plus  grandes. 

Sully  fut  le  ministre  de  la  nation,  parce  qu'il  l'aimait, 
qu'il  sentait  qu'elle  avait  besoin  d'être  soulagée,  et  qu'il 
fallait  réparer  ses  pertes  et  la  faire  jouir  du  bonheur  sous 
un  bon  roi.  Richelieu,  au  contraire,  fut  le  ministre  bril- 
lant et  redouté  d'un  roi  dont  il  établit  l'autorité  absolue, 
parce  qu'elle  lui  était  confiée  et  résidait  entre  ses  mains. 
M.  le  cardinal  Fleury  est  à  la  fois  le  ministre  du  roi  et  de 
la  nation;  avec  le  temps  on  lui  rendra  justice,  comme  à 
Sully.  On  lui  refuse  d'avoir  un  vaste  génie;  mais  nous 
sommes  dans  un  temps  où  l'on  peut  se  passer  de  ceux  de 
cette  trempe.  Du  moins  ne  peut-on  lui  refuser  l'esprit 
aimable,  un  grand  usage  du  monde  et  de  la  Cour,  de 
l'aménité,  de  la  politesse,  même  une  galanterie  décente 
et  qui  ne  contrarie  aucun  des  caractères  graves  dont  il  est 
revêtu.  Ses  qualités  ministérielles  sont  la  justesse  d'esprit, 
la  solidité  dans  les  vues  et  les  intentions;  la  franchise  et 
la  bonne  foi  vis-à-vis  des  étrangers;  une  politique  assez 
adroite,  mais  qui  n'est  point  traîtresse.  Il  sait  se  démêler  ' 
des  pièges  que  lui  tendent  les  courtisans,  sans  user  de 
moyens  perfides  et  machiavélistes  *.  Il  a  soin  de  ne  hasarder 
aucune  dépense  mal  à  propos,  mais  surtout  de  ne  point 
mettre  la  nation  en  frais  pour  courir  après  des  idées  chi- 
mériques; il  met  beaucoup  de  modération  et  de  désinté- 
ressement dans  ses  dépenses  personnelles;  il  évite  le  faste 
et  trouve  beau  et  plus  noble  de  se  mettre  au-dessus.  Sa 
conduite  à  cet  égard  est  l'égide  qu'il  oppose  à  ceux  qui 
voudraient  l'engager  à  leur  faire  des  grâces  extraordi- 
naires, qui  ne  serviraient  qu'à  nourrir  leur  luxe.  Enfin, 
ce  ministre  semble  fait  pour  assurer  le  bonheur  dont  nous 
jouissons,  sans  l'altérer  ;  et  c'est  tout  ce  que  nous  pouvons 
désirer,  car  la  France  est  à   présent  au  point  de  pouvoir 


1.  Se  démêler,  se  dégager. 

2.  Machiavélistes.  C'est  machiavéliques  qu'il  faudrait,  c'est-à-dire  con- 
formes à  la  politique  de  Machiavel.  Les  machiavélistes  sont  plutôt  les  par- 
tisans de  la  politique  de  Machiavel. 
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dire  :  Que  les  dieux  ne  m'ôtent  rien,  c'est  tout  ce  que  je 
leur  demande1. 

D'Argenson,  Mémoires,  an  1736. 


Le  même 

Un  des  spectacles  les  plus  ridicules  du  temps  où  nous 
vivons  est  sans  contredit  le  petit  coucher  du  cardinal  de 
Fleury.  Je  ne  sais  où  Son  Eminence  a  pris  cette  préroga- 
tive de  sa  place  et  cette  convenance  de  son  poste,  dans 
lequel,  possédant,  il  est  vrai,  une  pleine  autorité,  elle  n'a 
pourtant  extérieurement  que  le  titre  de  ministre  d'Etat, 
tout  comme  le  maréchal  de  Villars.  Chaque  soir  donc,  la 
Cour  entière,  gentilshommes  et  roturiers,  oisifs  et  gens 
d'affaires,  attendent  à  leur  poste.  Son  Eminence  rentre 
dans  son  cabinet,  puis  on  ouvre  la  porte,  et  vous  assistez 
à  sa  toilette  de  nuit  tout  entière.  Vous  lui  voyez  passer  sa 
chemise  de  nuit,  puis  une  assez  médiocre  robe  de  chambre, 
peigner  ses  cheveux  blancs  que  l'âge  a  fort  éclaircis.  Vous 
l'entendez  raconter  quelques  nouvelles  du  jour,  assai- 
sonnées de  plaisanteries  bonnes  ou  mauvaises,  auxquelles 
l'assistance  ne  manque  pas  d'applaudir.  L'abbé  de  Pom- 
ponne, qui  a  beaucoup  de  crédit  sur  l'esprit  du  cardinal, 
lui    en    a    fait,    dit-on,    des    remontrances,    lui    répétant 


i.  Ce  jugement  de  d'Argenson  est  celni  des  bourgeois  de  Paris,  toujours 
quelque  peu  frondeurs  et  difficiles  à  contenter.  Barbier,  que  l'on  peut  citer 
comme  le  type  de  ces  bourgeois,  écrivait  en  1738  :  «  Il  (Fleury)  est  bon  mé- 
nager, les  finances  n'ont  jamais  été  dans  un  meilleur  état.  Grâce  à  lui,  le 
roi,  qui  a  beaucoup  d'argent,  est  maître  et  arbitre  de  l'Europe.  C'est  un  sen- 
timent général  sans  exagération  ni  flatterie,  que  toute  la  France  redoute  sa 
mort  comme  une  perte  réelle,  parce  que  le  gouvernement  est  grand,  sensé  et 
doux.  Tout  l'étranger  a  une  confiance  et  un  respect  sans  réserve  dans  la  parole 
et  les  opérations  de  ce  ministre  »  (t.  II,  p.  85,  179,  192,  338).  En  1742,  le 
langage  du  chroniqueur  est  le  mêrn»,  ce  qui  prouve  que  l'opinion  publique  n'a 
guère  changé  :  «  A  plus  de  quatre  vingt-dix  ans  il  a  une  tôle  assez  bonne  pour 
faire  de  ce  règne  le  plus  beau  et  le  plus  grand  de  l'histoire  de  France.  » 
(t.  III,  p.  25,  76, 118,  124,  32G .;  L'opinion  européenne  s'accorde  avec  le  sen- 
timent français  >ur  les  heureux  effets  de  sa  sagesse:  «  Il  a  relevé  et  guéri  la 
France,  dit  Frédéric  dans  ses  Mémoires;  il  a  payé  une  partie  des  dettes  de 
Louis  XIV,  il  a  remis  l'ordre  dans  l'administration  troublée  parle  régent  et 
se»  amis-,  il  a  rendu  au  royaume  une  prospériré  intérieure  qu'il  n'avait  point 
connue  depuis  1072.  »  Walpole,  dans  ses  Mémoires,  lui  est  aussi  très  favo- 
rable. 
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quelques-unes  des  plaisanteries  qui  courent  à  ce  sujet. 
Son  Eminence  n'en  a  pas  cru  devoir  tenir  compte,  imagi- 
nant apparemment  que  le  public  a  grande  impatience  de 
sa  vue  ',  et  qu'il  ne  lui  serait  pas  possible  de  céder  en  tout 
autre  instant  à  ce  désir,  sans  l'aire  tort  aux  grandes 
affaires  dont  elle  est  chargée. 

La  reine  avait  à  cœur  d'obtenir  une  compagnie  de  cava- 
lerie pour  un  officier  qu'elle  protégeait.  M.  d'Angervillers, 
ministre  de  la  Guerre,  auquel  elle  en  fit  la  demande, 
répondit  qu'il  ne  pouvait  rien  sans  le  consentement  du 
cardinal.  La  reine  s'adressa  donc  à  celui-ci.  Le  cardinal 
fait  des  difficultés,  prend  une  mine  renfrognée  et  finit  par 
éconduire  la  reine.  Le  soir  même,  elle  s'en  plaint  au  roi. 
«  Que  ne  faites- vous  comme  moi?  répond  Sa  Majesté;  je 
ne  demande  jamais  rien  à  ces  gens  là.  »  Louis  XV  se 
regarde  précisément  comme  un  prince  du  sang  disgracié, 
n'ayant  aucun  crédit  à  la  Cour. 

Le  roi  s'est  mis  subitement  à  l'aire  de  la  tapisserie.  Cette 
détermination  a  été  prise  tellement  à  l'improviste,  que  c'a 
été  chef-d'œuvre  de  courtisan  de  l'avoir  satisfaite  avec 
cette  promptitude.  On  eut  recours  à  M.  de  Gesvres,  dont 
celte  occupation  est.  la  capitale.  Le  courrier  qui  alla  de 
Versailles  à  Paris  chercher  ce  qu'il  fallait,  métier,  laines, 
aiguilles,  ne  mit  que  deux  heures  un  quart  à  aller  et 
venir;  voilà  qui  va  bien  rehausser  le  crédit  de  M.  de  Gesvres; 
sujet  de  triomphe  également  pour  le  cardinal,  comme 
montrant  à  quel  point  sa  présence  est  nécessaire  au 
royaume. 

D'AnGENSON,  Mémoires,  an  1739. 


LA  MARQUISE  DE  POMPADOUR 

Après  la  mort  de  Fleury  (1743),  Louis  XV  manifesta  le  désir  de 
régner  par  lui-même.  Il  ne  prit  pas  de  premier  ministre.  Pemlant 
quelque  temps  il  se  montra  le  digne  successeur  de  Louis  XIV.  Il 
présidait  tous  les  conseils  et  s'occupait  activement  des  affaires  du 


1 .  Désire  avec  impatience  de  le  voir.  Les  temps  abstraits  rendent  l'expres- 
sion lourde  et  obscure. 
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royaume.  Il  se  mit  résolument  à  la  tête  des  armées  pour  repousser 
une  invasion  en  Alsace,  et  il  déploya  un  véritable  courage.  Aussi 
le  peuple,  dont  rien  n'avait  pu  jusque  la  décourager  ni  entamer  la 
fidélité  monarchique,  donna  des  témoignages  touchants  de  son 
affection,  quand  le  roi  tomba  malade  à  Metz  (1744).  Louis  XV  reçut 
un  titre  qu'il  ne  devait  pas  soutenir  longtemps  :  celui  de  Bien-aimé. 
Ses  grandes  qualités  naturelles  ne  tardèrent  pas  à  être  gâtées  par 
une  éducation  déplorable,  ses  passions,  sa  sécheresse  de  cœur,  son 
égoïsme  et  son  amour  effréné  du  plaisir. 

En  réalité  la  direction  des  affaires  fut  livrée  à  l'influence  toute- 
puissante  des  favorites.  Trois  femmes  ont  régné  tour  à  tour  à  Ver- 
sailles: M™  de  Châteauroux,  Mme  de  Pompadour  et  M"du  Barry. 
De  ces  trois  femmes,  le  personnage  le  plus  important  par  la  longue 
durée  du  règne  et  l'influence  qu'elle  a  exercée  dans  les  affaires,  la 
littérature  et  les  arts,  fut  sans  contredit  Mm«de  Pompadour.  On  eut 
en  elle  pendant  près  de  vingt  ans  (de  1745  à  1764)  le  spectacle  d'une 
femme  premier  ministre.  Sa  politique  extérieure  fut  désastreuse. 
Les  hontes  de  la  guerre  de  Sept  Ans  sont  en  partie  son  ouvrage  ; 
car  elle  usa  de  son  crédit  pour  décider  l'alliance  avec  l'Autriche 
et  imposer  des  courtisans  pour  généraux:  Soubise,  Clermont,  le 
marquis  de  Conflans.  A  l'intérieur,  elle  favorisa  tour  a  tour  les 
Jansénistes,  les  philosophes  et  les  parlements,  pour  se  faire  des 
appuis  dans  tous  les  partis.  Seuls,  les  jésuites,  à  qui  elle  attribuait 
son  renvoi  momentané  de  la  cour,  furent  en  butte  a  sa  haine.  Dans 
les  lettres  et  les  arts,  elle  exerça  une  influence  plus  heureuse.  Elle 
protégea  les  gens  de  lettres,  Crébillon,  Marmontel,  Diderot,  Vol- 
taire; elle  encouragea  les  artistes  et  les  inventeurs,  Carie  Vanloo, 
Cochin,  Bouchardon.  Elle  donna  une  grande  impulsion  aux  cons- 
tructions et  aux  embellissements  de  Paris.  Elle  avait  réuni  à 
grand  frais  une  riche  collection  d'objets  d'art.  Elle  avait  mis  à  la 
mode  le  joli  et  le  raffiné  dans  les  œuvres  artistiques,  que  l'on  ap- 
pelle encore  le  S ly le  Pompadour.  Elle  mourut  en  1703. 


DISGRACE  DE  MACHAULT  ET  DU  COMTE  D'ARGENSON 

Mm«  du  Hausset  d'un  côté,  qui  fut  à  la  fois  la  femme  de  chambre 
de  la  marquise  et  la  confidente  de  ses  inquiétudes  et  de  ses 
angoisses,  de  ses  luttes  et  de  ses  victoires,  de  l'autre  le  baron  de 
Besenval,  font  revivre  sous  nos  yeux,  avec  toutes  leurs  circons- 
tances dramatiques,  la  disgrâce  de  Machault  et  du  comte  d'Aruren- 
son,  résultat  de  ses  intrigues  et  de  ses  vengeances (1757). 

Machault  fut  tour  a  tour  contrôleur  des  finances  en  1745,  ministre 
d'Etat  en  1749,  garde  des  sceaux  en  1750,  ministre  de  la  marine  en 
1751.  Pendant  les  douze  ans  qu'il  resta  au  pouvoir,  Machault  fit 
d'importantes  réformes.  En  1749,  il  remplaça  l'impôt  du  dixième  par 
l'impôt  du  vingtième,  plus  équitable  et  gradué  sur  le  prix  du  fermage 
des  terres.  En  1753,  il  fit  rendre  un  édit  pour  la  liberté  du  com- 
merce des  grains.  Ministre  de  la  marine,  il  donna  une  vive  im- 
pulsion au  commerce  et  aux  colonies,  arma   nos  vaisseaux  de 
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guerre  et  mit  la  France  en  mesure  de  lutter  victorieusement  contre 
l'Angleterre  au  début  de  la  guerre  de  Sept  Ans. 

Le  comte  d'Argenson  était  le  frère  du  marquis  d'Argenson,  qui 
fut  ministre  des  Affaires  étrangères  de  17*4  à  1747  et  qui  nous  a 
laissé  ses  mémoires.  Le  comte  fut  chargé  du  ministère  de  la  Guerre 
et)'  fit  d'importantes  réformes.  Il  créa  une  école  militaire  à  Paris 
et  une  école  d'application  d'artillerie  a  Metz  (175*).  Comme  son 
frère,  il  était  plein  de  pitié  peur  le  peuple.  Il  rendit  les  grades  éle- 
vés accessibles  aux  roturiers  et  exempta  de  l'impôt  les  ofliciers  en 
activité  de  service. 

Le  peuple  apprit  l'assassinat  du  roi  avec  des  transports 
de  fureur,  et  avec  le  plus  grand  désespoir  :  en  l'entendait, 
de  l'appartement  de  Madame,  crier  sous  les  fenêtres.  Il  y 
avait  des  attroupements,  et  Madame  craignait  le  sort  de 
Mm«  de  Châteauroux.  Ses  amis  venaient  à  chaque  instant 
lui  donner  des  aouvelles.  Son  appartement  était,  au  reste, 
comme  une  église,  »ù  tout  le  monde  croyait  avoir  le  droit 
d'entrer.  On  venait  voir  la  mine  qu'elle  faisait,  sous  pré- 
texte d'intérêt  ;  et  Madame  ne  faisait  que  pleurer  et  s'éva- 
nouir. Le  docteur  Ouesnay  ne  la  quittait  pas,  ni  moi  non 
plus.  M.  de  Saint-Florentin  vint  la  voir  plusieurs  fois,  et 
le  contrôleur  général,  ainsi  que  M.  Rouillé;  mais  M.  de 
Machault  n'y  vint  point.  Mm«  la  duchesse  de  Brancas  était 
aussi  très  souvent  chez  nous.  M.  l'ahhé  de  Bernis  n'en 
sortait  que  pour  aller  chez  Te  Roi,  et  avait  les  larmes  aux 
yeux  en  regardant  Madame.  Le  docteur  Ouesnay  voyait  le 
roi  cinq  ou  six  fois  par  jour.  «  Il  n'y  a  rien  à  craindre. 
disait-il  à  Madame  ;  si  c'était  tout  autre,  il  pourrait  aller 
au  bal.  »  Mon  fils,  le  lendemain,  alla,  comme  la  veille, 
voir  ce  qui  se  passait  au  château,  et  il  vint  nous  dire  que 
le  garde  des  sceaux  était  chez  le  roi.  Je  l'envoyai  attendre 
ce  qu'il  ferait  à  la  sortie.  Il  revint  tout  courant,  au  bout 
d'une  demi-heure,  me  dire  que  le  garde  des  sceaux  était 
retourné  chez  lui,  suivi  d'une  foule  de  peuple.  Madame,  à 
qui  je  le  dis,  s'écria,  fondant  en  larmes  :  Et  c'est  là  un 
ami  !  M.  l'abbé  de  Bernis  lui  dit  :  «  Il  ne  faut  pas  se  pres- 
ser de  le  juger,  dans  un  moment  comme  celui-ci.  »  Je 
retournai  dans  le  salon  une  heure  après,  lorsque  M.  le 
Garde  des  sceaux  entra.  Je  le  vis  passer  avec  sa  mine 
froide  et  sévère.  Il  me  dit  :  «  Comment  se  porte  M'»e  de 
Pompadour  ?  »  Je  lui  répondis  :  «  Hélas  !  comme  vous 
pouvez  l'imaginer  »  ;  et  il  entra  dans   le  cabinet  de  ma- 
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dame.  Tout  le  monde  sortit  ;  il  y  resta  une  demi-heure. 
M.  l'abbé  revint,  et  Madame  sonna  ;  j'entrai  chez  elle,  où 
il  me  suivit.  Elle  était  en  larmes  :  «  Il  faut  que  je  m'en 
aille,  dit-elle,  mon  cher  abbé.  »  Je  lui  fis  prendre  de  l'eau 
de  fleur  d'orange  dans  un  gobelet  d'argent,  parce  que  ses 
dentsclaquaient.  Ensuite  elle  me  dit  d'appeler  son  écuyer. 
Il  entra,  et  elle  lui  donna  assez  tranquillement  ses  ordres 
pour  faire  tout  préparer  à  son  hôtel  à  Paris,  et  dire  à  tous 
ses  gens  d'être  prêts  à  partir,  et  à  ses  cochers  de  ne  pas 
s'écarter.  Elle  s'enferma  ensuite  pour  conférer  avec  l'abbé 
de  Bernis,  qui  sortit  pour  le  conseil.  Sa  porte  fut  ensuite 
fermée,  excepté  pour  les  dames  de  son  intime  société, 
M.  de  Soubise,  M.  de  Gontaut,  les  ministres,  et  quelques 
autres  ;  plusieurs  dames  venaient  s'entretenir  chez  moi  et 
se  désespéraient  ;  elles  comparaient  la  conduite  de  M.  de 
Machault  avec  celle  de  M.  de  Richelieu  à  Metz.  Madame 
leur  en  avait  fait  des  détails  qui  faisaient  l'éloge  du  duc, 
et  qui  étaient  autant  de  satires  de  la  conduite  du  garde 
des  sceaux.  «  Il  croit  ou  feint  de  croire,  disait-elle,  que  les 
prêtres  exigeront  mon  renvoi  avec  scandale  ;  mais  Ques- 
nay  et  tous  les  médecins  disent  qu'il  n'y  a  pas  le  plus  petit 
danger.  »  Madame  m'ayant  fait  appeler,  je  vis  entrer  chez 
elle  Mme  la  maréchale  de  Mirepoix,  qui,  dès  la  porte, 
s'écria  :  «  Qu'est-ce  donc,  Madame,  que  toutes  ces  malles  ? 
Vos  gens  disent  que  vous  partez.  —  Hélas  !  ma  chère 
amie,  le  maître  le  veut,  à  ce  que  m'a  dit  M.  de  Machault. 
—  Et  son  avis  à  lui,  quel  est-il,  dit  la  maréchale  ?  —  Que 
je  parle  sans  différer.  »  —  Pendant  ce  temps  je  désha- 
billais seule  Madame,  qui  avait  voulu  être  plus  à  son  aise 
sur  sa  chaise  longue.  —  «  Il  veut  être  le  maître,  dit  la 
maréchale,  votre  garde  des  sceaux,  et  il  vous  trahit  :  qui 
quitte  la  partie  la  perd.  »  Je  sortis  ;  M.  de  Soubise  entra, 
M.  l'abbé  ensuite,  et  M.  de  Marigny.  Celui-ci,  qui  avait 
beaucoup  de  bontés  pour  moi,  vint  dans  ma  chambre  une 
heure  après  ;  j'étais  seule.  «  Elle  reste,  dit-il,  mais  motus  '  ; 
on  fera  semblant  qu'elle  s'en  va,  pour  ne  pas  animer  ses 
ennemis.  C'est  la  petite  maréchale  qui  l'a  décidée  ;  mais 
son  garde  (elle  appelait  ainsi  M.  de  Machault)  le  payera.  » 

1.  Motus  semble  être  le  français  mot  aflublé  plaisamment  d'une  terminai- 
son latine.  Il  signifie  :  t  Ne  dites  mot!  «  «  Motus!  Il  ne  faut  pas  dire  que 
vous  m'avez  vu.  >  Mol.,  G.  Dandin,  I,  2. 
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Quesnay  entra,  el  avec  son  air  de  singe,  ayant  entendu  ce 
qu'on  disait,  récita  une  fable  d'un  renard  qui,  étant  à 
manger  avec  d'autres  animaux,  persuada  à  l'un  que  ses 
ennemis  le  cherchaient,  pour  hériter  de  sa  part  en  son 
absence.  Je  ne  revis  Madame  que  bien  tard,  au  moment 
de  son  coucher.  Kilo  était  plus  calme  ;  les  choses  allèrent 
de  mieux  en  mieux  chaque  jour,  et  le  Machault,  infidèle 
ami,  fut  renvoyé.  Le  roi  revint  à  son  ordinaire  chez  Ma- 
dame. J'appris  par  M.  de  Marigny  que  M.  l'abbé  avait  été 
un  jour  chez  M.  d'Argenson,  pour  l'engager  à  vivre  ami- 
calement avec  Madame,  et  qu'il  en  avait  été  reçu  très  froi- 
dement. «  Il  est  fier,  me  dit-il,  du  renvoi  de  Machault,  qui 
laisse  le  champ  vide  à  celui  qui  a  le  plus  d'expérience  et 
d'esprit,  el  je  crains  que  cela  n'entraîne  un  combat  à 
mort.  »  Le  lendemain,  Madame  ayant  demandé  sa  chaise, 
je  fus  curieuse  de  savoir  où  elle  allait,  parce  qu'elle  sortait 
peu,  si  ce  n'était  pour  aller  à  l'église,  ou  chez  des  mi- 
nistres. On  me  dit  qu'elle  était  allée  chez  M.  d'Argenson. 
Elle  rentra  une  heure  au  plus  après,  el  avait  l'air  de  fort 
mauvaise  humeur.  Ensuite  elle  s'appuya  devant  la  chemi- 
née, les  yeux  fixés  sur  le  chambranle.  M.  de  Bcrnis  entra. 
J'attendais  qu'elle  ôtâl  son  manteau  et  ses  gants,  ayant 
les  mains  dans  son  manchon.  M.  l'abbé  resta  quelques 
minutes  à  la  regarder,  ensuite  lui  dit  :  «  Vous  avez  l'air 
d'un  mouton  qui  rêve.  »  Elle  sortit  de  sa  rêverie  en  jetant 
son  manchon  sur  un  fauteuil,  et  dit  :  «  C'est  un  loup  qui 
fait  rêver  le  mouton.  »  Je  sortis;  le  maître  entra  peu  de 
temps  après,  et  j'entendis  que  Madame  sanglotait.  M.  l'abbé 
entra  chez  moi,  el  me  dit  d'apporter  des  gouttes  d'Iloff- 
man  ;  le  roi  arrangea  lui-même  la  potion  avec  du  sucre, 
et  la  lui  présenta  de  l'air  le  plus  gracieux.  Elle  finit  par 
sourire,  et  baisa  les  mains  du  Roi.  Je  sortis,  et  le  surlen- 
demain j'appris  de  grand  matin  l'exil  de  M.  d'Argenson. 
C'était  bien  sa  faute,  et  c'est  le  plus  grand  acte  de  crédit 
que  Madame  ait  fait.  Le  Roi  aimait  beaucoup  M.  d'Argen- 
son, el  la  guerre  sur  mer  et  sur  terre  exigeait  que  l'on  ne 
renvoyât  pas  ces  deux  ministres.  C'est  ce  que  tout  le  monde 
disait  dans  le  moment  '. 

M'«e  du  Hausset,  Mémoires, 
éd.  Barrière,  p.  99. 

1.  Ainsi  Mm«  de  Pompadour  n'hésitait  pas  à  sacrifier  le  bien  public  à  ses 
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La  disgrâce  du  comte  d'Argenson  que  MM  du  Hausset  ne  fait 
qu'indiquer  d'un  crayon  rapide,  nous  est  racontée  avec  les  détails 
les  plus  intéressants  par  le  baron  de  Besenval.  Ce  duel  drama- 
tique, t  ce  combat  à  mort  »,  auquel  nous  fait  assister  son  récit 
nous  révèle  la  tactique  savante,  le  sang  froid,  la  présence  d'esprit 
et  la  dissimulation  de  l'implacable  marquise.  Nous  la  voyons, 
même  au  plus  fort  de  la  lutte,  appliquée  a  tâter  le  fort  et  le  faible, 
à  voir  la  situation  exacte  de  ses  ennemis,  disposée  à  se  rac- 
commoder provisoirement  avec  eux,  s'ils  sont  dans  la  faveur,  mais 
toute  prête  à  les  renverser  en  profitant  de  leurs  moindres  ma- 
ladresses. 

Dans  une  situation  aussi  difficile,  elle  n'a  pu  maintenir  son  équi-, 
libre  et  vaincre  son  adversaire  qu'en  déployant  toute  sa  finesse  et 
son  habileté  féminine  la  plus  prodigieuse.  On  sent  que  la  partie  est 
décisive  pour  elle;  elle  y  a  jeté  son  va-tout  et  elle  mène  le  jeu 
avec  une  incomparable  maîtrise. 

La  haiuc  de  Mme  dePompadour  pour  M.  d'Argenson  était 
publique  :  ses  efforts  continuels  pour  le  faire  renvoyer,  et 
son  peu  de  succès  dans  ce  projet  suivi,  ont  dû  paraître  une 
chose  extraordinaire.  Louis  XV,  ennuyé  de  ses  inutiles 
tentatives,  lui  fit  dire  par  Mme  de  Soubise,  en  1731, 
qu'il  avait  du  goût  pour  ce  ministre,  et  qu'habitué  à  son 
travail  et  à  ses  formes,  elle  lui  ferait  plaisir  de  ne  plus  le 
tourmenter  sur  cet  objet.  Femme  et  dissimulée  par  une 
longue  habitude  de  la  cour,  M«>e  de  Pompadour  fut 
plus  réservée  d'après  cet  avertissement;  elle  n'osa  plus 
attaquer  ouvertement  M.  d'Argenson,  et  se  contenta  de  le 
desservir  dans  toutes  les  occasions    qui  se  présentèrent. 

Cette  tactique  n'est  pas  nouvelle,  et  la  patience  dans  la 
haine  la  fait  presque  toujours  triompher. 

Les  choses  se  maintinrent  dans  cet  état  jusqu'à  l'assas- 
sinat du  roi  par  Damiens,  en  1757.  Ce  prince,  plus  troublé 
qu'il  ne  devait  l'être  de  la  légère  blessure  qu'il  avait  reçue, 
crut  apaiser  le  mécontentement  qu'il  supposait,  en  livrant 
les  rênes  de  l'Etat  à  M.  le  Dauphin,  dont  il  dit,  avec  plus 
de  faiblesse  que  de  dignité,  qu'il  gouvernerait  mieux  que  lui. 


basses  raueuDes  et  à  ses  désirs  de  vengeance.  L'aveu,  tout  timide  qu'il  est, 
est  précieux  à  recueillir  sous  la  plume  de  celle  qui  se  montra  si  dévouée  aux 
intérêts  de  sa  maitresse. 

7. 
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On  assure  même  qu'à  l'instant  où  ses  médecins  n'avalent 
pas  la  plus  légère  inquiétude,  la  sienne  était  telle,  que, 
croyant  expirer,  il  se  faisait  donner  à  tous  moments  l'abso- 
lution par  l'abbé  de  Rochecour,   aumônier  de  quartier. 

Le  grand  talent,  à  la  cour,  est  de  bien  juger  les  circons- 
tances et  de  savoir  en  profiter.  M.  d'Argenson  se  trompa 
dans  celle-ci  :  il  devait  penser  que  la  terreur  peu  motivée 
du  roi  passerait  aussi  vite  qu'elle  était  venue,  et  qu'il 
chercherait  à  se  ressaisir  du  pouvoir  avec  la  même  prom- 
ptitude qu'il  l'avait  abandonné.  Telle  est  la  marche  de 
toutes  les  âmes  faibles.  Le  ministre  oublia  cette  vérité. 
Dans  le  premier  conseil  qui  se  tint  après  l'assassinat  du 
roi,  M.  d'Argenson  proposa  (devant  M.  le  Dauphin,  qui 
présidait)  que  les  ministres  allassent  travailler  chez  ce 
prince,  comme  lieutenant  général  du  royaume,  jusqu'à 
l'entier  rétablissement  du  roi.  11  résulta  de  cette  faute  que 
M.  le  Dauphin,  peu  susceptible  d'ambition,  ne  sut  aucun 
gré  au  ministre  de  sa  démarche,  et  que  le  roi,  à  peinecon- 
valescent,  sentit  revenir  dans  son  cœur  toute  la  déplai- 
sance que  lui  avait  toujours  inspirée  son  fils,  qu'il  l'écarta 
des  affaires,  et  ne  pardonna  jamais  à  M.  d'Argenson  la 
marque  de  dévouement  qu'il  lui  avait  donnée  dans  cette 
occasion.  Quand  on  ose  être  ingrat,  au  moins  faudrait-il 
être  plus  adroit. 

Le  public,  qui  se  plaît  toujours  à  donner  aux  événe- 
ments une  autre  cause  que  la  véritable,  supposa  que  le 
renvoi  de  M.  d'Argenson  tenait  à  une  lettre  assez  légère 
qu'il  avait  écrite  sur  le  compte  du  roi,  et  dont  Mme  de 
Pompadourlui  avait  donné  connaissance  :  il  est  peu  vrai- 
semblable qu'un  homme  en  place  se  permette  une  légèreté 
de  cette  nature  ;  j'aime  mieux  croire,  comme  M.  de  Choi- 
seul  me  l'a  dit,  que  M.  d'Argenson  ayant  déjà  perdu  dans 
l'esprit  du  roi  par  sa  conduite  auprès  de  M.  le  Dauphin, 
dut  enfin  sa  disgrâce  à  une  cause  beaucoup  plus  probable. 

Quelque  temps  après  l'assassinat  du  roi,  Mme  de  Pom- 
padour  avaitenvoyé  chercher  Janet,  intendant  des  postes1, 
pour  lui  recommander  de  soustraire,  dans  les  extraits  des 
lettres  qu'il  porterait  à  sa  Majesté,  tout  ce  qui   pouvait  lui 


1.  La  poste  ouvrait  les  lettres,  et,  tous  les  dimanches,  l'intendant  en  portait 
des  eitraits  au  roi. 
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rappeler  ud  événement  aussi  funeste.  Janct  lui  dit  qu'il  se 
conformerait  à  ce  qu'elle  lui  prescrivait.  Cependant  il  rendit 
compte,  à  M.  d'Argenson,  surintendant  des  postes,  de  ce 
qu'elle  avait  exige  de  lui.  Ce  ministre  entra  dans  la  plus 
violente  colère,  lui  demandant  par  quel  motif  il  prenait 
des  ordres  de  Mme  de  Pompadow,  et  le  menaçant  de  le 
faire  mettre  en  prison  s'il  cachait  la  moindre  chose  au  roi. 
Janet  retourna  sur-le-champ  chez  Mme  de  Pompadour. 
à  laquelle  il  apprit  la  colère  et  les  ordres  de  M.  d'Ar- 
genson, contre  lesquels  la  prudence   l'empêcha   d'insister. 

Le  ton  impérieux  du  ministre  fit  penser  à  la  favorite 
qu'il  était  mieux  auprès  du  roi  qu'elle  n'avait  cru.  On  par- 
lait, dans  le  puhlic,  des  marques  de  confiance  accordées  à 
M.  d'Argenson  par  le  monarque.  Elles  se  bornaient,  à  la 
vérité,  à  une  clef  que  le  roi  lui  remit  pour  aller  chercher 
des  papiers  à  Trianon.  Mais  enfin,  comme  le  prince  n'avait 
pas  voulu  voir  Mme  de  Pompadour  depuis  sa  blessure, 
elle  ne  pouvait  juger  du  point  où  en  étaient  les  choses; 
et  craignant  même,  après  cette  absence,  d'être  renvoyée, 
elle  se  contenta  de  demander  une  entrevue  à  M.  d'Arcrcn- 
son,  dans  laquelle  elle  comptait  bien  sonder  ses  dispo- 
sitions, et  se  raccommoder  avec  lui,  s'il  lui  était  possible, 
et  par  là  se  mettre  à  l'abri,  dans  sa  disgrâce,  des  persé- 
cutions du  plus  mortel  de  ses    ennemis. 

M.  d'Argenson  était  seul  avec  le  président  Hénault, 
quand  il  reçut  le  billet  de  Mme  de  Pompadour,  qui  le 
priait  de  passer  chez  elle.  Son  premier  mouvement  fut  de 
se  refuser  à  l'entrevue  ;  mais  le  président  le  détermina  à 
s'y  rendre. 

Il  avait  raison  :  une  maîtresse  éloignée  n'est  pas  encore 
à  dédaigner,  et  l'amour  a  des  caprices  et  des  retours 
aussi  prompts  que  la  fortune. 

Voici  exactement  le  dialogue  qui  s'établit  entre  le  mi- 
nistre et  la  favorite  : 

Madame  de  Pompadour.  «  Je  suis  surprise,  Monsieur,  de 
l'ordre  que  vous  avez  donné  à  Janct.  Je  ne  puis  conce- 
voir quelles  sont  les  raisons  qui  peuvent  vous  déter- 
miner à  vouloir  remettre  sous  les  yeux  du  roi  un  évé- 
nement dont  le  souvenir  est  pénible  pour  lui.  Ce  n'est 
pas  sans  avoir  pris  l'avis  de  tous  les  ministres  que  je 
me  suis  décidée  à  parler   à  Janet.  » 
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M.  (TArgenson.  «  Madame,  je  dois  la  vérité  au  roi,  et 
aucune  considération  dans  le  monde  ne  peut  me  porter 
à  m'écarter  de  mon  devoir.  » 

Madame  de  Pompadour.  «  Voilà  de  grands  principes; 
mais  vous  me  permettrez  de  vous  dire  qu'ils  sont  hors 
de  saison  dans  cette  occasion,  et  que  l'intérêt  puissant 
de  la  tranquillité  du  roi  doit  l'emporter  sur  tout  autre 
calcul.  » 

M.  d'Argenson.  «  Je  ne  changerai  point  d'opinion.  Ma- 
dame; et  je  suis  surpris  que,  n'ayant  aucun  ordre  à 
donner,  vous  prétendiez  vous  mêler  d'un  détail  qui  me 
regarde  seul.  » 

Madame  de  Pompadour.  «  Il  y  a  longtemps,  Monsieur, 
que  je  connaissais  vos  dispositions  pour  moi  :  je  vois 
bien  que  rien  ne  peut  les  faire  changer...  J'ignore  com- 
ment tout  ceci  finira  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
qu'il  faudra  que  vous  ou  moi  nous  nous  en  allions...  » 

A  ces  derniers  mots,  M.  d'Argenson  fit  une  profonde 
révérence,  et  sortit  sans  proférer  une  parole. 

Besenval,  Mémoires, 
éd.  Barrière,  p.  95. 

La  marquise  de  Pompadour,  soucieuse  d'amuser  le  roi,  organi- 
sait  des  spectacles  à  la  cour  et  s'intéressait  à  l'industrie  et  aux 
arts.  Témoin  ces  notes  rapides  du  marquis  d'Argenson. 

21  décembre  1747.  —  On  joue  la  comédie  dans  les 
cabinets,  et  le  roi  se  met  de  plus  en  plus  dans  l'ha- 
bitude des  spectacles,  mais  sans  goût,  car,  de  toutes  les 
représentations,  c'est  aux  Italiens  où1  Sa  Majesté  assiste 
le  plus  régulièrement.  On  apprend  les  rôles  de  la  comé- 
die du  Méchant  par  le  sieur  Gresset;  plus  je  revois 
cette  pièce  à  notre  théâtre,  plus  j'y  trouve  des  études 
faites  d'après  nature.  Cléon  ou  le  Méchant  est  composé 
du  caractère  de  trois  personnages  que  j'y  ai  bien  recon- 
nus :  M.  de  Maurepas  pour  les  tirades  et  les  jugements 
précipités  tant  des  hommes  que  des  ouvrages  d'es- 
prit,   le   duc   d'Ayen  pour    la  médisance  et  le  dedans  de 


I.  Nous  dirions  :  C'est  aux  Italien)  que.. 
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luoiquavee  l'esprit  des  belles   letlres    ,,.    i  ■     •  p      '!'?' 
dire  :  JM»  aolne  *  *  ftSÙ^^  *"""  '  °"  d°" 

ch«n,»„,s,   des    officiers   4fé       ,    et'deT,     7"  "« 
g»*,  da.es  de    ,„  JSTS.  I^V. 'ete'  1." 

rffn    le     ro,     passe     ses    journées    aujourd'hui     à    voir 

narque  d  une  façon  sacrilège  et  impie  ' 

1  fclat  à  être  enfin  parvenu  à  bi.*  An  i      i?  ?,        y      P°ur 

,       -auguste  de  Saxe,   comme  pour  le  hnvpr  -t  i>-        i. 

!frr-;,r-^r;ef£ÏS 

1.  Le  duc  de  Luynes  dans  ses  Mémoires  au  t    XXViu     „      j 
représentations,  sur  les  acteurs  et  sur  i,l,  .  '  nOUS  doDne  snr  ces 

détails  des  plus  intéressant  i«  JeVo" ,C6''-  '"  '"  pièCCS  J'0uées'  des 
Louis   XV.au   sortir  d'un e   représe nlat o7  t™  '.".'  "  Wen  SOû   '0,e  <lu« 

•  ïï.."?  taPp'«^™^  Sieuqn;  yn:i.rF;enTc.her  de  Iui  dire: 
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M"*  de  Pompadour  protège  les  hommes  de  lettres. 

Voltaire,  Rousseau,  Crébillon,  Buffon,  Montesquieu,  D'Alembert, 
Diderot,  ressentirent  tour  à  tour  les  bienfaits  de  sa  protection.  Mar- 
montel  va  nous  raconter  avec  l'accent  de  la  plus  vive  reconnais- 
sance les  encouragements  que  la  marquise  lui  a  prodigués. 

Un  petit  poème  que  j'avais  composé  sur  l'établissement 
de  l'Ecole  militaire,  monument  élevé  à  la  gloire  du  roi 
par  les  Paris,  amis  de  cœur  de  Mme  de  Pompadour;  ce 
petit  poème,  dis-je,  l'avait  intéressée,  et  m'avais  mis  en 
faveur  auprès  d'elle.  L'abbé  de  Bernis  et  Duclos  allaient  la 
voir  eusemble  tous  les  dimanches  ;  et  comme  ils  avaient 
l'un  et  l'autre  quelque  amitié  pour  moi,  j'allais  en  troi- 
sième avec  eux.  Cette  femme,  à  qui  les  plus  grands  du 
royaume  et  les  princes  du  sang  eux-mêmes  faisaient  la 
cour  à  sa  toilette,  simple  bourgeoise  qui  avait  eu  la 
faiblesse  de  vouloir  plaire  au  roi  et  le  malheur  d'y  réussir, 
était  dans  son  élévation  la  meilleure  femme  du  monde. 
Elle  nous  recevait  tous  les  troisfamilièrement.quoiqueavec 
des  nuances  de  distinction  très  sensibles.  A  l'un  elle 
disait  d'un  air  léger  et  d'un  parler  bref,  Bonjour,  Duclos  ; 
à  l'autre,  d'un  air  et  d'un  ton  plus  amical,  Bonjour,  abbé,  en 
lui  donnant  parfois  un  petit  soufflet  sur  la  joue,  et  à  moi, 
plus  sérieusement  et  plus  bas,  Bonjour,  Marmontel.  L'am- 
bition de  Duclos  était  de  se  rendre  important  dans  sa 
province  de  Bretagne;  l'ambition  de  l'abbé  de  Bernis 
était  d'avoir  un  petit  logement  dan,s  les  combles  des 
Tuileries,  et  une  pension  de  cinquante  louis  sur  la 
cassette  ;  mon  ambition  à  moi  était  d'être  occupé  utilement 
pour  moi-même  et  pour  le  public,  sans  dépendre  de  ses 
caprices.  C'était  un  travail  assidu  et  tranquille  que  je  sollici- 
tais. «  Je  ne  me  sens  pour  la  poésie  qu'un  talent  médiocre, 
dis-je  à  Mme  de  Pompadour  ;  mais  je  crois  avoir  assez  de  sens 


paysages,  de  sculpteurs,  avait  été  mise  sous  la  direction  de  Bachelier.  La  mar- 
quise baptisa  de  son  nom  ce  rose  pur  et  délicat  inventé  sous  elle.-  le  rose 
fompadour.  Elle  commença  et  décida  la  fortune  du  Sèvres,  par  des  exposi- 
tions dans  le  château  de  Versailles  où  elle  se  fit  vendeuse  et  marchande,  par 
l'achalandage,  par  ses  louanges  et  ses  réclames,  par  un  patronage  où  elle  mit 
tout  son  zèle  et  sa  passion  patriotiques  :  «  Ce  n'est  pas  être  citoyen,  disait- 
elle,  que  de  ne  pas  acheter  de  cette  porcelaine  autant  qu'on  a  de  l'argent.» 
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et  d'intelligence  pour  remplir  un  emploi  dans  les  bureaux; 
et,  quelque  application  qu'il  demande,  j'en  suis  capable. 
Obtenez,  Madame,  qu'en  en  fasse  l'épreuve  ;  j'ose  vous 
assurer  que  l'on  sera  content  de  moi.  »  Elle  me  répondit 
que  j'étais  né  pour  être  bomme  de  lettres  ;  que  mon 
dégoût  pour  la  poésie  n'était  qu'un  manque  de  courage  ; 
qu'au  lieu  de  quitter  la  partie  il  fallait  prendre  ma 
revanche,  comme  avait  fait  plus  d'une  fois  Voltaire, 
et  me    relever,  comme  lui,  d'une   cbute    par    un    succès. 

Je  consentis,  pour  lui  complaire,  à  m'exercersur  un  nou- 
veau sujet  ;  mais  je  le  pris  trop  simple  et  trop  au-dessus 
de  mes  forces.  Les  sujets  donnés  par  l'histoire  me  sem- 
blaient épuisés  ;  je  trouvais  tous  les  grands  intérêts  du 
cœur  humain,  toutes  les  passions  violentes,  toutes  les 
situations  tragiques,  en  un  mot,  tous  les  grands  ressorts 
de  la  terreur  et  de  la  compassion,  employés  avant  moi 
par  les  maîtres  de  l'art.  Je  me  creusai  la  tête  pour  inventer 
une  action  nouvelle  et  hors  de  la  route  commune.  Je  crus 
l'avoir  trouvée  dans  un  sujet  tout  d'imagination,  dont  je 
fus  d'abord  engoué.  Il  m'offrait  une  exposition  d'une  majesté 
imposante  (Les  Funérailles  de  Sésostris)  ;  il  me  donnait  des 
grands  caractères  à  peindre  en  contraste  et  en  situation,  et 
une  intrigue  d'un  nœud  si  fortet  si  serré,  qu'il  serait  impos- 
sible d'en  prévoir  la  solution.  Ce  fut  là  ce  qui  m'étourdit  sur 
les  difficultés  d'une  action  sans  amour,  toute  politique  et 
morale,  et  qui,  pour  être  soutenue  avec  chaleur  durant 
cinq  actes,  demandait  toutes  les  ressources  de  l'éloquence 
poétique.  J'y  fis  tout  mon  possible;  et,  soit  illusion,  soit 
excès  d'indulgence,  on  me  persuada  que  j'avais  réussi. 
Mme  de  Pompadour  me  demandait  souvent  où  en  était  ma 
nouvelle  pièce  ;  elle  voulut  la  lire  lorsqu'elle  fut  finie,  et, 
avec  assez  de  justesse,  elle  y  fit  quelques  critiques  de  détail  ; 
mais  l'ensemble  lui  parut  bien. 

Il  me  revient  ici  un  souvenir  qui  va  peut-être  égayer 
un  moment  le  récit  de  mon  infortune.  Tandis  que  le 
manuscrit  de  ma  pièce  était  encore  dans  les  mains  de 
Mme  de  Pompadour,  je  me  présentai  un  dimanche  à  sa  toi- 
lette,dans  ce  salon  où  refluait  la  foule  des  courtisans  qui 
venaient  d'assister  au  lever  du  roi.  Elle  en  était  environ- 
née, et,  soit  qu'il  y  eût  quelqu'un  qui  lui  choquât  la  vue, 
soit  qu'elle  voulût  faire  diversion  à  l'ennui   que   tout  ce 
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monde  lui  causait,  dès  qu'elle  m'aperçut  :«  J'ai  à  vous 
parler»,  me  dit-elle  ;  et,  quittantsa  toilette,  elle  passa  dans 
son  cabinet,  où  je  la  suivis.  C'était  tout  simplement  pour 
me  rendre  mon  manuscrit,  où  elle  avait  crayonné  ses 
notes.  Elle  fut  cinq  ou  six  minutes  à  m'indiquer  les 
endroits  notés  et  à  m'expliquer  ses  critiques.  Cependant 
tout  le  cercle  des  courtisans  était  debout  autour  de  la 
toilette,  à  l'attendre.  Elle  reparut  ;  et  moi,  cachant  mon 
manuscrit,  je  vins  modestement  me  remettre  à  ma  place. 
Je  me  doutais  bien  de  l'effet  qu'aurait  produit  un  incident 
si  singulier  ;  mais  l'impression  qu'il  fit  sur  les  esprits 
passa  de  très  loin  mon  attente  ;  tous  les  regards  se  fixèrent 
sur  moi,  de  tous  côtés  on  m'adressa  de  petits  saluts 
imperceptibles,  de  doux  sourires  d'amitié  ;  et  avant  de 
sortir  du  salon,  je  fus  invité  à  dîner  au  moins  pour  toute 
la  semaine.  Le  dirai-je?  Un  homme  titré,  un  homme 
décoré,  avec  qui  j'avais  dîné  quelquefois  chez  M.  de 
la  Pop.linière,  se  trouvant  à  côté  de  moi,  me  prit  la  main, 
et  me  dit  tout  bas  :  «  Vous  ne  voulez  donc  pas  recon- 
naître vos  anciens  amis!  »  Je  m'inclinai  confus  de  sa 
bassesse,"  et  je  dis  en  moi-même:  «  Oh!  qu'est-ce  donc 
que  la  faveur,  si  son  ombre  seule  me  donne  une  si  sin- 
gulière importance  ?  » 

Les  comédiens  furent  séduits  à  la  lecture,  comme 
Mme  de  Pompadour,  par  la  beauté  des  mœurs  dont  j'avais 
décoré  les  derniers  actes  de  ma  pièce  ;  mais  au  théâtre 
leur  faiblesse  fut  manifeste,  et  d'autant  plus  sentie  que 
j'avais  mis  plus  de  véhémence  et  de  chaleur  dans  les  pre- 
miers. Des  combats  de  générosité  et  de  vertu  n'avaient 
rien  de  tragique.  Le  public  s'ennuya  de  n'être  point  ému 
et  ma  pièce  tomba.  Pour  cette  fois,  je  reconnus  que  le 
public  avait  raison. 

Je  rentrai  chez  moi,  déterminé  à  ne  plus  travailler  pour 
le  théâtre,  et,  par  un  exprès,  j'écrivis  sur-le-champ  à 
Mme  de  Pompadour,  qui  était  à  Bellevue,  pour  lui 
apprendre  mon  malheur,  et  lui  renouveler  avec  instance 
la  prière  que  je  lui  avais  faite  d'obtenir  que  je  fusse  em- 
ployé plus  utilement  que  je  ne  l'étais  dans  un  art  pour 
lequel  je  n'étais  pas  né. 

Elle  était  à  table  avec  le  roi  lorsqu'elle  reçut  ma  lettre  ; 
et  le  roi  lui  ayant  permis  de  la  lire  :   «  La  pièce  nouvelle 
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est  tombée,  lui  dit-elle,  et  savez-vous,  sire,  qui  me  l'ap- 
prend ?  L'auteur  lui-même.  Le  malheureux  jeune  homme! 
Je  voudrais  bien  avoir  dans  ce  moment  un  emploi  à  lui 
offrir  pour  le  consoler.  >>  Son  frère,  le  marquis  de  Mari- 
gny,  qui  était  de  ce  souper,  lui  dit  qu'il  avait  une  place 
de  secrétaire  des  bâtiments  à  me  donner,  si  elle  voulait. 
«  Ah  !  dès  demain,  dit-elle,  écrivez-lui,  je  vous  en  prie  »  ; 
et  le  roi  parut  satisfait  qu'on  me  donnât  celte  consolation. 
Celte  lettre,  où,  du  ton  le  plus  aimable  cl  le  plus  obli- 
geant, M.  de  Marigny  m'offrait  une  place  peu  lucrative, 
disait-il,  mais  tranquille,  et  qui  me  laisserait  des  loisirs  à 
donner  aux  Muses,  me  causa  un  mouvement  de  joie  et  de 
reconnaissance  dont  ma  réponse  fut  l'expression.  Je  me 
crus  sauvé  dans  un  porl  après  mon  naufrage,  et  j'embras- 
sai la  terre  hospitalière  qui  m'assurait  un  doux  repos. 

Marmontel, 
Mémoires,  éd.  Barrière,  p.  iol. 

Sa  mort. 

Nous  avons  vu  ailleurs  (Société  française  au  X\'lh  siècle),  dans 
quels  sentiments  chrétiens  savaient  mourir  les  pécheresses  du 
grand  sir-cle.  Avec  quelle  désinvolture,  qui  veut  être  spirituelle, 
mais  qui  ne  réussit  qu'a  être  cynique,  mouraient  celles  du  xvm« 
siècle,  la  marquise  de  Pompadour  nous  le  montre  par  son  exemple. 
Triste  signe  des  temps  !  Ce  n'est  pas  qu'elle  n'eût  déjà  affiché 
quelques  apparences  de  conversion  ;  en  1755,  quand  elle  briguait  la 
place  de  dame  du  palais  de  la  reine,  elle  se  fit  représenter  dans  ses 
jardins  de  Bellevue,  dans  une  statue,  sous  les  traits  de  cette  déesse 
des  vieux  ménages  et  des  I  isons  spirituelles  :  la  déesse  de  l'ami- 
tié (Mémoires  du  marquis  d'Argenson,  vol.  IV),  montrant  ainsi  qu'il 
ne  restait  rien  que  de  platonique  dans  sa  liaison  avec  le  Roi.  Elle 
ne  parlait  que  de  religion  révélée,  de  son  salut,  d'un  retour  sérieux 
à  la  vie  chrétienne.  On  la  voyait  tous  les  jours  à  la  messe  de  la 
chapelle,  non  dans  sa  tribune,  mais  en  bas,  avec  tous  ses  gens,  et 
longtemps  après  leur  départ,  plongée  dans  de  longues  adorations 
(Mémoires du  duc  de  Luynes,  t.  XV).  Hélas  !  ce  ne  fut  là  qu'une  comé- 
die et  une  indigne  tartuferie  qui  servit  son  dessein.  Elle  fut  im- 
posée par  le  Roi  à  Marie  Leczinska,  sa  sainte  épouse,  qui  se  con- 
tenta de  faire  cette  sublime  réponse  :  «  Sire,  j'ai  un  Roi  au  ciel  qui 
me  donne  la  force  de  souffrir  mes  maux,  et  un  Roi  sur  la  terre  à 
qui  j'obéirai  toujours  ».  Une  fois  nommée,  la  favorite  redevint  elle- 
méme  et  mourut  comme  elle  avait  vécu  «  en  philosophe  ».  A  peine 
était-elle  enterrée,  que  Marie  Leczinska  écrivait  au  président 
Hénault:  ■  Au  reste,  il  n'est  plus  question  ici  que  de  ce  qui  n'est  plus 
que  si  elle  n'avait  jamais  existé.  Voilà  le  monde,  c'est  bien  la 
peine  de  l'aimer.  »  (Mémoires  du  président  Hénault,  Dentu,1355.) 
Voici  le  court  récit  de  Bachaumont. 
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(15  avril  1764).  — Ce  soir  est  morte  Mm«  la  marquise  de 
Pompadour.  La  protection  éclatante  dont  elle  avait  honoré 
les  lettres,  le  goût  qu'elle  avait  pour  les  arts,  ne  permet- 
tent point  de  passer  sous  silence  un  si  triste  événement. 
Cette  femme  philosophe  a  vu  approcher  ce  dernier  terme 
avec  la  constance  d'une  héroïne.  Peu  d'heures  avant  sa 
mort,  le  curé  de  la  Madeleine,  sa  paroisse  à  Paris,  étant 
venu  la  voir,  comme  il  prenait  congé  d'elle  :  «  Un  moment, 
lui  dit  la  moribonde,  nous  nous  en  irons  ensemble  *.  » 

Bachaumo.nt, 
Mémoires,  éd.  Jacob,  p.  116. 

1.  Bachaumout  après  avoir  raconté  la  mort  de  la  marquise  cite  quelques 
épitaphes  qui  furent  composées  pour  sou  tombeau.  Malheureusement  elles  ne 
peuvent  être  transcrites,  même  celles  qui  sont  composées  en  latin.  Elle  font 
écho  à  ces  libelles  et  à  ces  chansons  qu'on  appelait  des  Poisonnades,  à  ces 
épigrammes  cruelles  par  lesquelles  le  spirituel  Maurepas  flagellait  la  favo- 
rite. Une  seule  peut  être  citée  à  titre  d'échantillon.  Elle  est  du  chevalier  de 
Rességuier  qui  la  paya  de  vin^t  ans  de  détention. 

Fille  d'une  sangsue  et  sangsue  elle-même, 
Poisson  d'une  arrogance  extrême, 
Etale  en  ce  château  sans  crainte  et  sans  effroi 
La  substance  du  peuple  et  la  honte  du  Roi. 

Mai»  à  défaut  d'épitaphes  et  vu  l'importance  et  le  long  règne  du  person- 
nage, qu'il  nous  soit  permis  de  transcrire  ici  le  portrait  moral  de  la  marquise 
tracé  par  Edmond  et  Jules  do  Goncourt.  «  Que  la  postérité  fasse  comme  la  mort, 
qu'elle  dépouille  Mme  de  Pompadour  de  sa  fortune,  qu'elle  lève  tous  los  voiles 
et  pénètre  jusqu'à  la  femme,  la  femme  apparaîtra  comme  un  rare  exemple  de 
laideur  morale.  Une  sécheresse  absolue,  une  possession  d'elle-même  entière  et 
continue,  une  domination  supérieure  des  premiers  mouvements,  des  instincts, 
des  élans  ;  un  mensonge  et  une  comédie  de  toutes  les  facultés,  des  organes 
même,  du  sentiment  comme  de  la  passion,  de  la  parole,  du  geste,  du  regard, 
des  lèvres,  des  sens  de  l'âme  aussi  bien  que  des  sens  du  corps,  un  égoïsme  par- 
fait ;  l'esprit  d'un  politique,  une  âme  où  tout  est  plan,  projet,  conduite,  où 
rien  ne  parle  que  ce  qu'elle  veut,  et  dont  rien  nes'échappe  que  pour  un  but;  une 
coquinerie  qui  va  jusqu'à  voler,  sur  le  Roi  enivré  par  elle  avec  un  somnifère, 
la  clef  du  meuble  contenant  la  correspondance  secrète;  un  caractère  brisé, 
dompté,  rompu  à  subir  sans  révolte  les  tyrannies  elles  caprices  du  maître; 
un  amour  propre  de  maîtresse,  si  bien  étouffé,  que  le  dernier  honneur  de  la 
femme,  la  jalousie  même  n'y  bat  plus  et  que  la  tolérance  y  descend  jusqu'au 
proxénétisme;  un  cœur  de  philosophe,  ironique,  sceptique  et  desang-lroid,  où 
rien  de  tendre  ne  remue,  où  se  taiseut  les  religions  de  la  femme  ;  un  cœur  dont 
les  caresses  et  les  amitiés  ne  sont  que  des  chatteries  ;  un  cœur  sans  clémence, 
sans  pardon,  sans  retour,  inexorable  dans  le  ressentiment  et  la  vengeance, 
sourd  aux  lamentations  de  la  Bastille,  dont  elle  nommait  elle-même  les  gouver- 
neurs. • 
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LE  DUC  DE  CHOISEUL 

(1758-1770) 

La  situation  de  la  France  pendant  la  guerre  de  Sept  Ans  était 
devenue  désastreuse.  A  l'intérieur,  les  caprices  de  MM  de  Pompa- 
dour  faisaient  la  loi.  La  cour  gaspillait  le  trésor  dans  les  fêtes  scan- 
daleuses et  le  peuple  était  dans  la  misère.  A  l'extérieur,  nos  armées 
étaient  vaincues,  nos  colonies  abandonnées.  Un  ministre  essaya 
de  relever  la  France  de  cet  abaissement,  ce  fut  Choiseul.  Le  comte 
de  Stainville,  créé  duc  de  Choiseul,  était  né  en  Lorraine.  Ambassa- 
deurà  Vienne,  il  fut  nommé  ministre  des  Affaires  étrangères,  après 
la  disgrâce  de  Bernis  (1758),  de  la  guerre  etde  la  marine,  à  la  mort 
de  lielle-Isle  (1761).  Il  dirigea  pendant  douze  ans  la  politique  delà 
France.  Courtisan  habile,  il  était  arrivé  au  pouvoir  par  sa  sou- 
plesse ;  il  y  déploya  de  grands  talents  naturels,  beaucoup  d'esprit, 
de  la  libéralité,  des  vues  hardies.  Ami  des  philosophes,  Choiseul 
avait  soutenu  les  parlements  dans  leur  lutte  contre  les  Jésuites.  Il 
tomba  avec  eux  et  fut  exilé  dans  sa  terre  de  Chanteloup  (1770).  Le 
baron  de  liesenval  nous  le  fait  connaître  par  des  détails  intéres- 
sants. 


M.  le   duc    de  Choiseul,  ministre  d'Etat 

Il  y  a  des  gens  qui  ont  toujours  l'à-propos  ;  il  y  en  a 
même  qui  en  ont  dans  leur  existence.  M.  de  Choiseul  est 
de  ce  nombre.  Jamais  homme  n'arriva  plus  à  temps  pour 
son  bonheur  et  son  éclat.  Louis  XV,  par  son  caractère,  sa 
faiblesse,  et  par  quelques  qualités,  fut  précisément  le 
monarque  nécessaire  à  la  gloire  de  son  ministre.  Sous 
Louis  XIV,  M.  de  Choiseul  eût  paru  mesquin  :  tout  n'est 
que  comparaison;  et  le  siècle  et  le  monarque  étaient  trop 
imposants  pour  lui.  Sous  Louis  XV,  au  contraire,  tout 
s'étant  amoindri,  jusqu'au  trône  même,  il  se  trouva  dans 
son  cadre.  Il  n'aurait,  sous  d'autres  rapports,  nullement 
convenu  à  Louis  XVI,  qui  le  rappela  de  son  exil,  sans  s'en 
servir.  Il  n'arriva  donc  ni  trop  tôt  ni  trop  tard.  Savoir 
naître  à  temps,  est  souvent  le  secret  et  la  cause  réelle  de 
beaucoup  d'existences  brillantes  qui  nous  éblouissent. 


Portrait  de  M.  le  duc  de  Choiseul 

M.  le  duc  de   Choiseul  est  d'une  taille  médiocre.  Quoi- 
qu'il soit  laid,  sa  figure  a   quelque  chose    d'agréable  ;  son 
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maintien  est  ouvert.  Il  a  des  façons  nobles,  pleines  de 
grâce;  sa  confiance  est  extrême,  et  cependant  ne  le  pré- 
serve pas  d'une  sorte  d'embarras  facile  à  discerner.  Per- 
sonne n'a  peut-être  possédé  autant  que  lui  l'art  de  séduire. 
Il  joint  à  une  locution  '  facile  les  grâces  qui  donnent  ce 
charme  nécessaire  pour  persuader.  Toujours  vivement  en- 
traîné par  le  moment,  il  est  tellement  pénétré  du  sentiment 
qui  l'anime,  qu'il  le  communique  rapidement  aux  autres, 
ou  qu'il  abonde  dans  leur  sens  avec  la  même  facilité,  si 
c'est  leur  idée  qui  le  frappe.  Il  résulte  de  cette  disposition 
un  agrément  très  rare  pour  tous  ceux  qui  traitent  des 
affaires  avec  lui,  même  pour  ceux  qui  sollicitent  des 
faveurs,  d'autant  plus  difficiles  à  obtenir  de  son  obli- 
geance, que  l'entrée  de  son  cabinet  en  est  une  très  précieuse 
par  sa   rareté. 

S'il  est  prompt  à  recevoirdes  impressions, elles  s'effacent 
aussi  avec  la  même  rapidité  :  sou  inconcevable  légèreté, 
en  faisant  beaucoup  d'inconstants,  lui  a  donne  beaucoup 
d'ennemis.  Le  plus  petit  obstacle  qu'il  rencontre,  la  plus 
faible  considération,  lui  font  oublier  ou  violer  la  promesse 
la  plus  solennelle.  Sacrifier  un  homme,  dans  ce  cas,  ne 
lui  paraît  autre  chose  qu'écarter  un  léger  écueil  qui  sus- 
pend la  marche  rapide  à  laquelle  la  fortune  l'a  toujours 
accoutumé. 

Capable  d'assez  grandes  idées,  il  ne  pouvait  se  plier  aux 
détails  minutieux  ;  aussi,  possédant  à  la  fois  les  trois  por- 
tefeuilles, il  fut  beaucoup  plus  brillant  dans  le  ministère 
des  affaires  étrangères  que  dans  ceux  de  la  guerre  et  de  la 
marine,  qui  se  composent  de  parties  sèches,  et  peu  faites 
pour  répondre  à  l'étendue  de  son  esprit.  Le  militaire  est 
cependant  conduit  par  lui  avec  autant  de  sagesse  que 
d'éclat,  ainsi  que  la  marine,  qu'il  a  vivifiée;  mais  il  a 
trouvé  mille  secours  dans  l'enthousiasme  qu'il  a  su  ins- 
pirer à  plusieurs  personnes  éclairées  qui  lui  dévouent  et 
leurs  soins  et  leurs  veilles,  autant  par  attrait  pour  lui  que 
par  le  désir  de  servir  leur  pays. 

Comme  il  se  sentait  des    talents   supérieurs,    il  avouait 


t.  Locution.  Ou  dirait  plutôt  aujourd'hui  élocution.  Cependant  locution 
était  employé  dans  ce  sens  de  manière  de  parler.  ■  Avec  cette  locution  rude, 
avec  celte  phrase  qui  sent  l'étranger.  »  Bossaot,  Panégy.  de  saint  Paul. 
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facilement,  dans  les  commencements  de  son  ministère, 
les  fautes  dans  lesquelles  sa  précipitation  l'avait  engagé: 
mais  il  perdit  de  cette  noble  franchise  lorsqu'une  plus 
longue  habitude  du  travail  lui  donna  moins  d'excuses 
pour  ses  erreurs,  et  compromettait  plus  son  amour-propre, 
qui,  chez  lui,  est  poussé  à  l'excès. 

Naturellement  jaloux,  il  dirige,  de  son  cabinet,  les 
travaux  des  généraux  et  des  ambassadeurs.  Jamais  on  ne 
l'entend  louer  publiquement  ceux  même  qu'il  aime  le 
mieux,  et  sa  politique  secrète  fut  de  n'en  élever  aucun  au 
point  de  lui  faire  ombrage.  D'après  ce  caractère,  1res  sous- 
ordres  ont  toujours  plus  de  pouvoir  sur  lui  que  beaucoup 
de  gens  qu'il  aurait  dû  consulter.  Un  commis  plein  de 
talent  ne  pouvait  jamais  lui  inspirer  aucune  inquiétude  ; 
d'un  mot  il  peut  l'anéantir,  et  sa  besogne  paraît  être 
naturellement  la  sienne. 

Il  a  plus  la  réputation  d'être  bon  ami  qu'il  ne  l'est  en 
effet.  D'après  sa  facilité  de  manquer  à  la  parole  qu'il  a  si 
souvent  donnée,  son  extrême  personnalité  '  lui  fait  refuser 
avec  sécheresse  à  un  ami  ce  qu'il  accorde  avec  faiblesse  à 
un  étranger,  par  l'embarras  de  déplaire  au  dernier,  et 
l'habitude  de  se  livrer  à  ses  caprices  pour  ceux  sur  les- 
quels il  peut  compter. 

Au  reste,  il  est  bon,  compatissant  et  facile.  En  revenant 
à  la  charge  auprès  de  lui,  et  surtout  en  sachant  bien  prendre 
son  moment,  on  est  presque  toujours  sûr  d'obtenir  ce 
qu'on  désire  de  lui,  ou  du  moins  les  compensations  de  la 
grâce  qu'il  a  promise  et  non  accordée. 

D'après  ce  que  je  viens  de  dire,  il  est  aisé  de  juger  qu'il 
n'est  point  ennemi  dangereux  :  le  sentiment  de  la  haine 
et  de  la  vengeance  est  si  inconnu  à  son  cœur,  que,  pendant 
dix  ans  de  ministère  et  du  plus  grand  crédit,  il  n'a  fait 
de  mal  à  qui  que  ce  soit;  exemple  peut-être  unique  de 
modération.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  s'emportât  facilement, 
mais  il  revenait  de  même  ;  et  le  désir  de  réparer  ses  torts 
de  vivacité  devenait  très  utile  à  ceux  contre  lesquels  il 
avait  exercé  sa  colère. 

Cette  colère  et  sa  légèreté  étaient  plus    fâcheuses    lors- 


1.  Son  extrême  personnalité,  c'est-à-dire  le  sentiment  excessif  de  sa  per- 
sonnalité. 
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qu'on  n'en  était  pas  témoin.  Souvent  il  s'oubliait  au  point 
de  parler  des  gens  qu'il  aimait  le  mieux  avec  un  dénigre- 
ment offensant.  Ces  écarts  passagers  n'influaient  point  sur 
le  fond  de  sa  façon  de  penser  pourles  gens  qu'il  déchirait  ; 
mais  ces  propos  rapportés  lui  faisaient  des  ennemis  irré- 
conciliables, et  blessaient  mortellement  ses  amis.  11  n'y  en 
a  presque  pas  qui  n'aient  eu  à  se  plaindre  de  lui  dans  ce 
genre. 

Au  reste,  un  commerce  aisé,  une  gaieté  intarissable,  le 
rendent  parfaitement  aimable  dans  la  société.  Jamais  il 
n'y  porte  cette  pédanterie  détestable  qui  suit  souvent  les 
hommes  en  place,  et  avec  laquelle  ils  se  font  si  gauche- 
ment valoirsur  les  services  qu'ils  rendent.  Son  plus  grand 
défaut  est  une  indiscrétion  telle,  que  ses  amis  les  plus 
intimes  doivent  bien  plus  les  secrets  qu'il  leur  dit  à  sa 
légèreté,  qu'à  une  confiance  intérieure  dont  jamais  il  n'a 
besoin. 

Il  lui  est  souvent  arrivé  de  renouveler  à  la  même 
personne  une  confidence,  sans  se  rappeler  qu'il  l'avait  déjà 
faite. 

Inaccessible  aux  conseils,  jamais  il  n'en  a  demandé  ; 
et  lorsque  l'intérêt,  l'amitié,  la  reconnaissance,  ont  forcé 
quelques-uns  de  ses  amis  à  lui  donner  des  avis,  si  par 
hasard  il  les  suivait,  c'était  toujours  avec  l'affectation  de 
ne  point  avouer  qu'il  les  eût  reçus;  et  cette  affectation 
était  quelquefois  si  maladroite  qu'elle  en  devenait  risible. 
Aussi  sa  présomption  est  poussée  à  l'extrême  ;  et  l'on 
aperçoit  à  chaque  instant  la  différence  infinie  qu'il  met 
entre  lui  et  les  autres  hommes. 

A  la  vérité,  sa  noblesse,  ses  formes,  empêchant  cette 
présomption  d'être  aussi  choquante  pour  les  autres,  le 
préservent  du  ridicule  ;  et  l'élégance  de  mœurs  qu'il 
possède  au  dernier  degré  fait  oublier  qu'il  manque  de 
politesse,  chose  que  l'on  pardonne  plus  aisément,  il  est  vrai, 
à  l'homme  puissant,  et  dont  on  peut  tout  attendre. 

Un  des  plus  grand  torts  pour  un  homme  en  place  est  de 
laisser  les  femmes  prendre  un  trop  grand  crédit  sur  lui  : 
c'est  un  reproche  qu'on  lui  a  fait  avec  assez  de  justice.  En 
effet  il  s'en  occupa  beaucoup  trop.  Plus  séduisant  que  fidèle, 
généreux  jusqu'à  la  prodigalité,  mais  sans  ostentation, 
on  voit  qu'il   réunit  à  peu    près    ce   qui    réussit    le     plus 
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auprès  du  beau  sexe,  et  ce  qui,  joint  à  un  grand  crédit,  fait 
excuser  à  ses  yeux  de  n'être  pas  le  plus  bel  homme  du 
siècle. 

En  le  considérant  sous  des  rapports  plus  graves,  il  est 
souverainement  noble  dans  sa  façon  de  penser;  il  a  tou- 
jours conservé  auprès  du  roi,  avec  lequel  il  a  longtemps 
vécu  dans  la  plus  grande  familiarité  et  la  plus  grande 
confiance,  un  respect  qu'il  sied  si  bien  de  garder  pour  son 
maître,  surtout  lorsqu'il  est  accompagné  de  la  franchise 
noble  avec  laquelle  il  lui  parle  et  le  conseille  toujours. 

Jamais  on  ne  l'a  vu  s'abaisser  à  de  viles  intrigues  de 
cour,  ménagerou  caresser  des  valets  ;  moyens  qui  ne  sont 
que  trop  usités  parles  courtisanspour  soutenir  leur  crédit. 
Souvent  aussi  était-il  le  dernier  à  apprendre  les  orages 
qui  se  formaient  contre  lui  ;  et  ce  n'était  qu'à  la  dernière 
extrémité  qu'il  songeait  à  les  combattre,  et  de  la  seule 
manière  qui  fut  digne  de  lui,  en  allant  directement  au  roi, 
auprès  duquel  il  déjouait  d'un  mot  les  intrigues  les  mieux 
ourdies  contre  sa  faveur  toujours  soutenue. 

Enfin,  il  a  succombé  sous  les  efforts  d'une  favorite  bien 
peu  faite  pour  l'abattre  ;  mais  sa  disgrâce  a  été  le  plus 
beau  moment  de  sa  vie,  parce  que  dans  cette  lutte  jamais 
son  caractère  ne  s'est  démenti,  qu'il  ne  s'est  pas  permis  la 
moindre  démarche  contraire  à  l'honneur,  à  la  délicatesse, 
et  qu'enfin  sa  chute  a  été  celle  du  parti  de  l'honnêteté, 
dont  il  était  le  chef. 

Pour  achever  d'un  seul  trait  le  portrait  de  M.  de  Choi- 
seul,  on  peut  dire  qu'il  a  les  plus  grandes  qualités  et 
beaucoup  de  défauts,  si  déterminés  en  lui,  que  le  temps 
seul  peut  y  apporter  des  changements  que  ne  pro- 
duiront jamais  ni  les  événements  ni  la  nécessité. 

Pour  donner  une  idée  juste  de  M.  de  Ghoiseul,  je  me 
plais  à  le  suivre  dans  les  détails  de  sa  vie  politique  et 
particulière.  Voilà  '  une  anecdote  que  j'ai  recueillie  et  qui 
développe  *  son  caractère: 


1.  Voilà.  Nous  dirions  aujourd'hui  :  voici  pour  ce  qui  suit,  voilà  pour,  ca 
qui  précède. 

2.  Qui  développe,  qui  montre  à  découvert. 


1!;2  LA    SOCIÉTÉ    FRANÇAISE    AU    XVIIIe    SIECLE 

Anecdote  sur  l'ambassade  de  M.  de  Choiseul  à  Rome 

L'usage  est  à  Rome  que,  dans  la  salle  des  spectacles,  le 
gouverneur  de  Rome  a  la  loge  du  fond,  réputée  la 
meilleure,  sur  laquelle  même  sont  les  armes  du  pape; 
l'ambassadeur  de  Fiance  a  celle  à  côté,  à  la  droite;  et 
le  reste  des  ambassadeurs  à  droite  et  à  gauche,  suivant 
le  rang  qu'ils  tiennent.  Ensuite  la  noblesse  romaine  tire 
au  sort  toutes  les  autres. 

Cet  usage,  qui  avait  toujours  subsisté,  fut  détruit 
peu  de  temps  avant  l'arrivée  à  Rome  du  duc  de  Choiseul, 
revêtu  de  la  qualité  d'ambassadeur  de  France.  Les 
dames  romaines,  choquées  de  la  préférence  qu'on 
accordait  aux  ministres  étrangers,  prirent  le  moment 
où  il  s'en  trouvait  fort  peu  auprès  du  pape  Benoît  XIV, 
pour  représenter  qu'il  n'était  pas  juste  que  des  étran- 
gers prissent  le  pas  sur  elles,  et  qu'ils  n'auraient  pas  lieu 
de  se  plaindre  si  on  les  soumettait  au  sort  pour  leurs 
places  au  spectacle,  ainsi  que  les  nationaux. 

M.  de  Choiseul,  ayant  appris  cette  innovation,  en  porui 
les  plaintes  les  plus  vives.  Commeon  ne  connaissait  point 
encore  la  vivacité  de  son  caractère,  on  chercha  plutôt  à 
les  éluder  qu'à  y  avoir  égard;  sur  quoi  il  déclara  nettement 
que,  s'il  n'avait  pas  satisfaction,  il  allait  repartir.  On 
crut  que  ce  n'était  qu'une  vaine  menace  faite  pour 
effrayer  ;  mais  le  pape  ayant  envoyé  à  l'hôtel  de  l'am- 
bassadeur de  France,  on  lui  rapporta  qu'en  effet  on  y 
travaillait  à  faire  les  ballots.  Cela  ne  laissa  pas  que  d'en 
imposer  à  Sa  Sainteté  qui,  voyant  l'homme  à  qui  il 
avait  affaire,  prit  le  parti  de  lui  donner  satisfaction. 

Il  envoya  chercher  M.  de  Choiseul  ;  et,  joignant  la 
douceur  aux  caresses,  il  lui  dit  que,  puisqu'il  était  aussi 
attaché  à  avoir  sa  loge,  il  passerait  par-dessus  toutes 
considérations  pour  le  satisfaire,  et  qu'il  la  lui  rendait 
avec    plaisir. 

Le  pape  fut  un  peu  surpris  lorsqu'au  lieu  de  remercî- 
ments  auxquels  il  devait  naturellement  s'attendre,  M.  de 
Choiseul  lui  répondit  que  cela  ne  suffisait  pas  ;  qu'il  se 
tenait  pour  offensé  qu'on  lui  eût  ôté  sa  loge,  et  que,  pour 
réparation,  il  exigeait  qu'on  lui  donnât  celle  du  gouver- 
neur. 
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Benoît  XIV  était  un  homme  aimable  et  de  beaucoup 
d'esprit,  mais  d'une  vivacité  qui  allait  jusqu'à  la  pétulance. 
Celte  demande  le  mit  dans  la  plus  violente  colère  ;  loin 
qu'elle  en  imposât  à  M.  de  Choiseul,  non-seulement  il 
persista  dans  ce  qu'il  exigeait,  mais  il  déclara  que  s'il 
ne  l'obtenait  pas,  il  partirait. 

Le  pape  s'étant  radouci  lui  représenta  qu'il  demandait 
une  chose  sans  exemple,  contraire  à  tous  les  usages,  et 
qui  pouvait  tirer  à  conséquence  ;  que  pourtant,  pour  lui 
montrer  combien  il  était  disposé  à  faire  ce  qui  pouvait 
lui  être  agréable,  puisqu'il  désirait  aller  dans  la  loge  du 
gouverneur  de  Rome,  il  chargerait  Arquinto,  qui  l'était 
alors,  de  lui  en  faire  les  honneurs  ;  soin  qu'il  prendrait 
lui-même,  si  son  caractère  ne  lui  interdisait  de  paraître 
au  spectacle. 

Le  pape  ne  gagna  pas  plus  par  la  douceur  qu'il  ne 
l'avait  fait  par  la  colère.  M.  de  Choiseul  lui  dit  que  ce 
n'était  point  d'aller  dans  la  loge  du  gouverneur  qu'il  dé- 
sirait, mais  de  l'avoir  à  lui,  d'en  faire  ôter  les  meubles  du 
gouverneur  pour  y  mettre  les  siens  ;  qu'en  un  mot  il 
était  offensé  ;  que  comme  tel  il  lui  fallait  une  réparation,  et 
qu'il  ne  pouvait  se   contenter  que   de  celle  qu'il  exigeait. 

De  quelque  façon  que  Benoît  s'y  prit,  il  ne  put  rien 
gagner  ;  et,  pour  avoir  la  paix,  il  fut  forcé  de  consentir  à 
tout.  M.  de  Choiseul  eut  la  loge  du  gouverneur  en  propre, 
y  fit  mettre  ses  meubles,  la  garda  un  an  ;  après  quoi  il 
reprit  la  sienne,  et  les  choses  rentrèrent  dans  l'ordre 
accoutumé. 

On  croira  facilement  qu'Arquinto  fut  vivement  blessé 
de  la  condescendance  du  pape,  qu'il  ne  mit  pas  le  pied  au 
spectacle  pendant  tout  le  temps  qu'il  fut  privé  de  sa  loge, 
et  qu'il  conserva  dans  le  cœur  un  grand  éloignement 
pour  la  France,  et  le  plus  vif  ressentiment  contre  l'ambas- 
sadeur. 

M.  de  Choiseul,  qui  sentait  de  reste  les  dispositions  où 
il  devait  être,  fut  fort  intrigué  lorsque,  quelque  temps 
après,  il  apprit  que  Benoît,  qui  aimait  Arquinto,  voulait 
le  nommer  à  la  place  de  secrétaire  d'Etat,  vacante  par  la 
mort  du  Cardinal  Valenti.  M.  de  Choiseul,  qui  dans  ce 
moment,  était  occupé  à  terminer  une  affaire  importante, 
comprit  facilement  que,  par  vengeance,  il  la  ferait  man- 
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quer,  s'il  parvenait  au  ministère,  et  qu'ensuite  il  le  trou- 
verait sans  cesse  dans  son  chemin.  Il  résolut  de  ne  pas 
perdre  un  moment,  et  de  tout  mettre  en  usage  pour  em- 
pêcher sa  nomination. 

Il  alla  trouver  le  pape,  et  lui  représenta  qu'il  était  forcé 
de  s'opposer  de  tout  son  pouvoir  à  ce  qu'Arquinto  ne  par- 
vînt au  ministère,  par  les  dispositions  qu'il  lui  connais- 
sait contre  sa  cour  et  contre  lui  personnellement  ;  que 
d'ailleurs,  sur  le  point  de  terminer  une  grande  affaire  qui 
avait  donné  tant  de  peine  à  amener  à  sa  conclusion,  ne 
fallût-il  que  la  reprendre  du  commencement  et  en  instruire 
un  nouveau  ministre,  cela  seul  devrait  suffire  pour  ne  pas 
se  presser  d'en  nommer  un,  surtout  lorsque  le  choix  tom- 
bait sur  Arquinto,  qui,  à  coup  sûr,  la  ferait  échouer. 

Benoît,  loin  de  déférer  à  ses  représentations,  lui  allé- 
gua et  sa  volonté  et  les  raisons  qui  le  déterminaient. 
M.  de  Choiseul  persista.  La  conversation  s'étant  échauffée 
peu  à  peu  entre  deux  hommes  aussi  vifs,  le  pape  lui  dit 
qu'il  était  assez  singulier  que  chez  lui  il  ne  fût  pas  le 
maître  de  prendre  qui  lui  plaisait  le  plus  et  lui  convenait 
le  mieux.  M.  de  Choiseul  lui  répondit  avec  chaleur  ;  ce 
qui  mit  Benoît  dans  un  tel  transport  de  colère,  que, 
s'étant  levé  avec  fureur  de  son  fauteuil,  il  prit  M.  de 
Choiseul  par  le  bras,  et  l'y  poussant,  il  s'écria  :  Fa  el  papa  ; 
fais  le  pape.  M.  de  Choiseul,  sentant  peut-être  que  Benoît 
n'avait  pas  tort  dans  le  fond,  lui  répliqua  :  Non,  Saint  Père  ; 
remplissons  chacun  notre  charge  :  continuez  à  faire  le  pape, 
el  moi  je  ferai  l'ambassadeur.  Voyant  d'ailleurs  qu'il  ne  pour- 
rait jamais  empêcher  Benoît  de  nommer  Arquinto,  il  se 
retourna  assez  adroitement  en  faisant  sentir  au  pape 
combien  il  était  important  qu'il  fût  bien  avec  ce  nouveau 
ministre;  qu'il  n'y  voyait  qu  un  seul  moyen  :  c'était  qu'il 
allât  de  ce  pas  annoncer  à  Arquinto  sa  nomination,  et  lui 
dire  que  c'était  à  sa  sollicitation  qu'il  obtenait  cette  place. 

Le  pape,  facile  comme  sont  tous  les  gens  violents  après 
que  la  colère  est  passée,  etqui  d'ailleurs  aimait  M.  de  Choi- 
seul et  voulait  ménager  la  France,  y  consentit.  M.  de  Choi- 
seul, en  sortant  de  son  audience,  se  rendit  chez  Arquinto 
avec  la  quantité  de  carrosses  et  tout  l'apparat  de  ce  qu'on 
appelle  en  Italie  Vinfiocchi,  et  lui  annonça  qu'il  venait  d'ob- 
tenir qu'il   fût    secrétaire   d'Etat.    Quelque    éloignement 
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qu'Arquinto  eût  pour  M.  de  Choiseul,  une  telle  nouvelle  fit 
sur  lui  l'effet  que  produisent  toujours  les  grandes  faveurs 
de  la  fortune  :  l'éclat  de  son  succès  dissipa  tous  les  nuages  ; 
il  oublia  les  sujets  de  plainte  qu'il  avait  contre  M.  de 
Choiseul,  et  rien  n*alléra  plus  leur  intelligence  '  pendant  le 
cours  de  son  ambassade. 

Quelque  temps  avant  la  mort  du  cardinal  Valenti,  déjà 
malade  et  paralytique,  M.  de  Choiseul  reçut  une  dépêche 
de  sa  cour,  qui  le  chargeait  d'obtenir  du  pape  d'écrire  une 
lettre  à  M.  de  Beaumont,  archevêque  de  Paris,  pour  l'en- 
ffaerer  à  ne  plus  exiger  dans  son  diocèse  de  billets  de  con- 
fession  pour  administrer  les  mourants  :  rigueur  qui  excitait 
de  grands  troubles,  dont  la  constitution  Unigenitus  était  le 
motif,  et  qui  aurait  pu  conduire  à  de  plus  grands  troubles 
encore,  par  la  connaissance  que  les  tribunaux  séculiers 
auraient  pu  prendre  de  la  conduite  de  l'archevêque. 

La  négociation  était  assez  délicate  ;  car  c'était  demander 
au  pape  d'agir  contre  la  constitution,  que  naturellement  il 
doit  soutenir;  d'ailleurs  cette  démarche  sortait  des  formes 
ordinaires,  le  pape,  ne  faisant  jamais  que  répondre  et  n'é- 
crivant le  premier  que  par  bulle,  qui  est  un  ordre  ou  une 
décision  authentique,  et  non  pas  une  invitation  parti  cul  ière, 
ainsi  qu'on  en  désirait  une. 

Malgré  ces  difficultés,  que  M.  de  Choiseul  sentait  fort 
bien,  il  alla  chez  le  cardinal  Valenti,  auquel  il  communi- 
qua le  contenu  de  la  dépèche.  Il  le  trouva  récalcitrant, 
comme  il  s'y  était  attendu.  Aux  raisons  qu'on  vient  de  dé- 
tailler, M.  de  Choiseul  lui  opposa  la  fermentation  qui  pou- 
vait s'élever  dans  le  royaume,  et  le  risque  même  que  pou- 
vait y  courirl'influence  du  pape  surles  matières  de  religion, 
si  une  fois  les  tribunaux  séculiers  prenaient  connaissance 
de  cette  affaire.  Enfin  il  fit  tant,  qu'il  détermina  le  cardinal 
Valenti,  qui  lui  promit  d'en  parler  dès  le  soir  même  au 
pape,  qui  venait  tous  les  jours  chez  lui,  ce  cardinal  ne 
pouvant  plus  sortir  de  son  fauteuil. 

En  conséquence,  M.  de  Choiseul  fit  demander  une  au- 
dience au  pape  pour  le  lendemain.  Avant  que  de  s'y  rendre, 
il  alla  chez  le  cardinal  Valenti,  pour  savoir  de  lui  ce  qu'il 


{.  Leur  bonne  intelligence,  leur  accord,   c  Notre   salut  dépend  de  nolra 
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avait  fait  la  veille.  Ce  ministre,  qui  peut-êlre  avait  changé 
d'avis,  lui  dit  que  le  pape  lui  avait  parlé  de  tant  d'affaires, 
qu'il  n'avait  pas  eu  le  temps  de  l'entretenir  de  celle-là. 
M.  de  Choiseul,  qui  se  douta  de  ce  que  signifiait  cette  ré- 
ponse, lui  répliqua  que  cela  ne  faisait  rien  ;  qu'il  allait  de 
ce  pas  faire  sa  proposition  à  Sa  Sainteté.  Valeuti,  sans  en- 
trer dans  aucun  détail,  lui  demanda  simplement  qu'il  fût 
chargé  de  l'expédition  de  la  lettre,  au  cas  que  le  pape  con- 
sentit à  l'accorder. 

L'heurede  l'audience  étant  arrivée,  M.  de  Choiseul  monta 
chez  le  pape,  auquel  il  fit  sa  demande,  ajoutant  qu'il  en 
avait  conféré  avec  le  cardinal  Valenti,  qui  y  trouvait  hieu 
quelques  difficultés  qu'il  détailla,  mais  qui,  dit-il,  lui  pa- 
raissaient entraîner  moins  d'inconvénients  que  n'en  aurait 
un  refus-  Benoit,  avec  son  impétuosité  ordinaire,  lui  répon- 
dit que  Valenti  ne  savait  ce  qu'il  disait,  qu'il  était  paraly- 
tique ;  que  pour  lui,  il  ne  voyait  aucune  raison  qui  put 
l'empêcher  de  donner  la  lettre  qu'on  désirait  ;  et  que,  pour 
abréger,  il  allait  faire  venir  un  secrétaire,  et  la  lui  dicter. 

Pendant  qu'il  l'écrivait,  M.  de  Choiseul  descendit  chezle 
cardinal  Valenti.  Celui-ci,  le  voyant  entrer,  lui  demanda 
s'il  venait  lui  apporter  l'ordre  de  faire  la  lettre  en  ques- 
tion :  «  Non,  lui  répondit  M.  de  Choiseul, le  pape  est  actuel- 
lement occupé  à  la  dicter  à  son  secrétaire,  et  je  remonte 
dans  un  moment  pour  la  prendre  et  la  faire  partir.  —  Ah! 
mon  Dieu  !  s'écria  Valenti  en  frappant  sur  sa  table;  il  va 
écrire  une  hérésie  !  » 

Besenval, 
Mémoires,  éd.  Barrière,  p.  100. 


Disgrâce  du  duc  de  Choiseul 

Le  duc  de  Choiseul  reçut,  le  2'i  décembre  1770,  la  lettre  royale 
suivante  : 

Mon  cousin,  le  mécontentement  que  me  causent  vos  ser- 
vices me  force  à  vous  exiler  à  Chanteloup,  où  vous  vous 
rendrez  dans  les  vingt-quatre  heures.  Je  vous  aurais  envoyé 
beaucoup  plus  loin  si  ce  n'était  l'estime  particulière  que 
j'ai  pour  Mme  la  duchesse  de  Choiseul,  dont  la  santé  m'est 
fort  intéressante.  Prenez  garde  que  votre  conduite  ne  me 
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fasse  prendre  un  autre  parti  ;  sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous 
ait  en  sa  sainte  garde. 

Signé  :  Loiis. 

Le  duc  de  Choiseul  se  rend  le  même  jour  de  Versailles 
à  Paris,  pour  se  disposer  à  son  départ.  1)  quitte  son  hôtel 
de  la  rue  Richelieu  le  lendemain,  à  midi  moins  cinq  mi- 
nutes, pour  se  rendre  à  sa  terre  de  Chanteloup,  autrement 
dit  Amboise,  dans  la  Touraine,  environ  à  quarante-sept 
liei'es  de  Paris.  Ce  seigneur  qui  avait  été  appelé  au  minis- 
tère des  affaires  étrangères  en  1759,  lors  delà  disgràceducar- 
dinal  de  Bernis,qui  en  était  chargé,  s'était  acquitté  depuis 
ce  temps  de  toutce  qui  y  avait  rapport  d'une  manière  à  se 
concilier  l'estime  et  la  considérât  ion  de  toutes  les  Cours.  Deux 
préposés  de  la  police  ne  quittèrent  la  porte  de  son  hôtel  que 
lorsqu'ils  eurent  été  témoins  que  son  départ  s'exécuterait  dans 
les  vingt-quatre  heures.  Il  est  visité  pendant  ce  temps  par  un 
très  grand  nombre  de  personnes  delà  première  distinction, 
qui  se  font  inscrire  chez  lui,  attendu  qu'il  ne  recevait  per- 
sonne. Les  ambassadeurs  des  Cours  étrangères  parurent 
touchés  de  sa  disgrâce,  à  laquelle  Mme  laDauphine  témoi- 
gna aussi  de  son  côté  être  fort  sensible.  On  disaitdelui  que, 
comme  beaucoup  d'autres,  il  avait  eu  des  ennemis,  étant 
en  place,  mais  que,  comme  nul  autre,  déplacé,  il  avait  eu 
des  amis.  Le  princede  Conti,  qui  ne  l'aimait  pas,  à  ce  qu'on 
assurait,  le  regardait  comme  l'homme  le  plus  haut,  le  plus 
ingénieux  et  le  plus  nécessaire  de  la  Cour.  Il  donne  ordre, 
avant  de  partir,  que  l'on  vende  tous  ses  équipages,  ce  qui 
commence  à  s'exécuter  dès  le  samedi  suivant.  Un  grand 
nombre  de  seigneurs  et  de  gentilhommes  s'empressent  de 
se  trouver  sur  la  route  de  son  exil  pour  le  saluer;  ce  qui 
faisait  dire  à  bien  des  gens  que  sa  retraite  était  glorieuse. 
Tandis  que  d'autres  cherchaient  à  le  noircir,  en  lui  impu- 
tant les  malversations  les  plusrépréhensibles,  les  personnes 
les  plus  raisonnables  se  contentaient  de  dire  que  ses  suc- 
cesseurs, dans  les  différentes  parties  du  ministère  dont  il 
avait  été  chargé,  deviendraient  ses  apologistes  ou  ses  accu- 
sateurs. Ces  deux  exils  (celui  du  marquis  de  Praslin  et  du 
duc  de  Choiseul)  firent  une  très  grande  sensation  à  la 
Cour  comme  -à  la  ville,  et  chacun  en  raisonnait  selon  qu'il 
était  affecté.  On  les  regardait  comme  l'ouvrage  de  lacom- 

8. 
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tesse  du  Barry,  du  chancelier  (Maupeou)  et  de  sa  cabale  ; 
on  prétendait  même  que  le  prince  de  Condé  y  avait  beau- 
coup de  part.  On  assurait  que  le  duc  de  Choiseul  avait  dit 
que  ce  qui  le  consolait  de  sa  retraite,  c'était  d'être  parvenu 
auparavant  à  cimenter  la  paix  entre  les  cours  de  France, 
d'Espagne  et  d'Angleterre. 

Hardy,  cité  par  le  comte  de  Luçay, 

(Les  secrétaires!  a" État.) 

Comme  témoignage  de  la  faveur  publique  qui  accompagna  Choi- 
seul dans  sa  retraite,  on  peut  encore  citer  ce  passage: 

Au  moment  de  sa  disgrâce,  les  rues  furent  pendant  vingt- 
quatre  heures  obstruées  par  la  multitude  des  carrosses 
qui  se  rendaient  à  sa  porte.  Les  plus  riches  capitalistes 
lui  offrirent  à  l'envi  do.  l'argent  pour  arranger  ses  affaires, 
et  ces  offres  montèrent  à  i  millions  comptant.  Enfin,  arrivé 
à  Chanteloup,  il  vit  se  rendre  en  foule  auprès  de  lui  des 
courtisans  que  des  charges  éminentes  auraient  dû  retenir 
à  Versailles,  et  qui  ne  se  firent  pas  scrupule  de  braver  le 
mécontentement  du  roi.  Les  gens  de  toutes  les  classes,  à 
Paris,  cherchèrent  à  se  signaler  en  manifestant  d'une  façon 
quelconque  leur  dévouement  au  ministre  disgracié.  Il  fit 
vendre  ses  tableaux,  et,  ce  qui  n'était  peut-être  jamais 
arrivé,  on  prenait  plaisir  à  renchérir  pour  en  augmenter 
le  prix,  et  ceux  qui  poussaient  le  plus  haut  leurs  enchères 
étaient  approuvés  par  des  battements  de  mains.  Cet  enthou- 
siasme se  prolongea  pendant  toute  la  vie  de  Louis  XV  et 
forma  un  véritable  parti  d'opposition. 

Sénac  de  Meilhan, 
(Portraits  et  caractères  du  xvme  siècle.) 


MARECHAL  DUC  DE   RICHELIEU 

(1696-1788) 

Il  était  arrière  petit-neveu  du  cardinal  et  porta  jusqu'à  la  mort 
de  son  père  (1715)  le  nom  de  duc  de  Fronsac.  Sous  la  Régence,  il  se 
fit  remarquer  par  l'éclat  et  la  multiplicité  de  ses  aventures  galantes, 
par  le  nombre  de  ses  duels,  et  fut  envoyé  deux  fois  à  la  Bastille' 
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par  le  duc  d'Orléans,  l'une  pour  un  duel,  1716,  l'autre  pour  avoir 
trempé  dans  la  conspiration  de  Cellamare,  1719.  Il  fut  fait  maré- 
chal de  camp  en  1738.  Nommé  premier  gentilhomme  de  la  Chambre 
en  1744,  il  exerça  désormais  un  grand  ascendant  sur  l'esprit  de 
Louis  XV,  dont  il  servit  les  passions.  Il  joua  un  triste  rôle  auprès 
du  roi,  lors  de  sa  maladie,  pour  l'empêcher  de  remplir  ses  devoirs 
religieux  et  de  renvoyer  Mm<l  de  Châteauroux.  Ambitieux,  intri- 
gant, dépourvu  de  toute  sensibilité,  armé  d'une  confiance  et  d'une 
fatuité  insolentes,  joueur  intrépide,  ayant  emporté  de  ses  nom- 
breuses aventures  galantes  un  souverain  mépris  pour  les  femmes, 
il  exerçait  avec  un  cynisme  absolu  le  métier  honteux  d'entremetteur 
royal.  Sa  bravoure  militaire  lui  attirait  par  ailleurs  une  certaine 
considération  dont  il  se  servait  pour  soutenir  son  audacieuse  for- 
tune. Il  fut,  comme  courtisan,  un  des  personnages  les  plus  en  vue 
sous  le  règne  de  Louis  XV,  un  des  types  les  plus  représentatifs  de 
l'élégance,  de  l'esprit,  de  l'ambition  et  des  vices  de  son  époque. 
A  ce  titre  il  méritait  d'occuper  une  place  dans  cette  collection.  Le 
duc  de  Lévis,  qui  l'a  connu  dans  sa  vieillesse,  nous  trace  de  lui  un 
dortrait  fortement  teinté  d'optimisme. 

Ce  n'est  que  de  loin  en  loin  qu'il  s'est  rencontré  des  êtres 
privilégiés  par  la  nature  qui  réunirent  les  talents  aux 
charmes  de  la  figure,  et  les  dons  de  la  pensée  aux  grâces 
de  l'esprit.  Séduisants  dans  la  jeunesse,  brillants  dans 
l'âge  mûr,  supérieurs  dans  la  société  comme  dans  les 
affaires,  leur  commerce  fut  à  toutes  les  époques  de  leur  vie 
aussi  agréable  que  recherché.  Tels  furent  Alcibiade  chez 
les  Grecs  et,  chez  les  Français,  le  maréchal  de  Richelieu. 

Lorsque  je  l'ai  connu,  il  avait  plus  de  quatre-vingts  ans. 
Il  n'était  pas  possible  de  retrouver  dans  sa  personne  le 
héros  de  tant  d'aventures  galantes,  car  il  n'avait  point  de 
ces  traits  nobles  que  le  temps  flétrit  sans  les  effacer  ;  des 
rides  profondes  sillonnaient  en  tous  sens  son  visage, 
et  il  cherchait  en  vain  à  cacher  la  diminution  de  sa  taille, 
qui  n'était,  dans  sa  jeunesse,  que  de  grandeur  ordinaire, 
par  des  talons  d'une  hauteur  excessive.  Son  esprit  n'avait 
pas  éprouvé  le  même  dépérissement  ;  il  n'avait  plus  sans 
doute  la  vivacité  et  l'enjouement  du  jeune  âge,  mais  sa 
mémoire  était  excellente  ;  il  prenait  intérêt  aux  affaires 
du  jour,  et  racontait  avec  tant  de  simplicité  que  de  grâce 
celles  du  temps  passé.  Il  jugeait  avec  un  discernement 
admirable  les  hommes  et  les  choses,  et  ses  plaisanteries 
étaient  piquantes  sans  méchanceté. 

Duc  de  Lévis,  Mémoires,  Ed.  Barrière,  p.  262. 
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Louis  XV,  qui  avait  de  l'esprit,  trouva  le  jeune  duc  fort 
aimable,  et  commença  à  le  traiter  avec  une  bonté  familière 
qui  ne  s'est  jamais  démentie.  Il  aimait  à  le  plaisanter,  et 
supportait  très  bien  ses  réparties,  qui  étaient  quelquefois 
assez  vives.  En  sortant  d'un  des  sermons  de  l'évèque 
de  Senez,  où  le  prélat,  avec  un  zèle  apostolique  bien 
rare  dans  une  telle  chaire,  avait  tonné  contre  le  déborde- 
ment des  vices  et  le  scandale  de  la  cour,  le  roi  dit  au 
maréchal,  qui  l'y  avait  accompagné  :  «  M.  de  Richelieu, 
le  prédicateur  a  jeté  bien  des  pierres  dans  votre  jardin.  — 
Sire,  répondit-il,  n'en  serait-il  pas  tombé  quelques-unes 
dans  le  parc  de  Votre  Majesté  ?  » 

Ibidem,  p.  274. 

Le  maréchal  de  Richelieu  avait  avec  les  particuliers  de 
la  dignité  sans  hauteur;  ses  manières  et  ses  discours 
avaient  une  grâce  particulière  ;  mais  il  ne  se  familia- 
risait point  avec  les  subalternes,  et,  sans  les  humilier,  il 
les  tenait  à  une  distance  respectueuse.  Voltaire,  si  gâté 
par  les  grands,  et  qui  avait  été  le  compagnon  de  plaisirs 
de  sa  jeunesse,  n'osa  jamais  franchir  cette  barrière  ;  ses 
nombreuses  lettres  ont  un  air  de  soumission  qui  forme  un 
singulier  contraste  avec  la  liberté  de  celles  qu'il  écrivait 
à  tant  de  princes  et  des  princesses  de  maisons  souveraines. 
M.  de  Richelieu,  dans  son  gouvernement  de  Guyenne, 
tenait  un  très  grand  état,  et  déployait  cette  magnificence 
qui  ne  se  trouve  plus  en  France  que  dans  l'histoire.  On 
lui  a  cependant  avec  raison  reproché  de  permettre  chez 
lui  un  jeu  ruineux  ;  chose  repréhensible  partout,  mais 
surtout  dans  une  grande  place  de  commerce,  dont  l'éco- 
nomie doit  être  la  divinité  tutélaire.  On  se  souvient 
encore  à  Bordeaux  de  ses  ingénieuses  reparties.  Je  ne 
citerai  que  sa  réponse  à  un  jeune  étourdi  de  la  garnison, 
qui,  dans  une  querelle  très  vive,  au  spectacle,  s'approche 
inconsidérément  de  la  loge  du  maréchal  et  se  plaint  qu'on 
lui  a  craché  au  visage  «  Fi  donc  !  Monsieur,  s'écrie-t-il  ; 
allez  vite  vous  laver.  »  Pour  sentir  toute  la  finesse  de 
ce  mot  à  double  entente,  il  faut  se  rappeler  que  les  maré- 
chaux de  France  étaient  juges  du  point  d'honneur,  c'està 
dire  qu'ils  étaient  obligés  d'empêcher  et  de  punir  les  duels; 
et    cependant   ils   professaient,    avec    toute  l'armée,   des 
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opinions  contraires  au>c  devoirs  de  leurs  charges  ;  tous 
s'étaient  battus  plutôt  deux  fois  qu'une,  et  M.  de  Richelieu 
avait  même  tué  le  prince  deLixen,  parent  de  Mlle  de  Guise, 
sa  seconde  femme,  sur  ce  qu'il  lui  avait  exprimé  en  termes 
peu  mesurés  son  mécontentement  de  ce  mariage.  On  peut 
même  ajouter  que  le  militaire  qui  pour  se  conformer  aux 
ordonnances  et  aux  décrets  du  tribunal  des  maréchaux, 
aurait  refusé  un  duel,  ne  serait  jamais  parvenu  à  cette 
éminente  dignité. 

Ibidem,  p.  275. 

Le  maréchal  de  Richelieu  poussa  jusqu'à  quatre-vingt- 
douze  ans  sa  longue  carrière,  moins  extraordinaire  encore 
par  ce  grand  nombre  d'années,  auquel  l'espèce  humaineat- 
teintccpcndant  si  rarement,  que  parla  manière  dont  la  for- 
tune se  plut  à  la  remplir,  et,  pour  ainsi  dire,  à  la  prolonger. 
Il  étaitdéjà  marié,  amoureux  d'une  grande  princesse  et  pri- 
sonnier d'Etat,  lorsque  les  adolescents  de  son  âge  étaient 
encore  au  collège,  et,  quand  il  eut  passé  au  delà  de  soixante 
ans  dans  les  plus  grandes  places  qu'un  sujet  puisse  oc- 
cuper après  avoir  été  ambassadeur,  général  d'armée,  gou- 
verneur de  province,  à  l'âge  pour  les  autres  hommes  des 
infirmités  et  des  apoplexies,  il  se  remaria  et  sembla  com- 
mencer une  nouvelle  vie. 

Il  ne  déploya  point  un  génie  supérieur  et  il  ne  fit  point 
de  ces  grandes  actions  qui  commandent  l'admiration  de 
la  postérité  ;  cependant  son  esprit,  sa  bravoure  et  sa  ga- 
lanterie lui  assurent  une  place  distinguée  dans  notre  his- 
toire. A  la  guerre,  plus  brillant  qu'habile  ;  en  amour,  plus 
séduisant  que  passionné  ;  dans  le  monde,  plus  aimable 
qu'estimé,  l'éclat  de  ses  succès  en  tout  genre  le  garantit 
du  blâme  que  son  immoralité  méritait,  et  fit  rejeter  sur 
la  corruption  du  siècle  des  vices  que,  dans  un  autre,  on 
eût  méprisés. 

Ibidem,  p.  278. 
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LOUIS     XV 

Sa  tristesse 


Le  fond  de  son  caractère  est  la  mélancolie.  Louis  XV  s'ennuie 
lamentablement,  incurablement.  On  peut  dire  que  c'est  là  la  grande 
maladie  morale  du  xvm*  siècle.  Quand  une  civilisation  arrive  à 
son  dernier  terme,  à  un  certain  degré  de  corruption  élégante  et 
exquise, où  l'idéal  de  la  vie  sociale,  avec  toutes  ses  délicatesses  mor- 
bides, toutes  ses  grâces  languissantes,  tous  ses  subtils  raffine- 
ments, semble  pleinement  réalisé,  il  vient  alors  une  espèce  de 
lassitude  infinie,  un  rassasiement  absolu,  le  désenchantement  du 
désir  et  de  la  volonté.  L'àme  humaine,  n'ayant  rien  où  se  fixer, 
détachée  de  tout  ce  qui  la  remplit,  de  tout  idéal  supérieur  de  foi, 
de  dévouement,  d'espérance,  l'âme  humaine  se  meurt  d'ennui,  Le 
xviii"  siècle  s'ennuie.  Les  lettres  de  Mm'  du  Deffant,  celle  de  M"«  de 
Lespinasse  bâillent  d'ennui...  A  chaque  instant  on  y  trouve  des 
confessions  comme  celle-ci  :  t  Je  suis  tombée  dans  le  néant...  Je 
retombe  dans  le  néant. . .  ■  Le  néant,  l'infini  du  rien  ! 

Qu'y  a-t-il  d'étonnant  à  ce  que  l'homme  qui  représente  le  mieux 
l'humanité  de  son  temps,  qui  en  résume  les  défaillances  et  les  souf- 
frances, cède  à  ce  malaise  général  plus  que  tout  autre,  parce  que, 
plus  que  tout  autre,  il  peut  contenter  ses  désirs  et  ressentir  le  vide 
inassouvi  de  ses  aspirations  et  le  néant  de  sa  vie  ? 

N'est-ce  pas  surtout  de  ses  débauches  royales  que  devait  sortir 
ce  relent  de  dégoût  et  d'amertume  dont  parlait  Lucrèce  quand  il 
écrivait  ce  vers  que  Ton  peut  dédier  aux  voluptueux  et  aux  libertins: 
Surgit  amari  aliquid  guod  in  ipsis  floribus  angat  (Les  fleurs  elles-mêmes 
exhalent  une  amertume  qui  retourne  le  cœur)?  Cette  humeur 
noire,  que  ses  habitudes  vicieuses  n'ont  fait  que  développer,  lui 
était  naturelle.  Tout  jeune,  Louis  XV  était,  à  certaines  heures, 
sauvage,  intraitable,  hypocondriaque,  ennemi  de  l'humanité. 
On  le  vit  à  Fontainebleau,  en  1737,  rester  tout  un  jour  dans  son 
lit,  sans  vouloir  voir  ni  entendre  personne  (Mémoires  ded'Argenson, 
éd.  Renouard,  t.  II).  Cette  mélancolie,  que  Mme  de  Pompadour  aura 
tant  de  peine  à  détourner  de  l'idée  fixe  qui  le  hante,  de  la  pensée 
de  la  mort,  ne  se  plait  que  dans  l'entretien  de  la  maladie,  des  opé- 
rations chirurgicales,  des  détails  macabres.  Et  il  lui  faudra,  pour 
s'étourdir,  se  livrer  aux  exercices  d'une  chasse  violente  ou  se  plonger 
dans  de  nouvelles  orgies  !  Lisons  plutôt  ce  récit  de  Mm"  du 
Hausset. 

Le  roi  était  fort  triste  habituellement,  et  aimait  toutes 
les  choses  qui  rappelaient  l'idée  delà  mort,  en  la  craignant 
cependant  beaucoup.   En   voici  un  exemple  :  Madame*.  '  se 

ta 

l.  Madame,  pour  Mme  du  Hausset,  c'est  sa  maîtresse,  M1""  de  Pompadour. 
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rendant  à  Crécy,  un  écuyer  du  roi  fit  signe  à  son  cocher 
d'arrêter,  et  lui  dit  que  la  voiture  du  roi  était  cassée,  et 
que,  sachant  qu'elle  n'était  pas  loin,  il  l'envoyait  prier 
de  l'attendre.  Il  arriva  bientôt  après,  se  mit  dans  la  voiture 
de  Madame,  où  étaient,  je  crois,  Mme  de  Château-Renaud 
et  Mme  de  Mirepoix  '.  Les  seigneurs  qui  suivaient  s'arran- 
gèrent dans  d'autres  voitures  ;  j'étais  derrière,  dans  une 
chaise  à  deux,  avec  Gourbillon,  valet  de  chambre  de  Ma- 
dame, et  nous  fûmes  étonnés  quand,  peu  de  temps  après, 
le  roi  fit  arrêter  la  voiture:  celles  qui  suivaient  s'arrêtèrent 
aussi.  Le  roi  appela  un  écuyer,  et  lui  dit  :  «  Vous  voyez 
bien  cette  petite  hauteur  ?  il  y  a  des  croix,  et  c'est  certai- 
nement un  cimetière  ;  allez-y,  et  voyez  s'il  y  a  quelque  fosse 
nouvellement  faite.  »  L'écuyer  galopa,  et  s'y  rendit  ;  en- 
suite il  revint  dire  au  roi  :  «  Il  y  en  a  trois  toutes  fraîche- 
ment faites.  »  Madame,  à  ce  qu'elle  m'a  dit,  détourna  la 
tète  avec  horreur  à  ce  récit  ;  et  la  petite  maréchale  dit 
gaiement  :  En  vérité,  c'est  à  faire  venir  Veau  à  la  bouche. 
Madame,  le  soir,  en  se  déshabillant,  nous  en  parla  :  «  Quel 
singulier  plaisir,  dit-elle,  que  de  s'occuper  de  choses  dont 
on  devrait  éloigner  l'idée,  surtout  quand  on  mène  une  vie 
aussi  heureuse  !  Mais  le  roi  est  comme  cela  :  il  aime  à 
parler  de  mort,  et  il  a  dit,  il  y  a  quelques  jours,  à  M.  de 
Fontanieu,  à  qui  il  a  pris,  à  son  lever,  un  saignement  de 
nez  :  «  Prenez-y  garde  !  à  votre  âge,  c'est  un  avant-coureur 
d'apoplexie.  »  Le  pauvre  homme  est  retourné  chez  lui 
tout  effrayé  et  fort  malade.  » 

Mme  Du  Hausset, 

Mémoires,  éd.  Barrière,  p.  66. 


Cette  tristesse  naturelle  du  Roi  est  développée  et  entretenue  chez 
lui  par  d'autres  causes  :  une  première  est  la  misère  du  peuple  et 
l'état  général  du  royaume.  Une  seconde  réside  dans  sa  situation 
morale  irrégulière  et  dans  les  remords  de  sa  conscience.  Cas  deux 
causes  sont  indiquées  par  le  marquis  d'Argenson. 


1.  Mro«  la  maréchale  de  Mirepoix  mourut  à  Bruxelles,  en  1791,  très-âgée, 
mais  conservant  son  esprit  et  sa  gaieté  jusqu'à  la  fin.  Le  jour  de  sa  mort, 
après  avoir  été  administrée,  le  médecin  lui  dit  qu'il  trouvait  beaucoup  d'amé- 
lioration dans  son  état  ;  elle  répondit  :  «  Vous  m'annoncez  une  fâcheuse  nou- 
velle ;  ayant  fait  mes  paquets,  j'aimerais  mieux  partir.   • 
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26  février  1749.  —  On  remarque  que  le  roi  tombe  dans 
une  entière  mélancolie;  on  l'amuse  de  ce  que  l'on  peut, 
puis  il  retombe  et  l'on  voit  le  ver  rongeur.  11  voit,  il  sent 
la  misère  de  son  peuple,  et  comment  de  mauvais  choix  de 
tous  côtés  l'ont  conduit  à  de  très  mauvais  minisires,  à  de 
mauvais  intendants,  à  de  mauvais  généraux;  le  compé- 
rage  ',  parenté,  alliance,  recommandation  ont  fait  tout, 
ont  déformé  tout. 

22  mars  1749.  —  On  assure  que  M'»e  de  Pompadour  va 
être  renvoyée  et  que  le  roi  veut  faire  ses  pâques  à  ces 
fêtes-ci2,  voulant  recourir  à  Dieu  dans  la  détresse  où  est 
son  royaume.  Le  ministère  en  a  grande  joie,  et  croit  qu'il 
va  dominer  et  rapiner  plus  que  jamais.  Il  est  vrai  que  les 
opéras  et  amusements  de  Mme  de  Pompadour  vont  toujours 
leur  train,  et  que  le  roi  y  fait  des  bâillements  affreux  *. 
Au  dernier  opéra,  c'était  une  confusion  et  une  foule  de 
monde  à  tout  rompre.  On  a  raison  de  dire,  comme  la 
chanson,  que  la  marquise  a  fait  de  la  cour  un  taudis. 

D'Argenson,  Journal, 

éd.  Brelle,  p.  55. 


1.  Le  compérat/e  est  l'intelligence  secrète  d'un  spectateur  avec  un  charla- 
tan, un  escamoteur,  pour  favoriser  ses  tours.  Au  ligure  ce  mol  signifie  ici 
une  entente  secrète  avec  quelqu'un  pour  lui  prêter  son  concours  sans  avoir 
l'air  de  le  connaître. 

2.  Dès  le  temps  de  ses  premières  liaisons,  Louis  XV  avait  senli  plus  vive 
encore  la  pointe  acérée  du  remords.  Il  avait  été  bouleversé  par  la  mort  sou- 
daine et  mystérieuse  de  Mrae  de  Vintimille,  par  les  insultes  faites  à  son  corps, 
par  cette  fin  misérable  qu'un  Dieu  vengeur  semblait  avoir  abandonnée  aux 
dérisions  de  l'homme  pour  la  rendre  plus  exemplaire  et  plus  frappante.  La 
terreur  de  l'enfer  s'était  éveillée  en  lui  au  point  qu'il  s'efforçait  d'arriver  à 
■vivre  chastement  avec  Mme  deMailly.  Le  roi  écoulait  la  messe  avec  une 
contrition  marquée  ;  il  ne  parlait  que  de  religion,  de  lectures  spirituelles.  11 
décrivait  ses  souffrances  physiques  avec  une  certaine  complaisance  et  un  jour 
il  disait  à  ses  courtisans  stupéfaits  :  «  Je  ne  suis  pas  fâché  de  souffrir  de  mon 
rhumatisme,  et  si  vous  en  connaissiez  la  raison,  vous  ne  me  désapprouveriez 
pas;  je  souffre  eu  expiation  de  mes  péchés.»  (Mémoires  du  mai  guis  d'Ar- 
genson,  t.  III.  Mémoires  du  duc  de  Luynes,  t.  IV.) 

3.  Et  cela  malgré  tout  le  mal  que  Mm»  de  Pompadour  se  donne  pour  amu- 
ser le  roi.  Elle  l'enlève  au  travail,  le  dispute  aux  ministres,  le  cache  aux  am- 
bassadeurs, le  dérobe  à  la  royauté;  comme  Maurepas  est  en  train  de  lire  ses 
rapports  au  roi  :«  Allons  don:!  M.  de  Maurepas,  dit-elle,  vous  faites  venir 
au  roi  la  couleur  jaune.  Adieu,  M.  de  Maurepas  ».  Mémoires  du  maréchal  de 
Richelieu,  t.  VIII. 
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Une  autre  cause  de  sa  tristesse  venait  du  souci  des  affaires  et 
particulièrement  des  difficultés  insolubles  qu'il  rencontrait  dans  lo 
parlement.  Mm'  du  Hausset  l'a  entendu  exhaler  à  ce  sujet  des 
plaintes  amères. 

Un  jour,  le  maître  entra  tout  échauffé.  Je  me  retirai  : 
mais  j'écoulai  dans  mon  poste  :  «  Qu'avez-vous,  lui  dit 
Madame?  —  Ces  grandes  robes  '  et  le  clergé,  répondit-il, 
sont  toujours  aux  couteaux  tirés;  ils  me  désolent  par 
leurs  querelles.  Mais  je  déteste  bien  plus  les  grandes  robes. 
Mon  clergé,  au  fond,  m'est  attaché  et  fidèle  :  les  autres 
voudraient  me  mettre  en  tutelle.  —  La  fermeté,  lui  dit 
Madame,  peut  seule  les  réduire.  —  Robert  de  Saint-Vin- 
cent* est  un  boute-feu  que  je  voudrais  pouvoir  exiler; 
mais  ce  sera  un  train  terrible.  D'un  autre  côté,  l'arche- 
vêque 3  est  une  tète  de  fer  qui  cherche  querelle.  Heureuse- 
ment qu'il  y  en  a  quelques-uns  dans  le  parlement  sur  qui 
je  puis  compter,  et  qui  font  semblant  d'être  bien  méchants, 
mais  qui  savent  se  radoucir  à  propos.  Il  m'en  coûte  pour 
cela  quelques  abbayes,  quelques  pensions  secrètes.  II  y  a 
un  certain  V"  qui  me  sert  assez  bien,  tout  en  paraissant 
un  enragé.  —  J'en  sais  des  nouvelles,  sire,  dit  Madame. 
II  m'a  écrit  hier,  prétendant  avoir  avec  moi  une  parenté, 
et  il  m'a  demandé  un  rendez-vous.  —  Eh  bien!  dit  le 
maître,  voyez-le  et  laissez-le  venir;  ce  sera  un  prétexte 
pour  lui  accorder  quelque  chose  s'il  se  conduit  bien.  » 
M.  de  Gontaut  entra,  et,  voyant  qu'on  parlaitsérieusement, 
ne  dit  rien.  Le  roi  se  promenait  agité;  puis  tout  d'un  coup 
il  dit  :  «  Le  régent  a  eu  bien  tort  de  leur  rendre  le  droit 
de  faire  des  remontrances  :  ils  finiront  pas  perdre  l'Etat. 
—  Ah!  sire,  dit  M.  de  Gontaut,  il  est  bien  fort  pour  que. 
de  petits  robins  puissent  l'ébranler.  —  Vous  ne  savez  pas 
ce  qu'ils  font  et  ce  qu'ils  pensent,  reprit  le  roi  :  c'est  une 
assemblée  de  républicains  *.  En  voilà,  au  reste,  assez  :  les 
choses  comme  elles  sont  dureront  autant  que  moi.  Cau- 


1.  Ces  grandes  robes  désignent  les  magistrats  du  Parlement  appelés  plus 
bas  les  robins. 

2.  Conseiller  au  parlement  et  grand  janséniste. 

3.  L' archevêque  de  Paris,  Christophe  de  Beauraont. 

4.  Républicains.  On  commençait  à  donner  ce  nom  à  ceux  qui  résistaient 
aux  volontés  du  pouvoir  absolu.  Dans  l'esprit  du  roi,  ce  mot  veut  dire  révo- 
lutionnaires, 

9 
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sez-cn  peu,  Madame,  dimanche,  avec  M.  Berryer.  » 
Mme  d'Amhlimont  et  Mme  d'Esparbès  entrèrent:  «  Ah! 
voilà  mes  petits  chats,  dit  Madame.  Tout  ce  qui  nous 
occupe  est  du  grec  pour  elles;  mais  leur  gaieté  me  rend 
le  calme,  et  me  permet  de  reprendre  ensuite  les  choses 
sérieuses.  Vous  avez  la  chasse,  sire,  qui  vous  distrait,  et 
elles  m'en  tiennent  lieu.  »  Le  roi  se  mit  alors  à  parler  de 
la  chasse  de  la  journée. 

Mme  du  Hausset,  Mémoires, 

éd.  Barrière,  p.  71. 


Ces  difficultés  recommencent  tous  les  jours  ;  Louis  XV  n'est  pas 
de  taille  à  se  mesurer  avec  elles.  L'énergie,  le  courage,  la  cons- 
tance, nécessaires  pour  les  surmonter,  lui  manquent  totalement. 
C'est  un  prince  faible. 

5  avril  1755.  —  Il  faut  toujours  définir  le  monarque 
pour  juger  des  événements  dans  une  monarchie  telle  que 
la  nôtre.  On  ne  peut  être  moins  propre  qu'est  Louis  XV 
au  coup  d'Etat  ;  il  ose  légèrement  et  témérairement,  puis 
il  s'ennuie  et  il  craint  ;  jamais  il  n'y  a  eu  d'homme  moins 
courageux  d'esprit  que  ce  prince.  De  là  '  arrive  que  chaque 
ministre  qui  l'approche  sent  peu  à  peu  ses  forces  et  n'a 
qu'à  oser  pour  exécuter.  C'est  ainsi  que  le  cardinal  de 
Fleury  l'a  gouverné  pendant  dix-sept  ans  ;  ainsi  la  mar- 
quise %  qui  n'est  plus  la  maîtresse  depuis  trois  ans,  con- 
tinue à  le  dominer  par  le  ton  et  par  la  hardiesse  ;  ainsi 
chaque  ministre  tire  à  lui  la  couverture  et  la  déchire. 

Or  le  Parlement  est  un  ministre  de  bien  autre  force  que 
les  autres,  surtout  depuis  son  rappel  :  il  est  indéplaçable  3, 
il  a  pour  appui  le  prince  de  Conti  qui,  avec  un  esprit  in- 
correct, un  jugement  médiocre,  représente  cependant  à  lui 
seul  aujourd'hui  près  du  roi  la  nation  et  le  Parlement. 
Ainsi,  quand  il  boude  à  l'Isle-Adam,  Sa  Majesté  lui 
dépêche  courrier  sur  courrier  pour  l'entendre  de  nouveau. 

Voilà  où  en  sont  les  choses. 

1.  Il  arrive  que.  Ces  négligences  de  styles  sont  fréquentes  chez  d'A rgenson . 

2.  La  marquise  de  Pompadour. 

3.  Le  marquis  d'Argenson,  occupé  avant  tout  de  sa  pensée,  ne  craint  pas 
de  forger  des  mots,  qui  lui  paraissent  nécessaires  pour  l'exprimer. 
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Dans  ces  circonstances,  le  clergé  va  s'assembler  aux 
Auguslins  le  15  mai  prochain.  Les  deux  armées  seront  en 
présence  ;  d'un  côté  le  clergé,  à  cette  espèce  de  concile  na- 
tional, lancera  les  foudres  ecclésiastiques,  et,  de  l'autre, 
le  Parlement  des  arrêts  au  nom  du  roi.  A  tout  cela,  le  roi 
ouvre  la  bouche,  dit  peu  de  choses  et  ne  pense  rien  '.  11  vit 
au  jour  le  jour. 

D'Ahgenson,  Journal, 

éd.  Brette,  p.  288. 

Rebuté  un  moment  par  ces  difficultés,  il  s'impatiente,  il  s'em- 
porte, il  s'exaspère  ;  mais  l'insouciance  et  la  légèreté  reprennent 
bientôt  le  dessus. 

29  décembre  1756.  —  Jamais  la  maxime  du  président  de 
Montesquieu  en  son  livre  des  Lois,  n'a  été  plus  vraie  «que 
le  courtisan  est  celui  qui  met  toutes  ses  espérances  dans 
les  faiblesses  du  prince  ».  Or,  ici,  le  parti  de  la  marquise 
de  Pompadour  a  excité  et  attisé  deux  passions  du  roi.  ou 
plutôt  deux  faiblesses  :  sa  colère  contre  le  Parlement  et 
celle  contre  le  roi  de  Prusse. 

Cependant  l'on  observe,  du  caractère  de  Sa  Majesté, 
qu'il  n'a  en  tout  ceci  que  des  affections  2  momentanées.  Les 
premières  nuits  qui  suivent  un  événement  contraire  à  ses 
vues,  il  ne  dort  pas,  il  s'agite,  puis  il  n'y  songe  pas 
quelques  heures  après.  Ainsi  est-il  les  jours  qu'il  a  quelque 
réponse  à  faire  au  Parlement.  Quand  elle  est  rendue,  il 
va  à  ses  campagnes  faire  planter  des  bosquets.  Tout  est 
mené  aujourd'hui  par  le  petit  conseil  de  la  favorite,  et 
les  ministres  en  titre  n'ont  plus  que  les  simulacres  de 
leurs  départements.  L'abbé  de  Bernis  fait  les  affaires 
étrangères;  M.  de  Machault,  garde  des  sceaux,  fait  les 
affaires  du  dedans,  surtout  pour  les  parlements.  Le 
maréchal  de  Bcllislo,  le  prince  de  Soubise  et  le  comte 
d'Estrécs  font  celles  de  la  guerre  pour  les  desseins  de  la 
campagne  prochaine. 

DArgenson,  Journal, 
éd.  Brette,  p.  363. 


1.  La  satire  est  assez  piquante. 

2.  Des  affections,  des  émotions,  des  passions. 
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Son  despotisme 

Dans  un  prince  si  léger,  si  faible,  si  insouciant,  les  procédés  du 
despotisme  paraissaient  d'autant  plus  odieux,  qu'ils  étaient  inspi- 
rés par  le  pur  caprice  et  le  bon  plaisir.  Un  des  traits  de  ce  despo- 
tisme fut  la  violation  du  secret  des  correspondances.  Voici  à  ce 
sujet  deux  courtes  notes  du  marquis  d'Argenson  et  de  Mme  du 
Hausset. 

«  Le  secret  des  postes  est  l'œil  de  Jupiter,  cette  trappe 
par  où  ce  dieu  voit  ce  qui  se  passe  dans  le  cœur  des 
hommes.  Pour  dire  le  vrai,  cette  faculté  inquisitrice  de  la 
royauté  sent  moins  le  père  de  famille  que  le  despote.  » 
(1755.) 

D'AuGENSON, 

éd.  Brelte,  p.  281. 

Il  y  avait  deux  personnes,  le  lieutenant  de  police  et  l'in- 
tendant des  postes,  qui  avaient  grande  part  à  la  confiance 
de  Madame  ;  mais  ce  dernier  était  devenu  moins  néces- 
saire, parce  que  le  Roi  avait  fait  communiquer  à  M.  de 
Choiseul  le  secret  de  la  poste,  c'est  à  dire  l'extrait  des 
lettres  qu'on  ouvrait  ;  ce  que  n'avait  pas  eu  M.  d'Argenson 
malgré  toute  sa  faveur.  J'ai  entendu  dire  que  M.  de  Choi- 
seul en  abusait,  et  racontait  à  ses  amis  les  histoires  plai- 
santes, les  intrigues  amoureuses  que  contenaient  souvent 
les  lettres  qu'on  décachetait.  La  méthode,  à  ce  que  j'ai 
entendu  dire,  était  fort  simple.  Six  ou  sept  commis  de 
l'hôtel  des  postes  triaient  les  lettres  qu'il  leur  était  prescrit 
de  décacheter,  et  prenaient  l'empreinte  du  cachet  avec  une 
boule  de  mercure  ;  ensuite  on  niellait  la  lettre,  du  côté 
du  cachet,  sur  un  gobelet  d'eau  chaude  qui  faisait  fondre 
la  cire  sans  rien  gâter;  on  l'ouvrait,  on  en  faisait  l'extrait 
et  ensuite  on  la  recachelait,  au  moyen  de  l'empreinte. 
Voilà  comme  *  j'ai  entendu  raconter  la  chose.  L'intendant 
des  postes  apportait  les  extraits  au  roi,  le  dimanche.  On 
le  voyait  entrer  et  passer  comme  les  ministres,  pour  ce 
redoutable  travail.  Le  docteur  Ouesnay,  plusieurs  fois 
devant  moi,  s'est  mis  en  fureur  sur  cet  infâme  ministère, 


1.  Voilà  comment. 
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comme  il  l'appelait,  et  à  tel  point  que  l'écume  lui  venait 
à  la  bouche.  «  Je  ne  dînerais  pas  plus  volontiers  avec 
l'intendant  des  postes  qu'avec  le  -bourreau,  disait  le  doc- 
teur. »  Il  faut  convenir  que,  dans  l'appartement  de  la  mai- 
tresse  du  roi,  il  est  étonnant  d'entendre  de  pareils  propos  ; 
et  cela  a  duré  vingt  ans,  sans  qu'on  en  ait  parlé.  «  C'était 
la  probité  qui  parlait  avec  vivacité,  disait  M.  de  Marigny, 
et  non  l'humeur  ou  la  malveillance  qui  s'exhalait.  » 

Mme  du  Hausset,  Mémoires, 
éd.  Barrière,  p.  53. 

Esprit  du  Roi 

Enfant,  Louis  XV  avait  brillé  par  son  esprit.  Ses  bons  mots  et 
ses  espiègleries  formaient  toute  une  légende  gracieuse  que  la 
naïve  admiration  des  Parisiens  s'était  plu  à  populariser.  On  admi- 
rait les  moindres  traits  dans  un  enfant  frêle  et  maladif,  miraculeu- 
sement sauvé,  que  la  France  avait  failli  perdre  II  eut  toujours  la 
répartie  vive  et  piquante.  En  cela,  il  fut  bien  de  son  siècle  et  digne 
de  représenter  la  France  spirituelle  de  Montesquieu,  de  Piron 
et  de  Voltaire.  On  pourrait  faire  un  recueil  de  ses  bons  mots  :  en 
voici  quelques-uns  qui  donnent  une  idée  des  autres. 

9  juillet  1762.  —  On  ne  peut  se  refuser  à  consigner  un 
bon  mot  du  roi,  qui  caractérise  également  l'excellence  de 
son  esprit  et  de  son  cœur.  S.  M.,  étant  allée  voir  les  nou- 
veaux bureaux  de  la  Guerre,  il  y  a  quelques  jours,  entra 
partout,  et,  dans  celui  de  M.  Dubois,  ayant  trouvé  une 
paire  de  lunettes,  mit  la  main  dessus  :  «  Voyons,  dit  le 
roi,  si  elles  valent  celles  dont  je  me  sers  ?  »  Un  papier, 
apprêté  exprès,  suivant  les  apparences,  se  trouva  sous  sa 
main.  C'était  unelettredans  laquelle  entrait  un  éloge  pom- 
peux du  monarque  et  de  son  ministre,  M.  de  Choiseul  ; 
S.  M.,  rejetantavec  précipitation  les  lunettes,  dit  :  «  Elles  ne 
sont  pas  meilleures  que  les  miennes,  elles  grossissent 
tous  les  objets.  » 

Bâcha cmont, 
éd.  Jacob,-  p.  36. 

30  mai  1766.  —  On  parle  d'un  bon  mot  du  roi  à  M.  le 
comte  de  Lauraguais.  Ce  seigneur,  de  retour  d'Angleterre 
depuis  peu,  est  allé,  suivant  l'usage,  faire  sa  cour  à  Ver- 
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sailles.  Le  roi  ne  faisait  pas  d'abord  grande  attention  à 
lui  :  il  s'est  si  fort  avancé,  que  Sa  majesté  l'a  remarqué  et 
lui  a  demandé  d'où  il  venait  :  «  De  l'Angleterre,  Sire.  — 
Et  qu'avez-vous  été  faire  là  ?  —  Apprendre  à  penser.  — 
Des  chevaux  ?»  a  repris  le  roi.  Cette  allusion  a  d'autant 
plus  de  force  que  M.  de  Lauraguais  se  pique  d'être  grand 
connaisseur  en  chevaux  '. 

Bachaumont,  p.  178. 


Louis  XV  dans  sa  famille 

Nous  ne  connaîtrions  pas  complètement  Louis  XV,  si  nous  ne  le 
surprenions  un  peu  dans  l'intimité  de  sa  vie  de  famille.  Malheureu- 
sement, ils  étaient  bien  courts  ces  moments  qu'il  accordait  aux 
siens.  Le  reste  de  son  temps  était  occupé  par  les  affaires,  surtout 
par  les  plaisirs  et  quels  plaisirs!  On  peut  comparer  la  journée  d'un 
Louis  XIV  {Société  française  au  XVIIe  siècle)  et  la  journée  d'un  LouisXV, 
et  cette  comparaison  fera  juger  les  deux  rois.  Mme  Campan,  lectrice 
de  Mesdames,  filles  du  roi,  nous  introduit  auprès  de  ses  maîtresses. 
Son  récit  ne  manque  pas  de  charme. 

J'avais  quinze  ans  lorsque  je  fus  nommée  lectrice  de 
Mesdames.  Je  dirai  d'abord  ce  qu'était  la  cour  à  celte 
époque. 

Marie  Leckzinska  venaitde  mourir  ;  la  mort  du  dauphin 
avait  précédé  la  sienne  de  trois  ans  ;  les  jésuites  étaient 
détruits  et  la  piété  ne  se  trouvait  plus  guère  à  la  cour  que 
dans  l'intérieur  de  Mesdames  ;  le  duc  de  Choiseul  régnait. 

Le  roi  ne  pensait  qu'au  plaisir  de  la  chasse  ;  on  aurait 
pu  croire  que  les  courtisans  se  permettaient  une  épigramme 
quand  on  leur  entendait  dire  sérieusement,  les  jours  où 
Louis  XV  ne  chassait  pas:  Le  roi  ne  fait  rien  aujourd'hui. 


(1)  On  a  comparé  la  langue  parlée  ou  écrite  par  Louis  XIV  et  par  Louis  XV. 
Louis  XV  parle  un  bon  français,  mais  familier,  rempli  de  dictons,  de  pro- 
verbes, de  locutions  populaires.  Sa  langue  écrite  n'a  rien  d'un  contemporain 
de  Montesquieu  ou  do  Voltaire,  aucun  tour,  ni  netteté  ni  vivacité.  Sa  phrase 
lâche  et  décousue  est  l'image  de  sa  pensée  sans  nerf  et  sans  vigueur.  Quelle 
différence  avec  la  phrase  de  Louis  XIV,  larg?,  ample,  un  peu  longue,  majes- 
tueuse, d'une  dignité  et  d'une  tenue  parfaite,  bien  en  harmonie  avec  celle  dos 
écrivains  de  son  temps.  Le  ton  de  Louis  XV  est  celui  d'un  roi  qui  se  laisso 
aller.  Fénelou  parle  do  «  la  langue  de  Louis  le  Grand  ».  On  ne  pourrait  dire 
sans  une  pointe  d'ironie  «  la  langue  de  Louis  XV  ». 
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Lespetitsvoyagesétaientaussiune  affaire  très  importante 
pour  le  roi.  Le  premier  jour  de  l'an  il  marquait  sur  son 
almanach  les  jours  de  départ  pour  Compiègne,  pour  Fon- 
tainebleau, pour  Choisy,  etc.  Les  plus  grandes  affaires,  les 
événements  les  plus  importants  ne  dérangeaient  jamais 
celte  distribution  de  son  temps. 

L'étiquette  existait  encore  à  la  cour  avec  toutes  les 
formes  qu'elle  avait  reçues  sous  Louis  XIV;  il  n'y  manquait 
que  la  dignité:  quant  à  la  gaité,  il  n'en  était  plus  ques- 
tion; de  lieu  de  réunion,  où  l'on  vît  se  déployer  l'esprit  et 
la  grâce  des  Français,  il  n'en  fallait  point  chercher  à  Ver- 
sailles. Le  foyer  de  l'esprit  et  des  lumières  était  à  Paris. 

Louis  XV  voyait  très  peu  sa  famille;  il  descendait  tou3 
les  matins,  par  un  escalier  dérobé,  dans  l'appartement  de 
Mme  Adélaïde  '.  Souvent  il  y  apportait  ety  prenait  du  café 
qu'il  avait  fait  lui-même.  Mme  Adélaïde  lirait  un  cordon  de 
sonnette  qui  avertissait  Mme  Victoire  de  la  visite  du  roi  ; 
Mme  Victoire,  en  se  levant  pour  aller  chez  sa  sœur,  sonnait 
MmeSophie,  qui  à  son  tour  sonnait  Mme  Louise.  Les  apparte- 
ments des  princesses  étaient  très  vastes.  Mme  Louise  logeait 
dans  l'appartement  le  plus  reculé.  Cette  dernière  fille  du 
roi  était  contrefaite  et  fort  petite  ;  pour  se  rendre  à  la  réu- 
nion quotidienne,  la  pauvre  princesse  traversait,  en  cou- 
rant à  toutes  jambes,  un  grand  nombre  de  chambres,  et 
malgré  son  empressement  elle  n'avait  souvent  que  le  temps 
d'embrasser  son  père,  qui  partait  de  là  pour  la  chasse. 

Tous  les  soirs,  à  six  heures,  Mesdames  interrompaient  la 
lecture  que  je  leur  faisais,  pour  se  rendre  avec  les  princes 
chez  Louis  XV  :  celte  visite  s'appelait  le  déboîter  du  roi,  et 
était  accompagnée  d'une  sorte  d'étiquette.  Les  princesses 
passaient  un  énorme  panier  s,  qui  soutenait  une  jupe  cha- 
marrée d'or  ou  de  broderie  :  elles  attachaient  autour  de 
leur  taille  une   longue  queue,  et  cachaient  le   négligé  du 


1.  Louis  XV  sembla  reporter  vers  M™*  Adélaïde  la  tendresse  qu'il  avait  eue 
pour  la  duchesse  de  Bourgogne,  sa  mère,  qui  périt  si  subitement  sous  les  yeux 
et  presque  dans  les  bras  de  Louis  XIV.  La  naissance  de  Mme  Adélaïde,  le 
23  mars  1732,  fut  suivie  de  celle  de  Mme  Victoire-Louise-Marie-Thérèse 
le  H  mai  1733.  Louis  XV  eut  encore  trois  filles  :  Mm°  Sophie,  née  le  27  juil- 
let 1734,  et  Mm«  Louise  le  15  juillet  1735.  La  troisième  mourut  en  1744,  âgée 
de  huit  ans. 

2.  Panier,  corps  de  jupe  en  baleines. 
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reste  de  leur  habillement  par  un  grand  mantelet  de  taffe- 
tas noir,  qui  les  enveloppait  jusque  sous  le  menton.  Les 
chevaliers  d'honneur,  les  dames,  les  pages,  les  écuyers, 
les  huissiers,  portant  de  gros  flambeaux,  les  accom- 
pagnaient chez  le  roi.  En  un  instant  tout  le  palais,  habi- 
tuellement solitaire,  se  trouvait  en  mouvement;  le  roi 
baisait  chaque  princesse  au  front,  et  la  visite  était  si 
courte,  que  la  lecture,  interrompue  par  cette  visite,  recom- 
mençait souvent  au  bout  d'un  quart  d'heure  :  Mesdames 
rentraient  chez  elles,  dénouaient  les  cordons  de  leur  jupe 
et  de  leur  queue,  reprenaient  leur  tapisserie,  et  moi  mon 
livre... 

Pendant  l'été  leroi  venait  quelquefois  chez  les  princesses 
avant  l'heure  de  son  déboîter  :  un  jour  il  me  trouva  seule 
dans  le  cabinet  de  Mme  Victoire,  et  me  demanda  où 
était  Coche;  et  comme  j'ouvrais  de  grands  yeux,  il 
renouvela  sa  question,  mais  sans  que  je  le  comprisse 
davantage.  Quand  le  roi  fut  sorti,  je  demandai  à  madame 
de  qui  il  avait  voulu  parler.  Elle  me  dit  que  c'était  d'elle, 
et  m'expliqua  d'un  grand  sang-froid  qu'étant  la  plus 
grasse  de  ses  filles,  le  roi  lui  avait  donné  le  nom  d'a- 
mitié de  Coche,  qu'il  appelait  Mme  Adélaïde  Loque, 
Mme  Sophie  Graille,  Mme  Louise  Chiffe.  Le  piquant 
des  contrastes  pouvait  seul  faire  trouver  au  roi  quelque 
gaieté  dans  l'emploi  de  mots  semblables.  Les  gens  de  son 
intérieur  avaient  remarqué  qu'il  en  savait  un  grand 
nombre,  et  on  pensait  qu'il  les  apprenait  avec  ses  maî 
tresses;  peut-être  aussi  s'était-il  amusé  à  les  chercher  dans 
les  dictionnaires.  Si  ces  façons  de  parler  triviales  trahis- 
saient ainsi  les  habitudeset  les  goûts  du  roi,  ses  manières 
ne  s'en  ressentaient  nullement  :  sa  démarche  était  aisée  et 
noble  ;  il  portait  sa  tête  avec  beaucoup  de  dignité;  son 
regard,  sans  être  sévère,  était  imposant  ;  il  joignait  à  une 
altitude  vraiment  royale  une  grande  politesse,  et  saluait 
avec  grâce  la  moindre  bourgeoise  que  la  curiosité  attirait 
sur  son  passage. 

Il  était  fort  adroit  à  faire  certaines  petites  choses  futiles, 
sur  lesquelles  l'attention  ne  s'arrête  que  faute  de  mieux  ; 
par  exemple,  il  faisait  très  bien  sauter  le  haut  de  la  coque 
d'un  œuf  d'un  seul  coup  de  revers  de  sa  fourchette;  aussi 
en  mangeait-il  toujours  à  son  grand  couvert,  et  les  badauds, 
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qui  venaient  le  dimanche  y  assister,  retournaient  chez  eux, 
moins  enchantés  de  la  belle  figure  du  roi  que  de  l'adresse 
avec  laquelle  il  ouvrait  ses  œufs. 

Dans  les  sociétés  de  Versailles  on  citait  avec  plaisir 
quelques  réponses  de  Louis  XV,  qui  prouvaient  la  finesse 
de  son  esprit  et  l'élévation  de  ses  sentiments.  Elles  ont  été 
placées  dans  des  recueils  d'anecdotes,  et  sont  générale- 
ment  connues. 

Ce  prince  était  encore  aimé;  on  eût  désiré  qu'un  genre 
de  vie  convenable  à  son  âge  et  à  sa  dignité  vînt  enfin  jeter 
un  voile  sur  les  égarements  du  passé,  et  justifier  l'amour 
que  les  Français  avaient  eu  pour  sa  jeunesse,  lien  coûtait 
de  le  condamner  sévèrement.  S'il  avait  établi  à  la  cour  des 
maîtresses  en  titre,  on  en  accusait  l'excessive  dévotion 
de  la  reine.  On  reprochait  à  Mesdames  de  ne  point  chercher 
à  prévenir  le  danger  de  voir  le  roi  se  composer  une  société 
intime  chez  quelque  nouvelle  favorite.  On  regrettait 
Mme  Henriette  sœur  jumelle  de  la  duchesse  de  Parme  ; 
cette  princesse  avait  eu  de  l'influence  sur  l'esprit  du  roi  ; 
on  disait  que  si  elle  eût  vécu  elle  se  serait  occupée  de  lui 
procurer  des  amusements  au  sein  de  sa  famille;  qu'elle 
a urait  suivi  le  roi  dans  ses  petits  voyages,  etauraitfait  les 
honneurs  des  petits  soupers  qu'il  aimait  à  donner  dans 
ses   appartements  intérieurs. 

Mme  Campan,  Mémoires, 
éd.  Barrière,  p.  47. 


Mort  du  roi  Louis  XV 

C'est  le  baron  de  Besenval  qui  nous  en  a  laissé  le  récit  palpi- 
tant d'intérêt. 

Le  roi  se  trouva  mal  le  28  avril  1774,  au  petit  Trianon, 
dans  un  de  ces  voyages  de  deux  ou  trois  jours,  dont  il 
essayait  sans  cesse  de  remplir  l'inutilité  de  sa  vie,  pour 
chasser  le  désœuvrement  et  l'ennui  qui  le  suivaient  par- 
tout. Mme  du  Barry,  craignant  que  la  moindre  inquiétude 
sur  son  état  ne  rappelât  en  lui  cette  terreur  du  diable,  qui 
se  réveillait  au  plus  petit  prétexte,  et  ne  lui  fît  demander 
un  confesseur,  voulait  le  déterminer  à  rester  à  Trianon. 
Là,  entourée  de  celte   vile  partie  de  courtisans  qui  s'était 

9. 
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déclarée  en  sa  faveur,  elle  n'avait  rien  à  craindre  de  la 
famille  royale,  ni  des  intrigues  qu'on  aurait  pu  faire 
contre  elle.  Mais  M.  d'Aiguillon,  trouvant  cette  conduite 
trop  hasardée,  l'engagea  à  ramener  le  roi  à  Versailles,  où 
il  revint,  d'après  l'avis  de  la  Martinière,  premier  chirur- 
gien de  sa  Majesté,  qui  opina  pour  le  retour,  avec  son 
honnêteté,  sa  franchise  et  sa  brutalité  ordinaires. 

Tous  les  symptômes  et  l'accablement  surtout,  ainsi  que 
quelques  faiblesses,  firent  juger  aux  médecins  de  la  cour, 
de  même  qu'à  Leroi  et  Borcleu,  qu'on  avait  appelés  de 
Paris,  que  ce  serait  une  maladie  ;  mais  qui  que  ce  soit  ne 
se  douta  de  la  petite  vérole,  d'autant  qu'on  était  persuadé 
que  le  roi  l'avait  eue.  En  effet,  dans  sa  jeunesse,  il  eut  à 
Fontainebleau  une  éruption  à  la  peau,  qui,  quoique  quali- 
fiée de  petite  vérole,  n'y  ressemblait  point,  puisque,  le  cin- 
quième jour  de  la  maladie,  il  était  déjà  levé  et  convales- 
cent. 

Dans  cette  opinion,  la  faculté  ordonna  une  saignée  du 
bras,  et  l'émétique.  Le  mal  de  tète  et  des  reins,  les  vomis- 
sements et  la  fièvre  ne  diminuant  point,  on  réitéra  la  sai- 
gnée le  29  au  soir,  qu'on  fit  très  copieuse.  On  a  depuis 
attribué  à  cette  saignée  la  mauvaise  marche  de  la  maladie, 
et  enfin  la  mort  du  roi,  comme  ayant  été  faite1  dans  le  com- 
mencement de  l'éruption.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que 
dans  la  nuit,  fort  peu  de  temps  après  cette, dernière  sai- 
gnée, la  petite  vérole  se  déclara.  Les  médecins  l'annon- 
cèrent. 

Cette  nouvelle  causa  une  grande  agitation  à  la  cour  et 
à  la  ville.  M.  d'Aiguillon,  Mme  du  Barry,  les  courtisans 
qui  s'étaient  déclarés  pour  eux,  ainsi  que  la  multitude  de 
fripons,  d'intrigants  et  d'espions  dont  ils  avaient  peuplé  la 
cour,  et  qui  formaient  la  leur,  éprouvèrent  les  plus  vives 
alarmes  sur  l'état  du  roi.  Une  petite  vérole  à  soixante- 
quatre  ans  était  une  raison  suffisante  pour  leur  en  causer. 
A  cette  inquiétude  se  joignait  encore  celle  du  moment  des 
sacrements.  Ils  se  rappelaient  Metz,  la  pusillanimité  *  du 


i.  Comme  ayant  été  faite,  parce  que  cette  saignée  avait  été  faite... 
2.  Ce  qu'ils  appelaient,  eux,  »  pusillanimité  •,  mais  qui  était  une  terreur 
religieuse  très  légitime. 
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roi,  la  manière  dont  Mme  de  Châteauroux  avait  été  chassée  ', 
et  calculaient  juste  en  redoutant  cet  instant,  et  en  crai- 
gnant encore  davantage  la  mort  du  roi,  qui  mettait  sur  le 
trône  un  jeune  prince  et  une  jeune  princesse  bravés  par 
Mme  du  Barry,  que  M.  d'Aiguillon  délaissait  pour  cette 
maîtresse,  et  étaient  journellement  éclairés  et  aigris  par 
leurs  enlours  *  sur  les  outrages  qu'on  leur  faisait,  et  l'aban- 
don où  ils  vivaient.  Ce  qu'on  appelait  les  barriens  et  les 
aig unionistes  avaient  donc  contre  eux  deux  chances  à 
redouter.  L'une  des  deux  était  presque  inévitable. 

Précisément,  ces  deux  chances,  par  un  effet  contraire, 
faisaient  renaître  les  espérances  des  opprimés  et  des  hon- 
nêtes gens,  qui  ne  pouvaient  prétendre  à  rien  sous  une 
administration  où  l'on  ne  voulait  que  de  ces  hommes  cor- 
rompus, vendus  à  la  faveur,  et  prêts  à  tout  faire.  La  bar- 
rière 3  était  d'autant  plus  forte  que  M.  d'Aiguillon,  qui  était 
parvenu  à  prendre  tout  le  crédit,  n'accordait  aucune  grâce 
qu'elle  n'eût  passé  par  Mme  du  Barry,  et  qu'on  ne  se  fût 


1.  Le  duc  de  LuyDes  raconte  dans  ses  Mémoires  comment  le  roi,  surpris 
par  la  maia  lie  à  Melz,  troublé  par  les  ordres  de  son  confesseur,  le  P.  Pérus- 
seau,  par  les  remords  de  sa  conscience,  par  la  pression  de  l'opinion  publiée, 
docna  l'ordre  d'expulser  Mm#  lie  Châteauroux  et  sa  sœur.  La  duchesse  était  dans 
le  cabinet  attenant  à  la  chambre  du  Roi,  anxieuse,  palpitante,  dévorant  la  honte 
de  son  humiliation,  quand  tout  à  coup,  la  porte  à  deux  battants  venant  à  s'en- 
trouvrir, elle  entendit  une  voix  forte  prononcer  sa  sentence  :  «  Le  Roi  vous 
ordonne,  Madame,  de  vous  retirer  de  chez  lui  sur-le-champ.  »  C'était  la  voix 
de  l'évêque  de  Soissons.  Aussilôt  après  l'expulsion  des  deux  sœurs,  M.  de 
Soissons  donnait  l'ordre,  malgré  la  solennité  de  la  fête  du  lendemain  (15  août), 
de  détraire  celte  galerie  scandaleuse  qui  conduisait  M™»  de  Châteauroux  chez 
le  Roi,  et  cetle  démolition  fut  exécutée  avec  taDt  de  diligence  que  le  samedi 
matin  il  n'y  avait  plus  Irace  de  galerie.  <■  Les  bois,  dit  de  Luynes,  étaient 
enlevés,  les  murs  reblaochis,  de  manière  que  ceux  qui  l'avaient  vue  la  veille 
et  les  jours  précédents  pouvaient  croire  s'être  trompés.  • 

La  communion  ne  fut  donnée  au  Roi  que  lorsque  les  deux  sœurs,  fuyant,  les 
stores  baissés,  dans  un  carrosse,  que  seul  M.  de  Belle-Isle  avait  consenti  à 
leur  prêter,  eurent  passé  les  portes  de  la  ville,  au  milieu  des  malédictions  et 
des  huées  d'un  peuple  tout  prêt  à  lapider  les  fuyardes. 

Le  Roi  administré,  M.  de  Soissons  faisait  approcher  les  princes  du  sang  et 
les  grands  ofliciers  de  la  couronne  et  leur  disait  «  que  le  Roi  demandait  par- 
don du  scandale  et  du  mauvais  exemple  qu'il  avait  donnes,  déclarait  au  nom 
de  Sa  Maje:dé  que  son  intention  était  que  Mm<  de  Châteauroux  ne  restât 
point  auprès  de  la  Dauphine.  »  A  quoi  le  roi  ajoutait  d'une  voix  presque 
ferme  :  «  Ni  3a sœur,  »  (Mémoires  du  duc  de  Luynes,  t.  Vf.) 

2.  Leurs  entoura,  leur  entourage,  mol  déjà  remarqué. 

3.  La  barrière  qui  les  arrêtait  el  les  empêchait  d'arriver  à  quoi  que  ce  fut. 
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adressé  à  elle  pour  l'obtenir.  A  l'intérêt  particulier  se  joi- 
gnait la  haine  personnelle  qu'on  portait  généralement  à 
ce  ministre,  dont  le  caractère  dur  et  malfaisant  lui  avait 
tellement  aliéné  les  esprits  qu'on  ne  l'avait  vu  entrer  dans 
le  ministère  qu'avec  le  plus  grand  chagrin  et  la  plus 
grande  frayeur,  et  qu'on  ne  soupirait  qu'après  l'instant 
qui  l'en  chasserait. 

Le  peuple,  surchargé  d'impôts  pour  fournir  à  la  dépré- 
dation des  finances,  dissipées  en  luxe,  et  englouties  par 
la  cupidité  de  la  maîtresse  et  des  intrigants  qui  l'entou- 
raient, d'ailleurs  indigné  du  désordre  où  vivait  ce  prince, 
regardait  le  moment  de  sa  fin  comme  le  seul  moyen  de 
sortir  d'oppression,  et  s'en  expliquait  hautement  dans  les 
rues. 

Telles  furent  les  différentes  impressions  que  la  maladie 
du  roi  produisit  sur  les  esprits,  sans  que  qui  que  ce  fût 
témoignât  le  moindre  intérêt  pour  lui,  tant  il  était  perdu 
dans  l'opinion  générale.  Il  n'y  eut  que  le  duc  de  Noailles 
et  le  maréchal  de  Soubise  qui  furent  ou  rirent  semblant 
d'être  affligés.  Toujours  avec  lui  depuis  sa  plus  tendre 
jeunesse,  comblés  de  ses  faveurs,  en  ayant  été  constam- 
ment bien  traités,  ils  lui  devaient  des  démonstrations 
d'attachement,  quand  bien  même  ils  n'en  auraient  pas 
éprouvé. 

Dès  que  la  petite  vérole  fut  déclarée,  toute  communica- 
tion fut  interceptée  entre  le  roi  et  la  famille  royale,  dont 
aucun  n'avait  eu  cette  maladie,  à  l'exception  de  Mme  la 
Dauphine.  Il  n'y  eut  que  Mme  Adélaïde,  Mme  Victoire  et 
Mme  Sophie,  qui  crurent  devoir  à  leur  père  de  s'enfermer 
avec  lui.  Ce  courage  et  cette  piété  filiale,  qui  méritaient 
certainement  des  éloges,  ne  firent  pas  grand  effet;  outre 
que  ce  siècle,  porté  à  blâmer  avec  acharnement,  par  cette 
même  raison  se  refuse  à  la  louange  ',  l'objet  de  ce  dévoue- 
ment était  plus  qu'indifférent,  ce  qui  ternissait  l'éclat  du 
sacrifice.  D'ailleurs,  Mesdames  n'étaient  pas  aimées  ;  elles 
avaient  donné,  en  trop  d'occasions,  des  preuves  de  la  fai- 
blesse de  leur  caractère  et  du  peu  de  sincérité  qui  en  est 


1.  Ce  siècle  sceptique  et  railleur,  incapable  d'un  sentiment  d'admiration,  ne 
«avait  que  blâmer  et  que  critiquer.  «  La  satire,  disait  d'Argenson,  mâche  à 
vide,  mais  mâche  toujours.  » 
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la  suite,  pour  n'avoir  pas  cessé  depuis  longtemps  d'être 
intéressantes,  surtout  Mme  Adélaïde  et  Mme  Victoire  ;  la 
première,  gouvernée  par  Mme  de  Narbonne,  et  la  seconde 
par  M">e  de  Durfort,  toutes  deux  dames  d'atour.  Mme  So- 
phie, qui  joignait  à  la  figure  la  plus  déplaisante  l'esprit 
le  plus  médiocre,  était  un  personnage  entièrement  passif. 
Les  princes  se  partagèrent.  M.  le  duc  d'Orléans,  M.  le 
prince  de  Condé  et  M.  le  comte  de  la  Marche  s'enfermèrent 
avec  le  roi.  M.  le  duc  de  Chartres  et  M.  le  duc  de  Bourbon 
restèrent  avec  M.  le  Dauphin.  M.  le  prince  de  Conti  avait 
défense  de  paraître  à  la  cour. 

Quelque  maladie  qu'aient  les  princes,  jamais  ce  qui  les 
entoure,  ni  les  médecins,  ne  conviennent  qu'ils  soient  mal 
que  lorsqu'ils  sont  morts.  La  flatterie  et  la  politique  les 
conduisent  jusqu'au  tombeau.  (Quoique  la  petite  vérole  du 
roi  fût  confluente  '  et  d'assez  mauvaise  espèce,  qu'il  eût 
beaucoup  de  fièvre  et  des  redoublements,  ainsi  que  des 
disparates,  on  publiait,  les  premiers  jours,  que  cela 
allait  à  merveille.  M.  d'Aiguillon,  Mme  du  Barry,  et  leurs 
partisans,  s'en  flattaient  ;  le  parti  oppose  le  craignait. 
Comme  ce  dernier  espérait  beaucoup  des  sacrements,  et 
que  la  décence  seule  exigeait  qu'ils  fussent  administrés 
dans  une  maladie  de  cette  nature,  il  ne  cessait  de  les 
demander,  et  l'on  entendait  crier  au  scandale  des  hommes 
et  des  femmes  qu'on  savait  ne  pas  croire  en  Dieu. 

Mais  tous  ces  cris  étaient  impuissants  :  le  parti  anti- 
barrien  et  anti-aiguilloniste  était  composé  de  gens  hon- 
nêtes, peu  faits  pour  l'intrigue,  et  qui,  par  honnêteté, 
s'étant  éloignés  de  ce  qu'ils  appelaient  le  tripot  *  de  la  cour, 
avaient  perdu  tout  moyen  d'y  produire  aucune  révolution; 
et  de  femmes  incapables  de  conduite,  inconsidérées  dans 
leurs  propos,  qui  les  rendaient  odieuses  à  leurs  adver- 
saires et  dangereuses  pour  leurs  amis. 

M.  d'Aiguillon,  au  contraire,  avait  rempli  Versailles  de 


t.  La  petite  vérole  est  confluente,  quand  les  pustules  sont  agglomérées,  si 
rapprochées  qu'elles  se  touchent  et  se  confondent,  par  opposition  à  la  vaiiele 
discrète,  dont  les  boutons  sont  séparés  et  disséminé». 

2.  Tripot,  au  sens  propre,  signifie  une  maison  de  jeu  de  mauvais  aloi  ;  an 
figuré*,  ici,  une  maison  où  se  réunit  une  mauvaise  compagnie,  un  mauvais 
lieu 
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gens  à  lui,  et  gagné  tous  les  entours,  de  manière  que  rien 
ne  pouvait  se  faire,  ni  revenir  au  roi,  que  de  son  consen- 
tement. Il  était  d'autant  plus  sûr  de  réussir  qu'il  dirigeait 
seul,  et  sans  paraître,  ses  intrigues;  qu'il  n'avait  point  de 
confident,  et  que  par  conséquent  il  ne  craignait  aucune 
indiscrétion.  Assignant  à  chacun  son  rôle  sans  l'instruire 
du  but  qu'il  se  proposait,  il  l'atteignait  sans  que  les  gens 
qu'il  mettait  en  mouvement  sussent,  la  plupart  du  temps, 
l'effet  qu'ils  devaient  produire.  Ceux  qui  le  servaient  lui 
étaient  entièrement  dévoués.  S'étant  rangés  sous  l'éten- 
dard de  Mme  du  Barry,  ils  sentaient  que  leur  existence 
dépendait  de  celle  de  la  maîtresse  et  du  ministre. 

C'est  ce  qui  fit  que  M.  le  duc  d'Aumont,  premier  gen- 
tilhomme de  la  chambre,  d'année  ',  les  premiers  jours  de 
la  maladie,  sous  prétexte  qu'il  y  avait  trop  de  monde  dans 
la  chambre  du  roi,  aima  mieux  renoncer  aux  devoirs  desa 
charge  et  s'éloigner  du  chevet  du  lit  de  son  maître,  que 
de  courir  risque,  en  laissant  entrer  ceux  qui  en  avaient  le 
droit,  que  quelqu'un  ne  dît  un  mot  qui  eût  pu  faire  ren- 
trer le  roi  en  lui-même,  et  le  déterminer  à  la  cessation  du 
scandale.  Il  eut  même,  à  cesujet,  une  altercation  très  forte 
avec  M.  le  prince  de  Beauvau,  capitaine  des  gardes,  qui, 
dans  la  chaleur  de  la  dispute,  taxa  ces  arrangements  *  de 
platitude,  et  qui  satisfit  ensuite  à  la  vanité  blessée  de 
M.  d'Aumont,  en  déclarant  que  ce  mot  ne  tombait  que  sur 
les  arrangements,  et  non  sur  la  personne;  distinction  qui 
pacifia  tout. 

M.  d'Aumont  laissait  donner  l'ordre,  dans  la  chambre, 
à  Laborde,  valet  de  chambre  du  quartier,  mauvaise  tête, 
homme  insolent,  vendu  au  parti  du  Barry,  qui,  faisant 
exactement  sortir  tout  le  monde  le  soir,  allait  chercher  la 
favorite,  et  l'amenait  au  lit  du  roi,  d'où,  autant  qu'on  a 
pu  le  savoir,  elle  sortait  peu  contente,  le  roi,  soit  accable- 
ment, soit  aliénation  d'idées  ou  indifférence,  lui  montrant 
peu  d'empressement  et  de  plaisir  à  la  voir. 

Les  gens  qui  désiraient  du  changement,  voyant  tout 
accès  fermé  auprès  du  roi,   n'eurent  plus  guère   d'espé- 


1.  Qui  était  désigaé  pour  celle  année. 

2.  Ces  arrangement»  étaieut  les  calculs  intéressés  qui  cousistaienl  à  se  reti- 
rer pour  n'avoir  pas  à  se  compromettre. 
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rance  qu'en  l'archevêque  de  Paris.  En  effet,  il  était  simple 
de  croire  qu'un  archevêque,  dans  des  circonstances  pa- 
reilles, se  transporterait  à  Versailles,  et,  remplissant  ses 
devoirs,  parlerait  de  sacrements  à  un  roi  qui  prend  le 
titre  de  très  chrétien  et  fils  aîné  de  l'Eglise.  On  est  d'autant 
plus  fondé  à  le  penser  que  M.  de  Beaumonl,  archevêque  de 
Paris,  attaché  aux  jésuites  autant  qu'on  peut  l'être,  sou- 
vent exilé  pour  défendre  leur  cause,  de  peu  d'esprit  et  fort 
entêté,  comme  les  gens  dont  les  lumières  sont  courtes, 
avait  toujours  eu  la  réputation  et  la  conduite  d'un  prélat 
pieux  et  d'un  homme  de  bien.  On  s'étonnait  de  ne  le  point 
voir  arriver,  malgré  l'état  fâcheux  où  il  se  trouvait, 
tourmenté  des  douleurs  de  la  pierre. 

Enfin  il  s'annonça  pour  le  lundi  matin  2  mai.  M.  le  duc 
d'Orléans,  qui  ne  penchait  pour  aucun  parti,  et  qui  vou- 
lait surtout  afficher  la  neutralité,  crut  de  son  devoir  de 
parler  à  Mme  Adélaïde,  comme  à  celle  qui  devait  donner 
l'ordre;  car  M.  le  Dauphin  n'était  compté  pour  rien  par 
qui  que  ce  fût,  et  personne  ne  songeait  seulement  qu'il 
était  dans  les  possibles  '  que,  sous  peu  de  jours,  il  devînt 
le  maître.  M.  le  duc  d'Orléans  demanda  à  cette  princesse 
ce  qu'elle  pensait  sur  les  sacrements,  et  s'il  n'était  pas 
temps  de  s'en  occuper.  Elle  lui  répondit  que  c'était  aux 
médecins  à  en  décider,  et  sur  le  champ  ils  furent  assem- 
blés. Ils  prononcèrent  unanimement  que,  dès  les  premiers 
instants,  ils  les  avaient  proposés  aux  grands  officiers,  mais 
que  ces  messieurs  n'avaient  pas  osé  le  prendre  sur  eux; 
que  dans  le  moment  présent  de  la  suppuration  ce  serait 
causer  une  révolution,  et  donnerle  coup  de  la  mortau  roi. 
On  sent  bien  que  c'était  M.  d'Aiguillon  qui  répondait  par 
leur  voix.  Si  tous  n'étaient  pas  entièrement  à  lui,  il  en 
avait  du  moins  le  plus  grand  nombre  à  sa  dévotion  :  ce 
qui  restait  n'osait  parler.  Mme  Adélaïde,  qu'on  soupçon- 
nait grandement  d'être  gagnée  pour  ce  ministre,  saisit 
avec  vivacité  le  danger  que  l'on  ferait  courir  à  son  père  ; 
et  disant  qu'elle  craignait  que  l'archevêque,  qui  allait 
arriver,  ne  fît  quelques  démarches,  elle  pria  M.  le  duc 
d'Orléans   de  ne   le  point    quitter  pendant  tout  le  temps 


1.  Dans  l'ordre  des  choses  possibles. 
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qu'il  serait  dans  la  chambre  du  roi,  et  de  l'empêcher  de 
rien  dire  qui  pût  l'effrayer. 

Peu  de  gens  étaient  instruits  de  ce  fait;  au  moyen  de 
quoi  on  avait  les  yeux  ouverts  sur  la  conduite  de  M.  de 
Beaumont,  les  uns  par  intérêt,  les  autres  par  simple  curio- 
sité. 

Enfin  il  arriva  le  lundi  matin,  ainsi  qu'il  l'avait  fait  dire. 
Comme  on  prenait  garde  à  tout,  aussitôt  qu'il  parut,  on  vit 
le  maréchal  de  Richelieu  s'empresser  de  sortir  de  l'appar- 
tement du  roi,  et  aller  au  devant  de  lui  jusque  dans  la 
salle  des  gardes;  là,  le  tirant  à  part,  ils  s'assirent  sur  une 
banquette.  On  remarqua  le  maréchal  lui  parler  avec  une 
grande  véhémence  et  des  gestes  animés;  quoiqu'on  n'en- 
dît  pas  ce  qu'il  disait,  il  n'était  pas  difficile  de  juger  qu'il 
cherchait  à  le  détourner  de  la  proposition  des  sacrements, 
et,  par  la  contenance  embarrassée  de  l'archevêque,  qu'il 
allait  manquer  à  son  devoir.  L'indécence  de  ce  tableau 
attira  les  regards  de  tout  le  monde,  et  successivement 
chacun  voulut  s'en  convaincre  par  ses  yeux. 

M.  d'Aumont  s'était  déjà  trop  distingué  depuis  le  com- 
mencement de  la  maladie,  pour  ne  pas  paraître  dans  cet 
événement.  Il  ne  tarda  pas  à  se  mettre  en  tiers  dans  la 
conversation  ;  et  après  qu'elle  eut  encore  duré  quelque 
temps,  prenant  l'archevêque  entre  eux  deux,  ils  l'introdui- 
sirent dans  la  chambre  du  roi,  où  était  M.  le  duc  d'Or- 
léans.Il  y  resta  un  quart  d'heure,  et  tout  se  borna  en  ques- 
tions réciproques  sur  la  santé.  Il  fallait,  pour  achever  le 
scandale,  qu'au  lieu  de  rester  à  Versailles,  l'archevêque 
s'en  retournât  à  Paris  :  c'est  à  quoi  il  ne  manqua  pas. 

D'après  la  différente  disposition  des  esprits,  on  peut 
juger  que  les  uns  triomphèrent,  et  que  les  autres  acca- 
blèrent l'archevêque,  qui  en  effet  méritait  bien  quelque 
blâme.  Ceux  qui  cherchaient  à  l'excuser  disaient  qu'à  la 
rigueur  la  proposition  des  sacrements  ne  le  regardait 
point,  et  que  c'était  l'affaire  du  grand  aumônier.  M.  lecar- 
dinal  de  la  Roche-Aimon,  grand  aumônier  de  France, 
chargé  de  la  feuille  des  bénéfices,  s'était  élevé  aux  pre- 
mières dignités  de  l'Eçlise  par  une  conduite  souple,  et 
par  une  certaine  indifférence  sur  le  choix  des  moyens.  Il 
avait  fort  négligé  l'estime  de  son  corps,  au  sein  duquel  il 
avait  essuyé  quelques  amertumes.  Il  était  à  la  dévotion  de 
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M.  d'Aiguillon  cl  de  Mme  du  Barry  ;  il  l'avait  prouvé  de 
reste  en  plusieurs  occasions.  La  plupart  des  évéques  qui 
se  donnaient  l'air  de  désapprouver  sa  conduite  n'en  étaient 
peut-être  pas  fâchés  dans  le  fond  du  cœur,  et  en  profi- 
laient pour  leurs  affaires  particulières  et  pour  celles  du 
clergé. 

Cependant,  dans  une  occasion  aussi  décisive  pour  la 
religion,  ils  crurent  devoir  faire  des  démarches.  Plusieurs 
furent  le  trouver,  et  lui  parlèrent  avec  la  fermeté  conve- 
nahle  à  leur  caractère,  à  la  circonstance,  à  la  dureté  qui 
leur  était  familière  avec  lui.  Le  cardinal  se  trouva  dans  le 
plus  grand  emharras.  Résister  aux  évéques,  c'était  se 
perdre  si  le  roi  en  mourait  ;  leur  céder,  c'était  manquer  à 
M.  d'Aiguillon  et  à  Mme  du  Barry  ;  par  conséquent,  se 
perdre  aussi  si  le  roi  en  revenait. 

Dans  cette  perplexité,  il  suivit  son  caractère  ordinaire, 
et  demeura  attaché  au  ministre  et  à  la  maîtresse,  en  disant 
aux  évoques  qu'après  la  décision  des  médecins  il  ne  pou- 
vait proposer  les  sacrements  ouvertement,  mais  qu'il  veil- 
lerait à  saisir  la  moindre  occasion  pour  en  profiler  :  et 
depuis  cet  instant,  lorsqu'il  allait  chez  le  roi,  ce  qui  lui 
arrivait  plusieurs  fois  par  jour,  il  s'approchait  de  son  lit, 
et  lui  parlait  si  bas  que  personne  ne  pouvait  l'entendre. 
Par  ce  moyen,  il  se  procurait  la  facilité  de  donner,  en 
rapportant  ses  propos,  la  version    qui  convenait  à  chacun. 

Quoique  le  roi  allât  de  plus  mal  en  plus  mal,  les  bulle- 
tins étaient  toujours  bons  ;  el  il  n'y  avait  que  les  gens  de 
l'intérieur  et  leurs  amis  les  plus  intimes  qui  sussent  la 
vérité  :  encore  ces  mêmes  gens  de  l'intérieur  étaient-ils 
trompés  par  les  médecins  auxquels  il  n'échappait  pas  un 
seul  propos  dont  on  pût  inférer  la  moindre  chose.  Cepen- 
dant ils  mirent  dans  le  bulletin  du  2  au  3  mai  le  mot  de 
délire;  ce  qui  choqua  tellement  M.  d'Aiguillon,  qu'il  arriva 
le  matin  chez  le  roi,  où  il  fit  une  scène  publique  à  la 
Faculté,  alléguant  qu'il  ne  savait  comment  annoncer  cette 
nouvelle  dans  les  pays  étrangers.  Jusque-là,  M.  d'Aiguillon 
n'avait  paru  en  rien  ;  il  s'était  contenté  de  faire  agir  les 
siens.  Depuis  ce  moment  iLse  conduisait  à  découvert,  et 
montra  une  fermeté  et  un  courage  qui  surprirent  d'autant 
plus  qu'on  ne  l'en  croyait  pas  capable. 

Plus  il  agissait  ouvertement,  et  plus  ceux  qui  lui  étaient 
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opposés  désespérèrent  de  voir  aucun  changement  favorable. 
On  conçut  qu'il  n'y  avait  plus  de  ressource  que  la  mort  du 
roi,  et  tous  les  vœux  se  dirigèrent  de  ce  côté  ;  car  on  ne 
croyait  pas  qu'il  eût  assez  de  tête  pour  que  la  peur  du 
diable  lui  fît  demander  un  confesseur  et  chasser  sa  maî- 
tresse ;  ce  qui  aurait  détruit  le  ministre,  qui  ne  tenait 
qu'à  elle  :  par  conséquent  on  mit  tout  son  espoir  dans 
l'événement. 

Au  moment  qu'on  se  croyait  le  plus  éloigné  de  la  catas- 
trophe, elle  s'opéra  par  le  moyen  auquel  on  avait  le  moins 
de  confiance.  Mme  du  Barry  ayant  été,  à  son  ordinaire, 
introduite  dans  la  chambre  par  Laborde,  le  4  au  soir,  elle 
fut  un  peu  surprise  d'entendre  le  roi  lui  dire  :  Madame,  je 
suis  mal  ;  je  sais  ce  que  j'ai  à  faire.  Je  ne  veux  pas  recom- 
mencer la  scène  de  Metz;  il  faut  nous  séparer.  Allez-vous-en 
à  Ruel,  chez  M.  d' Aiguillon  :  soyez  sûre  que  j'aurai  toujours 
pour  vous  l'amitié  la  plus  tendre.  On  peut  juger  de  l'impres- 
sion que  ce  discours  fit  sur  elle  :  le  trouble  qu'on  remar- 
qua sur  son  visage,  en  sortant  de  la  chambre,  apprit  plus 
son  arrêt  que  le  propos  du  roi,  qui  a  été  répété  tel  que  je 
le  rapporte,  sans  certitude  qu'il  se  soit  servi  des  mêmes 
paroles. 

Bientôt  il  se  répandit  un  bruit  sourd  de  ce  qui  venait  de 
se  passer.  Ceux  qui  désiraient  le  renvoi  de  la  maîtresse, 
et  qui  formaient  le  plus  grand  nombre,  furent  d'autant 
plus  agités  que,  sans  détails  et  sans  être  sûrs  du  fait,  ils 
ne  pouvaient  l'approfondir.  Ceux  qui  perdaient  tout  en 
perdant  Mrae  du  Barry,  plus  instruits  et  plus  agités  encore, 
dissimulaient,  et  n'avait  garde  de  divulguer  la  moindre 
circonstance  d'un  événement  qui  faisait  triompher  le  parti 
opposé. 

La  perplexité  dura  jusqu'au  lendemain  5,  à  trois  heures 
après  midi,  que  Mme  du  Barry  monta  en  voiture.  La  joie 
fut  pourtant  diminuée,  en  la  voyant  partir  pour  Ruel.  On 
sentait  de  reste  que  n'étant  qu'à  deux  lieues  de  Versailles, 
si  le  roi  en  revenait,  M.  d'Aiguillon,  qui  avait  audacieuse- 
ment  pris  toute  l'autorité,  la  lui  ramènerait  au  chevet  de 
son  lit,  et  qu'elle  serait  reçue  à  bras  ouverts  par  un 
homme  qui  ne  connaissait  de  loi  que  ses  goûts,  de  bien- 
séance que  sa  volonté,  et  qui  n'avait  de  caractère  que  celui 
que  lui  donnaient  les  gens  qui  l'entouraient. 
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Le  départ  tant  souhaité  de  Mme  du  Barry,  en  considé- 
rant le  lieu  où  elle  se  retirait,  devint  un  nouveau  sujet 
d'inquiétude  et  de  chagrin,  d'autant  mieux  fondé  qu  on 
ne  pouvait  plus  rien  se  promettre  des  sacrements  qu'il 
était  dorénavant  libre  d'administrer,  sans  même  parler 
de  la  maîtresse,  puisqu'elle  n'était  plus  dans  le  même  lieu. 
Si  ce  qui  se  passait  était  l'ouvrage  de  M.  d'Aiguillon,  il 
faut  convenir  que  la  chose  était  dirigée  de  main  de  maître. 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  anti-aiguillonistes  prirent  d'autant 
plus  d'assurance  qu'il  n'y  avait  de  ressources  que  dans  la 
mort  du  roi,  et  ne  se  cachèrent  pas  trop  d'y  mettre  tout 
leur  espoir. 

D'après  cette  façon  de  penser,  l'attention  se  borna  à 
savoir  exactement  son  état.  Quoique  les  médecins  et  les 
courtisans  tinssent  toujours  les  mêmes  propos,  cependant 
il  perçait  que  cela  allait  mal  ;  et  même  les  médecins  osèrent 
convenir  que  la  nature  ne  faisait  rien  du  tout,  et  que  ce 
n'était  qu'à  force  d'art  et  de  remèdes  qu'ils  parvenaient 
à  produire  des  effets  bien  légers.  Les  gens  vrais  qui 
entraient  dans  la  chambre  disaient  que  le  roi  n'avait  pas 
sa  tète;  il  faut  pourtant  avouer  qu'elle  lui  revenait  par 
intervalles.  Ce  qu'il  dit  à  Mme  du  Barry  était  certaine- 
ment d'un  homme  dans  tout  son  bon  sens;  il  y  a  lieu  de 
croire  qu'il  était  à  lui  '  dans  la  nuit  du  5  au  6,  qu'il 
demanda  l'abbé  Mondou,  son  confesseur. 

Comme  c'était  le  tour  de  M.  de  Duras,  premier  gentil- 
homme de  la  chambre,  à  veiller,  et  qu'il  était  ennemi 
déclaré  de  M.  d'Aiguillon,  on  le  fit  venir  sur-le-champ.  Il  y 
a  grande  apparence  que  si  c'eût  été  à  M.  d'Aumont  ou  à 
M.  de  Richelieu  de  passer  la  nuit,  ils  auraient  essayé 
d'éloigner  la  confession:  peut-être  même  M.  de  Fronsac, 
survivancier  de  M.  de  Richelieu,  son  père,  ne  se  serait-il 
pas  mieux  conduit.  Dans  les  premiers  temps  que 
Mme  du  Barry  fut  à  la  cour,  malgré  la  façon  de  penser  de 
son  père  et  ses.  mauvais  traitements,  M.  de  Fronsac  s'était 
montré  ferme  et  avait  tenu  avec  les  honnêtes  gens;  mais 
depuis'  quelque  temps  il  était  changé,  et  s'était  entière- 
ment retourné  du  côté  de  son  cousin  M.  d'Aiguillon,  et  de 
Mme  du  Barry. 

1.  Qu'il  était  à  lui,  qu'il  avait  tout  son  bon  sens. 
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Le  roi  resta  une  heure  tête  à  tête  avec  l'abbé  Mondou  : 
et  lorsqu'on  rentra  dans  sa  chambre,  il  dit  qu'il  recevrait 
les  sacrements  le  lendemain.  La  Martinière  lui  représenta 
que,  puisqu'il  avait  fait  les  frais  de  se  confesser,  il  valait 
mieux  achever  tout  de  suite  ce  qu'il  y  avait  encore  à  faire  ; 
qu'il  serait  tranquille  ensuite.  Le  roi,  sans  répondre, 
ordonna  qu'on  allât  chercher  M.  d'Aiguillon. 

Fort  peu  de  gens  ont  su  que  c'était  pour  lui  confier  que 
son  confesseur  avait  déclaré  qu'il  ne  lui  donnerait  point 
l'absolution  tant  que  sa  maîtresse  serait  aussi  près  de  lui, 
et  pour  ordonner  à  ce  ministre  de  dire  de  sa  part  à  Mme  du 
Barry  de  s'en  aller  à  Chinon,  terre  appartenant  à  M.  de 
Richelieu. 

M.  d'Aiguillon,  sentant  que  tout  était  perdu  si  cet  éloi- 
gnement  avait  lieu,  répondit  au  roi  qu'il  y  avait  sûrement 
du  malentendu;  qu'il  allait  parlerau  cardinal  delà  Roche- 
Aimon  et  à  l'abbé  Mondou,  et  qu'il  se  chargeait  d'arranger 
cette  affaire.  En  effet,  il  courut  chez  le  cardinal,  qu'il  dé- 
termina aisément.  Il  eut  plus  de  peine  vis-à-vis  de  l'abbé 
Mondou.  Cependant,  soutenu  par  le  cardinal,  il  en  vint  à  bout 
sans  qu'on  ait  su  par  quel  moyen.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  que  le  roi  fut  communié  le  6,  à  six  heures  du  matin. 
Il  témoigna  une  grande  impatience  de  voir  arriver  les  sa- 
crements, envoyant  plusieurs  fois  M.  de  Beauveau  à  la 
fenêtre,  pourvoir  s'ils  n'étaient  pas  en  chemin. 

Ce  fut  le  cardinal  de  la  Roche-Aimon  qui,  en  qualité  de 
grand  aumônier,  les  lui  administra.  On  remarqua  que,  la 
cérémonie  achevée,  comme  le  cardinal  se  retournait  pour 
s'en  aller,  l'abbé  Mondou  le  tira  par  son  rochet,  et  lui  dit 
quelque  chose  à  l'oreille.  Le  cardinal,  élevant  sur-le-champ 
la  voix,  dit  tout  haut  que  le  roi  était  dans  les  sentiments 
les  plus  purs  du  christianisme,  se  repentant  des  sujets  de 
scandale  qu'il  avait  pu  donner,  et  qu'il  était  dans  l'inten- 
tion de  les  éviter  à  l'avenir.  Sur  quoi  le  maréchal  de  Ri- 
chelieu, d'une  voix  assez  haute  pour  être  entendue  de  tout 
le  monde,  gratifia  le  cardinal  de  l'épithète  la  plus  insul- 
tante. 

L'action  de  l'abbé  Mondou  a  fait  juger  que  peut-être  cet 
abbé  n'avait  consenti  à  donner  l'absolution  sans  un  plus 
grand  éloignement  de  Mme  du  Barry,  que  sous  la  condition 
d'un  témoignage  public  qui  pût  mettre  une  barrière  entre 
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elle  et  le  roi,  s'il  en  revenait  ;  et  que  le  cardinal,  chargé 
de  ce  témoignage,  quoique  étant  convenu  de  la  démarche 
avec  le  confesseur,  avait  promis  de  la  soustraire  aux  par- 
tisans de  la  maîtresse  ;  mais  qu'arrêté,  pressé  par  le  con- 
fesseur, il  n'avait  pu  s'y  refuser  :  conduite  qui  revenait 
trop  '  à  son  caractère  pour  qu'elle  ne  lui  fût  pas  attri- 
buée. 

Dès  cet  instant,  tout  fut  dit.  Il  n'y  eut  plus  de  matière  à 
intrigues  :  la  mort  ou  le  rétablissement  du  roi  furent  les 
seuls  buts  où  tendaient  les  vœux,  suivant  les  différents  in- 
térêts. La  maison  de  M.  d'Aiguillon  était  le  centre  où  se 
réunissaient  les  gens  qui  tenaientà  lui  et  à  Mm*  du  Barry, 
et  où,  suivant  le  style  de  cour,  on  ne  se  permettait  seule- 
ment pas  de  dire  que  le  roi  fût  en  danger.  Dans  d'autres 
maisons,  par  un  excès  contraire,  on  se  réjouissait  ouver- 
tement au  plus  petit  détail  fâcheux  qui  perçait  de  l'état  du 
roi;  et  il  ne  manquait  pas  de  gens  qui,  tristes  chez 
M.  d'Aiguillon,  et  gais  dans  ces  maisons,  rapportaient  mu- 
tuellement à  chaque  parti  ce  qui  se  passait  dans  l'autre.  Ces 
délations  auraient  occasionné  bien  des  proscriptions  si  le 
roi  en  fût  revenu,  par  le  caractère  méchant  et  vindicatif  du 
ministre. 

Les  choses  demeurèrent  à  peu  près  dans  cet  état  jusqu'au 
9  au  soir,  qu'on  crut  que  le  roi  ne  passerait  pas  la  nuit,  et 
qu'on  lui  donna  l'extrême-onction.  On  se  parlait  à  l'oreille 
de  pourpre  et  de  gangrène,  et  l'infection  dans  sa  chambre 
était  affreuse  ;  ce  qui,  joint  à  tant  d'autres  motifs,  et  sur- 
tout au  peu  d'intérêt  qu'on  prenait  à  sa  personne,  faisait 
qu'on  désirait  ardemment  que  cela  finît.  Je  tiens  du  duc 
de  Liancourt  que  voyant  un  valet  de  garde-robe  répandre 
des  larmes,  il  lui  dit  :  Eh  bien  1  vous  pleurez  votre  maître? 
A  quoi  ce  valet  avait  répondu  tout  haut  :  Oh  l  pour  cela 
non.  Si  je  pleure,  c'est  sur  mon  pauvre  camarade,  qui  n'a 
jamais  eu  la  petite  vérole,  qui  va  la  gagner,  et  qui  en 
mourra. 

Le  roi  passa  encore  la  nuit.  Il  se  répandit  même  un 
bruit,  le  10  au  malin,  qu'il  y  avait  eu  une  évacuation,  et 
qu'il  allait  mieux.  Mais  les  médecins,  qui  le  faisaient 
vivre  depuis  plusieurs  jours  à  force  d'art  et  de  choses  vivi- 

1.  Qui  revenait  trop,  qui  élait  trop  coaforme  à  son  caractère. 
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fiantes,  ne  purent  le  soutenir  plus  loin  que  le  10  mai,  à 
deux  heures  après-midi,  qu'il  expira.  Dès  qu'il  fut  mort, 
chacun  s'enfuit  de  Versailles.  Il  n'y  resta  que  le  duc  d'Ayen 
survivancier  de  son  père,  capitaine  des  Ecossais,  dont  le 
droit  est  de  garder  le  roi  mort  ;  le  duc  d'Aumout,  premier 
gentilhomme  delachambre,  d'année;  le  grand  aumônier, 
et  M.  de  Dreux,  grand  maître  des  cérémonies.  On  se  dépê- 
cha d'enfermer  le  corps  dans  deux  cercueils  de  plomb,  qui 
ne  continrent  qu'imparfaitement  la  peste  qui  s'en  exhalait; 
quelques  prêtres,  dans  la  chapelle  ardente,  furentlesseules 
victimes  condamnées  à  ne  pas  abandonner  les  restes  d'un 
roi  qui,  par  le  désordre  honteux  de  ses  mœurs,  l'indiffé- 
rence pour  ses  devoirs  et  pour  ses  sujets,  s'était  rendu 
l'objet  de  la  haine  presque  générale. 

J'étais  de  garde  auprès  de  lui  lors  de  sa  mort,  et  j'eus 
la  curiosité  de  me  mêler  parmi  le  peuple  qui  remplissait 
les  cours  pendant  cet  événement.  Le  Français,  naturelle- 
ment gai,  frivole  et  bon,  ne  témoigne  point  les  mouvements 
qui  l'agitent  par  ces  traits  grossiers  et  féroces  qu'on 
remarque  chez  les  autres  peuples.  De  plus,  celui  de  Ver- 
sailles se  ressent  du  séjour  de  la  cour,  et  en  a  contracté 
la  retenue  et  la  politique  *.  Je  n'entendis  aucun  propos  ; 
mais  il  était  aisé  de  remarquer  le  contentement  sur  tous 
les  visages. 

Le  corps  fut  conduit  deux  jours  après  à  Saint-Denis,  et 
le  convoi  ressembla  plus  au  transport  d'un  fardeau  dont 
on  est  empressé  de  se  défaire,  qu'aux  derniers  devoirs  ren- 
dus à  un  monarque.  Comme  le  roi  était  mort  d'une  mala- 
die contagieuse,  on  ne  put  observer  les  cérémonies  et 
toutes  les  bêtises  ruineuses  qui  se  pratiquent  en  pareille 
occasion.  Le  cercueil  fut  mis  dans  un  grand  carrosse  ;  un 
autre  menait  le  duc  d'Ayen  et  le  duc  d'Aumont  ;  un  troi- 
sième, le  grand  aumônier  et  le  curé  de  Versailles.  Une 
vingtaine  de  pages  et  une  cinquantaine  de  palefreniers  à 
cheval,  portant  des  flambeaux,  sans  être  en  noir,  non  plus 
que  les  carrosses,  composaient  tout  le  cortège,  qui  partit 
au  grand  trot  à  huit  heures  du  soir,  et  arriva  à  Saint-Denis 
à  onze   heures,   au    milieu   des   brocards  des  curieux  qui 


1.  La  politique,   une  certaine  dissimulation  conforme  aux   habitudes  de 
la  politique. 
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bordaient  le  chemin,  et  qui,  favorisés  par  la  nuit,  don- 
nèrent carrière  à  la  plaisanterie,  caractère  dominant  de  la 
nation.  On  ne  s'en  tint  pas  là  :  épitaphes,  placards,  vers, 
tout  fut  prodigué  pour  flétrir  la  mémoire  du  feu  roi. 

Besenval, 
Mémoires,  éd.  Barrière,  p.  143. 


Nous  ne  les  citerons  pas;  ces  vers  sont  trop  inspirés  par  la 
passion,  la  haine  ou  le  mépris,  trop  éloignés  de  l'impartialité  et  de 
la  gravité  qui  conviennent  a  l'histoire.  Nous  nous  contentons  de 
donner,  d'après  M™  Campan,  quelques  détails  qui  suivirent  cette 
mort  sinistre. 

La  comtesse  du  Barry  s'était  retirée  depuis  quelques 
jours  à  Buelle,  chez  le  duc  d'Aiguillon  ;  douze  ou  quinze 
personnes  de  la  cour  crurent  devoir  y  aller  lui  faire  des 
visites  ;  leurs  livrées  furent,  remarquées,  et  ce  fut  pendant 
longtemps  un  motif  de  défaveur.  J'ai  entendu  plus  de  six 
ans  après  la  mort  du  roi  dire  dans  le  cercle  de  la  famille 
royale,  en  parlant  d'une  de  ces  personnes-là  :  «  C'était  une 
des  quinze  voitures  de  Buelle.  » 

Toute  la  cour  se  rendit  au  château  ;  l'œil  de  bœuf  se 
remplit  de  courtisans,  le  palais  de  curieux.  Le  dauphin 
avait  décidé  qu'il  partirait  avec  la  famille  royale  au  mo- 
ment où  le  roi  rendrait  le  dernier  soupir.  Mais  dans  une 
semblable  occasion  la  bienséance  ne  permettait  guère  de 
faire  passer  de  bouche  en  bouche  des  ordres  positifs  de 
départ.  Les  chefs  des  écuries  étaient  donc  convenus  avec 
les  gens  qui  étaient  dans  la  chambre  du  roi  que  ceux-ci 
placeraient  une  bougie  allumée  auprès  d'une  fenêtre,  et 
qu'à  l'instant  où  le  mourant  cesserait  de  vivre  un  d'eux 
éteindrait  la  bougie. 

La  bougie  fut  éteinte  :  à  ce  signal  les  gardes  du  corps,  les 
pages,  les  écuyers,  montèrent  à  cheval,  tout  fut  prêt  pour 
le  départ.  Le  dauphin  était  chez  la  dauphine  :  ils  atten- 
daient ensemble  la  nouvelle  de  la  mort  de  Louis  XV.  Un 
bruit  terrible  et  absolument  semblable  à  celui  du  tonnerre 
se  fit  entendre  dans  la  première  pièce  de  l'appartement  : 
c'était  la  foule  des  courtisans  qui  désertaient  l'antichambre 
du  souverain  expiré  pour  venir  saluer  la  nouvelle  puis- 
sance de  Louis  XVI.  A  ce  bruit  étrange  Marie-Antoinette 
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et  son  époux  reconnurent  qu'ils  allaient  régner,  et,  par  un 
mouvement  spontané  qui  remplit  d'attendrissement  ceux 
qui  les  entouraient,  tous  deux  se  jetèrent  à  genoux  ;  tous 
deux,  en  versant  des  larmes,  s'écrièrent:  Mon  Dieu,  guidez- 
nous,  protégez -nous,  nous  régnons  trop  jeunes. 

Mme  la  comtesse  de  Noailles  entra,  la  salua  la  première 
comme  reine  de  France,  et  demanda  à  LL.  MM.  '  de  vouloir 
bien  quitter  les  cabinets  intérieurs  pour  venir  dans  la 
chambre  recevoir  les  princes  et  tous  les  grands  officiers, 
qui  désiraient  offrir  leurs  hommages  à  leurs  nouveaux 
souverains.  Appuyée  sur  son  époux,  un  mouchoir  sur  les 
yeux,  et  dans  l'attitude  la  plus  touchante,  Marie-Antoinette 
reçut  ces  premières  visites  :  les  voitures  avancèrent,  les 
gardes,  les  écuyers  étaient  à  cheval.  Le  château  resta 
désert:  tout  le  monde  s'empressait  de  fuir  une  contagion 
qu'aucun  intérêt  ne  donnait  plus  le  courage  de  braver. 

En  sortant  de  la  chambre  de  Louis  XV,  le  duc  de  Ville- 
quier,  premier  gentilhomme  de  la  chambre  d'année,  en- 
joignit à  M.  Andouillé,  premier  chirurgien  du  roi,  d'ouvrir 
le  corps  et  de  l'embaumer.  Le  premier  chirurgien  devait 
nécessairement  en  mourir.  «  Je  suis  prêt,  répliqua 
Andouillé  ;  mais  pendant  que  j'opérerai  vous  tiendrez  la 
tête  :  votre  charge  vous  l'ordonne.  »  Le  duc  s'en  alla 
sans  mot  dire,  et  le  corps  ne  fut  ni  ouvert  ni  embaumé. 
Quelques  serviteurs  subalternes  et  de  pauvres  ouvriers 
restèrent  près  de  ces  restes  pestiférés  ;  ils  rendirent 
les  derniers  devoirs  à  leur  maître  ;  les  chirurgiens 
prescrivirent  de  verser  de  l'esprit-de-vin  dans  le  cer- 
cueil. 

La  totalité  de  la  cour  partit  à  quatre  heures  pour  Choisy  : 
Mesdames,  tantes  du  roi,  dans  leur  voiture  particulière  ;  les 
princesses  en  éducation  *  avec  Mme  la  comtesse  de  Marsan 
et  leurs  sous-gouvernantes.  Le  roi,  la  reine,  Monsieur, 
frère  du  roi,  Madame,  le  comte  et  la  comtesse  d'Artois, 
réunis  dans  une  même  voiture.  La  scène  imposante  qui 
venait  de  se  passer  sous  leurs  yeux,  les  idées  multipliées 


i.  A  Leurs  Atajestéa. 

2.  En  éducation,  encore  soumises  aux  soins  de  l'éducation.  Cette  exprès- 
si.  a  inusitée  aujourd'hui,  est  semblable  à  cette  autre  expression  usitée  ;  en 
tutelle. 
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qu'offrait  à  leur  imagination  celle  qui  s'ouvrait  pour  eux 
les  avaient   naturellement    portés    vers    la   douleur  et    la 
réflexion  :  mais,  du  propre  aveu  de  la  reine,  cette  disposi- 
tion, peu  faite  pour  leur  âge,  cessa  en  entier  vers  la  moitié 
delà   route:   un    mot    plaisamment    estropié    par  Mme  la 
comtesse.  d'Artois  fit  éclater  un  rire  général,  et  de  ce  mo- 
ment les    larmes    furent   essuyées.    La    circulation  entre 
Choisy  et  Pans  était  immense  :   jamais  on    ne  vit  plus  de 
mouvement   dans   une    cour.    Quelle    sera    l'influence  de 
Mesdames   tantes  ?   de  la  reine  ?  Quel    sort  réserve-t-on  à 
la  comtesse  du  Barry  ?  Quels  ministres  le  jeune  roi  va-t-il 
choisir  ?  _  Toutes    ces  questions  furent   décidées  en  peu 
de  jours.  Il  fut  arrêté  que    l'âge  du  roi   exigeait    qu'il  eût 
près  de  lui  une  personne    de  confiance  ;  qu'il  y  aurait  un 
premier  ministre,  et   les  yeux  se  fixèrent  sur  MM.  de  Ma- 
chault  et  de   Maurepas,  tous    deux  fort  âgés  :    le  premier 
relue  dans  sa  terre   auprès   de   Paris;    le  second  à  Pont- 
chartrain,où  il  avait  été  très-anciennement  exilé.  La  lettre 
pour  appeler  M.  de  Machault  était  écrite,  lorsque  Mme  Adé- 
laïde obtint  la  préférence  de  ce  choix  important  eu  faveur 
de  M.  de  Maurepas.  On  rappela  le  page  qui  était  muni  de 
la  première  lettre. 

Mme  Campàn, 

Mémoires,  éd.  Barrière,  p.  86. 


MESDAMES,  FILLES  DE  LOUIS  XV 

is  avant  dans  la  famille  du  Roi,  auprè 


Pénétrons  plus  avant  dana  la  famille  duRoi,  auprès  de  Mesdames 
.',  ."     ,.„ ^S ''.f,^""00?  '.">"  •'«"«illeur  /ulde  et  ifuroduc- 


sphère  des  vertus  familiales  ! 


Mesdames  avaient  trop  négligé  les  moyens  de  plaire  au 
roi  ;  mais  on  pouvait  en  trouver  la  cause  dans  le  peu  de 
soins  qu'il  avait  accordés  à  leur  jeunesse.  Pour  consoler 
Je  peuple  de  ses  souffrances  et  fermer  les  yeux  sur  les 
véritables  déprédations  du  trésor,  les  ministres  faisaient 
de  temps  en  temps  peser  sur  la  maison  du   roi,  et  même 
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sur  ses  dépenses  personnelles,  les  réformes   les  plus  exa- 
gérées. 

Le  cardinal  de  Fleury,  qui,  à  la  vérité,  eut  le  mérite  de 
rétablir  les  finances,  poussa  ce  système  d'économie  au 
point  d'obtenir  du  roi  de  supprimer  la  maison  et  l'éduca- 
tion des  quatre  dernières  princesses.  Elles  avaient  été 
élevées,  comme  simples  pensionnaires,  dans  un  couvent, 
à  quatre-vingts  lieues  de  la  cour.  La  maison  de  Saint-Cyr 
eût  été  plus  convenable  pour  recevoir  les  filles  du  roi;  le 
cardinal  partageait  probablement  quelques-unes  de  ces 
préventions  qui  s'attachent  toujours  aux  plus  utiles  insti- 
tutions, et  qui,  depuis  la  mort  de  Louis  XIV,  s'étaient 
élevées  contre  le  bel  établissement  de  Mme  de  Maintenon. 
Il  aima  mieux  confier  l'éducation  de  Mesdames  à  des  reli- 
gieuses de  province.  Mme  Louise  m'a  souvent  répété  qu'à 
douze  ans  elle  n'avait  point  encore  parcouru  la  totalité  de 
son  alphabet,  et  n'avait  appris  à  lire  couramment  que 
depuis  son  retour  à  Versailles. 

Mme  Victoire  attribuait  des  crises  de  terreur  panique 
qu'elle  n'avait  jamais  pu  vaincre,  aux  violentes  frayeurs 
qu'elle  éprouvait  à  l'abbaye  de  Fontevrault,  toutes  les 
fois  qu'on  l'envoyait,  par  pénitence,  prier  seule  dans  le 
caveau  où  l'on  enterrait  les  religieuses.  Aucune  pré- 
vovance  salutaire  n'avait  préservé  ces  princesses  des  im- 
pressions funestes  que  la  mère  la  moins  instruite  sait 
éloigner  de  ses  enfants. 

Un  jardinier  de  l'Abbaye  mourut  enragé;  sa  demeure 
extérieure  était  voisine  d'une  chapelle  de  l'abbaye  où  l'on 
conduisit  les  princesses  réciter  les  prières  des  agonisants. 
Les  cris  du  moribond  interrompirent  plus  d'une  fois  ces 
prières. 

Les  gâteries  les  plus  ridicules  se  mêlaient  à  ces  pra- 
tiques barbares.  Mme  Adélaïde,  l'aînée  des  princesses,  était 
impérieuse  et  emportée  ;  les  bonnes  religieuses  ne 
cessaient  de  céder  à  ses  ridicules  fantaisies.  Le  maître  de 
danse,  seul  professeur  de  talent  d'agrément  qui  eût  suivi 
Mesdames  à  Fontevrault,  leur  faisait  apprendre  une  danse 
alors  fort  en  vogue,  qui  s'appelait  le  menuet  couleur  de 
roue.  Madame  voulut  qu'il  se  nommât  le  menuet  bleu.  Le 
maître  résista  à  sa  volonté;  il  prétendit  qu'on  se  moque 
rait  de  lui  à  la  cour  quand  Madame  parlerait  d'un  menue 


se 
de 
Le 

1e- 
tet 


MESDAMES,    FILLES    DE    LOUIS    XV  171 

bleu.  La  princesse  refusa  de  prendre  sa  leçon,  frappait  du 
pied  et  répétait  bleu,  bleu;  rose,  rose,  disait  le  maître.  La 
communauté  s'assembla  pour  décider  de  ce  cas  si  grave; 
les  religieuses  crièrent  bleu,  comme  Madame  :  le  menuet 
fut  débaptisé,  et  la  princesse  dansa.  Parmi  des  femmes 
si  peu  dignes  des  fonctions  d'institutrices,  il  s'était  cepen- 
dant trouvé  une  religieuse,  qui,  par  sa  tendresse  éclairée 
et  par  les  utiles  preuves  qu'elle  en  donnait  à  Mesdames, 
mérita  leur  attachement  et  obtint  leur  reconnaissance  : 
c'était  Mme  de  Soulanges,  qu'elles  firent  depuis  nommer 
abbesse  de  Royal-Lieu1.  Elles  s'occupèrent  aussi  de  l'avan- 
cement des  neveux  de  cette  dame;  ceux  de  la  mère  Mac- 
Carthy,  qui  les  avait  lâchement  gâtées,  portèrent  long- 
temps le  mousqueton  de  garde  du  roi  à  la  porte  de 
Mesdames,  sans  qu'elles  songeassent  à  leur  fortune. 

Quand  Mesdames,  encore  fort  jeunes,  furent  revenues  à 
la  cour,  elles  jouirent  de  l'amitié  de  monseigneur  le  dau- 
phin, et  profitèrent  de.  ses  conseils.  Elles  se  livrèrent  avec 
ardeur  à  l'étude,  et  y  consacrèrent  presque  toutleur  temps; 
elles  parvinrent  à  écrire  correctement  le  français  et  à 
savoir  très  bien  l'histoire.  Mme  Adélaïde,  surtout,  eut  un 
désir  immodéré  d'apprendre;  elle  apprit  à  jouer  de  tous 
les  instruments  de  musique,  depuis  le  cor  (me  croira-t- 
on ?)  jusqu'à  la  guimbarde.  L'italien,  l'anglais,  les  hautes 
mathématiques,  le  tour,  l'horlogerie,  occupèrent  successi- 
vement les  loisirs  de  ces  princesses.  Mme  Adélaïde  avait 
eu  un  moment  une  figure  charmante  ;  mais  jamais  beauté 
n'a  si  promptement  disparu  que  la  sienne.  Mme  Victoire 
était  belle  et  très  gracieuse;  son  accueil,  son  regard,  son 
sourire  étaient  parfaitement  d'accord  avec  la  bonté  de  son 
âme.  Mme  Sophie  était  d'une  rare  laideur;  je  n'ai  jamais 
vu  personne  avoir  l'air  si  effarouché;  elle  marchait  d'une 


i.  Cette  femme  vertueuse  mourut  victime  des  fureurs  révolutionnaires.  Elle 
et  ses  nombreuses  sœurs  furent  conduites  le  même  jour  à  l'échafaud.  En  par- 
tant delà  prison,  sur  la  fatale  charrette,  toutes  entonnèrent  le  Veni,  Créa- 
tor.  Arrivées  au  lieu  du  supplice,  elles  n'interrompirent  point  leurs  chants  : 
une  tête  tombait  et  cessait  de  mêler  sa  voix  à  ce  chœur  céleste  ;  mais  les 
chants  continuaient.  L'abbesse  périt  la  dernière,  et  sa  voix  restée  seule,  tou- 
jours plus  sonore,  'u  toujours  entendre  le  pieux  verset.  Elle  cessa  tout  à  coup; 
c'était  le  silence  de  la  jiort. 

(Note  de  Mm'  Campan.) 
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vitesse  extrême,  et  pour  reconnaître,  sans  les  regarder, 
les  gens  qui  se  rangeaient  sur  son  passage,  elle  avait  pris 
l'habitude  de  voir  de  côté,  à  la  manière  des  lièvres.  Celte 
princesse  était  d'une  si  grande  timidité  qu'il  était  pos- 
sible de  la  voir  tous  les  jours,  pendant  des  années,  sans 
l'entendre  prononcer  un  seul  mot.  On  assurait  cependant 
qu'elle  montrait  de  l'esprit,  et  même  de  l'amabilité  dans 
la  société  de  quelques  dames  préférées;  elle  s'instruisait 
beaucoup,  mais  elle  lisait  seule;  la  présence  d'une  lec- 
trice l'eût  infiniment  gênée.  Il  y  avait  pourtant  des  occa- 
sions où  cette  princesse  si  sauvage  devenait  tout  à  coup 
affable,  gracieuse,  et  montrait  la  bonté  la  plus  communica- 
tive;  c'était  lorsqu'il  faisait  de  l'orage:  elle  en  avait  peur, 
et  tel  était  son  effroi,  qu'alors  elle  s'approchait. des  per- 
sonnes les  moins  considérables;  elle  leur  faisait  mille 
questions  obligeantes  ;  voyait-elle  un  éclair,  elle  leur 
serrait  la  main  ;  pour  un  coup  de  tonnerre  elle  les  eût  em- 
brassées. Mais  le  beau  temps  revenu,  la  princesse  reprenait 
sa  roideur,  son  silence,  son  air  farouche,  passait  devant 
tout  le  monde  sans  faire -attention  à  personne,  jusqu'à  ce 
qu'un  nouvel  orage  vînt  lui  ramener  sa  peur  et  son  affa- 
bilité. 

Mesdames  avaient  trouvé  dans  un  frère  chéri,  dont  les 
hautes  vertus  sont  connues  de  tous  les  Français,  un  guide 
pour  tout  ce  qu'exigeait  une  éducation  trop  négligée  dans 
leur  enfance.  Elles  eurent  dans  leur  auguste  mère,  Marie 
Leckzinska,  le  plus  noble  modèle  de  toutes  les  vertus 
pieuses  et  sociales  ;  parses  éminentes  qualités,  par  sa  mo- 
deste dignité,  celte  princesse  voilait  les  torts  que  trop 
malheureusement  on  était  autorisé  à  reprocher  au  roi  ;  et 
tant  qu'elle  vécut  elle  conserva  à  la  cour  de  Louis  XV 
cet  aspect  digne  et  imposant  qui  seul  entrelient  le  respect 
dû  à  la  puissance.  Les  princesses  ses  filles  furent  dignes 
d'elle,  et  si  quelques  êtres  vils  essayèrentde  lancer  contre 
elles  les  traits  de  la  calomnie,  ils  tombèrent  aussitôt, 
repoussés  par  la  haute  idée  qu'on  avait  de  l'élévation  de 
leurs  sentiments  et  de  la  pureté  de  leur  conduite. 

Si  Mesdames  ne  s'étaient  pas  imposé  un  grand  nombre 
d'occupations,  elles  eussent  été  très  à  plaindre.  Elles 
aimaient  la  promenade,  et  ne  pouvaient  jouir  que  des  jar- 
dins publics  de  Versailles  :  elles  auraient  eu  du  goût  pour 
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la  culture  des  fleurs,  et  n'en  pouvaient  avoir  que  sur  leurs 
fenêtres. 

La  marquise  de  Durfort,  depuis  duchesse  de  Ci  vrac  ',  avait 
procuré  à  Mme  Victoire  les  douceurs  d'une  société  aimable. 
La  princesse  passait  presque  toutes  ses  soirées  chez  cette 
dame,  et  avait  fini  par  s'y  croire  en  famille. 

Mme  de  Narbonne  s'était  de  même  empressée  de  rendre 
sa  société  intime  agréable  à  Mme  Adélaïde. 

Depuis  plusieurs  années,  Mme  Louise  vivait  très  retirée  ; 
je  lui  faisais  la  lecture  cinq  heures  par  jour.  Souvent  ma 
voix  se  ressentait  des  fatigues  de  ma  poitrine  :  la  princesse 
me  préparait  de  l'eau  sucrée,  la  plaçait  auprès  de  moi,  et 
s'excusait  de  me  faire  lire  si  longtemps  sur  la  nécessité 
d'achever  un  cours  de  lecture  qu'elle  s'était  prescrit. 

Un  soir,  pendant  que  je  lisais,  on  vint  lui  dire  que 
M.  Bertin,  ministre  des  parties  casuelles  s,  demandait  à  lui 
parler;  elle  sortit  précipitamment,  revint,  reprit  ses  soies, 
sa  broderie,  me  fit  reprendre  mon  livre,  et  quand  je  me 
retirai  elle  m'ordonna  d'être  le  lendemain  à  onze  heures 
du  matin  dans  son  cabinet.  Quand  j'arrivai,  la  princesse 
était  partie  ;  j'appris  que  le  matin  à  sept  heures  elle 
s'était  rendue  au  couvent  des  Carmélites  de  Saint-Denis, 
où  elle  voulait  prendre  le  voile.  Je  me  rendis  chezMme  Vic- 
toire ;  là  j'appris  que  le  roi  seul  avait  connu  le  projet  de 
Mme  Louise,  qu'il  en  avait  fidèlement  gardé  le  secret,  et 
qu'après  s'être  longtemps  opposé  à  son  désir  il  lui  avait 
envoyé  la  veille  seulement  son  consentement;  qu'elle  était 
entrée  seule  dans  le  couvent,  où  elle  était  attendue;  que 
quelques  instants  après  elle  avait  reparu  à  la  grille,  pour 
montrer  à  la  princesse  de  Guislel,  qui  l'avait  accompa- 
gnée, et  à  son  écuyer,  l'ordre  du  roi  de  la  laisser  dans  le 
monastère. 

A  la  nouvelle  du  départ  de  sa  sœur  Mme  Adélaïde  avait 
eu  de  violents  emportements  ;  elle   avait   adressé  au  roi 


1.  La  duchesse  de  Civrac,  grand'mère  de  deux  héros  de  la  Vendée,  Lescure 
</t  la  Roche-Jacqnelein,  par  le  mariage  de  sa  fille  aînée  avec  M.  d'Ouissand  ; 
et  de  l'infortuné  Labédoyère,  par  le  mariage  de  sa  seconde  ûlle  avec  M.  da 
Chastcllux. 

(Note  de  Mm<  Campait.) 

2.  Parties  casuelles,  anciens  droits  perçus  au  point  de  l'État  sur  les  muta- 
lions  des  charges. 

10. 
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des  reproches  fort  durs  sur  le  secret  qu'il  avait  cru  devoir 
en  garder. 

Mme  Victoire  perdait  la  société  de  la  sœur  qu'elle  préfé- 
rait ;  elle  se  contenta  de  verser  en  silence  des  larmes  sur 
son  abandon.  La  première  fois  que  je  revis  cette  excellente 
princesse  je  me  jetai  à  ses  pieds,  je  baisai  une  de  ses 
maios,  et  je  lui  demandai,  avec  la  confiance  de  la  jeu- 
nesse, si  elle  nous  quitterait  comme  avait  fait  Mme  Louise  ? 
Elle  me  releva,  m'embrassa,  et  me  dit  en  me  montrant  la 
bergère  à  ressort  dans  laquelle  elle  était  étendue  :  «  Ras- 
surez-vous, mon  enfant,  je  n'aurai  jamais  le  courage  qu'à 
eu  Louise,  j'aime  trop  les  commodités  de  la  vie  ;  voici  un 
fauteuilqui  me  perd.  »  Aussitôt  que  j'en  eus  obtenu  la  per- 
mission, je  fusa  Saint-Denis  voir  mon  auguste  et  sainte 
maîtresse;  elle  voulut  bien  me  recevoir  à  visage  découvert 
dans  son  parloir  particulier  ;  elle  me  dit  qu'elle  venait  de 
quitter  la  buanderie,  qu'elle  était  chargée  ce  jour-ià  de 
couler  la  lessive.  «  J'ai  beaucoup  abusé  de  vos  jeunes 
poumons,  deux  ans  avant  d'exécuter  mon  projet,  ajouta-t- 
elle  ;  je  savais  que  je  ne  pourrais  plus  lire  ici  que  les 
livres  destinés  à  notre  salut,  et  je  voulais  repasser  tous 
les  historiens  qui  m'avaient  intéressée.  » 

Elle  me  raconta  qu'on  lui  avait  apporté  l'agrément  du 
roi  pour  se  rendre  à  Saint-Denis  pendant  que  je  lui  fai- 
sais la  lecture;  elle  se  flattait  avec  raison  d'être  rentrée 
dans  son  cabinet  sans  la  moindre  marque  d'agitation, 
quoiqu'elle  en  éprouvât  une  si  vive,  me  dit-elle,  qu'elle 
avait  eu  de  la  peine  à  se  rendre  jusqu'à  son  fauteuil.  Elle 
ajouta  que  les  moralistes  avaient  raison  lorsqu'ils  disaient 
que  le  bonheur  n'habite  point  dans  les  palais;  qu'elle  en 
avait  acquis  la  certitude  ;  que  si  je  voulais  être  heureuse 
elle  me  conseillait  de  venir  jouir  d'une  retraite  où 
l'activité  des  idées  pouvait  se  satisfaire  en  s'élevant  vers 
un  monde  meilleur.  Je  n'avais  point  à  faire  à  Dieu  le 
sacrifice  d'un  palais  et  des  grandeurs  de  la  terre,  mais 
celui  de  l'intérieur  d'une  famille  bien  unie  ;  et  c'est  là  que 
les  moralistes  qu'elle  me  citait  ont  justement  placé  le  vrai 
bonheur.  Je  lui  répondis  que  dans  la  vie  privée  l'absence 
d'une  fille  aimée,  chérie,  se  faisait  trop  cruellement  sentir 
à  sa  famille.  La  princesse  n'ajouta  rien  à  ce  qu'elle  m'avait 
dit. 
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On  attribua  la  vocation  de  Mme  Louise  à  différents  mo- 
tifs :  on  eut  l'injustice  d'en  supposer  un  dans  le  déplaisir 
d'être,  pour  le  rang,  la  dernière  des  princesses.  Je  crois 
avoir  pénétré  la  véritable  cause. 

Son  âme  était  élevée,  elle  aimait  les  grandes  choses;  il 
lui  était  souvent  arrivé  d'interrompre  ma  lecture  pour 
s'écrier:  Voilà  qui  est  beau  !  voilà  qui  est  noble  I  Elle  ne 
pouvait  faire  qu'une  seule  action  d'éclat  ;  quitter  un  palais 
pour  une  cellule,  de  riches  vêtements  pour  une  robe  de 
bure.  Elle  l'a  faite. 

Je  vis  encore  Mme  Louise  deux  ou  trois  fois  à  sa  grille. 
Ce  fut  Louis  XVI  qui  m'apprit  sa  mort.  —  «  Ma  tante 
Louise,  me  dit-il,  votre  ancienne  maîtresse,  vient  de  mou- 
rir à  Saint-Denis,  j'en  reçois  à  l'instant  la  nouvelle;  sa 
piété,  sa  résignation  ont  été  admirables  ;  cependant  le 
délire  de  ma  bonne  tante  lui  avait  rappelé  qu'elle  était 
princesse,  car  ses  dernières  paroles  ont  été  :  Au  paradis, 
vite,  vite,  au  grand  galop.  »  Sans  doute  qu'elle  croyait 
encore  donner  des  ordres  à  son  écuyer. 

M«e  Victoire  bonne,  douce,  affable,  vivait  avec  la  plus 
aimable  simplicité,  dans  une  société  qui  la  chérissait: 
elle  était  adorée  de  sa  maison.  Sans  quitter  Versailles, 
sans  faire  le  sacrifice  de  sa  moelleuse  bergère,  elle 
remplissait  avec  exactitude  les  devoirs  de  la  religion, 
donnait  aux  pauvres  tout  ce  qu'elle  possédait,  observait 
rigoureusement  les  jeûnes  et  le  carême.  Il  est  vrai  qu'on 
reprochait  à  la  table  de  Mesdames  d'avoir  acquis  pour  le 
maigre  une  renommée  que  portaient  au  loin  les  parasites 
assidus  à  la  table  de  leur  maître  d'hôtel.  Mme  Victoire 
n'était  point  insensible  à  la  bonne  chère,  mais  elle  avait 
les  scrupules  les  plus  religieux  sur  les  plats  qu'elle  pou- 
vait manger  au  temps  de  pénitence.  Je  la  vis  un  jour  très 
tourmentée  de  ses  doutes  sur  un  oiseau  d'eau  qu'on  lui 
servait  souvent  pendant  le  carême.  Il  s'agissait  de  décider 
irrévocablement  si  cet  oiseau  était  maigre  ou  gras.  Elle 
consulta  un  évêque  qui  se  trouvait  à  son  dîner  :  le  prélat 
prit  aussitôt  le  son  de  voix  positif,  l'attitude  grave  d'un 
juge  en  dernier  ressort  II  répondit  à  la  princesse  qu'il 
avait  été  décidé  qu'en  un  semblable  doute,  après  avoir  fait 
cuire  l'oiseau,  il  fallait  le  piquer  sur  un  plat  d'argent  très 
froid  :  que  si  le  jus  de    l'animal    se  figeait  dans  l'espace 
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d'un  quart  d'heure,  l'animal  était,  réputé  gras  ;  que  si  le 
jus  restait  en  huile,  on  pouvait  le  manger  en  tout  temps 
sans  inquiétude.  Mme  Victoire  fit  faire  aussitôt  l'épreuve: 
le  jus  ne  figea  point  ;  ce  fut  une  joie  pour  la  princesse, 
qui  aimait  beaucoup  cette  espèce  de  gibier.  Le  maigre, 
qui  occupait  tant  Mme  Victoire,  l'incommodait  ;  aussi 
attendait-elle  avec  impatience  le  coup  de  minuit  du  samedi 
saint;  on  lui  servait  aussitôt  une  bonne  volaille  au  riz, 
et  plusieurs  autres  mets  succulents.  Elle  avouait  avec  une 
si  aimable  franchise  son  goût  pour  la  bonne  chère  et  pour 
les  commodités  de  la  vie,  qu'il  aurait  fallu  être  aussi 
sévère  en  principes  qu'insensible  aux  excellentes  qualités 
de  cette  princesse  pour  lui  en  faire  un  crime. 

Mme  Adélaïde  avait  plus  d'esprit  que  Mme  Victoire  ;  mais 
elle  manquait  absolument  de  cette  bonté  qui  seule  fait 
aimer  les  grands  :  des  manières  brusques,  une  voix  dure, 
une  prononciation  brève,  la  rendaient  plus  qu'imposante. 
Elle  portait  très  loin  l'idée  des  prérogatives  du  rang.  Un 
de  ses  chapelains  eut  le  malheur  de  dire  Dominus  vobiscum 
d'un  air  trop  aisé  :  la  princesse  l'apostropha  rudement 
après  la  messe  pour  lui  dire  de  se  souvenir  qu'il  n'était  pas 
évêque,  et  de  ne  plus  s'aviser  d'officier  en  prélat. 

Mrae  Campan, 
Mémoires,  Ed.  Barrière,  p.  51. 


LITTERATEURS  ET  PHILOSOPHES 

Dans  cette  galerie  de  portraits  du  xvme  siècle,  les  littérateurs  et 
les  philosophes  ont  leur  place  marquée  et  cette  place  n'est  pas  la 
moindre.  Au  xvn'  siècle,  ils  s'étaient  renfermés  dans  le  domaine 
de  l'art  et  n'avaient  guère  exercé  d'influence  sur  le  gouvernement 
et  la  marche  de  la  société.  Ils  vivaient  pour  ainsi  dire  a  l'arrière- 
plan  ou,  si  l'on  veut,  en  marge  de  la  société.  Les  voici  maintenant 
au  premier  plan  et  au  coeur  même  du  mouvement.  Ils  en  sont  deve- 
nus les  moteurs,  les  inspirateurs,  l'âme  vivante.  En  traitant  des 
questions  politiques  et  économiques,  en  abordant  les  problèmes 
sociaux,  en  pénétrant  hardiment  dans  le  sanctuaire  des  lois,  en 
soulevant  irrévérencieusement  les  voiles  qui  cachaient  jusque  là 
les  droits  et  les  devoirs  des  peuples  et  des  rois,  en  discutant  les 
réformes  nécessaires  ou  utiles,  ces  écrivains,  devenus  des  publi- 
cistes  et  des  polémistes,  prétendent  servir  la  cause  du  progrès  de 
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l'humanité  et  de  la  société  française.  Pourquoi  faut-il  que,  par  leur 
irréligion  et  leur  impiété,  ils  aient  travaillé  d'une  main  à  détruire 
ce  progrès  de  la  civilisation  que,  de  l'autre  main,  ils  s'efforçaient 
d'édifier?  Quoiqu'il  en  soit,  leur  rôle  fut  immense. 

Cet  esprit  nouveau  de  la  littérature  s'était  révélé  déjà  sous  la  mi- 
norité de  Louis  XIV,  mais  il  avait  reculé  devant  les  splendeurs 
éclatantes  du  grand  règne  ou  s'était  réfugié  dans  l'humble  cellule 
de  quelques  solitaires.  Il  reparut  plus  alerte  et  plus  hardi  quand 
le  prestige  de  la  monarchie  commença  à  fléchir  sous  les  coups 
répétés  des  malheurs  publics.  Nous  avons  vu  Vauban  et  Boisguil- 
lebert  demander  des  réformes  économiques  {Société  française  au 
XVIf'  siècle,  p.  553).  La  Bruyère  né  pourtant  «  chrétien  et  français  » 
et  gêné  par  là  même  dans  ses  critiques,  publiait  en  1687  dans  ses 
Caractères  une  satire  assez  libre  et  mordante  des  abus  de  son  siècle. 
Fénelon  adressa  au  roi  en  169i  sa  lettre  célèbre  qui  est  une  cri- 
tique si  amère  de  son  gouvernement,  et  vers  le  même  temps  il  écri- 
vait le  Télémaque,  qui  en  est  une  autre  ;  Bayle  publiait,  en  1697,  son 
Dictionnaire  historique  et  Saint-Simon  rédigeait  chaque  soir,  à  partir 
de  1691.  ses  redoutables  Mémoires. 

En  même  temps  et  comme  au  début  du  xvin»  siècle,  des  sociétés 
se  formaient  et  exerçaient  une  action  puissante  sur  l'esprit  public. 
Deux  de  ces  sociétés  eurent  une  grande  influence  :  la  société  du 
Temple  et  celle  de  l'Entresol.  La  société  du  Temple  se  réunissaitautoui* 
de  Ninon  de  Lenclos.  Vendôme,  le  duc  de  Sully,  le  marquis  de  La 
Fare,  l'abbé  Chaulieu,  Voltaire,  en  étaient  les  hôtes  assidus.  Ces 
libres  esprits  ou,  comme  on  disait  alors,  ces  libertins,  en  donnant 
l'exemple  d'une  impiété  frivole  et  élégante,  mirent  à  la  mode  le 
scepticisme  et  la  libre  discussion.  La  Conférence  de  l'Entresol,  fondée 
vers  1725,  agitait  avec  la  plus  grande  liberté  toutes  sortes  de  ques- 
tions politiques  et  sociales.  C'est  là  que  s'est  développé  l'esprit 
philosophique  du  xvni*  siècle.  Cette  société  avait  été  précédée  et 
préparée  par  une  autre  sorte  de  petite  académie  de  treize  membres 
qui,  en  1692,  à  une  époque  pourtant  peu  favorable  aux  nouveautés, 
s'assemblait  tous  les  mardis  au  Luxembourg  chez  l'abbé  de  Choisy, 
avec  un  programme  de  discussion  assez  semblable  à  celui  de 
l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  Mais  cette  société 
ne  se  soutint  pas  longtemps.  La  régence,  réveilla  ces  idées  et  leur 
rendit  l'essor.  La  Conférence  de  l'Entresol  reprit  les  plans  abandon- 
nés de  l'abbé  de  Choisy  ;  elle  lixa  le  lieu  de  ses  séances  chez  l'abbé 
Alary,  de  l'Académie  française,  qui  logeait  à  l'entrespl  de  la  maison 
du  président  Hénault,  sur  la  place  Vendôme.  Cette  société  comp- 
tait une  vingtaine  de  membres.  Le  réfugié  Bolingbroke  y  propa- 
geait la  liberté  anglaise  dont  il  avait  donné  un  avant  goût  à  Voltaire. 
Le  marquis  d'Argenson  entendait  là  les  dissertations  dont  il  nous 
a  laissé  un  aperçu  dans  ses  Mémoires.  Cette  société  que  Bolingbroke 
appelait  un  club,  que  d'Argenson  appelle  simplement  «  un  café 
d'honnêtes  gens  »,  avait  pour  président,  pour  doyen  d'âge  et  de 
mérite,  le  vénérable  abbé  de  Saint-Pierre  (1658-1742).  «  Ce  bon 
citoyen,  dit  d'Argenson,  était  celui  qui  nous  fournissait  le  plus  de 
lectures  de  son  cru  ;  il  nous  prétait  ses  Mémoires  et  sollicitait  nos 
observations.  Un  M.  de  Plélo,  depuis  ambassadeur,  nous  lut  une 
belle  dissertation  sur  les  diverses  formes  de  gouvernement.  »  Les 
agréments  d'une  société  •  d'honnêtes  gens  r>  ne  manquaient  pas  à 
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ces  réunions.  On  y  trouvait  «  l'hiver,  de  bons  sièges,  un  bon  feu  et 
du  thé  ;  dans  la  belle  saison  les  fenêtres  s'ouvraient  sur  un  joli 
jardin,  on  y  prenait  de  la  limonade  et  des  liqueurs  fraîches,  ou  bien 
l'on  se  transportait  aux  Tuileries  et  l'on  discutait  en  se  promenant. 
En  tout  temps  la  gazette  de  France,  de  Hollande  et  même  les 
papiers  anglais  étaient  entre  nos  mains  ».  (D'Argenson,  Mémoires, 
t.  I,  édition  Rathéry  en  9  volumes.)  Le  pouvoir  prit  ombrage  de 
ces  réunions  et  témoigna  le  désir  de  les  voir  cesser.  Elles  avaient 
duré  six  ans,  de  1725  a  1731. 

Si  nous  nous  sommes  étendu  si  longuement  sur  ce  mouvement 
d'idées  et  sur  les  sociétés  qui  les  agitent  c'est  que:  1°  Ce  sera 
l'esprit  nouveau  de  la  littérature  qui  marque  la  transition 
entre  le  xvn»  et  le  xvni*  siècle  et  qui  prépare  le  siècle  de  Vol- 
taire et  de  Diderot;  2*  cette  société  de  l'Entresol  a  été  prési- 
dée par  un  homme  que  l'on  peut  présenter  comme  un  précurseur 
des  philosophes,  l'abbé  de  Saint-Pierre,  dont  Saint-Simon  nous 
raconte  l'aventure  imméritée.  Au  mois  d'avril  1718,  il  publia  son 
Discours  sur  la  Polyttjnodie  (Amsterdam),  où  tout  en  louant  les  con- 
seils établis  par  le  régent,  il  donnait  un  plan  de  constitution  pour 
la  France  et  jugeait  avec  sévérité  le  gouvernement  de  Louis  XIV. 
Le  cardinal  de  Polignac  dénonça  une  telle  hardiesse  à  l'Académie, 
d'où  l'abbé  de  Saint-Pierre,  sans  même  étro  entendu,  fut  exclu  le 
5  mai  1718. 


L'ABBE  DE   SAINT-PIERRE 


Une  fort  plate  chose  fit  alors  un  furieux  bruit.  J'ai  parlé 
quelquefois  ici  des  Saint-Pierre,  dont  l'un  était  premier 
écuyer  de  Mme  la  duchesse  d'Orléans  ;  l'autre,  son  frère, 
premier  aumônier  de  Madame.  Celui-ci  avait  de  l'esprit, 
desleltresel  des  chimères  l.  Il  était  de  l'Académie  française 
depuis  fort  longtemps  et  fort  rempli  de  lui-même,  bon 
homme  et  honnête  homme,  pourtant  grand  faiseur  de 
livres,  de  projets  et  de  réformations  dans  la  politique  et 
dans  le  gouvernement  en  faveur  du  bien  public.  II  se  crut 
en  liberté  par  le  changement  du  gouvernement  et  de 
donner  l'essora  son  imagination  en  faveur  du  bien  public. 
Il  fit  donc  un  livre  qu'il  intitula  La  Polysinodie,  dans  le- 
quel il  peignit  au  naturel  le  pouvoir  despotique  et  souvent 
tyrannique  que  les  secrétaires  d'état  et  le  contrôleur  géné- 
ral des  finances   exerçaient   sous  le   dernier  règne,  qu'il 
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appela  des  vîsirs,  el  leurs  départements  des  visirats,  et 
s'espaça  *  là-dessus  avec  plus  de  vérité  que  de  prudence. 

Dès  qu'il  parut,  il  causa  un  soulèvement  général  de  tout 
l'ancien  gouvernement  et  de  tous  ceux  encore  qui  se  flat- 
taient d'y  revenir  après  la  régence.  Les  anciens  courtisans 
du  feu  roi  se  piquèrent  aux  dépens  d'autrui  d'une  recon- 
naissance qui  ne  leur  coûtait  rien.  Le  maréchal  de  Villeroy 
se  signala  par  un  vacarme  épouvantable,  et  de  gré  ou  de 
force  ameuta  toute  la  vieille  cour.  Hors  ceux-là  personne 
ne  se  scandalisait  d'un  ouvrage  qui  pouvait  manquer  de 
prudence,  mais  qui  ne  manquait  en  rien  à  la  personne  du 
feu  roi,  et  qui  n'exposait  que  des  vérités,  dont  tout  ce  qui 
vivait  alors  avait  été  témoin,  et  dont  personne  ne  pouvait 
contester  l'évidence.  Les  académies,  les  autres  gens  de 
lettres,  le  reste  du  monde,  s'indignèrent  même  et  le  mon- 
trèrent, que  ces  messieurs  de  la  vieille  cour  ne  pussent 
encore  souffrir  la  vérité  et  la  liberté,  tant  ils  étaient  accou- 
tumés à  la  servitude.  Mais  le  maréchal  de  Villeroy  fit  tant 
de  manèges,  de  déclamations,  de  tintamarre,  entraîna  par 
ses  violences  tant  de  gens  à  n'oser  ne  pas  crier  en  écho  *,  que 
M.  le  duc  d'Orléans,  qui  de  longue  main  n'aimait  pas  les 
Saint-Pierre,  et  à  qui  le  maréchal  de  Villeroy  imposait,  ne 
voulut  pas  pour  eux  résister  à  ce  tumulte.  L'abbé  de  Saint- 
Pierre  fut  donc  chassé  de  l'Académie  française  malgré 
l'Académie,  qui  n'osa  résister  jusqu'au  bout,  mais  de  peu 
de  maisons  3,  dont  à  la  vérité  il  en  fréquentait  peu  *  de  con- 
sidérables. Le  livre  fut  supprimé;  mais  l'Académie,  profi- 
tant du  goût  du  régent  pour  les  mezzo  termine  5,  obtint  qu'il 
ne  se  ferait  point  d'élection  et  que  la  place  de  l'abbé  de 
Saint-Pierre  ne  serait  point  remplie,  ce  qui  a  été  exécuté 
malgré  les  cris  de  ses  persécuteurs  jusqu'à  sa  mort. 

Saint-Simon,  t.  XXX,  éd.  Delloye,  p.  9. 

1.  S'espaça,  s'étendit  en  longs  développements. 

2.  A  n'oser  ne  pas  crier  en  écho,  à  ne  pas  oser  ne  pas  faire  écho  à  tout  ce 
vacarme.  Cette  espression  concise  signilie  qu'il  fallut  crier  comme  tout  le 
monde  pour  que  lo  silence  ne  ft':t  pas  regarde  comme  une  sorte  de  protestation. 
On  n'osait  pas  ne  pas  rripr,  de  peur  d'être  remarqué. 

3.  Mais  il  fut  chassé  de  peu  de  maisons. 

4.  Dont  il  en  fréquentait  peu.  Parmi  lesquelles  (maisons)  il  en  fréquentait 
nn  petit  nombre.  Dont  et  en  ne  forment  pas  en  réalité  pléonasme,  parce 
qu'ils  ne  désignent  pas  le  même  groupé. 

5.  Les  moyens  termes. 
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MONTESQUIEU 
(1689-1755) 

Trois  grands  écrivains  dominent  le  xvmc  siècle  :  Montesquieu, 
Voltaire  et  Rousseau.  Ils  ont  dirigé  le  mouvement  religieux,  phi- 
losophique, historique,  politique  et  social.  Ils  ont  préparé  dans  le 
domaine  des  idées  la  Révolution  que  la  Constituante  et  la  Conven- 
tion firent  passer  dans  les  faits.  Le  premier  en  date  est  Montes- 
quieu (1689-1755).  Il  a  contribué  surtout  à  faire  l'éducation  politique 
des  esprits.  Il  a  cherché  dans  la  philosophie  de  l'histoire,  dans  les 
lois  des  différents  peuples,  dans  la  constitution  anglaise,  les  règles 
d'un  sage  gouvernement.  Il  a  surtout  montré  que  la  division  des 
pouvoirs  était  dans  un  Etat  la  véritable  garantie  des  libertés 
publiques.  «  Tout  serait  perdu  dans  l'Etat,  dit-il,  si  le  même  homme 
ou  le  même  corps  des  principaux,  nobles  ou  peuple,  exerçait  les 
trois  pouvoirs  :  celui  de  faire  les  lois,  celui  d'exécuter  les  résolu- 
tions publiques  et  celui  de  juger  les  crimes.  »  C'est  de  ces  idées 
que  se  sont  inspirés  les  constituants  de  1789.  La  vie  de  Montes- 
quieu, peu  animée,  peu  bruyante,  peu  mondaine,  s'est  écoulée 
tout  entière  dans  le  silence  du  cabinet,  dans  les  voyages  d'études, 
dans  le  calme  des  méditations  philosophiques.  Aussi  les  Mémoires 
du  temps  sont-ils  très  sobres  de  détails  sur  sa  personne.  Qu'il 
nous  suffise  de  citer  l'anecdote  suivante  racontée  par  le  baron  de 
Besenval. 

Anecdote  sur  Montesquieu  et  milord  Chesterfield 

Le  président  de  Montesquieu,  voyageant  en  Italie,  lit 
la  rencontre  de  milord  Chesterfield,  que  la  même  curiosité 
y  avait  conduit.  11  le  connaissait  antérieurement,  et  avait 
avec  lui  les  liaisons  que  deux  hommes  de  génie  ne  man- 
quent guère  de  prendre  '  quand  ils  se  sont  une  fois  connus. 
Ils  s'associèrent  et  convinrent  de  continuer  leur  route 
ensemble.  La  conversation,  en  voiture,  tomba  bientôt  sur 
la  différence  des- Anglais  aux  2  Français  :  le  président, 
donnant  la  préférence  à  sa  nation,  se  fondait  sur  la  supé- 
riorité d'esprit  ;  le  milord,  en  l'accordant  aux  Français,  se 
retranchait  sur  le  bon  sens  qu'il  attribuait  supérieurement 
aux  Anglais  :  il  s'ensuivit  grande  dispute  sur  la  préémi- 
nence de  ces  deux  qualités.  Milord  Chesterfield  mettait  à 


1 .  Prendre.  Nous  dirions  aujourd'hui 
S.  Aux  Français,  ayee  les  Français. 


contracter  des  liaisons. 
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soutenir  son  opinion  un  flegme  qui  ne  faisait  qu'aiguil- 
lonner la  vivacité  naturelle  du  président.  Comme  la  ma- 
tière était  ample  et  les  adversaires  bien  propres  à  défendre 
leur  cause,  elle  était  souvent  agitée,  sans  que  ni  l'un  ni 
l'autre  se  laissât  convaincre. 

Ils  arrivèrent  à  Venise,  et  la  curiosité  de  M.  de  Montes- 
quieu, pour  tout  voir  et  tout  approfondir,  le  mettait  sans 
cesse  en  activité.  Dès  le  grand  matin  il  visitait  les  monu- 
ments, les  bibliothèques,  les  cabinets  ;  il  entrait  dans  les 
cafés,  y  liait  conversation,  s'informait  des  moindres  détails 
du  gouvernement  et  de  la  société;  rentré  chez  lui,  il  met- 
tait par  écrit  les  plus  petites  circonstances,  et  chaque 
jour  confiait  son  ouvrage  à  milord  Chesterfield. 

Il  y  avait  déjà  quelque  temps  que  le  président  travaillait 
et  son  ouvrage  touchait  à  sa  fin,  lorsqu'un  inconnu 
demanda  à  lui  parler  en  secret.  Étant  introduit,  il  s'éten- 
dit beaucoup  sur  son  attachement  pour  les  Français  par 
les  services  qu'il  en  avait  reçus,  et  ajouta  que  ce  sentiment 
l'avait  déterminé  à  le  venir  avertir  qu'il  prît  garde  à  lui  : 
que  l'inquisition  inquiète  des  mouvements  qu'il  se  don- 
nait, avait  pris  la  résolution  d'envoyer  se  saisir  de  ses 
papiers  ;  que  si  l'on  y  trouvait  la  moindre  chose  sur  le 
gouvernement,  c'était  fait  de  sa  personne.  M.  de  Montes- 
quieu, effarouché  de  cet  avis,  se  confondit  en  remercie- 
ments, donna  de  l'argent  à  l'inconnu,  et  n'eut  rien  de  plus 
pressé  que  de  jeter  son  travail  au  feu. 

Il  courut  dans  la  chambre  de  milord  Chesterfield  pour 
lui  faire  part  de  ce  qui  venait  de  lui  arriver.  Milord,  sans 
s'émouvoir,  lui  répondit  qu'il  y  avait  beaucoup  d'esprit 
dans  sa  conduite;  que  cependant,  s'il  y  avait  mis  un  peu 
plus  de  bon  sens,  il  aurait  pu  juger  qu'il  était  bien  extra- 
ordinaire qu'un  homme  qui  ne  le  connaissait  point  prît 
autant  d'intérêt  à  lui  et  vînt  lui  donner  un  avis  au  risque 
de  se  perdre,  si  jamais  la  chose  venait  à  être  sue  ;  que 
d'ailleurs,  ayant  noté  lui-même  que  les  délibérations  de 
l'inquisition  étaient  impénétrables,  il  n'était  pas  vraisem- 
blable qu'un  homme  de  bas  étage  eût  pu  les  découvrir; 
qu'enfin,  ces  idées  combinées  auraient  dû  le  conduire  à 
juger  que  l'avis  de  l'inconnu  n'était  qu'un  tour  de  milord 
Chesterfield, et  par  conséquentà  ne  pas  brûler  son  ouvrage: 
ce  qu'un  Anglais  n'aurait  certainement  pas  fait. 

11 
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On  juge  de  l'étonnemenl  de  M.  de  Montesquieu  et  de  ses 
regrets,  qui  doivent  nous  en  laisser  beaucoup. 

Besenval, 

Mémoires,  éd.  Barrière,  p.  '47. 


VOLTAIRE  (1694-1778). 

Si  les  mémoires  nous  offrent  peu  de  détails  sur  Montesquieu,  en 
revanche,  les  traits  abondent  sur  Voltaire,  sur  sa  vie,  ses  œuvres, 
ses  luttes,  ses  idées,  sou  activité  prodigieuse,  son  caractère.  Nous 
n'aurons  que  l'embarras  du  choix.  C'est  que  Voltaire  remplit  de 
sa  personnalité  inquiète,  bruyante,  passionnée,  enfiévrée,  le 
xvme  siècle  tout  entier.  Il  a  été  le  représentant  le  plus  complet 
de  son  époque,  celui  qui  incarne  le  mieux,  les  idées,  les  aspirations 
les  passions,  et  l'esprit  de  son  siècle.  Aussi  est-il  impossible  de 
peindre  ce  moment  de  la  société  française,  sans  laisser  une  large 
place  au  portrait  de  Voltaire.  Timide  en  politique,  classique  en 
littérature,  déiste  en  philosophie,  il  s'est  montré  surtout  l'ennemi 
acharné  et  implacable  du  christianisme,  l'adversaire  de  toute  auto- 
rité religieuse;  il  a  employé  toute  sa  verve  railleuse  à  combattre 
les  croyances  les  plus  respectables  et  les  plus  sacrées.  Au  nom  de 
la  tolérance  dont  il  se  disait  l'apôtre,  il  a  été  le  persécuteur  le  plus 
intolérant  des  croyances  chrétiennes.  «  Ecrasons  l'infâme  !  « 
Quelle  exquise  tolérance  dans  celte  formule!  Deux  auteurs  de  Mé- 
moires surtout  nous  le  font  connaître  :  Marmontel  et  Bachaumont. 
Marmonlel  nous  expose  les  rapports  de  Voltaire  avec  Mm'  de  Pom- 
padour  et  avec  Louis  XV.  Voltaire  aurait  pu  plaire  à  la  favorite 
qui  aimait  les  philosophes  et  protégeait  les  hommes  de  lettres; 
mais  il  était  antipathique  au  roi  qui,  par  un  instinct  invincible 
qui  fait  honneur  à  son  bon  sens,  ne  pouvait  le  souffrir  près  de 
lui. 

Ses   rapports  avec    la    Cour 

Ce  n'était  pas  assez  pour  lui  d'être  le  plus  illustre  des 
gens  de  lettres,  il  voulait  être  homme  de  cour.  Dès  sa  jeu- 
nesse la  plus  tendre,  il  avait  pris  la  flatteuse  habitude  de 
vivre  avec  les  grands.  D'abord,  la  maréchale  de  Villars, 
le  grand  prieur  de  Vendôme,  et  depuis,  le  duc  de  Biche- 
lieu,  le  duc  de  la  Vallière,  les  Boufflers.  les  Montmorency, 
avaient  été  son  monde.  Il  soupait  avec  eux  habituellement, 
et  l'on  sait  avec  quelle  familiarité  respectueuse  il  avait 
l'art  de  leur  écrire  et  de  leur  parler.  Des  vers  légèrement 
et  délicatement  flatteurs,  une  conversation  non  moins  sé- 
duisante que  ses  poésies,  le  faisaient  chérir  et  fêter  parmi 
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cette  noblesse.  Or,  cette  noblesse  était  admise  aux  soupers 
du  roi.  Pourquoi  lui  n'en  était-il  pas?  C'était  l'une  de  ses 
envies.  11  rappelait  l'accueil  que  Louis  le  Grand  faisait  à 
Boilcau  et  à  Racine  ;  il  disait  qu'Horace  et  Virgile  avaient 
l'honneur  d'approcher  d'Auguste;  que  l'Enéide  avait  été 
lue  dans  le  cabinet  de  Livie.  Addison  et  Prior  valaient-ils 
mieux  que  lui?  et  dans  leur  patrie  n'avaient-ils  pas  été 
employés  honorablement,  l'un  dans  le  ministère,  et  l'autre 
en  ambassade?  La  place  d'historiographe  était  déjà  pour 
lui  une  marque  de  confiance  ,  etquel  autre  avantlui  l'avait 
remplie  avec  autant  d'éclat  ?  Il  avait  acheté  une  charge  de 
gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du  roi  :  cette  charge, 
communément  assez  oiseuse,  donnait  pourtant  le  droit 
d'être  envoyé  auprès  des  souverains  pour  des  commissions 
légères  ;  et  il  s'était  flatté  que,  pour  un  homme  comme  lui, 
ces  commissions  ne  se  borneraient  pas  à  de  stériles  com- 
pliments de  félicitation  et  de  condoléance.  Il  voulait, 
comme  on  dit,  faire  son  chemin  à  la  cour;  et  lorsqu'il 
avait  un  projet  dans  la  tête,  il  y  tenait  obstinément.  L'une 
de  ses  maximes  était  ces  mots  de  l'iivangile  :  Regnum 
cxlorum  vim  patitur,  et  violenli  rapiunt  illud  :  il  employa 
donc,  à  s'introduire  auprès  du  roi,  tous  les  moyens  ima- 
ginables. 

Lorsque  Mme  d'Etiolés,  depuis  marquise  de  Pompadour, 
fut  annoncée  pour  maîtresse  du  roi,  et  avant  même  qu'elle 
fût  déclarée,  il  s'empressa  de  lui  faire  sa  cour.  Il  réussit 
aisément  à  lui  plaire  :  et,  en  même  temps  qu'il  célébrait 
les  victoires  du  roi,  il  flattait  sa  maîtresse  en  faisant  pour 
elle  de  jolis  vers.  Il  ne  doutait  pas  que  par  elle  il  n'obtînt 
la  faveur  d'être  admis  aux  soupers  des  petits  cabinets,  et 
je  suis  persuadé  qu'elle  l'aurait  voulu. 

Transplantée  à  la  cour,  et  assez  mal  instruite  du  carac- 
tère et  des  goùls  du  roi,  elle  avait  d'abord  espéré  de 
l'amuser  par  ses  talents.  Sur  un  théâtre  particulier,  elle 
jouait  devant  lui  de  petits  actes  d'opéra,  dont  quelques-uns 
étaient  faits  pour  elle,  et  dans  lesquels  son  jeu,  sa  voix, 
son  chant,  étaient  justement  applaudis.  Voltaire,  en  faveur 
auprès  d'elle,  s'avisa  de  vouloir  diriger  ce  spectacle.  L'a- 
larme en  fut  au  camp  des  gentilshommes  de  la  chambre 
et  des  intendants  des  .Menus  Plaisirs.  C'était  empiéter  sur 
leurs  droits,  et  ce  fut  entre  eux  une  ligue  pour  éloigner  de 
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là  un  homme  qui  les  aurait  tous  dominés,  s'il  avait  plu  au 
roi  autant  qu'à  sa  maîtresse;  mais  on  savait  que  le  roi  ne 
l'aimait  pas,  et  que  son  empressement  à  se  produire 
ajoutait  eucore  à  ses  préventions  contre  lui.  Peu  touché 
des  louanges  qu'il  lui  avait  données  dans  son  panégyrique, 
il  ne  voyait  en  lui  qu'un  philosophe  impie  et  qu'un 
flatteur  ambitieux.  A  grand'peine  avait-il  enfin  consenti  à 
ce  qu'il  fût  reçu  à  l'Académie  française.  Sans  compter  les 
amis  de  la  religion.,  qui  n'étaient  point  les  amis  de  Vol- 
taire, il  avait  à  l'entour  du  roi  des  jaloux  et  des  envieux 
de  la  faveur  qu'on  lui  voyait  briguer,  et  ceux-là  étaient 
attentifs  à  censurer  ce  qu'il  faisait  pour  plaire.  A  leur  gré, 
le  poëme  de  Fontenoy  n'était  qu'une  froide  gazette;  le 
panégyrique  du  roi  était  inanimé,  sans  couleur  et  sans 
éloquence  ;  les  vers  à  Mme  de  Pompadour  furent  taxés  d'in- 
décence et  d'indiscrétion  ;  et  dans  ces  vers  surtout, 

Soyez  tous  deux  sans  ennemis, 
Et  gardez  tous  deux  vos  conquêtes, 

on  fit  sentir  au  roi  qu'il  était  messéant  de  le  mettre  au 
niveau  et  de  pair  avec  sa  maîtresse. 

Au  mariage  du  Dauphin  avec  l'infante  d'Espagne,  il  fut 
aisé  de  relever  l'inconvenance  et  le  ridicule  d'avoir  donné 
pour  spectacle  à  l'infante  cette  Princesse  de  Navarre,  qui 
véritablement  n'était  pas  faite  pour  réussir.  Je  n'en  dis.pas 
de  même  de  l'opéra  du  Temple  de  la  Gloire  :  l'idée  en  était 
grande,  le  sujet  bien  conçu  et  dignement  exécuté.  Le  troi- 
sième acte,  dont  le  héros  était  Trajan,  présentait  une 
allusion  flatteuse  pour  le  roi  :  c'était  un  héros  juste,  hu- 
main, généreux,  pacifique,  et  digne  de  l'amour  du  monde, 
à  qui  le  temple  de  la  gloire  était  ouvert.  Voltaire  n'avait 
pas  douté  que  le  roi  ne  se  reconnût  dans  cet  éloge.  Après 
le  spectacle,  il  se  trouva  sur  son  passage;  et  voyant  que  sa 
Majesté  passait  sans  lui  rien  dire,  il  prit  la  liberté  de  lui 
demander  :  Trajan  est-il  content  ?  Trajan,  surpris  et  mécon- 
tent qu'on  osât  l'interroger,  répondit  par  un  froid  silence  ; 
et  toute  la  cour  trouva  mauvais  que  Voltaire  eûtosé  ques- 
tionner le  roi. 

Pour  l'éloigner,  il  ne  s'agissait  que  d'en  détacher  la 
maîtresse  :  et  le  moyen  que  l'on  prit  pour  cela  fut  de  lui 
opposer  Crébillon. 
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Celui-ci,  vieux  et  pauvre,  vivait  avec  ses  chiens  dans  le 
fond  du  Marais1,  travaillant  à  bâtons  rompus  à  ce  Catilina 
qu'il  annonçait  depuis  dix  ans,  et  dont  il  lisait  çà  et  là 
quelques  lambeaux  de  scènes  qu'on  trouvait  admirables. 
Son  âge,  ses  succès,  ses  mœurs  un  peu  sauvages,  son 
caractère  soldatesque,  sa  figure  vraiment  tragique,  l'air, 
le  ton  imposant,  quoique  simple,  dont  il  récitait  ses  vers 
âpres  et  durs,  la  vigueur,  l'énergie  qu'il  donnait  à  son 
expression,  tout  concourait  à  frapper  les  esprits  d'une  sorte 
d'enthousiasme.  J'ai  entendu  applaudir  avec  transport, 
par  des  gens  qui  n'étaient  pas  bêtes,  ces  vers  qu'il  avait 
mis  dans  la  bouche  de  Cicéron  : 

Catilina,  je  crois  que  tu  n'es  point  coupable  : 
Mais  si  tu  Tes,  tu  n'es  qu'un  homme  détestable  ; 
Et  je  ne  vois  en  toi  que  l'esprit  et  l'éclat 
Du  plus  grand  des  mortels,  ou  du  plus  scélérat. 

Le  nom  de  Crébillon  était  le  mot  de  ralliement  des  enne- 
mis de  Voltaire.  Electre  et  Rhadamisllie,  qu'on  jouait  quel- 
quefois encore,  attiraient  peu  de  monde  ;  tout  le  reste  des 
tragédies  de  Crébillon  était  oublié,  tandis  que,  de  Voltaire, 
Œdipe,  Alsire,  Mahomet,  Zaïre,  Mérope,  occupaient  le  théâtre 
dans  tout  l'éclat  d'un  plein  succès.  Le  parti  du  vieux 
Crébillon,  peu  nombreux,  mais  bruyant,  ne  laissait  pas  de 
l'appeler  le  Sophocle  de  notre  siècle,  et,  même  parmi  les 
gens  de  lettres,  les  Marivaux  disaient  que,  devant  le  génie 
de  Crébillon,  devait  pâlir  et  s'éclipser  tout  le  bel  esprit  de 
Voltaire. 

On  parla  devantMme  de  Pompadour  de  ce  grand  homme 
abandonné,  qu'on  laissait  vieillir  sans  secours,  parce  qu'il 
était  sans  intrigue.  C'était  la  prendre  par  son  endroit  sen- 
sible. «Que  dites-vous?  s'écria-t-elle  ;  Crébillon  est  pauvre 
et  délaissé  !  »  Aussitôt  elle  obtint  pour  lui  du  roi  une 
pension  de  cent  louis  sur  sa  cassette. 

Crébillon  s'empressa  d'aller  remercier  sa  bienfaitrice. 
Une  légère  incommodité  la  tenait  dans  son  lit,  lorsqu'on 
le  lui  annonça  ;  elle  le  fit  entrer.  La  vue  de  ce  beau  vieil- 


i.  Le  Marais  est  un  quartier  de  Paris  qui  comprend  la  place  des  Vosges, 
ancienne  place  Royale,  ainsi  appelé  à  cause  des  terrains  maraîchers  dont 
toute  la  région  se  composait  encore  à  la  fin  du  xvi«  siècle. 
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lard  l'attendrit;  elle  le  reçut  avec  une  grâce  touchante.  lien 
fut  ému;  et  comme  il  se  penchait  sursonlit  pourlui  haiser 
la  main,  le  roi  parut.  «  Ah  I  Madame,  s'écria  Crébillon, 
le  roi  nous  a  surpris;  je  suis  perdu.  »  Celte  saillie  d'un 
vieillard  de  quatre-vingts  ans  plut  au  roi  ;  le  succès  de 
Crébillon  fut  décidé.  Tous  les  Menus-Plaisirs  se  répan- 
dirent en  éloges  de  son  génie  et  de  ses  mœurs.  «  Il  avait, 
disait-on,  de  la  fierté,  mais  point  d'orgueil,  et  encore 
moins  de  vaine  gloire.  Son  infortune  était  la  preuve  de  son 
désintéressement.  C'étaitun  caractère  antique,  et  vraiment 
l'homme  dont  le  génie  honorait  le  règne  du  roi.  »  On 
parlait  de  Catilina  comme  de  la  merveille  du  siècle. 
Mme  de  Pompadour  voulut  l'entendre.  Le  jour  fut  prispour 
cette  lecture;  le  roi,  invisible  et  présent,  l'entendit.  Elle 
eut  un  plein  succès;  et  lorsque  Catilina  fut  misau  théâtre, 
Mme  de  Pompadour,  accompagnée  d'une  volée  de  cour- 
tisans, vint  assister  à  ce  spectacle  avec  le  plus  vif  intérêt. 
Peu  de  temps  après,  Crébillon  obtint  la  faveur  d'une 
édition  de  ses  œuvres  à  l'imprimerie  du  Louvre,  aux 
dépens  du  trésor  royal.  Dès  ce  temps-là,  Voltaire  fut 
froidement  reçu,  et  cessa  d'aller  à  la  cour. 

On  sait  quelle  avait  été  sa  relation  avec  le  prince  royal 
de  Prusse.  Ce  prince,  devenu  roi,  lui  marquait  les  mêmes 
bontés;  et  la  manière  infiniment  flatteuse  dont  Voltaire 
y  répondait  n'avait  peut-être  pas  laissé  de  contribuer  en 
secret  à  lui  aliéner  l'esprit  de  Louis  XV.  Le  roi  de  Prusse 
donc,  en  relation  avec  Voltaire,  n'avait  cessé,  depuis  son 
avènement  à  la  couronne,  de  l'inviter  à  l'aller  voir;  et  la 
faveur  dont  Crébillon  jouissait  à  la  cour  l'ayant  piqué  au 
vif,  avait  décidé  son  voyage.  Mais,  avant  de  partir,  il  avait 
voulu  se  venger  de  ce  désagrément,  et  il  s'y  était  pris  en 
grand  homme  :  il  avait  attaqué  son  adversaire  corps  à 
corps,  pour  se  mesurer  avec  lui  dans  les  sujets  qu'il  avait 
traités,  ne  s'abstenant  que  de  Rhaclamisthe ,  d'Atrée  et  de 
Pyrrhus;  de  l'un  sans  doute  par  respect,  de  l'autre  par 
horreur;  et  du  troisième  par  dédain  d'un  sujet  ingrat  et 
fantasque. 

Il  commença  par  Sémiramis  ;  et  la  manière  grande  et 
tragique  dont  il  en  conçut  l'action,  la  couleur  sombre, 
orageuse  et  terrible  qu'il  y  répandit,  le  style  magique  qu'il 
y  employa,  la  majesté  religieuse  et  formidable  dont  il  la 
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remplit,  les  situations  et  les  scènes  déchirantes  qu'il  en 
tira,  l'art  enfin  dont  il  sut  en  préparer,  en  établir,  en  sou- 
tenir le  merveilleux,  étaient  bien  faits  pour  anéantir  la 
faible  et  froide  Sémiramis  de  Crébillon  ;  mais  alors  le 
théâtre  n'était  pas  susceptible  d'une  action  de  ce  caractère. 
Le  lieu  de  la  scène  était  resserré  par  une  foule  de  spec- 
tateurs, les  uns  assis  sur  des  gradins,  les  autres  debout 
au  fond  du  théâtre  et  le  long  des  coulisses  ;  en  sorte  que 
Sémiramis  éperdue,  et  l'ombre  de  Ninus  sortant  de  son 
tombeau,  étaient  obligés  de  traverser  une  épaisse  haie  de 
petits  maîtres.  Cette  indécence  jeta  du  ridicule  sur  la 
gravité  de  l'action  théâtrale.  Plus  d'intérêt  sans  illusion, 
plus  d'illusion  sans  vraisemblance;  et  cette  pièce,  le  chef- 
d'œuvre  de  Voltaire  du  côté  du  génie,  eut,  dans  sa  nou- 
veauté, assez  peu  de  succès  pour  faire  dire  qu'elle  était 
tombée.  Voltaire  en  frémit  de  douleur;  mais  il  ne  se 
rebuta  point.  Il  fit  YOreste  d'après  Sophocle,  et  il  s'éleva 
au-dessus  de  Sophocle  lui-même  dans  le  rôle  d'Electre,  et 
dans  l'art  de  sauver  l'indécence  et  la  dureté  du  caractère 
de  Clytemnestre.  Mais  dans  le  cinquième  acte,  au  moment 
de  la  catastrophe,  il  n'avait  pas  encore  assez  affaibli  l'hor- 
reur du  parricide;  et  le  parti  de  Crébillon  n'était  là  rien 
moins  que  bénévole,  tout  ce  qui  pouvait  donner  prise  à  la 
critique  fut  relevé  par  des  murmures  ou  tourné  en  dérision. 
Le  spectacle  en  fut  troublé  à  chaque  instant  ;  et  cette  pièce, 
qui  depuis  a  été  justement  applaudie,  essuya  des  huées. 
J'étais  dans  l'amphithéâtre,  plus  mort  que  vif.  Voltaire  y 
vint;  et,  dans  un  moment  où  le  parterre  tournait  en 
ridicule  un  trait  de  pathétique,  il  se  leva,  et  s'écria  :  Eh! 
barbares,  c'est  du  Sophocle  ! 

Enfin  il  donna  Rome  sauvée  ;  et,  dans  les  personnages  de 
Cicéron,  de  César,  deCaton,  il  vengea  la  dignité  du  sénat 
romain,  que  Crébillon  avait  dégradée  en  subordonnant 
tous  ces  grands  caractères  à  celui  de  Catilina.  Je  me  sou- 
viens qu'en  venant  d'écrire  les  belles  scènes  de  Cicéron  et 
de  César  avec  Catilina,  il  me  les  lut  dans  une  perfection 
dont  jamais  acteur  n'approchera;  simplement,  noblement, 
sans  aucune  manière,  mieux  que  jamais  lui-même  je  ne 
l'avais  entendu  lire.  «  Ah!  vous  avez,  lui  dis-je,  la  cons- 
cience en  repos  sur  ces  vers  :  aussi  ne  les  fardez-vous 
point,  et  vous  avez  raison  ;  vous  n'en  avez  jamais  fait  de 
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plus  beaux.  »  Cette  pièce  eut,  dans  l'opinion  des  gens 
instruits,  un  grand  succès  d'estime;  mais  elle  n'était  pas 
faite  pour  émouvoir  la  multitude,  et  cette  éloquence  du 
style,  ce  mérite  d'avoir  si  savamment  observé  les  mœurs 
et  peint  les  caractères,  fut  peu  sensible  aux  yeux  de  cette 
masse  du  public.  Ainsi,  avec  des  avantages  prodigieux  sur 
son  rival,  Voltaire  eut  la  douleur  de  se  voir  disputer,  refu- 
ser même  le  triomphe. 

Marmontel, 

Mémoi7yes,  éd.  Barrière,  p.  170. 

Marmontel  remarque  avec  quelque  raison  que  le  roi  aurait  été 
plus  habile  en  gardant  près  de  lui  Voltaire  enchaîné  par  quelque 
fonction  ou  quelque  faveur.  Cette  sorte  de  domesticité  dorée  eût 
gêné  l'écrivain-,  tandis  que  les  rigueurs  de  l'exil,  tout  en  excitant 
sa  haine, lui  donnaient  plus  de  liberté  pour  la  satisfaire  et  pour 
déchaîner  ses  colères. 

Les  années  que  je  passais  à  Versailles  étaient  celles  où 
l'esprit  philosophique  avait  le  plus  d'activité.  D'Alembert 
et  Diderot  en  avaient  arboré  l'enseigne  dans  l'immense 
atelier  de  l'Encyclopédie,  et  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
distingué  parmi  les  gens  de  lettres  s'y  était  rallié  autour 
d'eux.  Voltaire,  de  retour  de  Berlin,  d'où  il  avait  fait 
chasser  le  malheureux  d'Arnaud1,  et  où  il  n'avaitpu  tenir 
lui-même,  s'était  retiré  à  Genève,  et,  de  là,  il  soufflait  cet 
esprit  de  liberté,  d'innovation,  d'indépendance,  qui  a  fait 
depuis  tant  de  progrès.  Dans  son  dépit  contre  le  roi,  il 
avait  fait  des  imprudences:  mais  on  en  fit  une  bien  plus 
grande,  lorsqu'il  voulut  rentrer  dans  sa  patrie,  de  l'obliger 
à  se  tenir  dans  un  pays  de  liberté.  La  réponse  du  roi, 
Qu'il  reste  où  il  est,  ne  fut  pas  assez  réfléchie.  Ses  attaques 
n'étaient  pas  de  celles  qu'on  arrête  aux  frontières.  Ver- 
sailles, où  il  aurait  été  moins  hardi  qu'en  Suisse  et  qu'à 
Genève,  était  l'exil  qu'il  fallait  lui  donner.  Les  prêtres 
auraient  dû  lui  faire  ouvrir  cette  magnifique  prison,  la 
même  que  le  cardinal  de  Richelieu  avait  donnée  à  la 
haute  noblesse. 


i.  Baculard  A' Arnaud  était  un  auteur  dramatique  et  littérateur  (1718-1805) 
qui,  sur  la  recommandatiou  de  Voltaire,  fut  appelé  par  FréJéric  à  Berlin.  Le 
même  Voltaire  le  fit  chasser  de  Berlin  en  1755,  et,  à  partir  de  ce  moment, 
d'AnioMd  vécut  dans  un  état  d'iudigeuce  voisin  de  la  misère. 
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En  réclamant  son  titre  de  gentilhomme  ordinaire  de  la 
chambre  du  roi,  il  tendait  lui-même  le  bout  de  chaîne 
avec  lequel  on  l'aurait  attaché  si  on  avait  voulu.  Je  dois 
ce  témoignage  à  Mme  de  Pompadour,  que  c'était  malgré 
elle  qu'il  était  exilé.  Elle  s'intéressait  à  lui,  elle  m'en 
demandait  quelquefois  des  nouvelles  ;  et  lorsque  je  lui 
répondais  qu'il  ne  tenait  qu'à  elle  d'en  savoir  de  plus  près: 
«  Eh  I  non,  il  ne  tient  pas  à  moi  »,  disait-elle  avec  un 
soupir. 

C'était  donc  de  Genève  que  Voltaire  animait  les  coopé- 
rateurs  de  Y  Encyclopédie.  J'étais  du  nombre,  et  mon  plus 
grand  plaisir,  toutes  les  fois  que  j'allais  à  Paris,  était  de 
me  trouver  réuni  avec  eux.  D'Alembert  et  Diderot  étaient 
contents  de  mon  travail,  et  nos  relations  serraient  de  plus 
en  plus  les  nœuds  d'une  amitié  qui  a  duré  autant  que  leur 
vie,  plus  intime,  plus  tendre,  plus  assidûment  cultivée 
avec  d'Alembert  ;  mais  non  moins  vraie,  non  moins  inal- 
térable avec  ce  bon  Diderot,  que  j'étais  toujours  si  content 
de  voir  et  si  charmé  d'entendre. 

Marmontel, 

Mémoires,  p.  199. 

L'homme  et  son  caractère 

Marmontel  cite  encore,  sur  Voltaire,  un  trait  de  son  caractère  : 
m  entêtement  mesquin  et  ridicule. 


son 


Volontaire  à  l'excès  par  caractère  et  par  système,  il 
avait,  même  dans  les  petites  choses,  une  répugnance 
incroyable  à  céder,  et  à  renoncer  à  ce  qu'il  avait  résolu. 
J'en  vis  encore  avant  son  départ  un  exemple  assez  singu- 
lier. Il  lui  avait  pris  fantaisie  d'avoir  en  voyage  un  couteau 
de  chasse  ;  et,  un  matin  que  j'étais  chez  lui,  on  lui  apporta 
un  faisceau  pour  en  choisir  un.  Il  le  choisit;  mais  le  mar- 
chand voulait  un  louis  de  son  couteau  de  chasse,  et  Vol- 
taire s'était  mis  dans  la  tête  de  n'en  donner  que  dix-huit 
francs.  Le  voilà  qui  calcule  en  détail  ce  qu'il  peut  valoir  ; 
il  ajoute  que  le  marchand  porte  sur  son  visage  le  caractère 
d'un  honnête  homme,  et  qu'avec  cette  bonne  foi  qui  est 
peinte  sur  son  front,  il  avouera  qu'à  dix-huit  francs  cette 
arme  sera   bien  payée.  Le  marchand  accepte  l'éloge  qu'il 

11. 
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veut  bien  faire  de  sa  figure  ;  mais  il  répond  qu'en  honnête 
homme  il  n'a  qu'une  parole  ;  qu'il  ne  demande  au  juste 
que  ce  que  vaut  la  chose,  et  qu'en  la  donnant  à  plus  bas 
prix,  il  ferait  tort  à  ses  enfants.  «  Vous  avez  des  enfants  ? 
lui  demande  Voltaire.  —  Oui  Monsieur,  jen  ai  cinq,  trois 
garçons  et  deux  filles,  dont  le  plus  jeune  a  douze  ans.  — 
l'.h  bien  t  nous  songerons  à  placer  les  garçons,  à  marier 
les  filles.  J'ai  des  amis  dans  la  finance,  j'ai  du  crédit  dans 
los  bureaux.  Mais  terminons  cette  petite  affaire  :  voilà  vos 
dix-huit  francs  ;  qu'il  n'en  soit  plus  parlé.  »  Le  bon  mar- 
chand se  confondit  en  remerciements  de  la  protection  dont 
voulait  l'honorer  Voltaire;  mais  il  se  tint  à  son  premier 
mot  pour  le  prix  du  couteau  de  chasse,  et  n'en  rabattit 
pas  un  liard.  J'abrège  cette  scène  qui  dura  un  quart  d'heure 
par  les  tours  d'éloquence  et  de  séduction  que  Voltaire  em- 
ploya inutilement,  non  pas  à  épargner  six  francs  qu'il 
aurait  donnés  à  un  pauvre,  mais  à  donner  à  sa  volonté 
l'empire  de  la  persuasion.  Il  fallut  qu'il  cédât  lui-même; 
et,  d'un  air  interdit,  confus  et  dépité,  il  jeta  sur  la  table 
cet  écu  qu'il  avait  tant  de  peine  à  lâcher.  Le  marchand, 
dès  qu'il  eut  son  compte,  lui  rendit  grâce  de  ses  bontés,  et 
s'en  alla. 

«J'en  suis  bien  aise,  dis-je  toutbas  en  le  voyant  partir.  — 
De  quoi,  me  demanda  Voltaire  avec  humeur,  de  quoi  donc 
êtes-vous  bien  aise? —  De  ce  que  la  famille  de  cet  honnête 
homme  n'est  plus  à  plaindre.  Voilà  bientôt  ses  fils  placés, 
ses  filles  mariées;  et  lui,  en  attendant,  il  a  vendu  son 
couteau  de  chasse  ce  qu'il  voulait,  et  vous  l'avez  payé, 
malgré  toute  votre  éloquence.  —  Et  voilà  de  quoi  tu  es 
bien  aise,  têtu  de  Limosin?  —  Oh  I  oui,  j'en  suis  content. 
S'il  vous  avait  cédé,  je  crois  que  je  l'aurais  battu.  — 
Savez-vous,  me  dit-il  en  riant  dans  sa  barbe,  après  un 
moment  de  silence,  que  si  Molière  avait  été  témoin  d'une 
pareille  scène,  il  en  aurait  fait  son  profit?  — Vraiment, 
lui  dis-je,  c'eût  été  le  pendant  de  celle  de  M.  Dimanche.  » 
C'était  ainsi  qu'avec  moi  sa  colère,  ou  plutôt  son  impa- 
tience se  terminait  toujours  en  douceur  et  en  amitié. 

Marmontel, 
Mémoires,  p.  177. 
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Bachaumont  à  son  tour  excelle  à  nous  montrer  par  des  faits 
l'homme  dans  Voltaire,  ses  duplicités  et  ses  mensonges,  ses  pali- 
nodies, ses  tartuferies,  son  immense  vanité,  sa  soif  de  tapageuse 
réclame,  sa  vie  a  Ferney,  ses  manies,  ses  travers  et  ses  petitesses. 
Si  l'écrivain  est  grand  par  son  esprit  et  son  talent,  l'homme  est  bien 
petit  et  bien  méprisable  par  son  caractère.  C'est  l'impression  que 
donne  la  lecture  de  ces  quelques  traits  pris  au  hasard  et  entre 
mille  dans  ce  journal  du  chroniqueur.  Ces  traits  font  revivre  sous 
nos  yeux,  en  une  série  d'évocations  fidèles  et  pittoresques,  la  phy- 
sionomie mobile  et  grimaçante  de  celui  dont  on  a  pu  dire  avec 
raison  qu'il  avait  «  l'esprit  d'un  ange  et  l'âme  d'un  singe  ». 

Voici  d'abord  les  ruses  de  l'écrivain  qui  a  eu  souvent  des  démê- 
lés avec  la  censure  et  qui  a  appris  à  lui  donner  le  change  et  à 
tromper  le  public. 

27  septembre  1764.  —  M.  de  Voltaire,  suivant  son  usage, 
persifle  le  public  et  désavoue  le  Dictionnaire  philosophique. 
Voici  une  anecdote  à  ce  sujet,  que  nous  tenons  du  sieur 
Cramer,  son  imprimeur  à  Genève,  et  qui  est  à  Paris. 

Il  nous  a  conté  qu'il  avait  écrit,  il  y  a  quelque  temps, 
une  lettre  à  M.  de  Voltaire,  dans  laquelle,  en  lui  rendant 
compte  de  ce  nouveau  livre  dont  on  parlait  à  Paris,  fort 
scandaleux,  fort  connu,  fort  couru  et  très  bien  fait  au  dire 
des  connaisseurs,  il  ajoutait  qu'on  le  lui  attribuait;  qu'il 
le  priait,  en  conséquence,  de  vouloir  bien  lui  en  envoyer 
un  exemplaire.  M.  de  Voltaire  lui  a  répondu  qu'il  avait, 
ainsi  que  lui,  ouï  parler  de  ce  Dictionnaire  philosophique  ; 
qu'il  ne  l'avait  pas  lu,  mais  qu'il  désirait  très  ardemment 
ainsi  que  M.  Cramer,  l'avoir  en  sa  possession  ;  qu'il  lui 
demandait  en  grâce  de  lui  en  procurer  la  lecture,  dès  que 
ce  livre  tomberait  entre  ses  mains.  M.  Cramer  a  riposté  à 
M.  de  Voltaire  qu'il  avait  fait  voir  sa  lettre  à  tout  le 
monde,  suivant  ses  intentions,  qu'il  présumait,  quoiqu'il 
ne  le  lui  eût  pas  ordonné:  qu'actuellement  que  la  farce 
était  jouée,  il  le  suppliait  de  nouveau  très  instamment  de 
lui  envoyer  un  exemplaire  de  cet  ouvrage. 

Bachaumont, 
Mémoires,  éd.  Jacob,  p.  126. 

30  août  4765.  —  On  ne  peut  trop  rire  des  mouvements 
que  se  donne  sans  cesse  M.  de  Voltaire,  pour  jouer  le  pu- 
blic et  le  persifler.  Tout  nouvellement  encore,  il  vient 
d'écrire   une   lettre  à  M.  Marin,  censeur   de  la  librairie, 
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pour  le  supplier  d'engager  le  magistrat  à  interposer  toute 
son  autorité,  et  à  arrêter  l'introduction  d'une  quantité 
d'ouvrages  que  tout  le  monde  sait  être  de  lui,  dont  il 
serait  très  fâché  qu'on  ne  le  crût  pas  auteur,  mais  qu'il 
désavoue.  Tels  sont  le  Dictionnaire  philosophique,  la  Philo- 
sophie de  l'Histoire,  et  récemment  ses  Questions  sur  les 
miracles.  On  plaisante  de  ces  lettres  et  on  le  laisse  se 
repaître  de  l'espoir  de  duper  les  crédules. 

Bachaumont, 
Mémoires,  p.  156. 

Voici  ses  hypocrisies  et  ses  indignes  tartuferies,  ses  pirouettes 
de  saltimbanque  et  ses  grimaces  de  clown. 

il  avril  1768.  —  Le  bruit  est  général  depuis  quelques 
jours  que  M.  de  Voltaire  a  fait  ses  pâques.  Il  passe  pour 
constant  qu'il  est  arrivé  de  Ferney  ici,  en  même  temps, 
deux  lettres  de  ce  grand  homme,  qui  s'expliquent  tout 
différemment  là-dessus.  Dans  la  première,  écrite  à  M.  le 
duc  de  Choiseul,  M.  de  Voltaire  renouvelle  et  perpétue  les 
désaveux,  si  souvent  faits,  de  toutes  les  productions  clan- 
destines qu'on  lui  attribue  ;  elle  contient  une  espèce  de 
profession  de  foi,  et  il  déclare  que,  pour  preuve  de  la 
vérité  de  ses  sentiments,  il  a  profité  de  sa  solitude  et  des 
bonnes  instructions  du  père  Adam  ',  pour  faire  un  retour 
vers  Dieu  et  se  présenter  à  la  sainte  table.  Dans  l'autre, 
à  Mme  la  marquise  du  Deffand,  il  se  plaint  du  public  peu 
reconnaissant  ;  il  se  désespère  de  voir  que,  malgré  le 
sacrifice  qu'il  lui  a  fait  de  sa  santé  et  de  sa  liberté,  en 
consacrant  sa  vie  à  ses  plaisirs  et  à  son  amusement,  il  soit 
assez  injuste  pour  adopter  légèrement  tous  les  bruits  que 
ses  ennemis  font  courir  sur  son  compte,  et  qu'en  dernier 
lieu,  il  apprend  que,  pour  comble  de  ridicule,  on  débile 
et  l'on  croit  à  Paris  qu'il  s'est  confessé  et  a  fait  ses  pâques. 
Il  finit  par  ajouter  qu'il  n'est  ni  assez  hypocrite  pour  se 
prêter  à  des  actions  aussi  contraires  à  sa  façon  de  penser, 
ni  assez  imbécile  pour  donner  de  bonne  foi  dans  de  pareilles 
puérilités.  Toutes    ces  inconséquences  sont  dans  le  carac- 

1.  Le  père  Adcuu  était  un  jésuite  qu'il  gardait  chez  lui. 
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1ère  de  M.   de  Voltaire,  et    n'étonnent  point  ceux  qui    le 
connaissent. 

16  avril  1768.  — Il  n'est  plus  de  doute  sur  le  fait  des 
pâques  de  M.  de  Voltaire  :  on  varie  seulement  sur  les  mo- 
tifs, que  les  uns  attribuent  à  la  peur  du  diable,  d'autres  à 
la  politique.  L'acte  dont  il  a  accompagné  cette  cérémonie 
peut  servir  de  commentaire  à  sa  conduite.  Le  jour  même, 
et  sortant  de  la  sainte  table,  il  a  prêché  ses  vassaux  :  il 
leur  a  débité  tous  les  principes  de  la  morale  la  plus  pure 
et  la  plus  sage  ;  il  a  apostrophé  un  de  ses  paysans,  connu 
pour  un  coquin  ;  il  l'a  exhorté  à  se  réconcilier  avec  Dieu, 
à  reconnaître  combien  il  lui  était  redevable,  et  à  lui  son 
seigneur,  de  n'avoir  pas  été  pendu  ;  il  a  fini  par  lui  dire, 
s'il  n'avait  pas  encore  accusé  ses  fautes,  de  le  faire  à  son 
pasteur  ou  à  lui.  Ce  dernier  mot  ayant  gâté  tout  le  reste, 
a  fait  dégénérer  en  farce  ce  spectacle  vraiment  édifiant  pour 
les  dévots.  Les  deux  lettres  dont  on  a  parlé  sont  également 
vraies,  et  celle  à  Mme  du  Deffand  donne  encore  mieux  la 
clef  de  cette  étrange  conduite. 

Bachaumont, 

Mémoires,  p.  269. 

2  mars  1770.  —  M.,  de  Voltaire,  pour  préliminaire  de  la 
farce  spirituelle  qu'il  se  propose  de  jouer  vraisemblable- 
ment pour  la  troisième  fois  à  Pâques  prochain,  vient  de  se 
faire  nommer  Père  temporel  des  Capucins  de  la  province 
de  Gex.  Ces  bons  Pères,  qu'il  a  tant  bafoués  et  sous  le  nom 
desquels  il  a  fait  paraître  tant  de  brochures  impies  et 
scandaleuses,  sont  aujourd'hui  sous  sa  protection.  On  sait 
que  le  devoir  de  cette  place  est  de  soutenir  l'Ordre,  de  le 
défendre.  En  conséquence,  il  sollicite  ordinairement  les 
plus  grands  seigneurs  de  vouloir  bien  l'accepter.  M.  le 
comte  d'Argenson  était  Père  temporel  des  Capucins  de  la 
province  de  France,  et  M.  le  marquis  de  Voyer,  son  fils,  a 
bien  voulu  le  remplacer.  Le  patriarche  de  la  littérature 
vient  d'apprendre  la  nouvelle  en  question  à  plusieurs  de 
ses  amis,  et  il  en  rit  dans  différentes  lettres,  où  il  en  parle 
avec  cette  grâce  et  cette  légèreté  qui  lui  sont  propres. 

Bachaumont,  p.  406. 
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Voici  quelques  tranches  vives  et  saignantes  de  laviedu  patriarche 
de  Ferney.  Elles  nous  la  peignent  à  merveille. 

13  octobre  1768.  —  Extrait  d'une  lettre  de  Ferney,  du 
30  décembre.  —  «  Rassurez-vous,  Monsieur,  sur  les  inquié- 
tudes que  vous  avez  à  l'égard  de  M.  de  Voltaire.  Ce  grand 
homme,  accoutumé  à  dire  qu'il  se  meurt  depuis  plus  de 
cinquante  ans,  se  porte  à  merveille.  Il  se  plaint  d  être 
sourd  et  aveugle.  Le  fait  est  qu'il  lit  encore  sans  lunettes 
et  qu'il  a  l'ouïe  très  fine.  Il  est  sec  et  ingambe  :  il  est  peu 
courbé.  Le  jour  que  j'ai  eu  l'honneur  de  le  voir,  il  avait 
de  gros  souliers,  des  bas  blancs  roulés,  une  perruque 
naissante,  des  manchettes  d'entoilage  qui  lui  enveloppaient 
toute  la  main,  une  robe  de  chambre  de  Perse.  Il  nous  fit 
beaucoup  d'excuses  de  n'être  point  habillé  :  mais  il  n'est 
jamais  autrement.  Il  parut  à  l'entremets.  On  avait  réservé 
un  grand  fauteuil  à  bras,  où  cet  illustre  vieillard  se  mit, 
et  mangea  rondement  des  légumes,  des  pièces  de  four,  des 
fruits,  etc.  Il  pétilla  d'esprit.  On  pourrait  lui  reprocher 
d'être  trop  emphatique,  et  de  n'avoir  point  dans  la  conver- 
sation ce  ton  cavalier  qui  caractérise  si  bien  le  style  de 
ses  écrits.  Après  le  dîner,  il  nous  mena  dans  sa  biblio- 
thèque, très  vaste,  très  nombreuse  et  très  belle.  Il  nous  lut 
des  passages  de  livres  rares  sur  la  religion,  c'est  à  dire 
contre  la  religion,  car  c'est  aujourd'hui  sa  manie  :  il 
revient  sans  cesse  sur  cette  matière.  Il  joua  aux  échecs 
avec  le  Père  Adam,  qui,  sans  être  le  premier  homme  du 
monde1,  est  assez  Jésuite  pour  se  laisser  perdre:  M.  de 
Voltaire  ne  lui  pardonnerait  pas  de  le  gagner.  On  fit 
ensuite  de  petits  jeux  d'esprit,  puis  on  se  mit  à  dire  des 
histoires  de  voleurs.  Chaque  dame  ayant  conté  la  sienne, 
on  engagea  M.  de  Voltaire  à  avoir  son  tour.  Il  commença 
ainsi.:  «  Mesdames,  il  était  un  jour  un  fermier  général... 
«Ma  foi,  j'ai  oublié  le  reste.  »  Nous  le  laissâmes  après  cette 
épigramme,  la   meilleure  sûrement  qu'il  ait  faite   de  la 

journée.  » 

Bachaumont, 

Éd,  Jacob,  p.  308. 


1.  Il  l'avait  présenté  un  jour  à  une  société  comme  «  le  premier  homme  du 
monde.  » 


VOLTAIRE  195 

22  décembre  1774.  — Extrait  d'une  lettre  de  Ferney, 
du  8  décembre  1774. 

«M.  de  Voltaire  est  un  homme  si  illustre,  que  tout  en 
est  intéressant.  Je  vais  donc  entrer  dans  des  détails  qui 
paraîtraient  minutieux  en  tout  autre  cas.  Sa  vie  ordinaire 
est  de  rester  dans  son  lit  jusqu'à  midi.  Il  se  lève,  et  reçoit 
du  monde  jusqu'à  deux  heures,  ou  travaille.  Il  va  se  pro- 
mener en  carrosse  jusqu'à  quatre,  dans  ses  bois  ou  à  la 
campagne,  avec  son  secrétaire,  et  presque  toujours  sans 
autre  compagnie.  Il  ne  dîne  point,  prend  du  café  ou  du 
chocolat.  Il  travaille  jusqu'à  huit,  et  se  montre  alors  pour 
souper  quand  sa  santé  le  lui  permet.  On  remarque  depuis 
cet  automne  qu'elle  est  bien  chancelante,  qu'elle  varie 
d'un  jour  à  l'autre  ;  qu'il  est  si  faible  à  certains  jours 
qu'il  est  hors  d'état  de  paraître,  et  que  le  lendemain  on  ne 
s'en  aperçoit  plus.  Il  est  d'une  gaieté  charmante.  J'ai 
visité  et  compté  sa  bibliothèque  :  elle  est  de  six  mille 
deux  cent  dix  volumes.  Il  y  en  a  beaucoup  de  médiocres, 
surtout  en  fait  d'histoire.  11  n'y  a  pas  trente  volumes  de 
romans  ;  mais  presque  tous  ces  livres  sont  précieux  par 
les  notes  dont  M.  de  Voltaire  les  a  chargés.  Il  a  150.000 
livres  de  rentes,  dont  une  grande  partie  gagnée  sur  les 
vaisseaux.  La  dépense  de  sa  maison  se  monte  à  40.000 
livres  environ  :  on  en  met  2.000  pour  le  gaspillage,  les 
incidents,  etc.  Restent  90.000  livres,  qu'il  amasse  ou  place. 
Il  fait  bâtir  beaucoup  de  maisons,  qu'il  loue  à  deux  et 
demi  pour  cent.  Il  commande  une  maison  à  son  maçon 
comme  un  autre  commanderait  une  paire  de  souliers  à 
son  cordonnier.  Il  a  grande  envie  que  Ferney  devienne 
considérable  ;  il  secourt  les  habitants,  et  leur  fait  tout  le 
bien  possible.  En  général,  c'est  lui  qui  se  mêle  de  toute 
l'administration  extérieure  et  intérieure  de  son  bien. 
Mme  Denis  n'y  a  rien  à  voir,  et  ne  s'en  mêle  aucunement. 
J'ai  visité  l'église  et  le  tombeau  de  ce  philosophe,  qui  est 
dans  le  cimetière  attenant  l'église:  il  est  de  pierre  de  taille 
et  simple. 

«  Pour  revenir  aux  détails  intérieurs,  vous  serez  sur- 
pris comment  le  sieur  Wagnière,  qui  de  postillon  du  phi- 
losophe de  Ferney  est  devenu  son  secrétaire  et  son  ami, 
peut  suffire  seul  aux  écritures  immenses  qu'il  a. 
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«  Une  des  choses  qui  font  le  plus  d'honneur  à  M.  de 
Voltaire,  c'est  le  soin  qu'il  prend  de  faire  fleurir  son  vil- 
lage. H  y  a  établi  une  manufacture  de  montres,  qu'il  pro- 
tège par  son  crédit  et  par  son  argent.  En  1773,  il  est  sorti 
de  ce  lieu  quatre  mille  montres,  faisant  un  commerce 
d'environ  400  000  livres.  Il  y  a  douze  maîtres  horlogers. 
Il  y  a  entre  autres  un  M.  Delfin,  beau-frère  du  fameux 
Lépine,  auteur  d'une  pendule  curieuse  qu'il  a  présentée 
au  feu  roi  comme  étant  de  lui,  et  qui  est  réellement  l'ou- 
vrage de  l'autre. 

«  P.-S.  M.  de  Voltaire  a  reçu  ces  jours-ci,  de  Suisse,  un 
mouchoir  sur  lequel  est  représentée  l'histoire  des  jé- 
suites. » 

Bachaumont, 

Éd.  Barrière,  p.  389. 


45  juin  1777.  —  Extrait  d'une  lettre  de  Ferney 
du  5  juin  Mil. 

«  Nous  sommes  arrivés  ici  à  notre  retour  d'Italie  :  nous 
avons  eu  le  bonheur  d'en  voir  le  seigneur,  et  nous  en  avons 
été  d'autant  plus  flattés  qu'il  devient  très  sauvage,  et  que 
nous  avions  rencontré  dans  notre  route  plusieurs  grands 
et  notables  personnages  qu'il  avait  refusés.  Il  a  passé  la 
journée  entière  avec  nous.  L'endroit  de  sa  terre  qu'il  nous 
a  montré  avec  le  plus  de  complaisance,  c'est  l'église.  On 
lit  en  haut,  en  lettres  d'or  :  Deo  erexit  Voltaire.  L'abbé 
Delille  s'écria  :  «  Voilà  un  beau  mot  entre  deux  grands 
noms!  Mais  est-ce  le  terme  propre,  ajouta-t-il  en  riant? 
Ne  faudrait-il  pas  dicavit,  sacravill  Non,  non,  répondit  le 
patron.  »  Fanfaronnade  de  vieillard.  Il  nous  fit  observer 
son  tombeau,  à  moitié  dans  l'église  et  à  moitié  dans  le 
cimetière:  «  Les  malins,  continua-t-il,  diront  que  je  ne 
suis  ni  dehors  ni  dedans.  »  La  religion  l'occupe  toujours 
beaucoup.  En  gémissant  sur  la  petitesse  de  ce  lieu  saint, 
il  dit  :  «  Je  vois  avec  douleur,  aux  grandes  fêtes,  qu'il  ne 
peut  contenir  tout  le  sacré  troupeau  :  mais  il  n'y  avait  que 
cinquante  habitants  dans  ce  village  quand  j'y  suis  venu, 
et  il  y  en  à  douze  cents  aujourd'hui.  Je  laisse  à  la  piété 
de  M^e  Denis  à  faire  une  autre  église.  »   En  parlant    de 
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Rome,  il  nous  demanda  si  celte  belle  basilique  de 
Saint-Pierre  était  toujours  bien  ferme  sur  ses  fonde- 
ments? Sur  ce  que  nous  lui  dîmes  que  oui,  il  s'écria: 
Tant  pis  !  » 

Bachaumont, 

Ed.  Barrière,  p.  415. 

26  juillet  1777.  —  Extrait  d'une  lettre  de  Ferney, 
du  20  juillet  1777. 

«  M.  de  Voltaire  est  dans  un  chagrin  d'autant  plus  sen- 
sible que  son  amour-propre  est  blessé  au  vif.  Il  avait  fait 
les  plus  superbes  préparatifs,  dans  l'espoir  que  M.  le  comte 
de  Falkenstein  viendrait  le  visiter.  Il  avait  rassemblé 
autour  de  lui  tous  ses  amis  des  environs,  pour  grossir  sa 
cour;  il  avait  composé  des  vers  que  devait  débiter  à  l'il- 
lustre étranger  M'ie  de  Varicourt.  Tous  ces  soins  ont  été 
inutiles.  Le  prince  n'a  pas  daigné  le  voir,  ni  son  château, 
ni  son  village  :  il  n'a  demandé  aucune  de  ses  nouvelles. 
Il  s'est  cependant  arrêté  à  Genève,  et,  par  une  affectation 
encore  plus  cruelle,  il  est  allé  à  Versoy,  et  a  parcouru  en 
détail  ce  lieu,  non  moins  affligeant  pour  le  seigneur  de 
Ferney.  Vous  savez  que  M.  de  Choiseul  avait  entrepris  de 
former  une  ville  de  Versoy,  et  d'y  creuser  un  bassin. 
Depuis  sa  disgrâce  les  travaux  avaient  été  suspendus  ; 
mais  comme  il  coûtait  beaucoup  en  frais  de  l'administration 
qu'on  avait  commencé  d'y  établir,  et  qu'on  avait  calculé 
qu'avec  cet  argent  on  aurait  fini  le  projet,  on  avait  recom- 
mencé :  il  en  a  résulté  déjà  des  émigrations,  et  Ferney  se 
serait  dépeuplé  si  cela  avait  duré.  Le  canton  de  Berne  a 
heureusement  fait  des  représentations  contre  ce  port,  qui 
lui  serait  très  nuisible.  On  assure  que  l'on  va  de  nouveau 
abandonner  les  ouvrages,  et  que  M.  de  Vergennes  l'a  pro- 
mis au  canton  réclamant.  Ceci  calme  un  peu  les  tourments 
du  patron  ;  mais  l'empereur  brûler  son  ermitage  avec  un 
mépris  si  marqué  1  il   ne  peut  digérer  cet  affront.  » 

Bachaumont, 

Éd.  Barrière,  p.  417. 
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Quelle  universelle  célébrité  ou  quelle  fureur  de  réclame! 

Novembre  1769.  —  Il  s'est  trouvé  à  la  poste  une  lettre 
ayant  pour  souscription  :  «  Au  Prince  des  Poètes,  Phéno- 
mène perpétuel  de  gloire,  Philosophe  des  Nations,  Mer- 
cure de  l'Europe,  Orateur  de  la  Patrie,  Promoteur  des 
Citoyens,  Historien  des  Rois,  Panégyriste  des  Héros,  Aris- 
larque  des  Zoïles,  Arbitre  du  goût,  Peintre  en  tout  genre, 
le  même  à  tout  âge,  Protecteur  des  Arts,  Bienfaiteur  des 
talents,  ainsi  que  du  vrai  mérite,  Admirateur  du  génie, 
Fléau  des  persécuteurs,  Ennemi  des  fanatiques,  Défenseur 
des  opprimés,  Père  des  orphelins,  Modèle  des  riches, 
Appui  des  indigents.  Exemple  immortel  des  sublimes 
vertus.  » 

Celte  lettre,  tout  considéré,  a  été  rendue  à  M.  de  Voltaire, 
quoiqu'elle  ne  portât  pas  son  nom,  comme  le  seul  à  qui 
toutes  ces  qualités  pussent  convenir.  Bien  des  gens  ne 
seront  pas  d'accord  qu'elles  soient  toutes  méritées,  et  il 
semble  que  le  suscripteur  lui  eût  pu  donner  des  louanges 
moins  équivoques  et  plus  délicates,  sans  compromettre  la 
vérité. 

Les  ennemis  de  M.  de  Voltaire  prétendent  que  c'est  lui- 
même  qui  s'est  adressé  ou  fait  adresser  la  lettre  ;  ils  ap- 
puient cette  conjecture  sur  l'invraisemblance  qu'elle  pût 
venir  d'ailleurs  que  des  Petites-Maisons,  sur  la  fureur 
insatiable  qu'a  ce  grand  homme  de  faire  parler  de  lui,  et 
sur  mille  petites  ruses  de  la  même  espèce  qu'on  sait,  à 
n'en  pas  douter,  qu'il  a  employées  plusieurs  fois  avec  une 
impudence  aussi  grossière. 

Bachaumont, 
Éd.  Jacob,  p.  381. 


Son  apothéose 

Nous  sommes  à  la  dernière  année  de  la  longue  vie  de  Voltaire. 
(1778).  Il  est  retourné  dans  la  capitale.  Il  est  âgé  de  quatre-vingt- 
quatre  ans.  Tout  Paris  se  le  dispute.  Son  temps  est  partagé  eutre 
les  visites,  les  réceptions  et  la  préparation  d'Irène,  sa  pièoe  favo- 
rite,dont  il  attend  le  plusgrand  succès.  Voltaire  est  le  dieu  du  jour. 
Nous  assistons  à  son  triomphe  et  à  son  apothéose. 
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12  février  1778.  —  M.  de  Voltaire  est  arrivé  à  Paris 
avant  hier,  dans  l'après-dînée.  Il  a  mis  pied  à  terre  rue  de 
Beaune,  chez  M.  le  marquis  de  Villette  ;  et  une  heure 
après  il  est  allé  gaillardement,  et  de  son  pied,  rendre 
visite  à  M.  le  comte  d'Argental,  quai  d'Orsay.  Il  était  dans 
un  accoutrement  si  singulier,  enveloppé  d'une  vaste  pelisse, 
la  tête  dans  une  perruque  de  laine  surmontée  d'un  bonnet 
rouge  et  fourré,  que  les  petits  enfants,  qui  l'ont  pris  pour 
un  chie-en-lit1  dans  ce  temps  de  carnaval,  l'ont  suivi  et 
hué. 

Hier,  M.  de  Voltaire  s'est  tenu  toute  la  journée  en  robe 
de  chambre  et  en  bonnet  de  nuit.  Il  a  reçu  ainsi  la  cour 
et  la  ville  ;  il  donnait  pour  excuse  qu'il  était  extrêmement 
fatigué,  incommodé:  il  parlait  toujours  de  se  mettre  au 
lit,  et  ne  s'y  mettait  point.  Voici  quel  était  l'ordre  du 
cérémonial.  On  était  introduit  dans  une  suite  d'apparte- 
ments superbes,  dont  Mme  la  marquise  de  Villette,  maî- 
tresse de  l'hôtel,  et  Mme  Denis,  nièce  de  M.  de  Voltaire, 
faisaient  les  honneurs.  Elles  tenaient  cercle.  Un  valet  de 
chambre  allait  avertir  M.  de  Voltaire  à  chaque  personne 
qui  venait;  MM.  le  marquis  de  Villette  et  le  comte  d'Ar- 
gental,  chacun  de  leur  côté,  présentaient  ceux  que  le  phi- 
losophe ne  connaissait  pas,  ou  dont  il  avait  perdu  le  sou- 
venir; il  recevait  le  compliment  du  curieux,  et  lui  répon- 
dait un  mot  honnête  ;  puis  retournait  dans  son  cabinet 
dicter  à  son  secrétaire  des  corrections  pour  sa  tragédie 
aliène. 

Il  paraît  que  sa  tendresse  paternelle  pour  cet  ouvrage, 
qu'il  aurait  grande  envie  de  voir  jouer,  n'est  pas  entrée 
pour  peu  dans  son  retour  ici  ;  mais  quelle  a  été  sa  douleur 
d'apprendre  la  mort  de  Le  Kain  ! 

14  février.  —  M.  de  Voltaire  continue  à  garder  son 
appartement,  à  recevoir  des  visites,  et  à  faire  des  correc- 
tions pour  la  tragédie  à? Irène.  Il  a  été  si  affecté  de  la  perte 
de  Le  Kain,  qu'il  s'est  trouvé  mal  lorsque  l'abbé  Mignot 
lui  a  annoncé  en  même  temps  et  la  maladie  et  la  mort. 

Du  reste,  le  philosophe  vit  à  peu  près  comme  à  Ferney, 


4.  Chie-en-lit,  masqne  de  carnaval  bizarrement  accoutré.  A   la  Chie  en 
lit  !  Cii  dont  les  gamins  accompagnent  les  masques  au  Carnaval. 
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il  tient  son  ménage  chez  le   marquis  de  Villette,  et  a  fait 
acheter  jusqu'aux  moindres  ustensiles. 

M.  de  Voltaire  déclare  lui-même  ne  pouvoir  exprimer  la 
joie  qu'il  a  ressentie  de  l'accueil  distingué  qu'on  lui  a  fait 
ici.  L'Académie,  assemblée  jeudi,  a  cru  devoir  députer 
vers  lui  par  extraordinaire,  pour  le  complimenter.  Il  paraît 
qu'il  ira  peu. 

Bachaumont, 

Éd.  Barrière,  p.  425. 

22  février.  —  Le  jour  où  le  docteur  Franklin  est 
allé  voir  M.  de  Voltaire,  il  lui  a  présenté  son  petit-fils  ;  et, 
par  une  adulation  indécente,  puérile,  basse,  et  même, 
suivant  certains  dévots,  d'une  impiété  dérisoire,  il  lui  a 
demandé  sa  bénédiction  pour  cet  enfant.  Le  philosophe, 
ne  jouant  pas  moins  bien  la  comédie  que  le  docteur,  s'est 
levé,  a  imposé  les  mains  sur  la  tête  du  petit  innocent,  et 
a  prononcé  avec  emphase  ces  trois  mots  :  Dieu,  liberté,  to- 
lérance. 

M.  de  Voltaire,  non  moins  étonnant  au  physique  qu'au 
.moral,  s'est  trouvé  beaucoup  mieux  le  jeudi  ;  ses  jambes 
se  sont  désenflées,  et  il  s'est  occupé  de  la  distribution  des 
rôles  de  sa  tragédie.  Le  seul  maréchal  duc  de  Richelieu  a 
eu  permission  de  le  voir  relativement  à  cet  objet.  C'était 
un  spectacle  curieux  d'observer  ces  deux  vieillards  et  de 
les  entendre.  Ils  sont  du  même  âge  à  peu  près  ;  le  duc  est 
un  peu  plus  jeune  ;  mais,  malgré  sa  toilette  et  sa  décora- 
tion, il  avait  l'air  plus  cassé  que  M.  de  Voltaire,  en 
bonnet  de  nuit  et  enrobe  de  chambre.  Celui-ci  est  convenu 
de  se  transporter  dimanche  à  la  Comédie,  et  d'y  assister 
à  un  premier  essai  de  répétition,  le  cahier  à  la  main,  pour 
connaître  la  portée  de  chaque  acteur. 

Vendredi,  M.  de  Voltaire  a  tellement  travaillé,  qu'il  n'a 
pas  laissé  à  son  secrétaire  le  temps  de  s'habiller.  Mme  la 
comtesse  du  Barry  s'est  présentée  l'après-dînée  pour  le 
visiter:  on  a  eu  bien  de  la  peine  à  déterminer  le  vieux 
malade  à  la  voir.  Son  amour-propre  souffrait  de  paraître 
devant  cette  beauté  sans  toilette  et  sans  préparation.  Il  a 
cédé  enfin  à  ses  instances,  et  réparé  par  les  grâces  de 
l'esprit  ce  qui  lui  manquait  du  côté  de  l'élégance  exté- 
rieure. 
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23  février  1778.  —  M.  de  Voltaire,  dimanche  dernier, 
malgré  l'enflure  de  ses  jambes,  s'étant  jugé  en  état  de 
recevoir  les  comédiens,  a  fait  chez  lui  la  distribution  et  la 
confrontation  des  rôles  d'/réne.  On  est  disposé  pour  com- 
mencer bientôt  et  sérieusement  les  répétitions,  et  l'on  ne 
doit  pas  tarder  à  voir  jouer  cette  tragédie.  M.  le  maréchal 
duc  de  Richelieu  était  présent  à  la  scène,  et  c'était  un 
spectacle  plaisant  de  voir  les  deux  vieillards  se  démener  au 
milieu  de  ce  troupeau  d'acteurs.  Le  soir,  le  poète  s'est 
trouvé  fatigué,  et  a  été  obligé  de  se  coucher  à  huit  heures. 

24  février  1778.  —  Quoique  le  roi  ait  déclaré  qu'il  n'ai- 
mait ni  n'estimait  M.  de  Voltaire,  et  que  M.  de  Alaurepas 
l'ayant  pressenti  sur  le  désir  de  cet  illustre  expatrié  de 
venir  à  Versailles,  Sa  Majesté  lui  a  répondu  que  c'était 
bien  assez  qu'elle  fermât  les  yeux  sur  son  séjour  à  Paris  ; 
cependant,  par  une  inconséquence  apparente,  mais  qui 
s'explique  si  l'on  veut  bien  y  réfléchir,  M.  le  comte  d'An- 
givilliers  a  obtenu  que,  dans  les  statues  à  faire  exécuter 
par  l'Académie  de  sculpture  après  les  dernières  ordonnées, 
celle  de  M.  de  Voltaire  serait  comprise.  Ce  directeur  géné- 
ral des  bâtiments  n'a  rien  eu  de  plus  pressé  que  de  faire 
savoir  au  héros  cette  nouvelle,  flatteuse  pour  son  amour- 
propre;  il  a  cru  que  M.  Picale,  chargé  de  ce  travail,  serait 
le  messager  le  plus  agréable  à  lui  envoyer.  Le  grand 
poète,  comblé,  a  répondu  à  l'artiste,  aussi  chargé  de  la 
statue  du  maréchal  de  Saxe,  par  les  six  vers  suivants  : 

Le  roi  connaît  votre  talent  : 
Dans  le  petit  et  dans  le  grand 
Vous  produisez  œuvre  parfaite. 
Aujourd'hui,  contraste  nouveau, 
Il  veut  que  votre  heureux  ciseau 
Du  héros  descende  au  trompette. 

Bachaumont, 

Ed.  Barrière,  p.  431. 

4  mars.  —  M.  de  Villette  avait  invité,  il  y  a  quelques 
jours,  beaucoup  de  monde  à  dîner;  en  se  mettant  à  table, 
M.  Voltaire  n'aperçoit  pas  devant  lui  un  gobelet  qu'il  avait 
marqué  de  son  cachet:  «  Où  est  mon  gobelet?»  demande- 
t-il,  l'œil  étincelant,  à  un  grand  domestique  fort  niais, 
qui   était  spécialement   chargé   de  le  servir.    Le    pauvre 
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diable,  interdit,  balbutie  quelques  mots.  Ennemi  de  votre 
maître,  s'écrie  le  vieillard  furieux,  cherchez  mon  gobelet.  Je 
veux  mon  gobelet,  ou  je  ne  dînerai  pas  Voyant  enfin  que  le 
gobelet  ne  se  trouvait  pas,  il  quitte  la  table  avec  colère, 
monte  dans  -son  appartement,  et  s'y  enferme.  Mme  Denis, 
Mmeet  M.  de  Villetteontété  successivement,  mais  en  vain,  le 
conjurer  de  descendre.  Enfin  on  s'est  déterminé  à  députer 
vers  lui  M.  le  marquisde  Villevieille,  qu'il  aime  beaucoup 
et  que  l'aménité  de  ses  mœurs  et  son  amabilité  rendent 
di^ne  de  cette  distinction  ;  il  frappe  doucement  à  la 
porte  de  l'appartement:  «  Qui  est  là? —  C'est  moi...  Ville- 
vieille.  —  Ah  !  (en  ouvrant  la  porte)  c'est  vous,  mon  cher 
marquis  !  Que  me  voulez-vous  ?  —  Je  viens,  au  nom  de 
tous  vos  amis  désolés  de  votre  absence,  vous  conjurer  de 
descendre.  —  On  m'invite  à  descendre  ?  —  On  vous  sup- 
plie. —  Tenez,  mon  cher,  je  n'ose  pas.  —  Et  pourquoi  ? 
—  On  doit  se  moquer  de  moi?  —  Pouvez-vous  le  penser? 
n'avons-nous  pas  nos  idées  possessives?  On  tient  à  son 
verre,  à  son  couteau,  à  sa  plume.  —  Je  vois  bien  que  vous 
cherchez  à  m'excuser.  Convenons  plutôt  franchement  que 
chacun  a  ses  faiblesses;  je  rougis  de  la  mienne:  cepen- 
dant je  me  rappelle  d'avoir  lu  quelque  part  que  le  sage 
Locke  était  colère.  Descendez  le  premier;  je  vais  vous 
suivre.  »  Il  a  en  effet  reparu  quelques  moments  après,  est 
venu  s'asseoir  à  table,  en  imitant  la  gaucherie  timide  d'un 
enfant  qui  a  fait  une  sottise,  et  qui  craint  d'être  grondé. 
Quelqu'un  qui  a  assisté  à  ce  dîner,  et  qui  a  répandu  cette 
anecdote,    nous  a    assuré  qu'il   n'avait    jamais   été   plus 

aimable. 

Bachaumont, 

Ed.  Barrière,  p.  438. 

44  mars.  —  Jeudi,  M.  de  Voltaire  était  affaissé,  et  ceux 
qui  le  voient  habituellement  l'ont  trouvé  plus  changé  en 
quatre  jours  qu'il  n'avait  paru  l'être  en  quatre  ans.  Il 
disait  à  ceux  qui  venaient  le  voir  :  Voltaire  se  meurt  ; 
Voltaire  crache  le  sang.  Il  n'avait  pas  encore  commencé  le 
lait  d'ànesse,  et  prenait  du  café  avec  très  peu  de  lait.  La 
consternation  était  extrême  dans  toute  la  maison,  Mme  De- 
nis pleurait.  Cependant,  pour  en  imposer  à  l'extérieur, 
M.  et  Mrae  de  Villette  ont  affecté  de  se  montrer  à  l'Opéra. 
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L'Académie,  instruite  de  la  rechute  de  ce  membre  pré- 
cieux, a  envoyé  une  députation,  ce  jour-là  même,  chez 
M.  de  Voltaire,  pour  lui  témoigner  l'intérêt  qu'elle  pre- 
nait à  son  état  :  elle  s'y  est  rendue  dans  le  carrosse  du 
prince  de  Beauveau,  mais  n'a  pu  être  admise  chez  le  ma- 
lade, qui  reposait. 

Il  n'est  question  que  d'Irène,  et  c'est  à  qui  se  pourvoira 
pour  assister  à  la  première  représentation  de  celte  tragé- 
die. On  variait  sur  la  place  qu'y  occuperait  l'auteur.  Les 
uns  le  mettaient  dans  un  fauteuil  sur  le  théâtre,  pour  que 
le  public  put  le  contempler  à  son  aise  ;  les  autres  lui  fai- 
saient l'honneur  de  l'admettre  dans  la  loge  de  la  reine,  où 
il  serait  derrière  Sa  Majesté.  Des  gens  plus  sages  le  pla- 
çaient dans  celle  des  gentilshommes  de  la  chambre.  Il 
paraît  aujourd'hui  impossible  que  le  moribond  jouisse  de 
ce  triomphe,  ce  qui  ralentirait  l'ardeur  de  quantité  de 
curieux,  plus  empressés  de  voir  le  poète  que  sa  tragédie, 
si  son  état  était  bien  constaté,  et  qu'on  désespérât  de  jouir 
du  spectacle  de  sa  personne. 

Bâcha  umont, 

Ed.  Barrière,  p.  445. 

18  mars.  —  Malgré  les  éloges  outrés  prodigués  à  M.  de 
Voltaire  par  les  journalistes  et  par  ses  adulateurs,  à  l'oc- 
casion de  sa  tragédie  d'Irène,  l'impartialité  veut  qu'on 
assure  que  les  deux  premiers  actes  ont  été  reçus  avec  de 
sincères  applaudissements,  et  sont  en  effet  semés  de  beaux 
traits  ;  mais  que  les  trois  derniers,  absolument  vides, 
sont  glacials.  Il  y  a  dans  l'ensemble  quelques  scènes  nobles; 
il  y  a  des  morceaux  de  sensibilité,  mais  rien  de  vraiment 
tragique,  rien  de  cette  éloquence  vigoureuse  dont  on  trouve 
tant  d'exemples  dans  Œdipe,  Alsire,  Mahomet,  etc.  Quant 
au  dialogue,  il  est  lâche,  diffus,  bavard,  et  plein  de  répé- 
titions. Les  caractères  sont  ce  qu'il  y  a  de  mieux.  On  les 
a  trouvés  assez  bien  frappés,  vrais  et  soutenus;  mais  ils  ne 
se  développent  guère  qu'en  paroles,  la  pièce  étant  presque 
tout  à  fait  dénuée  d'action.  En  un  mot.,  elle  ne  peut  que 
grossir  le  nombre  des  dernières  pièces  médiocres  de 
l'auteur. 

Bachaumont, 
Ed.  Barrière,  p.  451. 
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L'i  mars.  —  Lundi  16,  jour  de  la  première  représenta 
tion  d'Irène,  pendant  qu'on  jouait  celte  tragédie,  dès  le 
second  acte,  un  messager  fut  député  de  la  Comédie  pour 
annoncer  à  M.  de  Voltaire  la  faveur  qu'elle  prenait  ;  après 
le  quatrième,  un  second  vint  avec  ordre  de  pallier  le  froid 
presque  général  dont  on  avait  reçu  le  troisième  et  qua- 
trième acte.  A  la  fin  du  cinquième,  M.  Dupuy,  le  mari  de 
M'ifi  de  Corneille,  fut  le  premier  à  lui  apprendre  qu'/rène 
avait  eu  un  succès  complet. 

Un  ami,  entré  ensuite,  trouva  M.  de  Voltaire  au  lit, 
écrivant,  enflé  des  éloges  qu'il  venait  de  recevoir,  et  met- 
tant en  ordre  sa  seconde  tragédie  d'Agathocle,  pour  la  faire 
jouer  de  suite.  Le  philosophe  affecta  d'abord  un  grand 
flegme:  il  ne  répondit  au  compliment  autre  chose,  sinon  : 
Ce  que  vous  me  dites  là  me  console,  mais  ne  me  guérit  pan. 
Cependant  il  voulut  savoir  quels  endroits,  quelles  tirades, 
quels  vers  avaient  fait  le  plus  d'effet;  et  sur  ce  qu'on 
lui  cita  les  morceaux  contre  le  clergé  comme  ayant  été 
fort  applaudis,  il  fut  enchanté  de  savoir  qu'ils  compense- 
raient la  fâcheuse  impression  que  sa  confession  avait  pro- 
duite dans  le  public. 

Les  jours  suivants,  plus  de  trente  cordons  bleus  '  étant 
venus  se  faire  inscrire  chez  lui  pour  le  féliciter,  l'illusion 
du  succès  ne  put  que  s'accroître,  et  ce  qui  y  mit  le  comble, 
ce  fut  la  députation  de  l'Académie  française,  le  jeudi  19, 
pour  l'assurer  de  la  part  que  la  compagnie  prenait  à  son 
triomphe.  Le  poète  sortira  d'autant  moins  de  celte  agréable 
erreur,  que,  pour  ne  pas  la  troubler,  les  journalistes  ont 
reçu  défense  de  parler  de  lui  et  de  sa  tragédie,  à  moins 
que  ce  ne  soit  pour  louer. 

Depuis  ce  temps,  M.  de  Voltaire  ne  rêve  que  tragédie. 
Outre  son  Agathocle,  on  assure  qu'il  en  a  entrepris  une 
troisième,  et  qu'il  ne  veut  même  plus  s'occuper  que  de  ce 
genre  de  travail.  Il  a  chargé  ses  émissaires  de  répandre 
dans  le  public  sa  satifaction,  de  l'assurer  de  toute  sa 
reconnaissance,  et  de  sa  disposition  sincère  à  venir  lui- 
même  faire  ses  remerciements  au  parterre  dès  que  sa 
santé  le  lui  permettra. 

1.  Les  cordons  bleus  sont  les  chevaliers  de  l'ordre  du  Saint-Esprit  qui 
portaient  le  Cordon  bleu,  appelé  aussi  le  Grand  cordon. 
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25  mars. — M.  de  Voltaire,  ranimé  par  son  amour-propre, 
exailé  au  plus  haut  degré,  s"est  trouvé  en  état  de  monter 
en  voiture  le  samedi.  Il  s'est  promené  dans  Paris,  sous 
prétexte  d'aller  voir  la  place  de  Louis  XV;  et,  les  chevaux 
allant  au  pas,  il  a  été  suivi  de  tout  le  peuple  et  de  beau- 
coup de  curieux,  ce  qui  lui  formait  un  cortège  et  une 
sorte  de  triomphe. 

Rentré  chez  lui,  il  a  reçu  une  députation  de  la  loge  des 
Neuf  Sœurs;  elle  s'était  rendue  à  pied,  au  nombre  d'envi- 
ron quarante  membres,  suivie  de  plusieurs  carrosses 
appartenant  à  quelques  francs-maçons. C'eslM. de  la  Lande, 
le  vénérable,  qui  portait  la  parole.  Ces  messieurs  sont 
tombés  dans  une  veine  heureuse  :  le  vieillard  était  frais, 
gaillard  ;  le  grand  air  l'avait  fortifié.  Il  a  paru  très 
aimable  à  l'assemblée.  Ne  se  ressouvenant  plus  des  for- 
mules, il  a  affecté  de  n'avoir  jamais  été  frère,  et  il  a  été 
inscrit  de  nouveau  :  il  a  signé  sur-le-champ  les  constitu- 
tions, et  a  promis  d'aller  en  loge.  M.  de  la  Laude  lui  ayant 
nommé  successivement  les  frères  qui  pouvaient  en  être 
connus,  il  a  dit  à  chacun  des  choses  obligeantes,  relatives 
aux  actions  ou  aux  ouvrages  propres  à  les  caractériser. 

28  mars.  —  M.  de  Voltaire  s'est  habillé  jeudi  pour  la 
première  fois  depuis  son  séjour  ici,  et  a  fait  toilette 
entière.  Il  avait  un  habit  rouge  doublé  d'hermine,  une 
grande  perruque  à  la  Louis  XIV,  noire,  sans  poudre,  et 
dans  laquelle  sa  figure  amaigrie  était  tellement  enterrée, 
qu'on  ne  découvrait  que  ses  deux  yeux,  brillants  comme 
des  escarboucles.  Sa  tète  était  surmontée  d'un  bonnet 
carré  rouge,  en  forme  de  couronne,  qui  ne  semblait  que 
posé.  Il  avait  à  la  main  une  petite  canne  à  bec  de  corbin, 
et  le  public  de  Paris,  qui  n'est  point  accoutumé  à  le  voir 
dans  cet  accoutrement,  a  beaucoup  ri.  Ce  personnage,  sin- 
gulier en  tout,  ne  veut  sans  doute  avoir  rien,  de  commun 
avec  la  société  ordinaire. 

La  gaieté  intarissable  de  ce  vieillard  est  revenue,  et  les 
bons  mots  recommencent  à  couler. 

31  mars.  —  Une  scène  assez  plaisante  s'est  passée  avant- 
hier  aux  Champs-Elysées,  ou  plutôt  à  la  place  de  Louis  XV, 
au  sujet  de  M.  de  Voltaire.  Un  charlatan  y  était,  cherchant 
à  vendre  de  petits  livres,  où  il  enseignait  des  secrets  de 
tours  de  cartes:  En  voici  un,  messieurs,  disait-il,  que  j'ai 

12 
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appris  à  Fevney,  de  ce  grand  homme  qui  fait  tant  de  bruit  î'cî, 
de  ce  fameux  Voltaire,  notre  maître  à  tous  I 

l'r  avril.  —  M.  de  Voltaire,  décidé  à  jouir  du  triomphe 
qu'on  lui  promettait  depuis  longtemps,  est  monté  lundi 
dans  son  carrosse  couleur  d'azur,  parsemé  d'étoiles,  pein- 
ture bizarre  qui  a  fait  dire  à  un  plaisant  que  c'était  le 
char  de  l'Empyrée.  Il  s'est  rendu  ainsi  d'abord  à  l'Acadé- 
mie française,  qui  tenait  ce  jour-là  son  assemblée  parti- 
culière. Elle  était  composée  de  vingt-deux  membres. 
Aucun  des  prélats  ou  abbés,  ou  membres  du  corps  ecclé- 
siastique, ses  confrères,  n'avait  voulu  s'y  trouver,  ni 
adhérer  aux  délibérations  extraordinaires  qu'on  se  propo- 
sait. 

Les  seuls  abbés  de  Boismont  et  Millot  se  sont  détachés 
des  autres,  l'un  comme  un  roué  de  la  cour,  n'ayant  que 
l'extérieur  de  son  état;  l'autre  comme  un  cuistre  n'ayant 
aucune  grâce  à  espérer,  soit  de   la  cour,  soit  de  l'Eglise. 

L'Académie  est  allée  au-devant  de  M.  de  Voltaire  pour 
le  recevoir.  Il  a  été  conduit  au  siège  du  directeur,  que  cet 
officier  et  l'Académie  l'ont  prié  d'accepter.  On  avait  placé 
son  portrait  au-dessus  de  son  fauteuil.  La  compagnie, 
sans  tirer  au  sort  suivant  l'usage,  a  commencé  son  travail 
en  le  nommant,  par  acclamation,  directeur  du  trimestre 
d'avril.  Le  vieillard  étant  en  train  allait  causer  beaucoup, 
lorsqu'on  lui  a  dit  qu'on  s'intéressait  trop  à  sa  santé  pour 
l'écouter;  qu'on  voulait  le  réduire  au  silence.  En  effet, 
M.  d'Alembert  a  rempli  la  séance  par  la  lecture  de  YÈloge 
de  Despréaux,  dont  il  avait  déjà  fait  part  dans  une  céré- 
monie publique,  et  où  il  avait  inséré  des  choses  flatteuses 
pour  le  philosophe  présent. 

M.  de  Voltaire  a  désiré  monter  ensuite  chez  le  secrétaire 
de  l'Académie,  dont  le  logement  est  au-dessus.  Il  est  resté 
quelque  temps  chez  lui,  et  s'est  enfin  mis  en  route  pour 
se  rendre  à  la  Comédie  française.  La  cour,  quelque  vaste 
qu'elle  soit,  était  remplie  de  monde  qui  l'attendait.  Dès 
que  sa  voiture,  unique  en  son  genre,  a  paru, on  s'est  écrié: 
Le  voilà!  Les  savoyards,  les  marchands  de  pommes,  toute 
la  canaille  du  quartier,  s'étaient  rendus  là;  et  les  accla- 
mations, Vive  Voltaire!  ont  retenti  pour  ne  plus  finir.  Le 
marquis  de  Villette,  arrivé  d'avance,  l'est  venu  prendre  à 
la  descente  de  son  carrosse,   dans   lequel  il  était  avec  le 
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procureur  Glause  ;  tous  deux  lui  ont  donné  le  bras,  et 
ont  eu  peine  à  l'arracher  de  la  foule.  A  son  entrée  à  la 
Comédie,  un  monde  plus  élégant,  et  saisi  du  véritable 
enthousiasme  du  génie  ',  l'a  entouré:  les  femmes  surtout 
se  jetaient  sur  son  passage,  et  l'arrêtaient,  afin  de  le  mieux 
contempler.  On  en  a  vu  s'empresser  à  toucher  ses  vête- 
ments, et  quelques-unes  arracher  du  poil  de  sa  fourrure. 
M.  le  duc  de  Chartres,  n'osant  avancer  de  trop  près,  n'a 
pas  montré  moins  de  curiosité  que  les  autres. 

Le  saint,  ou  plutôt  le  dieu  du  jour,  devait  occuper  la  loge 
des  gentilshommes  de  la  chambre,  en  face  de  celle  du 
comte  d'Artois.  Mme  Denis,  Mme  de  Villette  étaient  déjà 
placées,  et  le  parterre  était  dans  des  convulsions  de  joie, 
attendant  le  moment  où  le  poète  paraîtrait.  On  n'a  pas  eu 
de  repos  qu'il  ne  se  fut  mis  au  premier  rang  auprès  des 
dames.  Alors  on  a  crié  :  La  couronne  !  et  le  comédien  Bri- 
zard  est  venu  la  lui  mettre  sur  la  tète  :  Ah!  Dieu,  vous  vou- 
lez donc  me  faire  mourir?  s'est  écrié  M.  de  Voltaire,  pleu- 
rant de  joie  et  se  refusant  à  cet  honneur.  Il  a  pris  cette 
couronne  à  la  main,  et  l'a  présentée  à  Belle  et  Bonne  2.  Celle- 
ci  la  refusait  lorsque  le  prince  de  Beauveau,  saisissant  le 
laurier,  l'a  remis  sur  la  tète  du  Sophocle,  qui  n'a  pu 
résister  cette  fois. 

On  a  jouéla  pièce,  plus  applaudie  que  de  coutume,  mais 
pas  autant  qu'il  l'aurait  fallu  pour  répondre  à  ce  triomphe. 
Cependant  les  comédiens  étaient  fort  intrigués  de  ce 
qu'ils  feraient,  et  pendant  qu'ils  délibéraient,  la  tragédie 
a  fini,  la  toile  est  tombée,  et  le  tumulte  du  parterre 
était  extrême  lorsqu'elle  s'est  relevée  ;  et  l'on  a  vu  un 
spectacle  pareil  à  celui  de  la  Centenaire.  Le  buste  de 
M.  de  Voltaire,  placé  depuis  peu  dans  le  foyer  de  la 
Comédie  française,  avait  été  apporté  sur  le  théâtre,  et 
élevé  sur  un  piédestal  :  tous  les  comédiens  l'entouraient 
en  demi-cercle,  des  palmes  et  des  guirlandes  à  la  main. 
Une  couronne  était  déjà  sur  le  buste;  le  bruit  des  fan- 
fares, des  tambours,  des  trompettes  avait  annoncé  la  céré- 
monie, et  Mme  Vestris  tenait  un  papier,  qu'on  a  su  bientôt 
être  des  vers  que  venait  de    composer  M.  le  marquis  de 


1.  du  véritable  enthousiasme  qu'inspire  le  génie. 

2.  Belle  et  bonne,  il  appelait  ainsi  Mme  Denis,  sa  nièce. 
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Saint-Marc.  Elle  lésa  déclamés  avec  une  emphase  propor- 
tionnée à  l'extravagance  de  la  scène.  Les  voici  : 

Aux  yeux  de  Paris  enchanté, 

Reçois  en  ce  jour  un  hommage 

Que  confirmera  d'âge  en  âge 

La  sévère  postérité. 
Non,  tu  n'as  pas  besoin  d'atteindre  au  noir  rivage 
Pour  jouir  des  honneurs  de  l'immortalité  ! 

Voltaire,  reçois  la  couronne 

Que  l'on  vient  de  te  présenter  : 

Il  est  beau  de  la  mériter. 

Quand  c'est  la  France  qui  la  donne  I 

On  a  crié  bis!  et  l'actrice  a  recommencé.  Après,  chacun 
est  allé  posé  sa  guirlande  autour  du  buste.  Mlle  Fanier, 
dans  une  extase  fanatique,  l'a  baisé,  et  tous  les  autres 
comédiens  ont  suivi. 

Celte  cérémonie  fort  longue,  accompagnée  de  vivais  qui 
ne  cessaient  point,  la  toile  s'est  encore  baissée,  et  quand 
on  l'a  relevée  pour  jouer  Nanine,  comédie  de  M.  de  Vol- 
taire, on  a  vu  son  buste  à  la  droite  du  théâtre,  qui  y  est 
resté  durant  toute  la  représentation. 

M.  le  comte  d'Artois  n'a  pas  osé  se  montrer  trop  ouverte- 
ment1 :  mais  instruit  de  l'arrivée  de  M.  de  Voltaire  à  la 
Comédie,  il  s'y  est  rendu  incognito.  M.  de  Voltaire,  étant 
sorti  de  sa  loge  pour  prendre  l'air,  a  été  présenté  à  Son 
Altesse,  et  a  eu  l'honneur  de  lui  faire  sa  cour. 

Nanine  jouée,  nouveaux  brouhahas,  autre  embarras  pour 
la  modestie  du  philosophe.  Il  était  déjà  dans  son  carrosse, 
et  l'on  ne  voulait  pas  le  laisser  partir  ;  on  se  jetait  sur  les 
chevaux,  on  les  retenait  ;  on  a  entendu  même  de  jeunes 
poètes  s'écrier  qu'il  fallait  les  dételer,  et  se  mettre  à  leur 
place  pour  reconduire  l'Apollon  moderne  :  malheureuse- 
ment il  ne  s'est  pas  trouvé  assez  d'enthousiastes  de  bonne 
volonté,  et  il  a  enfin  eu  la  liberté  de  partir,  non  sans  des 
vivais,  qu'il  a  pu  entendre  encore  du  Pont-Royal,  et  même 
de  son  hôtel. 

Telle  a  été  l'apothéose  de  M.  de  Voltaire,  dontMUe  Clairon 
avait  donné  chez  elle  un  échantillon  il  y  a  quelques  an- 
nées, mais  devenue  un  délire  plus  violent  et  plus  général. 

1.  Il  avait  clé  compromis  dans  une  affaire  retentissante  qui  sera  racontée 
plus  loin. 
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M.  de  Voltaire,  rentré  chez  lui,  a  pleuré  de  nouveau  et 
a  protesté  modestement  que  s'il  avait  prévu  qu'on  eût  fait 
tant  de  folies,  il  n'aurait  pas  été  à  la  Comédie. 

Le  lendemain,  on  a  vu  chez  lui  une  procession  de  monde 
qui  est  venu  successivement  lui  renouveler  en  détail  les 
éloges  et  les  faveurs  qu'il  avait  reçus  en  chorus  la  veille  ; 
il  n'a  pu  résister  à  tant  d'empressement,  de  bienveillance 
et  de  gloire,  et  il  s'est  décidé  sur-le-champ  à  acheter  une 
maison  pour  se  fixer  à  Paris. 

6  avril.  —  Tout  est  mêlé  d'amertume  dans  cette  vie,  et  le 
plus  beau  triomphe  est  souvent  accompagné  d'humilia- 
tions: c'est  ainsi  que  M.  de  Voltaire  vient  d'en  éprouver 
plusieurs,  dont  la  moindre  serait  propre  à  empoisonner  le 
bonheur  d'un  homme  qui  a  autant  d'amour-propre. 

lo  Le  jour  de  son  couronnement,  il  savait  que  la  reine 
était  venue  à  l'Opéra,  mais  avec  le  projet  secret  de  passer 
incognito  à  la  Comédie  française,  et  d'y  recevoir  sans  affec- 
tation les  hommages  du  Nestor  de  la  littérature  ;  elle  ne 
lui  a  pas  donné  celte  satisfaction:  on  assure  que  dans  sa 
loge  elle  a  reçu  un  billet  qui  l'a  détournée  de  son  premier 
dessein;  on  prétend  même  qu'il  avait  été  rendu  en  route 
à  Sa  Majesté. 

2°  Son  Irène  a  bien  été  jouée  jeudi  dernier  à  la  cour, 
mais  on  ne  l'a  pas  fait  avertir  d'y  venir,  comme  il  s'en 
flattait  et  comme  la  reine  le  lui  avait  fait  espérer  ;  mais  le 
jour  de  la  représentation,  au  débotté  du  roi,  pendant  que 
Sa  Majesté  s'habillait  pour  le  spectacle,  on  a  entendu  les 
courtisans  perfides,  pour  plaire  au  monarque,  qu'on  sait 
ne  point  aimer  M.  de  Voltaire,  lui  dénigrer  d'avance  la 
tragédie,  et  prématurer  '  son  ennui,  qui  ne  s'est  que  trop 
manifesté. 

3°  Enfin  le  vieillard  de  Ferney,  qui,  en  se  repaissant  de 
la  fumée  de  la  gloire,  ne  néglige  point  le  solide,  et  veille 
à  ses  affaires  en  homme  qui  s'en  occupe  essentiellement, 
est  allé  l'autre  jour  chez  un  procureur  au  parlement, 
nommé  Hureau,  pour  lui  parler  d'un  procès  dont  celui-ci 
n'avait  plus  d'idée.  11  a  eu  le  dépit  de  voir  ce  suppôt  du  pa- 
lais l'ignorer  absolument,  le  traiter  cavalièrement  comme 

1.  Prématurer.  Ce  verbe  n'est  plus  usité  aujourd'hui,  il  signifie  :  préparer, 
mettre  d'avance  à  point  son  ennui. 

12. 
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un  client  ordinaire,  et  l'obliger  de  décliner  son  nom  ;  et  il 
a  dû  juger  que  ce  malheureux  praticien  vivait  dans  une 
telle  indolence,  qu'il  ne  savait  pas  seulement  queM.de 
Voltaire  fût  à  Paris.  Il  est  vrai  qu'à  ce  nom  de  M.  de 
Voltaire,  il  a  ouvert  les  yeux  et  les  oreilles,  que  toute  la 
maison  en  à  bientôt  retenti,  et  que,  la  rumeur  passant  de 
bouche  en  bouche,  le  philosophe,  en  rentrant  dans  son 
carrosse,  s'est  vu  assailli  de  toute  la  populace  du  quar- 
tier. 

10.  —  Lundi,  M.  de  Voltaire  s'est  trouvé  assez  vigoureux 
pour  aller  à  pied  de  chez  lui  à  l'Académie,  et  l'on  juge 
combien  il  a  fait  courir  de  monde  après  lui. 

Mardi  matin,  il  s'est  rendu  à  la  loge  des  Neuf  Sœurs, 
suivant  la  promesse  qu'il  en  avait  faite  aux  députés.  La 
joie  des  frères  leur  a  fait  commettre  quelques  indiscrétions  ; 
en  sorte  que,  malgré  le  mystère  de  ces  sortes  de  cérémo- 
nies, beaucoup  de  circonstances  de  la  réception  de  ce 
vieillard  ont  transpiré. 

On  ne  lui  a  point  bandé  les  yeux;  mais  on  avait  élevé 
deux  rideaux  à  travers  lesquels  le  vénérable  l'a  interrogé; 
et,  après  diverses  questions,  il  a  fini  par  lui  demander  s'il 
promettait  de  garder  le  secret  sur  tout  ce  qu'il  verrait  :  il  a 
répondu  qu'il  le  jurait,  en  assurant  qu'il  ne  pouvait  plus 
tenir  à  son  état  d'anxiété,  et  pria  qu'on  lui  fit  voir  la  lu- 
mière. A  l'instant  les  deux  rideaux  se  sont  entr'ouverts,  et 
cet  homme  de  génie  est  resté  comme  étourdi  des  pom- 
peuses niaiseries  de  ce  spectacle;  tant  l'homme  est  suscep- 
tible de  s'en  laisser  imposer  par  la  surprise  de  ses  sens! 
On  a  remarqué  même  que  cette  première  stupeur  avait 
frappé  le  philosophe  au  point  de  lui  ôler,  pendant  toute  la 
séance,  cette  pétulance  de  conversation  qui  le  caractérise, 
ces  saillies,  ces  éclairs  qui  partent  si  rapidement  quand  il 
est  dans  son  assiette. 

Au  banquet,  il  n'a  mangé  que  quelques  cuillerées  d'une 
purée  de  fèves,  à  laquelle  il  s'est  mis  pour  son  crache- 
mentde  sang,  et  quelui  a  indiquée  Mme  Hébert,  intendante 
des  Menus. 

Il  s'est  retiré  de  bonne  heure  ;  il  s'est  montré  l'après- 
dînée,  sur  son  balcon,  au  peuple  assemblé;  il  était  entre 
M.  le  comte  d'Argental  et  le  marquis  de  Thibouville.  Le 
soir,  il  est  allé  voir  la  Belle  Arsène,  chez  Mme  de  Montes- 
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son.  Il  a  retourné  '  hier  jeudi  à  ce  spectacle,  où  l'on  a  dû 
donner  en  sa  faveur  une  seconde  représentation  de  Y  Amant 
romanesque,  et  y  joindre  Nanine  *. 

Bachaumont, 
Ed.  Barrière,  p.  453. 


J.-J.   ROUSSEAU 

(1742-1  Tt  8) 

Rousseau  est  un  des  écrivains  qui  ont  exercé  sur  la  société  du 
xvin'  siècle,  la  plus  grande  influence.  Il  est  donc  juste  qu'il  occupe 
une  large  place  parmi  ces  portraits.  Ce  philosophe  a  été  l'initiateur 
d'une  véritable  réforme  sociale,  politique  et  morale.  Il  a  cherché  à 
ramener  la  société  polie  et  corrompue  de  son  temps  au  sentiment 
de  la  simplicité  et  de  la  nature.  Préchant  la  vertu,  sans  la  pratiquer 
lui-même,  il  a  eu  une  grande  action  sur  le  peuple,  parce  qu'il 
s'adressait  à  l'imagination  et  au  sentiment.  Selon  le  mot  de  Mm«  de 
Staël,  son  éloquence  «  a  tout  enflammé  ».  En  politique  /Contrat  sociaC), 
il  a  préparé  la  doctrine  de  la  souveraineté  absolue  du  peuple.  «  Le 
véritable  souverain,  dit-il,  c'est  la  multitude.  Le  peuple  est  absolu, 
il  a  droit  sur  les  familles  et  sur  les  individus  ■>.  Ce  sont  ces  prin- 
cipes qui  devaient  inspirer  la  Convention.  Dans  l'Emile,  au  milieu 
de  théories  souvent  paradoxales  sur  l'éducation,  il  recommande  aux 
mères  d'allaiter  elles-mêmes  et  d'élever  leurs  enfants,  au  lieu  de 
les  abandonnera  des  mercenaires;  il  demande  que  les  enfants 
grandissent  au  milieu  des  champs  et  non  dans  les  villes.  Vivre  au 
milieu  de  la  nature,  telle  est  d'après  lui  la  meilleure  éducation.  La 
famille  se  dissolvait  :  il  a  travaillé  a  la  resserrer.  Il  a  prêché  la 
sainteté  du  mariage,  le  devoir  réciproque  des  époux.  On  riait  de 
l'adultère  ;  il  a  osé  le  condamner.  Lui  qui  a  si  peu  pratiqué  les 
vertus  familiales,  par  un  contraste  de  plus  entre  sa  conduite  et  ses 
écrits,  il  a  mis  le  bonheur  dans  la  vie  de  famille,  sérieuse  et  tendre, 
parce  que  la  famHle  repose  sur  la  nature.  L'écrivain,  souvent  para- 
doxal, sophiste  ei  utopiste,  est  toujours  grave  et  éloquent.  Pourquoi 
faut-il  que  l'homme  r.oïc,  ici  encore,  bien  au-dessous  de  l'écrivain, 
par  les  travers,  les  bizarreries,  les  sauvageries  et  l'orgueil 
intraitable  de  son  caractère  ?  C'est  ce  caractère  que  Marmontel  met 
bien  en  relief  dans  les  récits  qui  suivent. 


i.  Nous  dirions  aujourd'hui  :  il  est  retourné. 

2.  Dans  ces  notes  que  Bachaumont  a  laissées  sar  l'idole  du  jour,  ou  sent 
que  son  ferme  bon  sens  n'est  pas  dope  de  ce  délire  universel  et  ce  mélange 
de  critiques  et  de  réserves  donne  à  son  récit  un  air  d'impartialité,  de  sin- 
cérité et  d'exactitude  qui  en  augmente  singulièrement  l'autorité  et  le 
charme. 
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Rousseau  ne  serait  d'abord  qu'un  faux  cynique,  factice,  insincère, 
boursoufflé,  un  pur  cabotin,  qui  se  croit  toujours  sur  scène  et  ne 
pense  pas  ce  qu'il  dit. 

C'est  le  sentiment  de  Marmontel  et  de  Voltaire. 

A  propos  de  Genève,  il  (Voltaire)  me  demanda  ce  que  je 
pensais  de  Rousseau.  Je  répondis  que,  dans  ses  écrits,  il 
ne  me  semblait  être  qu'un  éloquent  sophiste,  et,  dans  son 
caractère,  qu'uu  faux  cynique  qui  crèverait  d'orgueil  et  de 
dépit  dans  son  tonneau  si  on  cessait  de  le  regarder.  Quant 
à  l'envie  qui  lui  avait  pris  de  revêtir  ce  personnage,  j'en 
savais  l'anecdote,  et  je  la  lui  contai. 

Dans  l'une  des  lettres  de  Rousseau  à  M.  de  Malesherbes 
l'on  a  vu  dans  quel  accès  d'inspiration  et  d'enthousiasme 
il  avait  conçu  le  projet  de  se  déclarer  contre  les  sciences 
et  les  arts.  «  J'allais,  dit-il  dans  le  récit  qu'il  fait  de  ce 
miracle, j'allais  voir  Diderot,  alors  prisonnier  àVincennes; 
j'avais  dans  ma  poche  un  Mercure  de  France,  que  je  me 
mis  à  feuilleter  le  long  du  chemin.  Je  tombe  sur  la  ques- 
tion de  l'Académie  de  Dijon,  qui  a  donné  lieu  à  mon  pre- 
mier écrit.  Si  jamais  quelque  chose  a  ressemblé  à  une 
inspiration  subite,  c'est  le  mouvement  qui  se  fit  en  moi  à 
cette  lecture.  Tout  à  coup  je  me  sens  l'esprit  ébloui  de 
mille  lumières  ;  des  foules  d'idées  vives  s'y  présentent  à  la 
fois  avec  une  force  et  une  confusion  qui  me  jetèrent  dans 
un  désordre  inexprimable.  Je  sens  ma  tête  prise  par  un 
étourdissement  semblable  à  l'ivresse.  Une  violente  palpita- 
tion m'oppresse,  soulève  ma  poitrine.  Ne  pouvant  plus 
respirer  en  marchant,  je  me  laisse  tomber  sous  un  arbre 
de  l'avenue,  et  j'y  passe  une  demi-heure  dans  une  telle  agi- 
tation, qu'en  me  relevant  j'aperçus  tout  le  devant  de  ma 
veste  mouillée  de  mes  larmes,  sans  avoir  senti  que  j'en 
répandais.  » 

«  J'étais  (c'est  Diderot  qui  parle),  j'étais  prisonnier  à 
Vincennes  ;  Rousseau  venait  m'y  voir.  Il  avait  fait  de  moi 
son  Aristarque,  comme  il  l'a  dit  lui-même.  Un  jour,  nous 
promenant  ensemble,  il  me  dit  que  l'Académie  de  Dijon 
venait  de  proposer  une  question  intéressante,  et  qu'il  avait 
envie  de  la  traiter.  Cette  question  était  :  Le  rèlablissement 
des  sciences  et  des  avis  a-  t-il  contribué  à  épurer  les  mœurs  ? 
Quel  parti  prendrez-vous  ?  lui  demandai-je.  11  me  répondit  : 
Le  parti  de  l'affirmative.  —  C'estle  pont  aux  ânes,  lui  dis  je 
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tous  les  talents  médiocres  prendront  ce  chemin-là,  etvous 
n'y  trouverez  que  des  idées  communes;  au  lieu  que  leparti 
contraire  présente  à  la  philosophie  et  à  l'éloquence  un 
champ  nouveau,  riche  et  fécond.  —  Vous  avez  raison,  me 
dit-il  après  y  avoir  réfléchi  un  moment,  et  je  suivrai  votre 
conseil.  »  Ainsi,  dès  ce  moment,  ajoutai-je,  son  rôle  etson 
masque  furent  décidés. 

«  Vous  ne  m'étonnez  pas,  me  dit  Voltaire:  cet  homme-là 
est  factice  de  la  tête  aux  pieds,  il  l'est  de  l'esprit  et  de 
l'âme;  mais  il  a  beau  jouer  tantôt  le  stoïcien  et  tantôt  le 
cynique,  il  se  démentira  sans  cesse,  et  son  masque  l'étouf- 
fera.  » 

Marmontel, 

Mémoires,  éd.  Barrière,  p.  282. 

Son  caractère 

L'orgueil,  un  orgueil  monstrueux,  incommensurable,  a  gâté  chez 
lui  les  plus  belles  qualités  naturelles. 

Lorsque  Diderot  se  vit  seul  avec  moi,  et  assez  loin  de 
la  compagnie  pour  n'en  être  pas  entendu,  il  commença  son 
récit  en  ces  mots  :  «  Si  vous  ne  saviez  pas  une  partie  de 
ce  que  j'ai  à  vous  dire,  je  garderais  le  silence,  comme  je 
le  garde  avec  le  public,  sur  l'origine  et  le  motif  de  l'injure 
que  m'a  faite  un  homme  que  j'aimais  et  que  je  plains 
encore  ;  car  je  le  crois  bien  malheureux  !  11  est  cruel 
d'être  calomnié,  de  l'être  avec  noirceur,  de  l'être  sur  le  ton 
perfide  de  l'amitié  trahie,  et  de  ne  pouvoir  se  défendre  ; 
mais  telle  est  ma  position.  Vous  allez  voir  que  ma  répu- 
tation n'est  pas  ici  la  seule  intéressée.  Or,  dès  que  l'on  ne 
peut  défendre  son  honneur  qu'aux  dépens  de  l'honneur 
d'autrui,il  faut  se  taire,  et  je  me  tais.  Rousseau  m'outrage 
sans  s'expliquer  ;  mais  moi,  pour  lui  répondre,  il  faut 
que  je  m'explique  ;  il  faut  que  je  divulgue  ce  qu'il  a  passé 
sous  silence  ;  et  il  a  bien  prévu  que  je  n'en  ferais  rien. 
Il  était  bien  sûr  que  je  le  laisserais  jouir  de  son  outrage, 
plutôt  que  de  mettre  le  public  dans  la  confidence  d'un 
secret  qui  n'est  pas  le  mien  ;  et,  en  cela,  Rousseau  est  un 
agresseur  malhonnête  ;  il  frappe  un  homme  désarmé. 

«  Vous   connaissez    la   passion    malheureuse  qu'avait 
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prise  Rousseau  pour  madame*'*.  Il  eut  un  jour  la  témérité 
de  la  lui  déclarer  d'une  manière  qui  devait  la  blesser.  Peu 
de  temps  après,  Rousseau  vint  me  trouver  à  Paris.  «  Je 
suis  un  fou,  je  suis  un  homme  perdu,  me  dit-il  :  voici  ce 
qui  m'est  arrivé.  »  Et  il  me  conta  son  aventure.  —  Eh 
bien  !  lui  dis-je,  où  est  le  malheur  ?  —  Comment  !  où  est 
le  malheur  !  reprit-il;  ne  voyez-vous  pas  qu'elle  va  écrire 
à  **'  que  j'ai  voulu  la  séduire,  la  lui  enlever  !  Et  doutez- 
vous  qu'il  ne  m'accuse  d'insolence  et  de  perfidie  I  C'est 
pour  la  vie  un  ennemi  mortel  que  je  me  suis  fait.  — 
Point  du  tout,  lui  dis-je  froidement  :  *'*  est  un  homme 
juste  ;  il  vous  connaît  ;  il  sait  que  vous  n'êtes  ni  un 
Cyrus,  ni  un  Scipion.  Après  tout,  de  quoi  s'agit-il  ?  D'un 
moment  de  délire,  d'égarement.  Il  faut,  vous-même,  sans 
différer,  lui  écrire,  lui  tout  avouer  ;  et,  en  vous  donnant 
pour  excuse  une  ivresse  qu'il  doit  connaître,  le  prier  de 
vous  pardonner  ce  moment  de  trouble  et  d'erreur.  Je  vous 
promets  qu'il  ne  s'en  souviendra  que  pour  vous  aimer 
davantage. 

«  Rousseau,  transporté,  m'embrassa.  —  Vous  me 
rendez  la  vie,  me  dit-il,  et  le  conseil  que  vous  me  donnez 
me  réconcilie  avec  moi-même  :  dès  ce  soir  je  m'en  vais 
écrire.  —  Depuis,  je  le  vis  plus  tranquille,  et  je  ne  doutai 
pas  qu'il  n'eût  fait  ce  dont  nous  étions  convenus. 

«  Mais  quelque  temps  après,  ***  arriva  :  et,  m'étant  venu 
voir,  il  me  parut,  sans  s'expliquer,  si  profondément  indi- 
gné contre  Rousseau,  que  ma  première  idée  fut  que 
Rousseau  ne  lui  avait  point  écrit.  —  N'avez-vous  pas  reçu 
de  lui  une  lettre  ?  lui  demandais-je.  —  Oui,  me  dit-il,  une 
lettre  qui  mériterait  le  plus  sévère  châtiment. 

«  Ah  1  monsieur,  lui  dis-je,  est-ce  à  vous  de  concevoir 
tant  de  colère  d'un  moment  de  folie  dont  il  vous  fait  l'aveu, 
dont  il  vous  demande  pardon  ?  Si  cette  lettre  vous  offense, 
c'est  moi  qu'il  en  faut  accuser  ;  car  c'est  moi  qui  lui  ai 
conseillé  de  vous  l'écrire.  —  Et  savez-vous,  me  dit-il,  ce 
qu'elle  contient,  cette  lettre  ?  —  Je  sais  qu'elle  contient  un 
aveu,  des  excuses,  et  un  pardon  qu'il  vous  demande.  — 
Rien  moins  que  tout  cela.  C'est  un  tissu  de  fourberie  et 
d'insolence,  c'est  un  chef-d'œuvre  d'artifice  pour  rejeter 
sur  madame"*  le  tort  dont  il  veut  se  laver.  —  Vous 
m'élonnez,  lui  dis-je,  et  ce  n'était  point  là  ce  qu'il  m'avait 
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promis.  »  Alors,  pour  l'apaiser,  je  lui  racontai  simple- 
ment la  douleur  et  le  repentir  où  j'avais  vu  Rousseau 
d'avoir  pu  l'offenser,  et  la  résolution  où  il  avait  été  de  lui 
en  demander  grâce  ;  par  là,  je  l'amenai  sans  peine  au 
point  de  le  voir  en  pitié. 

«  C'est  à  cet  éclaircissement  que  Rousseau  a  donné  le 
nom  de  perfidie.  Dès  qu'il  apprit  que  j'avais  fait  pour  lui 
un  aveu  qu'il  n'avait  pas  fait,  il  jeta  feu  et  flamme,  m'accu- 
sant  de  l'avoir  trahi.  Je  l'appris  ;  j'allai  le  trouver. —  Que 
venez-vous  faire  ici  ?  me  demanda-t-il.  — Je  viens  savoir, 
lui  dis-je,  si  vous  êtes  fou  ou  méchant.  —  Ni  l'un  ni 
l'autre,  me  dit-il  ;  mais  j'ai  le  cœur  blessé,  ulcéré  contre 
vous.  Je  ne  veux  plus  vous  voir.  —  Qu'ai-je  donc  fait  ?  lui 
demandais-je.  —  Vous  avez  fouillé,  me  dit-il,  dans  les 
replis  de  mon  âme,  vousen  avez  arraché  mon  secret,  vous 
l'avez  trahi.  Vous  m'avez  livré  au  mépris,  à  la  haine  d'un 
homme  qui  ne  me  pardonnera  jamais.  »  Je  laissai  son  feu 
s'exhaler  ;  et  quand  il  se  fut  épuisé  en  reproches  :  Nous 
sommes  seuls,  lui  dis-je,  et,  entre  nous,  votre  éloquence 
est  inutile.  Nos  juges  sont,  ici,  la  raison,  la  vérité,  votre 
conscience,  et  la  mienne.  Voulez-vousles  interroger  ?Sans 
me  répondre,  il  se  jeta  dans  son  fauteuil,  les  deux  mains 
sur  les  yeux,  et  je  pris  la  parole. 

«  Le  jour,  lui  dis-je,  où  nous  convînmes  que  vous  seriez 
sincère  dans  votre  lettre  à  '",  vous  étiez,  disiez-vous, 
réconcilié  avec  vous-même  :  qui  vous  fit  donc  changer  de 
résolution  ?  Vous  ne  répondez  point  ;  je  vais  me  répondre 
pour  vous.  Quand  il  vous  fallut  prendre  la  plume,  et  faire 
l'humble  aveu  d'une  malheureuse  folie,  aveu  qui  cepen- 
dant vous  aurait  honoré,  votre  diable  d'orgueil  se  souleva 
(oui,  votre  orgueil  :  vous  m'avez  accusé  de  perfidie.,  et  je 
l'ai  souffert  ;  souffrez,  à  votre  tour,  que  je  vous  accuse 
d'orgueil,  car,  sans  cela,  votre  conduite  ne  serait  que  de 
la  bassesse).  L'orgueil  donc  vint  vous  faire  entendre  qu'il 
était  indigne  de  votre  caractère  de  vous  humilier  devant 
un  homme,  et  de  demander  grâce  à  un  rival  heureux  ;  que 
ce  n'était  pas  vous  qu'il  fallait  accuser,  mais  celle  dont  la 
séduction,  la  coquetterie  attrayante,  les  flatteuses  douceurs, 
vous  avaient  engagé.  Et  vous,  avec  votre  art,  colorant 
cette  belle  excuse,  vous  ne  vous  êtes  pas  aperçu  qu'en 
attribuant  le  manège  d'une  coquette  à  une  femme  délicate 
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et  sensible,  aux  yeux  d'un  homme  qui  l'estime  et  qui 
l'aime,  vous  blessiez  deux  cœurs  à  la  fois.  —  Eh  bien  ! 
s'écria-t-il,  que  j'aie  été  injuste,  imprudent,  insensé,  qu'en 
inférez-vous  qui  vous  justifie  à  mes  yeux  d'avoir  trahi  ma 
confiance,  et  d'avoirrévélé  le  secret  de  mon  cœur  ?  — J'en 
infère,  lui  dis-je,  que  c'est  vous  qui  m'avez  trompé  ;  que 
c'est  vous  qui  m'avez  induit  à  vous  défendre,  comme  j'ai 
fait.  Que  ne  me  disiez-vous  que  vous  aviez  changéd'avis  ? 
Je  n'aurais  point  parlé  de  votre  repentir  ;  je  n'aurais  pas 
cru  répéter  les  propres  termes  de  votre  lettre.  Vous  vous 
êtes  caché  de  moi  pour  faire  ce  que  vous  saviez  bien  que 
je  n'aurais  point  approuvé  ;  et,  lorsque  ce  coup  de  votre 
tête  a  l'effet  qu'il  devait  avoir,  vous  m'en  faites  un  crime  à 
moi  !  Allez,  puisque  dans  l'amitié  la  plus  sincère  et  la 
plus  tendre  vous  cherchez  des  sujets  de  haine,  votre  cœur 
ne  sait  que  haïr. 

«Courage,  barbare  !  me  dit-il  ;  achevez  d'accabler  un 
homme  faible  et  misérable.  Il  ne  me  restait  au  monde, 
pour  consolation,  que  ma  propre  estime,  et  vous  venez  me 
l'arracher.  —  Alors  Rousseau  fut  plus  éloquent  et  plus 
touchant  dans  sa  douleur  qu'il  ne  l'a  été  de  sa  vie.  Pénétré 
de  l'état  où  je  le  voyais,  mes  yeux  se  remplirent  de  larmes  : 
en  me  voyant  pleurer,  lui-même  il  s'attendrit,  et  il  me 
reçut  dans  ses  bras. 

«  Nous  voilà  donc  réconciliés  ;  lui,  continuant  de  me 
lire  sa  Nouvelle Hêloïse  qu'il  avait  achevée,  et  moi  allant  à 
pied,  deux  ou  trois  fois  la  semaine,  de  Paris  à  son  Ermi- 
tage, pour  en  entendre  la  lecture,  et  répondre  en  ami  à 
la  confiance  de  mon  ami.  C'était  dans  les  bois  de  Mont- 
morency qu'était  le  rendez-vous  ;  j'y  arrivais  baigné  de 
sueur,  et  il  ne  laissait  pas  de  se  plaindre  lorsque  je 
m'étais  fait  attendre.  Ce  fut  dans  ce  temps-là  que  parut  la 
lettre  sur  les  spectacles,  avec  ce  beau  passage  de  Salomon 
par  lequel  il  m'accuse  de  l'avoir  outragé  et  de  l'avoir 
t  ra  h  i . 

«  Quoi!  m'écriai-je,  en  pleine  paix!  après  votre  récon- 
ciliation! Cela  n'est  point  croyable.  —  Non,  cela  ne  l'est 
point,  et  cela  n'en  est  pas  moins  vrai.  Rousseau  voulait 
rompre  avec  moi  et  avec  mes  amis;  il  en  avait  manqué 
l'occasion  la  plus  favorable.  Quoi  de  plus  commode  en  effet 
que  de  m'allribuer  des  torts  dont  je  ne  pouvais  me  laver? 
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Fâché  d'avoir  perdu  cet  avantage,  il  le  reprit,  en  se  per- 
suadant que,  de  ma  part,  notre  réconciliation  n'avait  été 
qu'une  scène  jouée,  où  je  lui  en  avais  imposé.  » 

«  Quel  homme  !  m'écriai-je  encore  ;  et  il  croit  ètrebon  !  >■> 
Diderot  me  répondit  :  «  Il  serait  bon,  car  il  est  né  sensible, 
et,  dans  I'éloignemenf,  il  aime  assez  les  hommes.  11  ne 
liait  que  ceux  qui  l'approchent,  parce  que  son  orgueil  lui 
fait  croire  qu'ils  sont  tous  envieux  de  lui  ;  qu'ils  ne  lui 
font  du  banque  pour  l'humilier  :  qu'ils  ne  le  flattent  que 
pour  lui  nuire,  et  que  ceux  même  qui  font  semblant  de 
l'aimer  sont  de  ce  complot.  C'est  là  sa  maladie.  Intéres- 
sant par  son  infortune,  par  ses  talents,  par  un  fonds  de 
bonté,  de  droiture  qu'il  a  dans  l'âme,  il  aurait  des  amis, 
s'il  croyait  aux  amis.  Il  n'en  aura  jamais,  ou  ils  l'aimeront 
seuls:  car  il  s'en  méfiera  toujours.  » 

Celte  méfiance  funeste,  cette  facililé-si  légère  et  si 
prompte,  non  seulement  à  soupçonner,  mais  à  croire  de 
ses  amis  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  noir,  de  plus  lâche, 
île  plus  infâme  ;  à  leur  attribuer  des  bassesses,  des  perfi- 
dies, sans  autre  preuve  que  les  rêves  d'une  imagination 
ardente  et  sombre,  dont  les  vapeurs  troublaienlsa  malheu- 
reuse tète,  et  dont  la  maligne  influence  aigrissait  et  em- 
poisonnait ses  plus  douces  affections  ;  ce  délire  enfin  d'un 
esprit  ombrageux,  timide,  effarouché  parle  malheur,  fut 
bien  réellement  la  maladie  de  Rousseau  et  le  tourment  de 
sa  pensée. 

On  en  voyait  tous  les  jours  des  exemples  dans  la 
manière  injurieuse  dont  il  rompait  avec  les  gens  qui  lui 
étaient  les  plus  dévoués,  les  accusant  tantôt  de  lui  tendre 
des  pièges,  tantôt  de  ne  venir  chez  lui  que  pour  l'épier,  le 
trahir,  et  le  vendre  à  ses  ennemis.  J'en  sais  des  détails 
incroyables;  mais  le  plus  étonnant  de  tous  fut  la  mons- 
trueuse ingraliludedont  il  paya  l'amitié  tendre,  officieuse, 
active  de  ce  vertueux  David  Hume,  et  la  malignité  pro- 
fonde avec  laquelle,  en  le  calomniant,  il  joignit  l'insulte 
à  l'outrage.  Vous  trouverez,  dans  le  recueil  même  des 
Œuvres  de  Rousseau,  ce  monument  de  sa  honte.  Vous  y 
verrez  avec  quel  artifice  il  a  ourdi  sa  calomnie;  vous  y 
verrez  de  quelles  fausses  lueurs  il  a  cru  tirer,  contre  son 
ami  le  plus  vrai,  contre  le  plus  honnête  et  le  meilleur  des 
hommes,  une  conviction  de  mauvaise  foi,  de  duplicité,  de 
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noirceur;  vous  ne  lirez  pas  sans  indignation,  dans  le  récit 
(ju'il  fait  de  sa  conduite  envers  son  bienfaiteur,  cette  tour- 
nure de  raillerie  qui  est  le  sublime  de  l'insolence  : 

Premier  soufflet  sur  la  joue  de  mon  patron. 
Second  soufflet  sur  la  joue  de  mon  patron. 
Troisième  soufflet  sur  la  joue  de  mon  patron. 

Je  crois  l'opinion  universelle  bien  décidée  sur  le  compte 
de  ces  deux  hommes;  mais  si,  à  l'idée  qu'on  a  du  carac- 
tère de  David  Hume,  il  manquait  encore  quelque  preuve, 
voici  des  faits  dont  j'ai  été  témoin  : 

Lorsqu'à  la  recommandation  de  milord  Maréchal  et  de 
la  comtesse  de  Boufflers,  Hume  offrit  à  Rousseau  de  lui 
procurer  en  Angleterre  une  retraite  libre  et  tranquille,  et 
que,  Rousseau  ayant  accepté  cette  offre  généreuse,  ils 
furent  sur  le  point  de  partir;  Hume,  qui  voyait  le  baron 
d'Holbach,  lui  apprit  qu'il  emmenait  Rousseau  dans  sa 
patrie.  «  Monsieur,  lui  dit  le  baron,  vous  allez  réchauffer 
une  vipère  dans  votre  sein;  je  vous  en  avertis,  vous  en 
sentirez  la  morsure.  » 

Le  baron  avait  lui-même  accueilli  et  choyé  Rousseau  ;  sa 
maison  était  le  rendez-vous  de  ce  qu'on  appelaitalors  les 
philosophes  ;  et,  dans  la  pleine  sécurité  qu'inspire  à  des 
âmes  honnêtes  la  sainteté  inviolable  de  l'asyle  qui  les 
rassemble,  d'Holbach  et  ses  amis  avaient  admis  Rousseau 
dans  leur  commerce  le  plus  intime.  Or,  on  peut  voir  dans 
son  Emile  comment  il  les  avait  notés.  Certes,  quand  l'é- 
tiquette d'athéisme  qu'il  avait  attachée  à  leur  société 
n'aurait  été  qu'une  révélation,  elle  aurait  été  odieuse. 
Mais,  à  l'égard  du  plus  grand  nombre,  c'était  une  délation 
calomnieuse,  et  il  le  savait  bien  ;  il  savait  bien  que  le 
théisme  de  son  vicaire  avait  ses  prosélytes  et  ses  zélateurs 
parmi  eux.  Le  baron  avait  donc  appris  à  ses  dépens  à  le 
connaître  ;  mais  le  bon  David  Hume  croyait  voir  plus  de 
passion  que  de  vérité  dans  l'avis  que  le  baron  lui  donnait. 
Il  ne  laissa  donc  pas  d'emmener  Rousseau  avec  lui,  et  de 
lui  rendre  dans  sa  patrie  tous  les  bons  offices  de  l'amitié. 
Il  croyait  et  il  devait  croire  avoir  rendu  heureux  le  plus 
sensible  et  le  meilleur  des  hommes  ;  il  s'en  félicitait  dans 
toutes  les  lettres  qu'il  écrivait  au  baron  d'Holbach,  et  il  ne 
cessait  de  combattre    la    mauvaise   opinion   que  le  baron 
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avait  de  Rousseau.  Il  lui  faisait  leloge  de  la  bonté,  de  la 
candeur,  de  l'ingénuité  de  son  ami.  «  Il  m'est  pénible,  lui 
disait-il,  de  penser  que  vous  soyez  injuste  à  son  égard. 
Croyez-moi,  Rousseau  n'est  rien  moins  qu'un  méchant 
homme.  Plus  je  le  vois,  plus  je  l'estime  et  je  l'aime.  » 
Tous  les  courriers,  les  lettres  de  Hume  à  d'Holbach  ré- 
pétaient les  mêmes  louanges;  et  celui-ci,  en  nous  les 
lisant,  disait  toujours  :  Une  le  connaît  pas  encore  ;  patience, 
il  le  connaîtra.  En  effet,  peu  de  temps  après  il  reçoit  une 
lettre  dans  laquelle  Hume  débute  ainsi  :  Vous  aviez  bien 
raison,  monsieur  le  baron  I  Rousseau  est  un  monstre  l  Ah  !  nous 
dit  le  baron  froidement  et  sans  s'étonner,  il  le  connaît  enfin. 

Comment  un  changement  si  brusque  et  si  soudain  était- 
il  arrivé  dans  l'opinion  de  l'un,  et  dans  la  conduite  de 
l'autre?  Vous  le  verrez  dans  l'exposé  des  faits  publiés  par 
les  deux  parties.  Ici,  ce  que  j'ai  dû  consigner,  attester, 
c'est  que,  dans  le  temps  même  que  Rousseau  accusait 
Hume  de  le  tromper,  de  le  trahir,  de  le  déshonorer  à 
Londres,  ce  même  Hume,  plein  de  candeur,  de  zèle  et 
d'amitié  pour  lui,  s'efforçait  de  détruire  à  Paris  les  im- 
pressions funestes  qu'ilyavait  laissées, etdelerétablir  dans 
l'estime  etla  bienveillance  de  ceux  qui  avaient  pour  lui  le 
plus  d'aversion  et  de  mépris. 

Quel  ravage  un  excès  d'orgueil  n'avait-il  pas  fait  dans 
une  âme  naturellement  douce  et  tendre!  avec  tant  de 
lumières  et  de  talents,  que  de  faiblesse,  de  petitesse  et  de 
misère  dans  cette  vanité  inquiète,  ombrageuse,  irascible 
et  vindicative,  qu'irritait  la  seule  pensée  que  l'on  eût 
voulu  la  blesser;  qui  le  supposait  même  sans  aucune 
apparence,  et  ne  le  pardonnait  jamais  !  Grande  leçon  pour 
les  esprits  enclins  à  ce  vice  de  l'amour-propre!  Sans  cela 
personne  n'eût  été  plus  chéri,  plus  considéré  que  Rous- 
seau ;  ce  fut  le  poison  de  sa  vie  :  il  lui  rendit  les  bienfaits 
odieux,  les  bienfaiteurs  insupportables,  la  reconnaissance 
importune;  il  lui  fit  outrager,  rebuter  l'amitié;  il  l'a  fait 
vivre  malheureux,  et  mourir  presque  abandonné. 

Marmontel, 

Mémoires,  éd.  Barrière,  p.  317. 
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Sa  vie  agitée 

Bachaumont,  dans  son  journal,  nous  parle  des  démêlés  de  Rous- 
seau avec  la  police  au  sujet  de  son  Emile  et  de  son  Contrat  social. 

22  mai  1762.  —  Emile,  ou  de  l'Éducation,  par  Jean- 
Jacques  Rousseau,  citoyen  de  Genève:  tel  est  le  titre  de 
quatre  volumes  in-8'  qui  paraissent  depuis  quelques 
jours.  Cet  ouvrage,  annoncé  et  attendu,  pique  d'autant 
plus  la  curiosité  du  public,  que  l'auteur  unit  à  beaucoup 
d'esprit  le.  talent  rare  d'écrire  avec  autant  de  grâce  que 
d'énergie.  On  lui  reproche  de  soutenir  des  paradoxes; 
c'est  en  partie  à  l'art  séduisant  qu'il  y  emploie,  qu'il  doit 
peut-être  sa  grande  célébrité  ;  il  ne  s'est  fait  connaître 
avec  distinction  que  depuisqu'il  a  pris  cette  voie.  Le  typo- 
graphique '  de  ces  quatre  volumes  est  exécuté  avec  beau- 
coup de  soin,  et  ils  sont  décorés  des  plus  jolies  estampes. 

31  mai.  —  Le  livre  de  Rousseau  occasionne  du  scandale 
de  plus  en  plus.  Le  glaive  et  l'encensoir  *  se  réunissent 
contre  l'auteur,  et  ses  amis  lui  ont  témoigné  qu'il  y  avait 
à  craindre  pour  lui.  Il  se  défend  là-dessus,  en  prétendant 
que  ce  livre  a  été  imprimé  sans  son  consentement,  et 
même  sans  qu'il  y  eût  mis  la  dernière  main.  II  y  a  long- 
temps qu'il  y  travaille;  sa  santé  ne  lui  a  jamais  permis 
de  le  continuer  avec  l'exactitude  qu'il  méritait.  Il  en  avait 
laissé  les  lambeaux  épars  dans  son  cabinet  ;  bien  des 
gens  l'ont  pressé  vivement  de  donner  son  ouvrage  au 
public,  se  sont  offerts  de  le  rédiger.  Rousseau  a  témoigné 
qu'il  y  avait  bien  des  choses  qu'il  voulait  supprimer  et  on 
lui  a  répondu  qu'on  ferait  tout  cela.  On  n'en  a  rien  fait, 
et  il  paraît  in  naturalibus  3. 

3  juin  1762. —  L' Emile  de  Rousseau  est  arrêté  par  la  po- 
lice. Cette  affaire  n'en  restera  pas  là.   - 

S  juin.  —  Rousseau  a  retiré  7.000  liv.  de  son  livre.  C'est 


1.  Le  typographique,  c'est  à  dire  tout  ce  qui  concerne  la  typographie,  l'im- 
pression. Ce  terme  abstrait  serait  inusité  aujourd'hui . 

2.  Le  glaive  et  l'encensoir,  expressions   symboliques  qui   désignent  l'auto- 
rile  civile  et  le  pouvoir  ecclésiastique. 

3.  In  naturalibus,  dans  sa  nudité  originelle,  tel  qu'il  est  sorti  de  la  plue 
de  l'auteur. 
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Mme  et  !U.  le  maréchal  de  Luxembourg  qui  se  sonl  mis  à 
la  tête  de  la  vente  et  qui  en  procurent  un  très  grand 
débit. 

9  juin.  —  Aujourd'hui,  suivant  le  réquisitoire  de  M.  le 
procureur  général,  l'Emile  ou  traité  de  l' Education  a  été 
brûlé  avec  les  cérémonies  accoutumées.  L'auteur  est  dé- 
crété de  prise  de  corps  :  heureusement  qu'il  est  en  fuite. 

ii  juin.  —  On  ne  cesse  de  parler  de  Rousseau,  et  de  ra- 
conter les  circonstances  de  son  évasion.  On  prétend  qu'il 
ne  voulait  point  absolument  partir,  qu'il  s'obstinait  à  com- 
paroir '  ;  que  M.  le  prince  de  Conli  lui  ayant  fait  là-dessus 
les  instances  les  plus  pressantes  et  les  plus  tendres,  cet 
auteur  avait  demandé  à  S.  A.  ce  qu'il  lui  en  pouvait 
arriver,  en  ajoutant  qu'il  aimait  autant  vivre  à  la  Bas- 
tille ou  à  Vincennes,  que  partout  ailleurs  ;  qu'il  voulait 
soutenir  la  vérité,  etc.  ;  que  le  prince  lui  ayant  fait 
entendre  qu'il  y  allait  non  seulement  de  la  prison,  mais 
encore  du  bûcher,  le  stoïcisme  de  Rousseau  s'était  ému 
sur  quoi  le  prince  avait  repris  :  «  Vous  n'êtes  point 
encore  assez  philosophe,  mon  ami,  pour  soutenir  une 
pareille  épreuve  »;  et  que,  là-dessus,  on  l'avait  emballé 
et  fait  partir. 

20  juin.  —  On  écrit  de  Genève,  du  10  de  ce  mois,  que  ce 
jour-là  même  le  livre  de  Jean  Jacques  Rousseau  avait  été 
arrêté  et  porté  au  Tribunal  de  la  République,  pour  y  être 
statué  ce  qu'il  appartiendrait8. 

On  ne  sait  point  au  juste  où  est  cet  illustre  fugitif.  On 
le  dit  chez  le  prince  de  Conti  ;  on  le  dit  à  Bouillon  ;  on 
le  dit  en  Hollande  ;  on  le  dit  en  Angleterre. 

'il juin.  —  L'Emile  de  Rousseau  a  été  condamné  à  être 
brûlé  par  la  main  du  bourreau,  à  Genève,  et  sa  personne 
décrétée  de  prise  de  corps. 

Bachaumont, 

Éd.  Jacob,  p.  34. 


t.  Comparoir,  pour  comparaître  devant  un  juge,  un  tribunal.  Ce  verbe  est 
usité  seulement  à  l'infinitif,  et  au  participe  piésent":  comparant. 

2.  Ce  qu'il  appartiendrait.  Expression  juridique  pour:  ce  qu'il  convien- 
drait de  faire. 


222  LA    SOCIÉTÉ    FRANÇAISE    AU    XVIIIe    SIECLE 

3  septembre  1762.  —  Le  Contrat  social  se  répand  insensi- 
blement. Il  est  très  important  qu'un  pareil  ouvrage  ne  fer- 
mente pas  dans  les  tètes  faciles  à  s'exalter  :  il  en  résulte- 
rait de  très  grands  désordres.  Heureusement  que  l'auteur 
s'est  enveloppé  dans  une  obscurité  scientifique,  qui  le  rend 
impénétrable  au  commun  des  lecteurs.  Au  reste,  il  ne 
fait  que  développer  des  maximes  que  tout  le  monde  a 
gravées  dans  son  cœur  ;  il  dit  des  choses  ordinaires  d'une 
façon  si  abstraite,  qu'on  les  croit  merveilleuses  l; 

^septembre.  — On  ne  cesse  de  faire  des  perquisitions  du 
Contrat  social.  Un  nommé  de  Ville,  libraire  de  Lyon,  vient 
d'être  arrêté  et  conduit  à  Pierre-Encise.  On  a  trouvé  chez 
lui  une  édition  qu'il  faisait  de  ce  livre. 

Bachaumont, 

Éd.  Jacob,  p.  43.     . 

Novembre  1762.  — La  Faculté  de  Théologie  de  Paris  vient 
de  rendre  publique  sa  Censure  contre  le  livre  d'Emile  ou  de 
l'Éducation,  par  Jean-Jacques  Rousseau.  Elle  est  en  latin 
et  en  français.,  très  détaillée,  particulièrement  sur  son 
troisième  volume.  Elle  trouve  dix-neuf  hérésies  dans  cet 
auteur.  Quelques  critiques  prétendent  que  l'article  le  plus 
mal  traité  dans  cet  ouvrage  est  celui  de  la  religion. 

Voici  d'autres  détails  intéressants,  véritables  instantanés  assez 
curieux,  évocations  pittoresques,  sur  son  exil,  ses  persécutions  et 
sa  vie  errante. 

Juin  1764.  —  Nous  apprenons  par  une  lettre  de  Neuchâtel 
que  Rousseau  est  toujours  aux  environs  de  cette  ville.  Il 
y  fait  des  lacets  et  dit  qu'il  devient  femme,  puisqu'on  ne 
veut  pas  qu'il  soit  homme.  Il  passe  les  soirées  avec  une 
espèce  de  fermier  qu'il  a  affectionné.  Quand  il  entre  chez 
le  bonhomme,  il  souffle  la  chandelle  de  celui-ci  et  la  ral- 
lume à  la  sienne  quand  il  veut  revenir,  sans  doute  pour 
faire  tout  au  rebours  des  autres. 

16  octobre  1765.  —  Rousseau,  retiré  à  Moliers-Travers, 
près  de  Neufchàtel,    pour  se  soustraire  aux   décrets    pro- 

1.  Ces  remarques  de  Bachaumont  font  Louueur  à  son  bon  sens  avisé  et  clair- 
voyant. 
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nonces  contre  lui  tant  en  France  qu'à  Genève,  ne  s'y  est 
point  encore  trouvé  à  l'abri  de  ses  ennemis.  On  apprend 
que  la  persécution  suscitée  contre  lui  par  les  ministres 
du  saint  Evangile,  a  poussé  quelques  fanatiques  à  tenter 
de  violer  l'asilede  sa  retraite.  Ils  sont  venus  pour  l'accabler 
d'injures  et  de  pierres  ;  ils  ont  voulu  enfoncer  la  porte  et 
massacrer  M.  Rousseau.  Eveillé  en  sursaut,  il  a  crié  au 
secours  ;  le  châtelain,  qui  logeait  à  quelques  pas  de  là, 
est  accouru  accompagné  de  beaucoup  d'honnêtes  gens. 
Les  coquins  avaient  disparu.  Ils  ont  cherché  à  engager 
Rousseau  à  fuir.  Ce  philosophe  a  paru  décidé  à  tous  les 
événements.  Le  gouvernement  de  Neufchâtel  a  pris  des 
précautions  pour  prévenir  de  nouvelles  insultes,  et  mettre 
ordre  au  zèle  dangereux  des  enthousiastes4. 

9  juillet  1767.  —  J.-J.  Rousseau  n'a  fait  que  passer  à 
l'Ilc-Adam  ;  il  est  allé  ensuite  quelques  jours  à  Fleury, 
chez  M.  de  Mirabeau  2,  l'auteur  de  Y  Ami  des  hommes,  où  il 
est  resté  avec  beaucoup  de  mystère:  il  est  actuellement  en 
Auvergne  dans  un  château  d'un  homme  de  qualité,  qui 
a  bien  voulu  l'y  accueillir  et  y  ensevelir  le  délire  et  la 
misère  de  ce  philosophe  humilié. 

12  juillet.  —  Lettre    écrite   de   Saint-Pétersbourg, 
par  M.  le  comte  Orloff,  à  M.  J.-J.  Rousseau. 

«  Vous  ne  serez  point  étonné  que  je  vous  écrive,  car 
vous  savez  que  les  hommes  sont  enclins  aux  singularités. 
Vous  avez  les  vôtres,  j'ai  les  miennes;  cela  est  dans 
l'ordre.  Le  motif  de  oette  lettre  ne  l'est  pas  moins.  Je  vous 
vois  depuis  longtemps  passer  d'un  endroit  à  un  autre  : 
j'en  sais  les  raisons  par  la  voix  publique,  et  peut-être  les 
sais-je  mal,  parce  qu'elles  peuvent  être  fausses.  Je  vous 


1.  Enthousiastes.  Ce  mot  désigne  spécialement  une  secte  de  fanatiques  qui 
se  disent  inspirés  de  Dieu,  soit  pour  l'interprétation  des  Écritures,  soit  pour 
tout  autre  but. 

2.  Mirabeau  (Victor  Riqueti,  marquis  de)  (1715-1789),  était  le  père  du  cé- 
lèbre orateur  de  ce  nom.  Adonné  aux  sciences  économiques,  il  devint  en  1757 
un  disciple  enthousiaste  du  docteur  Quesnay  et  de  l'école  physiocratique.  A 
plusieurs  reprises  il  fit  enfermer  son  fils  pour  dettes  et  se  réconcilia  avec  lui 
assez  à  temps  pour  applaudir  à  ses  triomphes  oratoires. 
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écris  en  Angleterre,  chez  M.  le  duc  de  Richemond,  et  je 
suppose  que  vous  y  êtes  bien.  Cependant  il  m'a  pris  fantai- 
sie de  vous  dire  que  j'ai  une  terre  éloignée  de  soixante 
verstes  de  Saint-Pétersbourg,  ce  qui  fait  près  de  dix  lieues 
d'Allemagne.  L'air  y  est  sain,  l'eau  admirable  ;  les 
coteaux,  qui  entourent  différents  lacs,  forment  des  prome- 
nades agréables,  très-propres  à  rêver.  Les  habitants  n'en- 
tendent ni  l'anglais,  ni  le  français,  encore  moins  le  grec 
et  le  latin.  Le  curé  ne  sait  ni  disputer  ni  prêcher.  .Ses 
ouailles,  en  faisant  le  signe  de  la  croix,  croient  bonne- 
ment que  tout  est  dit.  Eh  bien!  Monsieur,  si  jamais  ce 
lieu-là  est  de  votre  goût,  vous  pouvez  y  venir  demeurer  ; 
vous  y  aurez  le  nécessaire,  si  vous  le  voulez;  sinon,  vous 
vivrez  de  la  chasse  et  de  la  pèche.  Si  vous  voulez 
avoir  à  qui  parler  pour  vous  désennuyer,  vous  le  pouvez  ; 
mais,  en  tout  et  surtout,  vous  ne  serez  gêné  en  rien,  ni 
n'aurez  aucune  obligation  à  personne.  De  plus,  toute 
publicité  sur  ce  séjour,  si  vous  le  souhaitez,  pourrait  être 
encore  évitée,  et  dans  ce  dernier  cas,  vous  feriez  bien, 
selon  moi,  si  vous  pouvez  supporter  la  mer,  de  faire  le 
trajet  par  eau  ;  aussi,  les  curieux  vous  importuneront -ils 
moins  sur  ce  chemin  que  sur  la  route  de  terre.  Voilà, 
Monsieur,  ce  que  je  me  suis  cru  en  droit  de  vous  mander, 
d'après  la  reconnaissance  que  je  vous  ai  des  instructions 
que  j'ai  puisées  dans  vos  livres,  quoi  qu'ils  ne  fussent 
pas  écrits  pour  moi.  Je  suis,  etc.  '.  » 

1er  août  1108.  —  Il  est  très-vrai  que  J.-J.  Rousseau  est 
parti  deTrye  et  s'est  rendu  à  Lyon,  toujours  herborisant, 
botanisant.  Cette  passion  l'occupe  aujourd'hui  tout  entier. 
11  est  resté  peu  de  temps  dans  celte  dernière  ville,  pour  y 
voir  une  dame  de  ses  amies  ;  il  y  a  fait  une  recrue  de 
quelques  enthousiastes  du  même  genre,  et  le  moderne 
Tournefort  s'est  mis  en  marche  avec  eux  pour  faire  en- 
semble des  découvertes  de  plantes  et  de  simples  '.  Us  sont 
actuellement  dans  les  montagnes  du  Dauphiné.  On  juge 
qu'ils  pénétreront  jusqu'aux  Alpes.  Il  est  incroyable  à  quel 


1.  Voyez  dans  les  Œuvres  de  Rousseau,  sa  réponse  datée  de  Halton.  Celle 
lelire  nous  ouvre  un  jour  curieux  sur  la  sauvagerie   bizarre  du  misanthrope. 

2.  Les  simples  sont  des  plantes  médicinales  employées  en  nature.  «  Les 
vertus  et  bis  propriétés  de  tous  les  simples  de  ces  prés.  »  La  Font.  Fab.  \.  8, 
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degré  le  philosophe  genevois  pousse  l'ardeur  de  celle 
étude.  On  ne  doute  pas  qu'il  ne  se  distingue  un  jour  dans 
ce  genre,  comme  il  a  déjà  fait  dans  tous  ceux  qu'il  a  em- 
brassés. Ces  nouvelles  connaissances  doivent  le  satisfaire 
d'autant  plus,  qu'elles  le  mettent  à  même  d'exercer 
l'amour  de  l'humanité  dont  il  est  si  noblement  dévoré, 
et  peut-être  sera-t-il  plus  heureux  à  guérir  nos  maux  phy- 
siques qu'il  ne  l'a  été  dans  la  cure  de  nos  maux  moraux.* 

Bachaumont, 

Ed.  Jacob,  p.  293. 

1er  juillet  1770.  — J.-J.  Rousseau,  las  de  son  obscurité  et 
de  ne  plus  occuper  le  public,  s'est  rendu  dans  cette  capi- 
tale, et  s'est  présenté  il  y  a  quelques  jours  au  café  de  la 
Régence,  où  il  s'est  bientôt  attroupé  un  monde  considé- 
rable. Notre  philosophe  cynique  a  soutenu  ce  petit  triom- 
phe avec  une  grande  modestie.  Il  n'a  pas  paru  effarouché 
de  la  multitude  de  spectateurs,  et  a  mis  beaucoup  d'amé- 
nité dans  sa  conversation  contre  sa  coutume.  Il  n'est  plus 
habillé  en  Arménien  ;  il  est  vêtu  comme  tout  le  monde, 
proprement,  mais  simplement.  On  assure  qu'il  travaille  à 
nous  donner  un  Dictionnaire  de  botanique.  La  publicité 
que  s'est  donnée  l'auteur  d'Emile  est  d'autant  plus  extraor- 
dinaire, qu'il  est  toujours  dans  les  liens  d'un  décret1  de 
prise  de  corps  à  l'occasion  de  ce  livre,  et  que,  dans  le  cas 
même  où  il  y  aurait  parole  de  M.  le  procureur  général  de 
n'être  pas  inquiété,  comme  on  l'assure,  il  ne  faut  qu'un 
membre  de  la  compagnie,  de  mauvaise,  humeur,  pour  le 
dénoncer  au  Parlement,  s'il  ne  garde  pas  plus  de  réserve 
dans  Vincognilo  qu'il  doit  toujours  conserver  ici. 

Bachaumont, 
Ed.  Jacob,  p.  431. 

Rousseau  ne  s'occupait  pas  seulement  de  littérature,  mais  il 
prétendait  encore  se  connaître  en  musique,  lui  qui  en  avait  tant 
copié  autrefois  et  qui  en  copiait  encore.  Il  avait  là-dessus  des 
idées  arrêtées,  bonnes  ou  mauvaises.  Témoin  cette  note  sugges- 
tive du  marquis  d'Argenson. 

1.  Les  liens  d'un  décret.  Cette  expression  juridique  signifie  qu'il  reste  tou- 
jours soumis  à  un  décret  de  prise  de  corps, 

13. 
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15  décembre  4753.  —  Il  y  a  grand  bruit  contre  Jean- 
Jacques  Rousseau,  prétendu  philosophe  genevois,  pour 
une  brochure  qu'il  a  publiée  contre  la  musique  française, 
à  souhaiter  qu'il  n'y  en  eût  jamais.  Ces  preuves  consistent 
dans  un  grand  et  pédantesque  étalage  de  science  musicale 
pour  établir  que  ce  qui  charme  est  mauvais  et  ce  qui 
écorche  est  bon.  On  avait  expédié  une  lettre  de  cachet 
pour  le  faire  sortir  du  royaume,  mais  de  tristes  artistes 
en  ont  détourné.  On  lui  a  toujours  ôté  ses  entrées  à 
l'Opéra  ;  des  gens  qui  ne  le  connaissaient  pas  l'ayant  ren- 
contré à  ce  théâtre  l'ont  maltraité.  L'orchestre  de  l'Opéra 
l'a  pendu  en  effigie  :  cela  devient  une  querelle  nationale  ; 
on  a  déjà  répondu  à  sa  brochure  par  une  autre  trop  courte  ; 
l'on  travaille  à  une  réponse  plus  étendue. 

D'Argenson, 

Journal,  Ed.  Brette,  241. 


BUFFON 
(1707-178* 


Près  de  ces  trois  grands  écrivains,  dans  une  région  moins  agi- 
tée, mais  quelquefois  plus  haute,  se  tenait  Buffon,  sereine  et  majes- 
tueuse intelligence,  comme  la  nature  même  dont  il  se  fit  l'inimi- 
table peintre.  Hérault  de  Séchelles  nous  trace  de  lui  le  portrait 
suivant. 

Je  vis  une  belle  figure,  noble  et  calme.  Malgré  son  âge 
de  soixante-dix-huit  ans,  on  ne  lui  en  donnerait  que 
soixante  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier,  c'est  que,  ve- 
nant de  passer  seize  nuits  sans  fermer  l'œil  et  dans  des 
souffrances  inouïes  qui  duraient  encore,  il  était  frais 
comme  un  enfant  et  tranquille  comme  en  santé.  On  m'as- 
sura que  tel  était  son  caractère  ;  toute  sa  vie,  il  s'est 
efforcé  de  paraître  supérieur  à  ses  propres  affections l. 
Jamais  d'humeur,  jamais  d'impatience.  Son  buste,  par 
Houdon  *,  est  celui  qui   me  paraît  le  plus  ressemblant  ; 

1.  Affections.  Ce  mot  est  pris  ici  dans  son  sens  médical.  On  dit  en  effot  : 
affection  cardiaque,  nerveuse,  chronique,  etc. 

2.  Qui  se  trouve  maintenant  au  musée  de  Dijon.- 
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mais  le  sculpteur  n'a  pu  rendre  sur  la  pierre  ses  sour- 
cils noirs  qui  ombragent  des  yeux  noirs,  très  actifs  sous 
de  beaux  cheveux  blancs.  11  était  frisé  lorsque  je  le  vis, 
quoiqu'il  fût  malade;  c'est  là  une  de  ses  manies,  et  il  en 
convient.  Il  se  fait  mettre  tous  les  jours  des  papillotes, 
qu'on  lui  passe  au  fer  plutôt  deux  fois  qu'une  ;  du  moins, 
autrefois,  après  s'être  fait  friser  le  matin,  il  lui  arrivait 
très  souvent  de  se  faire  encore  friser  pour  souper.  On  le 
coiffe  à  cinq  petites  boucles  flottantes  ;  ses  cheveux,  atta- 
chés par  derrière,  pendaient  au  milieu  de  son  dos.  Il 
avait  une  robe  de  chambre  jaune,  parsemée  de  raies 
blanches  et  de  fleurs  bleues.  Il  me  fit  asseoir,  me  parla 
de  son  état,  me  fit  des  compliments  sur  le  peu  d'indul- 
gence dont  il  prétendit  que  le  public  me  favorisait,  sur 
l'éloquence,  sur  les  discours  oratoires.  Pour  moi,  je  l'en- 
tretenais de  sa  gloire  et  ne  me  lassais  point  d'observer  ses 
traits.  La  conversation  étant  tombée  sur  le  bonheur  de 
connaître  jeune  l'état  auquel  on  se  destine, il  me  récita  sur 
le  champ  deux  pages  qu'il  avait  composées  sur  ce  sujet 
dans  un  de  ses  ouvrages.  Sa  manière  de  réciter  est  infini- 
ment simple  et  commune,  le  ton  d'un  bonhomme,  nul 
apprêt,  levant  tantôt  une  main,  tantôt  une  autre,  disant 
comme  les  choses  lui  viennent,  mêlant  seulement  quelques 
réflexions.  Sa  voix  est  assez  forte  pour  son  âge  :  elle  est 
d'une  extrême  familiarité  ;  et,  en  général,  quand  il  parle, 
ses  yeux  ne  fixent  rien  ;  ils  errent  au  hasard,  soit  parce 
qu'il  a  la  vue  basse, soit  plutôt  parce  que  c'est  sa  manière. 
Ses  mois  favoris  sont  ;  tout  ça  et  pardieu,  qui  reviennent 
continuellement.  Sa  conversation  paraît  n'avoir  rien  de 
saillant,  mais  quand  on  y  fait  bien  attention,  on  re- 
marque qu'il  parle  bien,  qu'il  y  a  même  des  choses  très 
bien  exprimées,  et  que  de  temps  en  temps  il  y  sème  des 
vues  intéressantes... 

Il  termina  notre  première  entrevue,  parce  que  ses  dou- 
leurs de  pierre  lui  reprirent.  Il  m'ajouta  que  son  fils  allait 
me  mener  partout, et  me  ferait  voir  les  jardins  et  la  colonne. 
Le  jeune  comte  de  Buffon  me  conduisit  d'abord  dans 
toute  la  maison,  qui  est  très  bien  tenue,  fort  bien  meu- 
blée :  on  y  compte  douze  appartements  complets  ;  mais 
elle  est  bâtie  sans  régularité,  et,  quoique  ce  défaut  dût 
la  rendre  plutôt  commpde  que  belle,  elle  a  encore  de   la 
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beauté.  De  la  maison  nous  parcourûmes  les  jardins,  qui 
s'élèvent  au-dessus.  Us  sont  composés  de  treize  terrasses, 
aussi  régulières  dans  leur  genre  que  la  maison,  mais 
d'où  l'on  découvre  une  vue  immense,  de  magnifiques  as- 
pects, des  prairies  coupées  par  des  rivières,des  vignobles, 
des  coteaux  brillants  de  culture,  et  toute  la  ville  de  Mont- 
bard  '  ;  ces  jardins  sont  mêlés  de  plantations,  de  quin- 
conces, de  pins,  de  platanes,  de  sycomores,  de  charmilles, 
et  toujours  des  fleurs  parmi  les  arbres.  Je  vis  de  grandes 
volières  où  Buffon  élevait  des  oiseaux  étrangers  qu'il  vou- 
lait étudier  et  décrire.  Je  vis  aussi  la  place  d'une  fosse 
qu'il  avait  comblée,  et  où  il  avait  nourri  des  lions  et  des 
ours.  Je  vis  enfin  ce  que  j'avais  tant  désiré  de  connaître, 
le  cabinet  où  travaille  ce  grand  homme  :  il  est  dans  un 
pavillon  que  l'on  nomme  la  tour  Saint-Louis.  On  monte 
un  escalier  :  ou  entre  par  une  porte  verte  à  deux  battants; 
mais  on  est  fort  étonné  de  voir  la  simplicité  du  labora- 
toire. Sous  une  voûte  assez  haute,  à  peu  près  semblable 
aux  voûtes  des  églises  et  des  anciennes  chapelles,  dont  les 
murailles  sont  peintes  en  vert,  il  a  fait  porter  un  mau- 
vais secrétaire  de  bois  au  milieu  de  la  salle,  qui  est 
carrelée,  et  devant  le  secrétaire  est  un  fauteuil  :  voilà 
tout.  Pas  un  livre,  pas  un  papier  ;  mais  ne  trouvez- 
vous  pas  que  cette  nudité  a  quelque  chose  de  frappant  ? 
On  la  revêt  des  belles  pages  de  Buffon,  de  la  magnificence 
de  son  style  et  de  l'admiration  qu'il  inspire.  Cependant 
ce  n'est  pas  là  le  cabinet  où  il  a  le  plus  travaillé  :  il  n'y 
va  guère  que  dans  la  grande  chaleur  de  l'été,  parce  que 
l'endroit  est  extrêmement  froid.  Il  est  un  autre  sanctuaire 
où  il  a  composé  presque  tous  ses  ouvrages,  le  Berceau  de 
l'Histoire  naturelle,  comme  disait  le  prince  Henri2,  qui 
voulut  l'aller  voir,  et  où  J.-J.  Rousseau  se  mit  à  genoux 
et  baisa  le  seuil  de  la  porte.  J'en  parlai  à  M.  de  Buffon. 
«  Oui,  me  dit-il,  Rousseau  y  fit  un  hommage.  »  Ce  cabi- 
net a  comme  le  premier,  une  porte  ouverte  à  deux  bat- 
tants. Il  y  a  intérieurement  un    paravent  de  chaque  côté 


1.  Actuellement  chef-lieu  de  canton  <1ati3  l'arrondissement  de  Semur  dans 
la  Côte-d'Or.  La  maison  de  Buffon  est  devenue  propriété  municipale:  c'est 
maintenant  uue  école,  et  le  parc  une  promenade  publique. 

2.  Henri  de  Prusse,  frère  cadet  du  Grand  Frédéric. 
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de  la  porte.  Le  cabinet  est  carrelé,  boisé  cl  tapissé  des 
images  des  oiseaux  el  de  quelques  quadrupèdes  de  V His- 
toire naturelle.  On  y  trouve  un  canapé,  quelques  chaises 
antiques  couvertes  de  cuir  noir,  une  table  sur  laquelle 
sont  des  manuscrits,  une  petite  table  noire  :  voilà  tous 
les  meubles.  Le  secrétaire  où  il  travaille  est  dans  le  fond 
de  l'appartement  auprès  de  la  cheminée.  C'est  une  pièce 
grossière  de  bois  de  noyer.  11  était  ouvert;  on  ne  voyait 
que  le  manuscrit  dont  Buffon  s'occupait  alors  :  c'était  un 
Traité  de  l'aimant.  A  côté  était  sa  plume  ;  au-dessus  du 
secrétaire  était  un  bonnet  de  soie  grise  dont  il  se  couvre. 
En  face,  le  fauteuil  où  il  s'assied,  antique  et  mauvais  fau- 
teuil sur  lequel  est  jetée  une  robe  de  chambre  rouge  à 
raies  blanches.  Devant  lui,  sur  la  muraille,  la  gravure 
de  Newton.  Là  Buffon  a  passé  la  plus  grande  et  la  plus 
belle  portion  de  sa  vie.  Là  ont  été  enfantés  presque  tous 
ses  ouvrages.  En  effet,  il  a  beaucoup  habité  Monlbard,  et 
il  y  restait  huit  mois  de  l'année  ;  c'est  ainsi  qu'il  a  vécu 
pendant  plus  de  quarante  ans.  11  allait  passer  quatre 
mois  à  Paris,  pour  expédier  ses  affaires  et  celles  du  Jar- 
din du  Roi,  et  venait  se  jeter  dans  l'étude.  Il  m'a  dit  lui- 
même  que  c'était  son  plus  grand  plaisir,  son  goût  domi- 
nant, joint  à  une  passion  extrême  pour  la  gloire. 

Son  exemple  et  ses  discours  m'ont  confirmé  que  qui 
veut  la  gloire  passionnément  finit  par  l'obtenir,  ou  du  moins 
en  approche  de  bien  près.  Mais  il  faut  vouloir,  et  non  pas 
une  fois  ;  il  faut  vouloir  tous  les  jours.  J'ai  ouï  dire 
qu'un  homme  qui  a  été  maréchal  de  France  et  grand  géné- 
ral se  promenait  tous  les  matins  un  quart  d'heure  dans 
sa  chambre,  et  qu'il  employait  ce  temps  à  se  dire  à  lui- 
même  :  «  Je  veux  être  maréchal  de  France  et  grand  géné- 
ral. »  M.  de  Buffon  me  dit  à  ce  sujet  un  mot  bien  frap- 
pant, un  de  ces  mots  capables  de  produire  '  un  homme  tout 
entier:  «  Le  génie  n'est  qu'une  plus  grande  aptitude  à  la 
patience  ».  Il  suffit  en  effet  d'avoir  reçu  cette  qualité  de  la 
nature  :  avec  elle  on  regarde  longtemps  les  objets,  et  l'on 
parvient  à  les  pénétrer.  Cela  revient  au  mot  de  Newton. 
On  disait  à  ce  dernier  :  «  Comment  avez-vous  fait  tant  de 
découvertes  ?  —  En    cherchant    toujours,   répondit-il,   et 

l.  Produire,  représenter,  p'iudrc. 
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cherchant  patiemment i.  «Remarquez  que  le  mot  patience 
doit  s'appliquer  à  tout  :  patience  pour  chercher  son  objet, 
patience  pour  résister  à  tout  ce  qui  s'en  écarte,  patience 
pour  souffrir  tout  ce  qui  accablerait  un  homme  ordi- 
naire... 

Voici  maintenant  comment  il  distribuait  sa  journée,  et 
on  peut  même  dire  comme  il  la  distribue  encore.  A  cinq 
heures  il  se  lève,  s'habille,  se  coiffe,  dicte  ses  lettres,  règle 
ses  affaires.  A  six  heures  il  monte  à  son  cabinet,  qui  est 
à  l'extrémité  de  ses  jardins,  ce  qui  fait  presque  un  demi- 
quart  de  lieue,  et  la  distance  est  d'autant  plus  pénible  qu'il 
faut  toujours  ouvrir  des  grilles  et  monter  de  terrasses  en 
terrasses.  Là,  ou  il  écrit  dans  son  cabinet,  ou  il  se  pro- 
mène dans  les  allées  qui  l'environnent.  Défense  à  qui  que 
ce  soit  de  l'approcher:  il  renverrait  celui  de  ses  gens  qui 
viendrait  le  troubler.  Sa  manière  est  de  relire  souvent  ce 
qu'il  a  fait,  de  le  laisser  dormir  pendant  quelques  joursou 
pendant  quelque  temps.  «  Il  importe,  me  disait-il,  de  ne 
pas  se  presser:  on  revoit  alors  les  objets  avec  des  yeux  plus 
frais,  et  l'on  y  ajoute  ou  l'on  y  change  toujours.  »  Il  écrit 
d'abord;  quand  son  manuscrit  est  trop  chargé  de  ratures, 
il  le  donne  à  copier  à  son  secrétaire  jusqu'à  ce  qu'il  en 
soit  content.  C'est  ainsi  qu'il  a  avoué  au  théologal  de  Se- 
mur,  homme  d'esprit  et  son  ami,  qu'il  avait  écrit  dix-huit 
fois  ses  Epoques  de  la  Nature,  ouvrage  qu'il  méditait  depuis 
cinquante  ans.  Je  ne  dois  pas  oublier  de  dire  que  M.  de 
Buffon,  qui  a  beaucoup  d'ordre,  a  placé  ainsi  son  cabinet 
loin  de  sa  maison,  non  seulement  pour  n'être  pas  distrait, 
mais  parce  qu'il  aime  à  séparer  ses  travaux  de  ses  affaires. 
«  Je  brûle  tout,  me  disait-il  ;  on  ne  trouvera  pas  un  papier 
quand  je  mourrai.  J'ai  pris  ce  parti-là  en  considérant  qu'au- 
trement je  ne  m'en  tirerais  jamais.  On  s'ensevelirait  sous 
ses  papiers.  »  Il  ne  conserve  que  les  versa  sa  louange, 
dont  j'aurai  occasion  de  parler  dans  un  moment.  Aussi, 
dans  sa  chambre  à  coucher,  on  ne  trouve  que  son  lit,  qui 
est,  comme  la  tapisserie,  de  satin  blanc,  avec  un  dessin  de 
fleurs.  Auprès  de  la  cheminée  est  un  secrétaire,  où  l'on  ne 
voit,  auprès  du  tiroir  d'en  haut,  qu'un  livre,  qui  est  appa- 

1.  C'est  encore  le  mot  de  Montesquieu.  Comme  on  lui  demandait  com- 
menta avait  composé  Y  Esprit  des  Lois,  «  en  y  pensant  toujours,»  répondit-il. 
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remment  son  livre  de  pensées.  Auprès  de  son  secrétaire, 
qui  est  toujours  ouvert,  est  le  fauteuil  sur  lequel  il  est  tou- 
jours assis,  et  dans  un  coin  de  la  chambre  est  une  petite 
table  noire  pour  son  copiste. 

Il  ne  prend  la  plume  que  lorsqu'il  a  longtemps  médité 
son  sujet, et,  encore  une  fois,  n'a  guère  d'autre  papierque 
celui  sur  lequel  il  écrit.  Cet  ordre  de  papiers  est  plus  né- 
cessaire qu'on  ne  croit... 

A  neuf  heures,  on  lui  apporte  à  déjeuner  dans  son  cabi- 
net, où  quelquefois  il  le  prend  en  s'habillant.  Ce  déjeuner 
est  composé  de  deux  verres  de  vin  et  d'un  morceau  de  pain  : 
il  travaille  ensuite  jusqu'à  une  ou  deux  heures.  Il  revient 
alors  dans  sa  maison.  Il  dîne,  il  aime  à  dîner  longtemps; 
c'est  à  dîner  qu'il  met  son  esprit  et  son  génie  de  côté  ;  là 
il  s'abandonne  à  toutes  les  gaietés,  à  toutes  les  folies  qui 
lui  passent  par  la  tête.  Son  grand  plaisir  est  de  dire  des 
polissonneries,  d'autant  plus  plaisantes  qu'il  reste  toujours 
dans  le  calme  de  son  caractère;  que  son  rire,  sa  vieillesse, 
forment  un  contraste  piquant  avec  le  sérieux  et  la  gravité 
qui  lui  sont  naturels,  et  ces  plaisanteries  sont  souvent  si 
fortes  que  les  femmes  sont  obligées  de  déserter.  En  géné- 
ral, la  conversation  de  Buffon  est  très  négligée.  On  le  lui 
a  dit,  et  il  a  répondu  que  c'était  le  moment  de  son  repos, 
et  qu'il  importait  peu  que  ses  paroles  fussent  soignées  ou 
non.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  dise  d'excellentes  choses  quand 
on  le  met  sur  l'article  du  style  ou  sur  l'histoire  naturelle  ; 
il  est  encore  très  intéressant  lorsqu'il  parle  de  lui  :  il  en 
parle  souvent  avec  de  grands  éloges.  Pour  moi,  qui  ai  été 
témoin  de  ses  discours,  je  vous  assure  que,  loin  d'être  cho- 
qué, j'y  trouve  du  plaisir.  Ce  n'est  point  orgueil,  ce  n'est 
point  vanité:  c'est  sa  conscience  que  l'on  entend  ;  il  se 
sent,  et  se  rend  justice.  Consentons  donc  quelquefois  d'a- 
voir1 de  grands  hommes  à  ce  prix.  Tout  homme  qui  n'au- 
rait pas  le  sentiment  de  ses  forces  ne  serait  pas  fort. 
N'exigeons  pas  des  êtres  supérieurs  une  modestie  qui  ne 
pourrait  être  que  fausse.  11  y  a  peut-être  plus  d'esprit  et 
d'adresse  à  cacher,  à  voiler  son  mérite  ;  il  y  a  plus  de  bon- 
homie et  d'iniérèt  à  le  montrer. 

Au  reste,  il  ne  se  loue  pas,  il  se  juge  ;  il  se  juge  comme 


i.   Consentir  de.  On  dit  aujourd'hui  :  consentir  à. 
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le  jugera  la  postérité,  avec  cette  différence  qu'un  auteur  a 
plus  que  qui  que  ce  soit  le  secret  de  ses  productions.  Il  me 
disait:  «  J'apprends  tous  les  jours  à  écrire  :  il  y  a  dans 
mes  derniers  ouvrages  infiniment  plus  de  perfection  que 
dans  les  premiers.  Souvent  je  me  fais  relire  mes  ouvrages, 
et  je  trouve  alors  des  idées  que  je  changerais  ou  auxquelles 
j'ajouterais.  Il  est  d'autres  morceaux  que  je  ne  ferais  pas 
mieux.  » 

Cette  bonne  foi  a  quelque  chose  de  précieux,  d'original, 
d'antique  et  de  séduisant.  On  peut  d'ailleurs  s'en  rappor- 
ter à  M.  de  Buffon  :  personne  n'est  plus  sévère  que  lui  sur 
le  style,  sur  la  précision  des  idées,  qu'il  regarde  comme  le 
premier  caractère  du  grand  écrivain,  sur  la  justesse  et  la 
correspondance  exacte  des  contrastes  que  les  idées  de- 
mandent entre  elles  pour  se  faire  valoir,  ou  des  dévelop- 
pements qu'elles  exigent  pour  se  manifester.  Je  lui  ai  en- 
tendu discuter  des  pages  entières  avec  une  raison,  un  sens 
admirables,  mais  en  même  temps  avec  un  sens  inexorable. 
«  J'ai  été  obligé,  me  disait-il,  de  prendre  tous  les  tons  dans 
mon  ouvrage:  il  importe  de  savoir  à  quel  degré  de  l'échelle 
il  faut  monter.  »  Par  une  suite  naturelle,  il  exige  dans  un 
auteur  de  la  bonne  foi,  de  la  bienséance  dans  la  suite  de 
ses  opinions,  et  surtout  qu'il  soit  conséquent1.  Il  ne  par- 
donne pas  à  Rousseau  ses  contradictions.  Ainsi  l'on  peut 
dire  qu'il  calcule  sa  phrase  et  sa  pensée  comme  il  calcule 
tout,  qualité  remarquable  qui  a  pu  naître  de  ses  connais- 
sances dans  les  mathématiques  et  de  l'habitude  de  les  ex- 
pliquer. Il  m'a  dit  qu'il  les  avait  étudiées  avec  soin  et  de 
bonne  heure;  d'abord  dans  les  écrits  d'Euclide,  et  ensuite 
dans  ceux  du  marquis  de  l'Hôpital  !.  A  vingt  ans,  il  avait 
découvert  le  binôme  de  Newton,  sans  savoir  qu'il  eût  été 
découvert  par  Newton,  et  cet  homme  vain  ne  l'a  imprimé 
nulle  part.  J'étais  bien  aise  d'en  savoir  la  raison  :  «  C'est 
me  répondit-il,  que  personne  n'est  obligé  de  m'en  croire.» 
11  y  a  donc  cette  différence  entre  sa  vanité  et  celle  des 
autres  que  la  sienne  a  fait  ses  preuves,  si  l'on  peut  s'ex- 


t .  Conséquent,  c'est  à  dire  d'accord  avec  lui-même. 

2.  Ud  des  géomètres  les  plus  savants  du  xvu"  siècle  et  qui,  bien  que  mort 
à  quaraule-lrois  ans,  eut  le  temps  de  faire  des  travaux  très  remarquables 
sur  le  calcul  différentiel  (1661-1704). 
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primer  ainsi.  Celle  différence  vient  de  la  trempe  de  son 
âme,  âme  droite,  qui  veut  partout  la  bonne  foi,  et  proscrit 
l'inconséquence... 

11  me  reste  à  terminer  la  journée  de  M.  de  Buffon.  Après 
son  dîner,  il  ne  s'embarrasse  guère  de  ceux  qui  babitent 
son  château,  ou  des  étrangers  qui  sont  venus  le  voir.  Il 
s'en  va  dormir  une  demi-heure  dans  sa  chambre,  puis  il 
fait  un  tour  de  promenade,  toujours  seul,  et  à  cinq  heures 
il  retourne  à  son  cabinet  se  remettre  à  l'étude  jusqu'à  sept 
heures  ;  alors  il  revient  au  salon,  fait  lire  ses  ouvrages, 
les  explique,  les  admire,  se  plaît  à  corriger  les  productions 
qu'on  lui  présente,  et  sur  lesquelles  on  le  consulte.  Telle  a 
clé  sa  vie  pendant  cinquante  ans.  Il  disait  à  quelqu'unqui 
s'étonnait  de  sa  renommée  :  «  J'ai  passé  cinquante  ans  à 
mon  bureau.  »  A  neuf  heures  du  soir  il  va  se  coucher,  et 
ne  soupe  jamais  ;  cet  infatigable  écrivain  menait  encore 
celle  vie  laborieuse  jusqu'au  moment  où  je  suis  arrivé  à 
Montbard,  c'est  à  dire  à  soixante-dix-huit  ans  ;  mais  de 
vives  douleurs  de  pierre  lui  étant  survenues,  il  a  été  obligé 
de  suspendre  ses  travaux^  Alors,  pendant  quelques  jours, 
il  s'est  enfermé  dans  sa  chambre,  seul,  se  promenant  de 
temps  en  temps,  ne  recevant  qui  que  ce  soit  de  sa  famille, 
pas  même  sa  sœur,  et  n'accordant  à  son  fils  qu'une  mi- 
nute dans  la  journée.  J'étais  le  seul  qu'il  voulût  bien 
admettre  auprès  de  lui  ;  je  le  trouvais  toujours  beau  et 
calme  dans  les  souffrances,  frisé,  paré  même:  il  se  plai- 
gnait doucement  de  sa  santé,  il  prétendait  prouver,  par 
les  plus  forts  raisonnements,  que  la  douleur  affaiblissait 
ses  idées.  Comme  les  maux  étaient  continus,  ainsi  que 
l'irritation  des  besoins,  il  me  priait  souvent  de  me  retirer 
au  bout  d'un  quart  d'heure,  puis  il  me  faisait  rappeler 
quelques  moments  après.  Peu  à  peu  les  quarts  d'heure  de- 
vinrent des  heures  entières.  Ce  bon  vieillard  m'ouvrait  son 
cœur  avec  tendresse;  tantôt  il  me  faisait  lire  le  dernier 
ouvrage  qu'il  composait:  c'est  un  Traité  de  V Aimant;  et,  en 
m'écoutant,  il  retravaillait  intérieurement  toutes  ses  idées, 
auxquelles  il  donnait  de  nouveaux  développements,  ou 
changeait  leur  ordre,  ou  retranchait  quelques  détails  su- 
perflus ,  tantôt  il  envoyait  chercher  un  volume  de  ses  ou- 
vrages, et  me  faisait  lire  les  beaux  morceaux  de  style,  tels 
que  le  discours  du  premier  homme,  lorsqu'il  décrit  l'his- 
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toire  de  ses  sens,  ou  la  peinture  du  désert  de  l'Arabie, 
dans  l'article  du  Chameau,  ou  une  autre  peinture  plus  belle 
encore  selon  lui,  dans  l'article  du  Kamichi  ;  tantôt  il 
m'expliquait  son  système  sur  la  formation  du  monde,  sur 
la  génération  des  êtres,  sur  les  mondes  intérieurs,  etc., 
tantôt  il  me  récitait  des  lambeaux  entiers  de  ses  ouvrages, 
car  il  sait  par  cœur  tout  ce  qu'il  a  fait;  et  c'est  une  preuve 
de  la  puissance  de  sa  mémoire,  ou  plutôt  du  soin  extrême 
avec  lequel  il  travaille  ses  compositions.  Il  écoute  toutes 
les  objections  qu'on  peut  lui  faire,  les  apprécie  et  s'y  rend 
quand  il  les  approuve.  11  a  encore  une  manière  assez 
bonne  de  jugerai  les  écrits  doivent  réussir,  c'est  de  les 
faire  lire  de  temps  en  temps  sur  son  manuscrit  même  : 
alors  si,  malgré  les  ratures,  le  lecteur  n'est  point  arrêté, 
il  en  conclut  que  l'ouvrage  se  suit  bien  Sa  principale  at- 
tention pour  le  style,  c'est  la  précision  des  idées  et  leur 
correspondance1;  ensuite  il  s'applique,  comme  il  le  recom- 
mande dans  son  excellent  discours  de  réception  à  l'Acadé- 
mie française,  à  nommer  les  choses  par  les  termes  les  plus 
généraux;  ensuite  vient  l'harmonie,  qu'il  est  bien  essen- 
tiel de  ne  pas  négliger  ;  mais  elle  doit  être  la  dernière 
attention  du  style. 

Hérault  de  Séchelles, 

Voyage  à  Montbard,  éd.  F. -A.  Aulard, 
pp.  5,  8,  12  et  30. 


Buffon  d'après  Mme  de  Genlis 

J'ai  dîné,  ces  jours  passés,  chez  M.  de  Buffon,  il  y  avait 
beaucoup  de  monde  ;  la  société  était  toute  composée  de 
savants  et  de  littérateurs.  J'étais,  dans  ce  cercle  imposant, 
la  seule  ignorante;  cependant  le  ton  de  la  conversation 
était  si  naturel,  on  causait  avec  tant  de  bonhomie  et  si 
peu  de  prétention,  que  je  me  trouvais  là  parfaitement  à 
mon  aise.  Je  dîne  tous  les  quinze  jours  chez  M.  de  Buffon 
et  j'y  trouve  toujours  cette  aimable  simplicité;  c'est  le 
maître  de  la  maison  qui  l'inspire  :  il  en  a  tant  lui-même  I 


1.  Leur  corretpondance,  leur  suite,  leur  enchaînement. 
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Personne,  en  sa  présence,  n'ose  montrer  de  la  pédanterie 
ou  prendre  un  ton  dogmatique  et  tranchant.  Il  n'aime  ni 
les  discussions,  ni  les  entretiens  scientifiques;  il  dit  que 
la  conversation  doit  être  un  délassement,  et  que  pour  être 
agréable  il  faut  qu'elle  soit  un  peu  frivole.  Comme  je  lui 
disais  que  j'étais  charmée  qu'il  eût  cette  opinion  qui  me 
convient  si  bien,  il  me  conta  qu'une  femme  de  province, 
nouvellement  arrivée  à  Paris,  et  voulant  voir  une  assem- 
blée rie  beaux-esprits,  vint  dîner  chez  lui,  imaginant 
qu'elle  entendrait  des  choses  merveilleuses.  Elle  écoutait 
avec  la  plus  grande  attention  et  s'étonnait  de  ne  rien 
recueillir  de  remarquable  ;  mais  elle  pensa  que  l'on  réser- 
vait les  bons  mots  pour  égayer  le  dîner.  On  se  mit  à  table  ; 
alors  son  attention  redoubla  :  on  ne  parla  que  de  bonne 
chère,  on  ne  disserta  que  sur  la  bonté  des  vins  de  Bour- 
gogne et  de  Champagne;  et,  au  second  service,  la  dame 
étrangère,  perdant  patience,  se  pencha  vers  son  voisin  en 
lui  disant  tout  bas  :  Mais  quand  donc  ces  messieurs  commen- 
ceront-ils? J'ai  entendu  un  autre  jour,  chez  M.  de  Buffon, 
M  Hérault  de  Séchelles  lire  un  parallèle  de  M.  de  Buffon  et 
de  J.-J.-Rousseau.  Je  ne  me  souciais  nullement  de  l'enten- 
dre, bien  certaine  d'avance  que  ce  morceau  ne  contiendrait, 
d'un  bout  à  l'autre,  que  les  louanges  de  M.  de  Buffon.  S'il 
m'était  permis  d'avoir  une  opinion  et  de  porter  un  juge- 
ment dans  ce  genre,  je  placerais  M.  de  Buffon  au-dessus 
de  tous  les  écrivains  de  ce  siècle;  mais  je  hais  la  flatterie 
et  la  partialité.  Pendant  la  lecture,  j'étais  assise  à  l'autre 
extrémité  de  la  chambre,  très  loin  du  lecteur.  M.  Hérault 
a  une  grosse  voix,  qui  pourrait  être  sonore  ;  mais  il  parlait 
bas,  je  n'entendais  qu'un  murmure  de  basse-taille  très 
grave,  et  je  ne  distinguais  que  les  noms  de  Buffon  et  de 
Rousseau.  Rien  n'était  plus  comique  que  la  manière  dont 
il  les  prononçait;  pour  les  deux  noms  il  élevait  la  voix; 
mais  toujours  il  articulait  le  premier  d'un  air  triomphant 
et  avec  l'accent  le  plus  emphatique,  tandis  que  le  nom  de 
Rousseau  ne  s'échappait  de  sa  bouche  qu'avec  une  inflexion 
affaiblie  et  un  ton  négligé,  quelquefois  même  dédaigneux. 
Sans  entendre  un  mot  du  reste  du  discours,  je  jugeais 
facilement  qu'on  élevait  aux  nues  M.  de  Buffon  et  que  ce 
pauvre  Rousseau  lui  était  toujours  sacrifié.  Après  la  lec- 
ture, tout   le  monde  successivement  est  sorti  ;  je  me  suis 
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trouvée  seule  avec  M.  de  Buffon,  qui  m'a  demandé  ce  que 
je  pensais  de  ce  parallèle.  Je  lui  ai  répondu  très  sérieuse- 
ment qu'il  me  paraissait  qu'il  y  avait  un  peu  de  galimatias, 
un  ton  déclamatoire  qui  donnait  à  ce  discours  la  .tour- 
nure d'un  panégyrique,  et  qu'enfin  on  y  rabaissait  trop 
Rousseau  pour  exalter  le  mérite  de  celui  qu'on  lui  préfé- 
rait justement,  mais  qu'on  louait  sans  grâce  et  sans 
finesse.  M.  de  Buffon,  sans  doute  par  reconnaissance,  a 
d'abord  combattu  ma  critique  ;  j'ai  soutenu  vivement  mon 
opinion  ;  il  a  fini  par  convenir  que  j'avais  raison.  Alors  je 
lui  ai  avoué  la  vérité,  c'est  à  dire  que  je  n'avais  réellement 
entendu  que  ces  deux  mot  :  Buffon...,  Rousseau;  ce  qui  l'a 
fait  rire  aux  éclats.  Il  a  dit  que  dans  le  monde  on  décide 
souvent  de.  la  manière  la  plus  tranchante  avec  beaucoup 
moins  de  connaissance.  Il  m'a  conté  ce  jour-là  le  trait  sui- 
vant. Un  jeune  prince  étranger  étant  venu  voir  le  cabinet 
d'histoire  naturelle,  M.  de  Buffon  fut  le  recevoir,  et,  au 
moment  où  le  prince  allait  partir,  M.  de  Buffon  lui  offrit 
son  histoire  des  oiseaux.  Alors  le  prince  lui  répondit  très 
poliment  :  «  Monsieur,  vous  êtes  bien  bon  ;  je  ne  veux  pas 
vous  en  priver  »;  et  M.  de  Buffon,  charmé  de  voir  un 
prince  si  bien  élevé,  n'insista  pas  et  garda  son  ou- 
vrage. 

Mme  De  Genlis, 
Mémoires,  éd.  Barrière  t.  1,  p.  171. 


L'ENCYCLOPEDIE 


Les  travaux  et  les  idées  de  la  philosophie  du  xviue  siècle,  se 
résument  dans  une  immense  publication,  V Encyclopédie, dictionnaire 
universel,  qui  avait  pour  but  de  classer  et  de  juger  toutes  les  con- 
naissances humaines  et  de  démolir,  pour  les  reconstruire  à  neuf, 
les  croyances,  les  mœurs  et  les  institutions  du  passé.  Le  premier 
volume  de  ce  recueil  parut  en  1751.  Ce  dictionnaire  avait  été  conçu 
par  le  génie  enthousiaste  d'un  seul  homme,  Diderot  (1712-1784). 
Tous  les  littérateurs  furent  conviés  par  lui  à  mettre  la  main  à 
l'œuvre.  Diderot  revoyait  tous  les  articles,  écrivait  sur  la  philoso- 
phie et  les  religions,  l'histoire  et  la  politique,  la  grammaire  et  les 
arts  mécaniques  et  imprimait  à  l'ouvrage  entier  une  direction  géné- 
rale. Il  est  à  peine  besoin  d'ajouter  que  cet  amas  incohérent  de  con- 
naissances n'a  aucune  valeur  scientifique  ni  autorité  et  que  l'esprit 
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quil'ainspiré, hostile  à  toutes  les  saines  traditions,  est  surtout  fait 
d'orgueil  et  d'outrecuidance. 

Les  volumes  en  parurent  successivement.  Le  dixième  et  dernier 
volume  ne  parut  qu'en  mars  1706.  Bachaumont  va  nous  dire  jour 
par  jour,  tout  en  les  déplorant,  les  contradictions  qu'elle  rencontra 
sur  ses  pas. 


29  mars  1766.  —  L'Encyclopédie  paraît  enfin  tout  entière  : 
il  y  a  dix  nouveaux  volumes.  Par  un  arrangement  assez 
bizarre,  le  libraire  les  a  fait  venir  de  Hollande,  aux  environs 
de  Paris,  où  ils  sont  imprimés,  et  c'est  aux  souscripteurs 
à  les  faire  entrer  ici  à  leurs  risques,  périls  et  fortune.  Il 
est  à  présumer  cependant  que  le  Gouvernement,  sans  vou- 
loir prêter  son  autorité  à  cette  publication,  ferme  les  yeux 
là-dessus,  et  que  le  tout  se  fait  avec  son  consentement 
tacite. 

2i  avril,  1766.  —  Le  Clergé  a  trouvé  très  mauvais  qu'on 
eût  choisi  le  moment  où  il  venait  de  proscrire  authenti- 
quement  V Encyclopédie,  et  celui  où  il  allait  se  rassembler, 
pour  publier  la  continuation  complète  de  cet  ouvrage, 
au  nombre  de  dix  volumes  II  a  tant  crié  que  M.  de  Saint- 
Florentin  s'est  fait  donner  les  noms  de  tous  ceux  qui  en 
avaient  retiré  les  exemplaires,  et  leur  a  envoyé  un  ordre 
du  roi  de  les  rapporter  au  lieutenant  de  police.  Les 
libraires,  auteurs  et  coopérateurs  des  travaux  de  cette 
édition  sont  mis  à  la  Bastille. 

Bachaumont, 

Ed.  Jacob,  p.  173. 

20  janvier  1769.  —  Les  libraires  de  Paris  se  proposent 
de  faire  une  nouvelle  édition  du  fameux  dictionnaire  de 
Y  Encyclopédie.  On  ne  peut  qu'applaudir  à  celte  grande 
entreprise,  si  les  éditeurs  savent  profiter  des  justes  cri- 
tiques qu'on  a  faites  de  ce  célèbre  ouvrage,  dépôt  éternel 
des  connaissances  et  des  délires  de  l'esprit  humain.  On 
sait  avec  quelle  négligence  beaucoup  d'articles  ont  été 
rédigés;  combien  d'autres  ont  été  dictés  par  la  passion 
et  l'esprit  de  parti  ;  comment  la  cupidité  a  introduit  dans 
cette  société  une  quantité  de  manœuvres  inaptes  à  ce 
travail  :  en  sorte  que  les  deux  tiers  de  cette  compilation 
immense    ont  besoin  d'être  refondus  ou  du  moins  revus 
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et  corrigés.  Mais  le  lieu  de  l'impression  fait  craindre 
qu'on  ne  laisse  pas  aux  auteurs  toute  la  liberté  qu'exige 
un  livre  de  cette  espèce.  L'impression  de  Paris  est  sujette 
à  tant  de  gênes,  tant  de  gens  se  mêlent  de  celte  partie  de 
la  police,  on  y  est  si  facile  à  donner  accès  aux  plaintes 
des  mécontents  de  tout  genre,  de  tout  ordre,  de  tout 
caractère,  qu'il  est  presque  impossible  qu'une  entreprise 
de  cette  étendue  y  arrive  à  sa  perfection. 

Bachaumont, 

Ed.  Jacob,  p.  331. 

o  mars  1770.  —  M.  l'archevêque  de  Reims,  président  de 
l'assemblée  du  Clergé,  poussé  par  les  prélats  ses  confrères, 
n'a  pu  s'empêcher  de  témoigner  au  roi  la  douleur  du  corps 
épiscopal  de  voir,  au  moment  où  il  allait  s'assembler, 
élever  sous  ses  yeux,  dans  la  capitale  de  la  France,  un 
monument  à  l'erreur  et  à  l'irréligion,  par  la  nouvelle 
édition  qui  s'y  faisait  du  Dictionnaire  encyclopédique, 
ouvrage  contre  lequel  il  avait  toujours  réclamé  et  anathé- 
matisé  '  de  tant  de  censures  canoniques.  La  religion  de  Sa 
Majesté  ne  lui  a  pas  permis  de  refuser  au  clergé  la  justice 
qu'il  demandait.  En  conséquence,  la  nouvelle  édition  de 
ce  Dictionnaire  est  arrêtée,  et  M.  le  comte  de  Saint- 
Florentin  a  fait  déposer  à  la  Bastille  tous  les  exemplaires 
des  trois  premiers  volumes  de  ce  livre  déjà  imprimés. 
On  se  flatte  qu'après  la  dissolution  de  l'assemblée, 
l'édition  se  reprendra,  et  on  le  présume  par  l'attention 
avec  laquelle  on  conserve  ce  qui  en  est  fait,  et  qu'on 
aurait  du  brûler  avec  authenticité  i,  si  l'on  eût  voulu 
donner  sérieusement  satisfaction  aux  évèques. 

Bachaumont, 

Éd.  Jacob,  p.  407. 

L'esprit  qui  préside  à  cette  immense  collaboration  des  philo- 
sophes se  résume  dans  l'appréciation  qu'ils  portent  sur  un  autre 
philosophe  qui  appartient  a  une  école  bien  différente,  Pascal. 

1.  Anathématiser.  Ce  verbe  ne  s'emploie  que  dans  le  sens  transitif  de 
frapper  d'anathème,  réprouver.  Ici  il  est  employé  comme  verbe  intransitif. 

2.  Brûler  avec  authenticité.  L'expression  parait  au  moins  bizarre  pour  dire: 
brûler  intégralement. 
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16  novembre  1781.  —  Pascal  est  un  des  hommes  que 
l'école  des  philosophes  modernes  regrette  le  plus  de  ne 
pouvoircompterau  rang  de  ses  coryphées,  et,  à  ce  défaut  ', 
ils  cherchent  à  le  couvrir  de  ridicule,  à  en  atténuer  le 
mérite,  en  le  faisant  passer  pour  un  esprit  faible,  tombé 
presque  en  démence  à  force  de  fanatisme  et  de  supersti- 
tions. On  ne  peut  du  moins  se  dissimuler  que  ce  n'ait  été 
le  but  de  M.  de  Condorcet  dans  le  commentaire  et  les 
accessoires  qu'il  a  joints  aux  œuvres  de  ce  grand  homme, 
entreprise  déjà  commencée  par  M.  de  Voltaire.  Deux  phi- 
losophes se  joignent  à  ceux-ci,  et  avec  non  moinsd'adresse 
semblent  continuer  la  même  conjuration  :  M.  l'abbé 
Bossut,  dans  un  Discours  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
M.  Pascal,  et  M.  d'Alembert  dans  les  vers  très  singuliers 
qu'il  a  placés  au  bas  de  son  portrait,  et  qui  par  là  même 
méritent  d'être  conservés.  Les  voici  : 

Il  joignit  l'éloquence  aux  talents  d'Uranie: 
Mais  bientôt,  à  Dieu  même  immolant  son  génie, 
Il  vengea  de  la  foi  l'auguste  obscurité, 
0  toi,  religion,  dont  la  sévérité 
Enleva  ce  grand  homme  à  la  philosophie, 
Permets  du  moins  qu'il   en  soit  regretté  ! 

Bachaumont, 

Ed.  Barrière,  p.  513. 


DIDEROT 

(1712-1784) 

Voici  un  aperçu  sur  quelques-uns  des  encyclopédistes  et  d'abord 
sur  Diderot,  leur  chef.  Garât  nous  raconte  une  visite  qu'il  fit  en 
tremblant  à  cet  homme  illustre  et  nous  donne  l'impression  de  ce 
qu'il  y  avait  de  fougueux,  d'exubérant  et  de  débridé  dans  ses  dis- 
cours qui  touchaient  à  tout. 

Il  y  a  quelque  temps  qu'il  m'a  pris,  comme  à  tant 
d'autres,  le  besoin  de   mettre  du   noir  sur  du  blanc,  ce 


1.  A  ce"défaut,  à  défaut  de  cela,  c'ost  à  dire  faute  de  ne  pouvoir  le  comp- 
ter dans  leurs  rangs. 
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qu'on  appelle  faire  un  livre.  Je  cherchai  la  solitude  pour 
mieux  recueillir  et  méditer  toutes  mes  rêveries.  Un  ami 
me  prêta  un  appartement  dans  une  maison  charmante1 
etdansune  campagne  qui  pouvait  rendre  poète  ou  philo- 
sophe celui  qui  était  fait  pour  en  sentir  les  beautés,  A 
peine  j'y  suis  que  j'apprends  qife  M.  Diderot  couche  à  côté 
de  moi,  dans  un  appartement  de  la  même  maison.  Je 
n'exagère  rien,  le  cœur  me  battit  avec  violence,  etj'ouhliai 
tous  mes  projets  de  prose  et  de  vers  pour  ne  songer  plus 
qu'à  voir  le  grand  homme  dont  j'avais  tant  de  fois  admiré 
le  génie.  J'entre,  avec  le  jour,  dans  son  appartement,  et  il 
ne  paraît  pas  plus  surpris  de  me  voir  que  de  revoir  le 
jour.  Il  m'épargne  la  peine  de  lui  balbutier  gauchement 
le  motif  de  ma  visite.  Il  Je  devine  apparemment  au  grand 
air  d'admiration  dont  je  devais  être  tout  saisi.  Il  m'épargne 
également  les  longsdétours  d'uneconversalion  qu'il  fallait 
absolument  amener  aux  vers  et  à  la  prose.  A  peine  il  en 
est  question,  il  se  lève,  ses  yeux  se  fixent  sur  moi,  et  il 
est  très  clair  qu'il  ne  me  voit  plus  du  tout,  Il  commence  à 
parler,  mais  d'abord  si  bas  et  si  vite,  que,  quoique  je  sois 
auprès  de  lui,  quoique  je  le  touche,  j'ai  peine  à  l'entendre 
et  à  le  suivre.  Je  vois  dans  l'instant  que  tout  mon  rôle  dans 
cette  scène  doit  se  borner  à  l'admirer  en  silence  :  et  ce 
parti  ne  me  coûte  pas  à  prendre.  Peu  à  peu  sa  voix  s'élève 
et  devient  distincte  et  sonore;  il  était  d'abord  presque 
immobile  ;  ses  gestes  deviennent  fréquents  et  animés.  II 
ne  m'a  jamais  vu  que  dans  ce  moment  ;  et  lorsque  nous 
sommes  debout,  il  m'environne  de  ses  bras;  lorsque  nous 
sommes  assis,  il  frappe  sur  ma  cuisse  comme  si  elle  était 
à  lui.  Si  les  liaisons  rapides  et  légères  de  son  discours 
amènent  le  mot  de  lois,  il  me  fait  un  plan  de  législation  ; 
si  elles  amènent  le  mot  théâtre,  il  me  donne  à  choisir 
entre  cinq  ou  six  plans  de  drames  et  de  tragédies.  A  pro- 
pos des  tableaux  qu'il  est  nécessaire  de  mettre  sur  le 
théâtre,  où  l'on  doit  voir  des  scènes  et  non  pas  entendre 
des  dialogues,  il  se  rappelle  que  Tacite  est  le  plus  grand 
peintre  de  l'antiquité  et  il  me  récite  ou  me  traduit  les 
Annales  et  les  Histoires.  Mais  combien  il  est  affreux  que  les 
barbares  aient  enseveli  sous  les  ruines  des   chefs-d'œuvre 

1.  C'était  à  la  chevrette  chez  M06  d'Epinaj-. 
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de  l'architecture  un  si  grand  nombre  de  chefs-d'œuvre  de 
Tacite  !  Là-dessus  il  s'attendrit  sur  la  perte  de  tant  de 
beautés  qu'il  regrette  et  qu'il  pleure  comme  s'il  les  avait 
connues;  du  moins  encore  si  les  monuments  qu'on  a 
déterrés  dans  les  fouilles  d'Herculanum  pouvaient  dérouler 
quelques  livres  des  Histoires  ou  des  Annales!  et  cette  espé- 
rance le  transporte  de  joie.  Mais  combien  de  fois  des 
mains  ignorantes  ont  détruit,  en  les  rendant  au  jour,  des 
chefs-d'œuvre  qui  se  conservaient  dans  les  tombeaux!  Et 
là-dessus  il  disserte  comme  un  ingénieur  italien  sur  les 
moyens  de  faire  des  fouilles  d'une  manière  prudente  et 
heureuse.  Promenant  alors  son  imagination  sur  les  ruines 
de  l'antique  Italie,  il  se  rappelle  comment  les  arts,  le  goût 
et  la  politesse  d'Athènes  avaient  adouci  les  vertus  terribles 
des  conquérants  du  monde.  11  se  transporte  aux  jours 
heureux  des  Lelius  et  des  Scipions,  où  même  les  nations 
vaincues  assistaient  avec  plaisir  aux  triomphes  des  vic- 
toires qu'on  avait  remportées  sur  elles.  11  me  joue  une 
scène  entière  de  Térence  ;  il  chante  presque  plusieurs 
chansons. d'Horace.  Il  finit  enfin  par  me  chanter  réellement 
une  chanson  pleine  de  grâce  et  d'esprit,  qu'jl  a  faite  lui- 
même  en  impromptu  dans  un  souperet  par  me  réciter  une 
comédie  très  agréable  dont  il  a  fait  imprimer  un  seul 
exemplaire  pour  s'épargner  la  peine  de  la  copier.  Beau- 
coup de  monde  entre  alors  dans  son  appartement.  Le  bruit 
des  chaises  qu'on  avance  et  qu'on  recule  le  fait  sortir  de 
son  enthousiasme  et  de  son  monologue.  Il  me  distingue 
au  milieu  de  la  compagnie  et  il  vient  à  moi  comme  à 
quelqu'un  que  l'on  retrouve  après  l'avoir  vu  autrefois 
avec  plaisir.  Il  se  souvient  encore  que  nous  avons  dit 
ensemble  des  choses  très  intéressantes  sur  les  lois,  sur  les 
drames  et  sur  l'histoire  ;  il  a  connu  qu'il  y  avait  beaucoup 
à  gagner  dans  ma  conversation.  Il  m'engage  à  cultiver 
une  liaison  dont  il  a  senti  tout  le  prix.  En  nous  séparant, 
il  me  donne  deux  baisers  sur  le  front  et  arrache  sa  main 
delà  mienne  avec  une  douleur  véritable. 

G  AH  AT. 

(Cité  dans  les  Œuvres  complètes  de  Diderot, 
t,d.  Assézat  et  M.  Tourneux,  1. 1,  p.  xxi).    - 
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HELVETIUS 

Claude-Adrien  Helvétius  (1715-1771)  était  un  des  encyclopédistes. 
Pourvu  d'une  ferme  générale,  il  s'adonnait  aux  belles  lettres  qu'il 
finit  par  cultiver  exclusivement  à  partir  de  1750,  quand  il  eut  résigné 
sa  charge.  Après  quelques  tentatives  poétiques,  il  se  tourna  vers  la 
philosophie  et  publia  en  1758  le  livre  de  l'Esprit,  inspiré  par  un 
brutal  sensualisme,  en  psychologie  et  en  morale. 

Cet  ouvrage  fit  scandale  et  fut  brûlé  en  1759  par  arrêt  du  Parle- 
ment. C'est  de  ce  livre  que  parle  Bachaumont  dans  la  note  suivante. 


29  décembre  1771.  —  M.  Helvétius  est  mort,  il  y  a  quel- 
ques jours,  d'une  goutte  remontée.  C'était  le  fameux 
auteur  du  livre  De  V Esprit,  pour  lequel  il  a  essuyé  tant 
de  persécutions,  ainsi  que  son  censeur  et  ami  M.  Texier. 
On  lui  reproche  de  n'avoir  pas  reconnu,  comme  il  conve- 
nait, l'importance  du  service  qui  avait  coûté  si  cher  à  ce 
dernier,  puisqu'il  en  avait  perdu  sa  place  de  premier  com- 
mis des  affaires  étrangères  et  qu'il  s'est  trouvé  ensuite  fort 
mal  à  l'aise.  Le  philosophe,  de  son  côté,  avait  été  obligé 
de  gauchir  dans  ses  principes,  et  de  donner  aux  dévots  la 
satisfaction  de  le  voir  se  rétracter.  Il  a  paru  se  repentir  de 
sa  faiblesse  '  dans  ses  derniers  moments,  ou,  voyant  qu'il 
n'y  avait  plus  rien  à  dissimuler,  il  a  refusé  constamment 
de  s'asservir  au  cérémonial  usité  dans  pareil  cas.  M.  le 
curé  de  Saint-Roch  n'a  pu  convaincre  cet  incrédule:  on 
ne  lui  a  cependant  pas  refusé  les  honneurs  de  la  sépul- 
ture chrétienne  ;  ce  qu'on  craignait  fort  dans  ce  temps, 
où  M.  l'archevêque  a  repris  le  gouvernement  spirituel  de 
cette  capitale  dans  toute  sa  sévérité. 

M.  Helvétius  avait  été  fermier  général.  Il  quitta  volon- 
tairement cette  place  lors  de  son  mariage  avec  Mlle  de 
Ligneville,  fille  de  qualité  d'une  des  premières  maisons 
de  Lorraine,  se  trouvant  assez  riche,  et  craignant  de 
souiller  son  alliance  par  un  titre  aussi  sordide.  On 
remarqua  dans  le  temps,  assez  plaisamment,  que  le  sieur 
la  Garde,  qui  avait    épousé  la  sœur,  eut,  en  vertu    de  ce 


1.  Bachaumont  appelle  faiblesse  celle  rétractation  d'Helvétius.On  sent  percer 
ici  l'impiété  de  l'écrivain. 
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mariage,    au   contraire,  un    bon    de  fermier   général  ;  et 
l'on  dit  que  l'une  refaisait  ce  que  l'autre  avait  défait  '. 

Bachaumont, 
Ed.  Barrière,  p.  362. 


ABBE  RAYNAL 

Un  autre  encyclopédiste,  inférieur  à  Helvétius,  fut  l'abbé  Raynal 
(1713-1796).  Il  conçut  l'idée  de  faire  l'histoire  des  entreprises  euro- 
péennes dans  l'Inde  Orientale  et  dans  le  Nouveau  Monde,  en  mon- 
trant l'influence  des  grandes  découvertes  géographiques  sur  la 
civilisation.  Il  publia  son  ouvrage,  sans  nom  d'auteur,  sous  le  titre: 
Histoire  philosophique  et  politique  des  établissements  et  du  commerce  des 
Européens  dans  les  deux  Indes,  4  vol.  in-8.  Cet  ouvrage  eut  un  grand 
succès.  Il  a  fourni  a  l'auteur  un  prétexte  a  tirades  déclamatoires 
contre  Dieu,  la  religion  et  le  gouvernement.  Suivant  Grimm,  les 
meilleurs  passages  sont  textuellement  de  Diderot  qui,  aurait  écrit 
un  tiers  de  l'ouvrage.  Le  reste  n'est  qu'une  compilation  indigeste 
d'articles  fournis  par  ses  amis  ou  de  morceaux  qui  avaient  déjà 
paru  imprimés,  le  tout  mal  fondu,  à  peine  soudé.  M"»  la  baronne 
d'Oberkirch  raconte  sur  l'abbé  Raynal  l'anecdote  suivante  qui  ne 
manque  pas  de  saveur. 

En  novembre,  nous  eûmes  une  visite  dont  je  me 
serais  bien  passée,  mais  que  je  ne  veux  point  laisser 
dans  l'oubli,  puisqu'il  s'agit  d'un  personnage  célèbre  : 
c'était  l'abbé  Raynal.  Il  arrivait  de  Genève,  où  il  venait 
de  faire  imprimer  une  nouvelle  édition  de  son  His- 
torié philosophique  des  Indes,  qui  lui  a  fait  une  si 
grande  réputation.  C'était  un  homme  d'environ  65  ans, 
qui  me  parut  fort  laid  ;  peut-être  était-ce  un  effet 
de  la  prévention.  Comme  cela  m'arrive  toujours  avec 
ceux  qui  me  déplaisent,  il  ne  manqua  pas  de  s'accrocher 
à  moi  et  de  m'accabler  de  dissertations  religieuses  et  poli- 
tiques, sous  .prétexte  que  j'avais  l'esprit  sérieux  et  que 
jesavaisle  comprendre;  tout  cela  avec  l'accent  de  Pézénas 
sa  patrie,  qu'il  conservait  dans  toute  sa  pureté.  Il  était 
impossible   de   gasconner  d'une  façon    plus    désagréable. 


1.  Des  deux  sœurs,   l'une,  en  épousant  Helvétius,  lui  fit  perdre  sa  place  de 
fermier  général  ;  l'autre,  en  épousant  M.  La  Garde,  lui  valut  celte  même  place. 
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Voyant  que  je  ne  répondais  rien  à  tous  ses  paradoxes,    il 
interrompit  son  discours  tout  à  coup,  et  me  demanda: 

—  Est-ce  que  vous  n'êtes  point  philosophe,  madame  la 
baronne  ? 

—  Je  n'ai  point  cet  honneur,  monsieur  l'abbé. 

—  Vous  êtes  au  moins  très  convaincue  de  l'absurdité  de 
certaines  doctrines? 

—  Monsieur  l'abbé,  ne  discutons  pas  ensemble,  nous 
ne  nous  entendrions  pas.  Grâce  à  Dieu,  je  suis  bonne 
protestante,  et  je  ne  me  mêle  point  des  affaires  des  athées. 
Ma  conscience  me  suffît. 

—  Ah!  si  vous  êtes  protestante,  madame,  c'est  différent; 
il  n'y  a  rien  à  faire  avec  vous. 

Il  me  tourna  le  dos  et  ne  m'adressa  plus  la  parole  :  j'y 
gagnai  le  repos.  A  Montbéliard.  on  accueillait  toutes  les 
célébrités,  quelles  qu'elles  fussent,  saufà  ne  pas  approuver 
les  opinions  qu'on  ne  partageait  pas.  L'abbé  Raynal 
réussit  peu  '.  Il  effaroucha  les  jeunes  princesses,  et 
Mme  Hendel  ne  put  jamais  lui  pardonner  de  lui  avoir 
offert  un  mauvais  livre  de  je  ne   sais  quelle  académie. 

—  Si  j'avais  su  cela  d'avance,  disait-elle  en  furie,  je 
lui  aurais  fait  donner  une  taie   d'oreiller  de    coton. 

C'était  là  sa  punition  rigoureuse2.  Elle  prétendait  qu'on 
ne  dormait  pas  sur  la  toile  des  Indes,  nouveauté  à  laquelle 
elle  ne  s'accoutumerait  jamais. 

M™  d'Oberkiuch, 

Mémoires,  t.  I,  p.  129. 


IYIARIV10NTEL 


Marmontel  (1723-1799),  fut  le  principal  rédacteur  des  articles  litté- 
raires de  l' Encyclopédie.  Il  ne  manquait  ni  de  goût,  ni  de  connais- 
sances. Le  recueil  de  ces  articles  qui  forme  les  Éléments  de  littérature 
est  l'expression  la  meilleure  que  nous  possédions  du  goût  moyen 

1  «  L'abbé  Raynal  faisait  taire  tout  lo  monde  pour  être  mieux  entmdu, 
puis  disait  :  C'est  joli,  l'avez- vous  bien  compris  ?  »  (Mémoires  du  comte  d'Al- 
lonville,  t.  I.  p.  376) 

_'.  Cet  auteur,  qui  préconisait  le  commerce  des  Indes,  ne  voulait  a\ùir  à 
son  usage  que  la  toile  des  Indes. 


MARMONTEL  2  i-j 

du  ïviii'  siècle.  Il  a  composé  «les  Mémoires  intéressants,  dont  nous 
faisons  dans  ce  livre  de  larges  extraits  et  dont  nous  aurons  à  parler 
ailleurs.  Mais  il  est  surtout  connu  pour  éire  l'auteur  de  deux  insi- 
pides romans,  Bélisaire  et  les  Incas,  qui  firent  de  lui  a  un  moment 
le  représentant  de  la  philosophie.  Bélisaire  fut  un  gros  événement- 
La  cabale  philosophique  osa  le  mettre  au-dessus  du  Télémaque  et  ce 
roman  fut  traduitdans  les  principales  langue  de  l'Europe,  même  en 
russe,  par  ordre  de  l'impératrice  Catherine  II.  Les  trois  ou  quatre 
premiers  chapitres  où  l'auteur  montre  un  grand  homme  aux  prises 
avec  l'adversité,  annoncent  un  récit  élevé.  Mais  quelques  pages 
après,  l'auteur  tombe  dans  de  fastidieuses  et  banales  dissertations 
développées  dans  un  style  terne  et  vulgaire,  ("étaient  la  les  novis- 
sima  verba  que  l'auteur  croyait  proférer,  comme  il  le  dit  dans  ses 
Mémoires  (livre  VIII). 

Le  parti  philosophique  fit  à  l'ouvrage  un  accueil  enthousiaste. 
Voltaire  dans  une  lettre  du  16  février  1767,  écrivait  à  Marmontel: 
•  Bélisaire  arrive,  nous  nous  jetons  dessus,  maman  et  moi,  comme 
des  gourmands.  Nous  tombons  sur  le  chapitre  quinzième  ;  c'est  le 
chapitre  de  la  tolérance,  le  catéchisme  des  rois  ;  c'est  la  liberté  de 
penser  soutenue  avec  autant  de  courage  que  d'adresse  ;  rien  n'est 
plus  sage,  rien  n'est  plus  hardi.  »  Mais  ce  qui  attirait  a  Bélisaire 
ces  éloges  dithyrambiques  des  philosophes  devait  le  désigner  aux 
poursuites  de  l'autorilé  religieuse.  La  Sorbonne  le  frappa  d'une 
censure  que  rédigea  le  sulpicien  Legrand,  homme  sévère  pour  les 
doctrines,  mais  indulgent  pour  les  personnes.  L'archevêque  de 
Paris  lança  contre  Bélisaire  un  mandement  (31  décembre  1768),  qui 
le  condamnait  comme  renfermant  des  propositions  fausses,  cap- 
tieuses, téméraires,  scandaleuses,  impies,  erronées,  respirant 
l'hérésie.  Le  pieux  et  doux  Bélisaire  n'est  qu'un  écho  de3  doctrines 
de  Voltaire,  de  J.-J.  Rousseau  et  d'Helvétius.  Ce  sont  ces  aven- 
tures de  Bélisaire  que  Marmontel  nous  raconte,  en  soulignant  tout 
ce  qu'il  lui  a  coûté  de  finesse  et  de  diplomatie  pour  triompher  de  la 
censure.  Il  est  évident  qu'il  se  donne  le  beau  rôle  et  il  a  trop  d'in- 
térêt à  jeter  le  ridicule  sur  ses  juges  pour  qu'il  se  refuse  ce  malin 
piaisir.  Si  l'on  tient  compte  de  ce  parti  pris  complaisant  en  sa 
faveur,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  son  récit  est  intéressant 
parce  qu'il  nous  montre  sur  le  vif  un  écrivain  du  xvm»  siècle  aux 
prises  avec  ce  pouvoir  redouté  de  la  censure. 


Autant  la  lecture  du  Bélisaire  avait  réussi  à  l'Académie, 
autant  j'étais  certain  qu'il  réussirait  mal  en  Sorbonne. 
Mais  ce  n'était  point  là  cequi  m'inquiétait;  et,  pourvu  que 
la  cour  et  le  parlement  ne  se  mêlassent  point  de  la  que- 
relle, je  voulais  bien  me  voir  aux  prises  avec  la  Faculté  de 
théologie.  Je  pris  donc  mes  précautions  pour  n'avoir 
qu'elle  à  redouter. 

L'abbé  Terray  n'était  pas  encore  dans  le  ministère  ; 
mais  au  parlement,  dont  il  était  membre,  il  avait  le 
plus  grand  c.édit.  J'allai  avec   ~Sl-nz   Gaulard,  son   amie, 

14. 
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passer  quelque  temps  à  sa  terre  de  la  Motte,  et  là, 
je  lui  lus  Bélisaire.  (Quoique  naturellement  peu  sensible, 
il  le  fut  à  cette  lecture.  Après  l'avoir  intéressé,  je  lui 
confiai  que  j'appréhendais  quelque  hoslilité  de  la  part  de 
la  Sorbonne,  et  je  lui  demandai  s'il  croyait  que  le  parle- 
ment condamnât  mon  livre,  dans  le  cas  qu'il  fût  censuré. 
Il  m'assura  que  Le  parlement  ne  se  mêlerait  point  de  cette 
affaire,  et,  dès  que  cette  idée  se  fut  emparée  de  ma 
tête,  mon  mal  fut  suspendu  comme  par  un  charme  soudain. 
0  pouvoir  merveilleux  de  l'imagination  !  Le  plaisir  d'in- 
venter ma  fable,  le  soin  de  l'arranger,  de  la  développer, 
l'impression  d'intérêt  que  faisait  sur  moi-même  le  premier 
aperçu  des  situations  et  des  scènes  que  je  préméditais, 
tout  cela  me  saisit  et  me  détacha  de  moi-même,  au  point 
de  me  rendre  croyable  tout  ce  que  l'on  raconte  des  ravis- 
sements extatiques.  Ma  poitrine  était  oppressée,  je  respi- 
rais péniblement,  j'avais  des  quintes  d'une  toux  convul- 
sive  ;  je  m'en  apercevais  à  peine.  On  venait  me  voir,  on 
me  parlait  de  mon  mal  ;  je  répondais  en  homme  occupé 
d'autre  chose  ;  c'était  à  Bélisaire  que  je  pensais.  L'insom- 
nie, qui  jusqu'alors  avait  été  si  pénible  pour  moi, -n'avait 
plus  cet  ennui,  ce  tourment  de  l'inquiétude.  Mes  nuits, 
comme  mes  jours,  se  passaient  à  rêver  aux  aventures  de 
mon  héros.  Je  ne  m'en  épuisais  pas  moins,  et  ce  travail 
continuel  aurait  achevé  de  m'éteindre,  si  l'on  n'eût  pas 
trouvé  quelque  remède  à  mon  mal.  Ce  fut  Gatti,  médecin 
de  Florence,  célèbre  promoteur  de  l'inoculation,  habile 
dans  son  art,  et,  de  plus,  homme  très  aimable  ;  ce  fut  lui 
qui,  m'étant  venu  voir,  me  sauva.  «  Il  s'agit,  me  dit  il,  de 
diviser  cette  humeur  épaisse  et  glutineuse  qui  vous  em- 
pâte le  poumon  ;  et  le  remède  en  est  agréable  ;  il  faut 
vous  mettre  à  la  boisson  de  l'oxymel.  »  Je  ne  fis  donc  que 
délayer  au  feu  d'excellent  miel  dans  d'excellent  vinaigre; 
et,  du  sirop  formé  de  ce  mélange,  l'usage  salutaire  me 
guérit  en  très  peu  de  temps.  Il  y  avait  alors  plus  de 
trois  mois  que  je  croyais  périr  ;  mais,  dans  ces  trois  mois, 
j'avais  avancé  mon  ouvrage.  Les  chapitres  qui  deman- 
daient des  études  étaient  les  seuls  qui  me  restaient  à 
composer.  Tout  le  travail  de  l'imagination  était  fini  ; 
c'était  le  plus  intéressant. 
Si  cet  ouvrage  est  d'un   caractère   plus  grave   que  mes 
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autres  écrits,  c'est  qu'en  le  composant  je  croyais  proférer 
mes  dernières  paroles,  novissima  verba,  comme  disaient  les 
anciens.  Le  premier  essai  que  je  fis  de  cette  lecture,  ce 
fut  sur  l'âme  de  Diderot  ;  le  second,  sur  l'âme  du  prince 
héréditaire  de  Brunswick,  aujourd'hui  régnant.  Diderot 
fut  très  content  de  la  partie  morale  ;  il  trouva  la  partie 
politique  trop  rétrécie,  et  il  m'engagea  et  me  promit  d'être 
mon  défenseur,  si  quelqu'un   m'y  attaquait. 

Ce  n'était  pas  tout.  Il  me  fallait  un  privilège,  et  il  me 
fallait  l'assurance  qu'il  ne  serait  point  révoqué.  Je  n'avais 
aucun  crédit  personnel  auprès  du  vieux  Maupeou,  alors 
garde  des  sceaux  ;  mais  la  femme  de  mon  libraire, 
Mme  Merlin,  en  était  connue  et  protégée.  Je  le  fis  pres- 
sentir par  elle,  et  il  nous  promit  toute  faveur. 

Il  me  restait  à  prendre  mes  sûretés  du  côté  de  la  cour; 
et,  ici,  l'endroit  périlleux  de  mon  livre  n'était  pas  la 
théologie.  Je  redoutais  les  allusions, lesapplications  mali- 
gnes, et  l'accusation  d'avoir  pensé  à  un  autre  que  Justinien 
dans  la  peinture  d'un  roi  faible  et  trompé.  Il  n'y  avait 
malheureusement,  que  trop  d'analogie  d'un  règne  à 
l'autre  ;  le  roi  de  Prusse  le  sentit  si  bien,  que,  lorsqu'il 
eut  reçu  mon  livre,  il  m'écrivit  de  sa  main,  au  bas  d'une 
lettre  de  "son  secrétaire  Lecat  :  «  Je  viens  de  lire  le  début 
de  votre  Bélisaire  ;  vous  êtes  bien  hardi  !  »  D'autres 
pouvaient  le  dire,  et  si  les  ennemis  que  j'avais  encore 
m'attaquaient  de  ce  côté-là,  j'étais  perdu. 

Cependant,  il  n'y  avait  pas  moyen  de  prendre,  à  cet 
égard,  des  précautions  directes  La  moindre  inquiétude 
que  j'aurais  témoignée  aurait  donné  l'éveil,  et  m'aurait 
dénoncé.  Personne  n'aurait  pris  sur  soi  ni  de  me  rassurer, 
ni  de  me  promettre  assistance  ;  et  le  premier  conseil  que 
l'on  m'aurait  donné  aurait  été  de  jeter  au  feu  mon  ou- 
vrage, ou  d'en  effacer  tout  ce  qui  pouvait  être  susceptible 
d'allusion  ;  et  que  n'aurait-il  pas  fallu  en  effacer  ? 

Je  pris  la  contenance  toute  contraire  à  celle  de  l'inquié- 
tude. J'écrivis  au  ministre  de  la  maison  du  roi,  le  comte 
de  Saint-Florentin,  que  j'étais  sur  le  point  de  mettre  au 
jour  un  ouvrage  dont  le  sujet  me  semblait  digne  d'inté- 
resser le  cœur  du  roi  ;  que  je  souhaitais  vivement  que  Sa 
Majesté  me  permît  de  le  lui  dédier,  et  qu'en  le  lui 
donnant  à  examiner  (à   lui,  ministre),  j'irais  le  supplier 
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de  solliciter    pour    moi    cette  faveur.    Pour  cela,  je    lui 
demandais  un  moment  d'audience,  et  il  me  l'accorda. 

En  lui  confiant  mon  manuscrit,  je  lui  avouai,  en  confi- 
dence, qu'il  y  avait  un  chapitre  dont  les  théologiens 
fanatiques  pourraient  bien  D'être  pas  contents.  «  Il  est 
donc  bien  intéressant  pour  moi,  lui  dis-je,  que  le  secret 
n'en  soit  pas  éventé  ;  et  je  vous  supplie,  Monsieur  le 
Comte,  de  ne  pas  laisser  sortir  mon  manuscrit  de  votre 
cabinet.  »  Comme  il  avait  de  l'amitié  pour  moi,  il  me  le 
promit,  et  il  me  tint  parole  ;  mais,  quelques  jours  après, 
en  me  rendant  mon  ouvrage  qu'il  avait  lu,  ou  qu'il  avait 
fait  lire,  il  me  dit  que  la  religion  de  Bélisaire  ne  serait 
pas  du  goût  des  théologiens  ;  que  vraisemblablement 
mon  livre  serait  censuré,  et  que,  pour  cela  seul,  il  n'osait 
proposer  au  roi  d'en  accepter  la  dédicace.  Sur  quoi  je  le 
priai  de  vouloir  bien  me  garder  le  silence,  et  je  me  relirai 
content. 

Que  voulais-je,  en  effet  ?  Avoir  à  la  cour  un  témoin  de 
l'intention  où  j'avais  été  de  dédier  mon  ouvrage  au  roi, 
et,  par  conséquent,  une  preuve  que  rien  n'avait  été  plus 
éloigné  de  ma  pensée  que  de  faire  la  satire  de  son  règne, 
ce  qui  était  la  vérité  même.  Avec  ce  moyen  de  défense,  je 
fus  tranquille  encore  de  ce  côté.  Mais  il  me  fallait  passer 
sous  les  yeux  d'un  censeur  ;  et,  au  lieu  d'un,  l'on  m'en 
donna  deux,  le  censeur  littéraire  n'ayant  osé  prendre  sur 
lui  d'approuver  ce  qui  touchait  à  la  théologie. 

Voilà  donc  Bélisaire  soumis  à  l'examen  d'un  docteur  de 
Sorbonne  :  il  s'appelait  Chcvrier.  Huit  jours  après  que  je 
lui  eus  livré  mon  ouvrage,  j'allai  le  voir.  En  me  le  rendant, 
il  m'en  fit  de  grands  éloges  ;  mais  lorsque  je  jetai  les  yeux 
sur  le  dernier  feuillet,  je  n'y  vis  point  son  approbation. 
«  Ayez  donc  la  bonté,  lui  dis-je,  d'écrire  là  deux  mots.  » 
Sa  réponse  fut  un  sourire.  »  Quoi  !  Monsieur,  insistai-je, 
ne  l'approuvez-vous  pas  ?  —  Non,  Monsieur,  Dieu  m'en 
garde  !  me  répondit-il  doucement.  —  Et  puis-jeau  moins 
savoir  ce  que  vous  y  trouvez  de  répréhensible  ?  —  Peu  de 
chose  en  détail,  mais  beaucoup  dans  le  tout  ensemble  ; 
et  l'auteur  sait  trop  bien  dans  quel  esprit  il  a  écrit  son 
livre,  pour  exiger  de  moi  d'y  mettre  mon  approbation.  »  Je 
voulus  le  presser  de  s'expliquer.  «  Non,  Monsieur,  me 
dit-il   :    vous  m'entendez  très    bien,  je  vous  entends   de 
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même  ;  ne  perdons  pas  le  temps  à  nous  en  dire  davantage, 
cl  cherchez  un  autre  censeur.  »  Heureusement  j'en  trouvai 
un  moins  difficile,  et  Bélisaire  fut  imprimé. 

Aussitôt  qu'il  parut,  la  Sorbonne  fut  en  rumeur  ;  et  il 
fut  résolu,  par  les  sages  docteurs,  que  l'on  en  ferait  la 
censure.  Pour  bien  des  gens,  cette  censure  était  encore 
une  chose  effrayante  ;  et.  de  ce  nombre,  étaient  plusieurs 
de  mes  amis.  L'alarme  se  mit  parmi  eux.  Ceux-là  me 
conseillaient  d'apaiser,  s'il  était  possible,  la  furie  de  ces 
docteurs  ;  d'autres  amis,  plus  fermes,  plus  jaloux  de  mou 
honneur  philosophique,  m'exhortaient  à  ne  pas  mollir.  Je 
rassurai  les  uns  et  les  autres,  ne  dis  mon  secret  à  aucun, 
et  commençai  par  bien  écouter  le  public. 

Mon  livre  était  enlevé;  la  première  édition  en  était 
épuisée  ;  je  pressai  la  seconde,  je  hâtai  la  troisième.  Il  y 
en  avait  neuf  mille  exemplaires  de  répandus  avant  que  la 
Sorbonne  en  eût  extrait  ce  qu'elle  y  devait  censurer;  et, 
»ràce  au  bruit  qu'elle  faisait  sur  le  quinzième  chapitre, 
on  ne  parlait  que  de  celui-là  ;  c'était  pour  moi  comme  la 
queue  du  chien  d'Alcibiade.  Je  me  réjouissais  de  voir 
comme  les  docteurs  me  servaient,  en  donnant  le  change 
aux  esprits.  Mon  rôle  à  moi  était  de  ne  paraître  ni  faible 
ni  mutin,  et  de  gagner  du  temps  pour  laisser  se  multi- 
plier et  se  répandre  dans  l'Europe  les  éditions  de  mon 
livre.  Je  me  tenais  donc  en  défense,  sans  avoir  l'air  de 
craindre  la  Sorbonne,  sans  avoir  l'air  de  la  braver,  lors- 
qu'un abbé  qui  depuis  a  eu  lui-même  de  puissants  enne- 
mis à  combattre,  l'abbé  George!,  vint  m'inviter  à  prendre 
pour  médiateur  l'archevêque,  en  m'assurant  que,  si  je 
l'allais  voir,  j'en  serais  bienreçu,  etqu'il  le  savait  disposé 
à  me  négocier  avec  la  faculté  un  accommodement  paci- 
fique. Rien  ne  convenait  mieux  à  mon  plan  que  les  voies 
de  conciliation.  J'allai  voir  le  prélat  :  il  me  reçut  d'un  air 
paterne,  en  m'appelant  toujours  Mon  cher  monsieur  Mar- 
montel.  Je  fus  touché  de  la  bonté  que  semblaient  exprimer 
des  paroles  si  douces  :  j'ai  su  depuis  que  c'était  le  proto- 
cole de  monseigneur  en  parlant  aux  petites  gens. 

Je  l'assurai  de  ma  bonne  foi,  de  mon  respect  pour  la 
religion,  du  désir  que  j'avais  de  ne  laisser  aucun  nuage 
sur  ma  doctrine  et  celle  de  mon  livre;  et  je  ne  lui  demandai 
pour  grâce  que  d'être  admis  à  m'expliquer  devant  lui  avec 
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ses  docteurs  sur  tous  les  points  qui,  dans  ce  livre,  leur 
paraissent  repréhensibles.  Ce  personnage  de  médiateur, 
de  conciliateur  parut  lui  plaire.  Il  me  promit  d'agir,  et, 
de  mon  côté,  il  me  dit  d'aller  voir  le  syndic  de  la  faculté, 
le  docteur  Riballier,  et  de  m'expliquer  avec  lui. 

J'allai  voir  Riballier  :  nos  entretiens  et  ma  correspon- 
dance avec  lui  sont  imprimés  ;  je  vous  y  renvoie. 

Les  autres  docteurs  qu'assembla  l'archevêque  à  sa  mai- 
son de  Conflans,  où  je  me  rendais  pour  y  conférer  avec 
eux,  furent  un  peu  moins  malhonnêtes  que  Riballier; 
mais,  dans  nos  conférences,  ils  portaient  aussi  l'habitude 
de  falsifier  les  passages,  pour  en  dénaturer  le  sens.  Armé 
de  patience  et  de  modération,  je  rectifiais  le  texte  qu'ils 
avaient  altéré,  et  leur  expliquais  ma  pensée,  en  leur 
offrant  d'insérer  en  notes  ces  explications  dans  mon  livre, 
et  l'archevêque  était  assez  content  de  moi;  mais  ces  mes- 
sieurs ne  l'étaient  pas.  «  Tout  ce  que  vous  nous  dites  là 
est  inutile,  conclut  enfin  l'abbé  le  Fèvre;  il  faut  abso- 
lument faire  disparaître  de  votre  livre  le  quinzième  cha- 
pitre; c'est  là  qu'est  le  venin.  » 

«  Si  ce  que  vous  me  demandez  était  possible,  lui  répon- 
disse, peut-être  leferais-je  pour  l'amourdela  paix  :  mais, 
à  l'heure  qu'il  est,  il  y  a  quarante  mille  exemplaires  de 
mon  livre  répandus  dans  l'Europe;  et,  dans  toutes  les 
éditions  qu'on  en  a  faites  et  qu'on  en  fera,  le  quinzième 
chapitre  est  imprimé,  et  le  sera  toujours.  Que  servirait 
donc  aujourd'hui  d'en  faire  une  édition  où  il  ne  serait 
pas?  Personne  ne  l'achèterait,  cette  édition  mutilée  ;  ce 
serait  de  l'argent  perdu  pour  moi-même  ou  pour  mon 
libraire.  —  Eh  bien  !  me  dit-il,  votre  livre  sera  censuré 
sans  pitié.  —  Oui,  sans  pitié,  lui  dis-je,  monsieur  l'abbé; 
je  m'y  attends  si  c'est  vous  qui  en  rédigez  la  censure. 
Mais  monseigneur  me  sera  témoin  que  j'aurai  fait,  pour 
vous  adoucir,  tout  ce  que  raisonnablement  vous  pouviez 
exiger  de  moi.  » 

«  Oui,  mon  cher  monsieur  Marmontel,  me  dit  l'arche- 
vêque, sur  bien  des  points  j'ai  été  content  de  votre  bonne 
foi  et  de  votre  docilité  ;  mais  il  y  a  un  article  sur  lequel 
j'exige  de  vous  une  rétractation  authentique  et  formelle 
c'est  celui  de  la  tolérance.  —  Si  monseigneur  veut  bien, 
lui    dis-je,   jeter    les   yeux  sur   quelques   lignes  que  j'ai 


MARMONTEL  251 

écrites  ce  matin,  il  y  verra  nettement  expliqué  quelle  est, 
à  ce  sujet,  mon  opinion  personnelle,  et  quels  en  sont  les 
motifs.  »  Je  lui  présentai  cette  note,  que  vous  trouverez 
imprimée  à  la  suite  de  bélisaire.  Il  la  lut  en  silence,  et  la 
fit  passer  aux  docteurs  «  Bon  !  dirent-ils,  des  lieux  com- 
muns, rebattus  mille  fois,  mille  fois  réfutés,  qui  sont  le 
rebut  des  écoles.  —  Vous  traitez,  leur  dis-je,  avec  bien  du 
mépris  l'autorité  des  Pères  de  l'Eglise  et  celle  de  saint 
Paul,  dont  mes  motifs  sont  appuyés.  »  Ils  me  répondirent 
«  que  les  écrits  des  Pères  de  l'Eglise  étaient  un  arsenal 
où  tous  les  partis  trouvaient  des  armes,  et  que  le  passage 
de  saint  Paul  que  j'alléguais  ne  prouvait  rien.  » 

«  Eh  bien  !  leur  demandai-je,  puisque  votre  autorité 
seule  doit  faire  loi,  que  me  demandez-vous?  —  Le  droit 
du  glaive,  me  dirent-ils,  pour  exterminer  l'hérésie,  l'irré- 
ligion, l'impiété,  et  tout  soumettre  au  joug  de  la  foi.  » 

C'était  là  que  je  les  attendais  pour  me  retirer  en  bon 
ordre,  et  me  tenir  retranché  dans  un  poste  où  l'on  ne 
pourrait  m'attaquer.  Prsemunitum,  atque  ex  omni  parle 
causas  septum  (de  Or.,  1.  3).  Je  leur  répondis  donc  que  le 
glaive  était  l'une  de  ces  armes  charnelles  que  saint  Paul 
avait  réprouvées,  lorsqu'il  avait  dit  :  «  Arma  militise  nostrae 
non  carnalia  sunt.  »  Et,  à  ces  mots,  j'allais  sortir.  Le  pré- 
lat me  retint,  et,  me  serrant  les  mains  entre  les  siennes, 
me  conjura,  avec  un  pathétique  vraiment  risible,  de  sous- 
crire à  ce  dogme  atroce.  «  Non,  monseigneur,  lui  dis-je. 
Si  je  l'avais  signé, je  croirais  avoir  trempé  ma  plume  da»ns 
le  sang;  je  croirais  avoir  approuvé  toutes  les  cruautés 
commises  au  nom  de  la  religion.  —  Vous  attachez 
donc,  me  dit  le  Fèvre  avec  son  insolence  doctorale,  une 
grande  importanceet  une  grandeautoritéà  votre  opinion? 
—  Je  sais,  lui  dis-je,  monsieur  l'abbé,  que  mon  autorité 
n'est  rien  ;  mais  ma  conscience  est  quelque  chose  ;  et 
c'est  elle  qui,  au  nom  de  l'humanité,  au  nom  delà  religion 
même,  me  défend  d'approuver  les  persécutions.  Defen- 
denda  religio  est,  non  occidendo,  sed  moriendo;  non  ssevitia, 
sed  patientia...  Si  sang  ni  ne,  si  tormentis,  si  malo  religionem 
defendere  velis,  jam  non  defendelur,  sed  polluetur,  atque 
violabitur.  C'est  le  sentiment  de  Lactance,  c'est  aussi  celui 
de  Tertullien  et  celui  de  saint  Paul,  et  vous  me  per- 
mettrez de  croire  que  ces  gens-là  vous  valaient  bien.  » 
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«  Allons,  dit-il  à  ses  confrères,  il  n'en  faut  plus  parler. 
Monsieur  veut  être  censuré  ;  il  le  sera.  »  Ainsi  finirent  nos 
conférences.  Ce  qui  m'en  était  précieux,  c'était  le  résultat 
que  j'en  avait  tiré.  Ce  n'était  plus  ici  de  petites  chicanes 
théologiques,  où  j'aurais  été  exposé  aux  arguties  de  l'é- 
cole; c'était  un  point  de  controverse  réduit  aux  termes 
les  plus  simples,  les  plus  frappants,  les  plus  tranchants. 
«  Ils  ont  voulu,  pouvais-je  dire,  me  faire  reconnaître  le 
droit  de  forcer  la  croyance,  d'y  employer  le  glaive,  les 
tortures,  les  échafauds  et  les  bûchers  ;  ils  ont  voulu  me 
faire  approuver  qu'on  prêchât  l'Evangile  le  poignard  à  la 
main  ;  et  j'ai  refusé  de  signer  celte  doctrine  abominable. 
Voilà  pourquoi  l'abbé  le  Fèvre  m'a  déclaré  que  je  serais 
censuré  sans  pitié.  »  Ce  résumé,  que  je  fis  répandre  à  la 
ville,  à  la  cour,  au  parlement,  dans  les  conseils,  rendit  la 
Sorbonne  odieuse  :  en  même  temps  mes  amis  travaillèrent 
à  la  rendre  ridicule,  et  je  m'en  reposai  sur  eux. 

La  première  opération  de  la  faculté  de  théologie  avait 
été  d'extraire  de  mon  livre  les  propositions  condamnables. 
C'était  à  qui  aurait  la  gloire  d'y  en  découvrir  un  plus 
grand  nombre.  Ils  les  triaient  curieusement  comme  des 
perles,  que  chacun  à  l'envi  apportait  dans  le  magasin. 
Après  en  avoir  recueilli  trente-sept,  trouvant  ce  nombre 
suffisant,  ils  en  firent  imprimer  la  liste,  sous  le  titre 
d'Indiculus.  Voltaire  y  ajouta  l'épithèle  deridiculus.  Jamais 
l'adjectif  elle  substantif  ne  s'accordèrent  mieux  ensemble  ; 
Indiculus  ridiculus  semblaient  faits  l'un  pour  l'autre  ;  ils 
restèrent  inséparables.  M.  Turgot  se  joua  d'une  autre 
manière  de  la  sottise  des  docteurs.  Comme  il  était  bon 
théologien  lui-même,  et  encore  meilleur  logicien,  il  établit 
d'abord  ce  principe  évident  et  universellement  reconnu, 
que  de  deux  propositions  contradictoires,  si  l'une  est 
fausse,  l'autre  est, nécessairement  vraie.  11  mit  ensuite  en 
opposition,  sur  deux  colonnes  parallèles,  les  trente-sept 
propositions  réprouvées  par  la  Sorbonne,  et  les  trente- 
sept  contradictoires,  bien  exactement  énoncées.  Point  de 
milieu  ;  en  condamnant  les  unes,  il  fallait  que  la  faculté 
adoptât,  professât  les  autres.  Or,  parmi  cel1  -s  ci,  il  n'y  en 
avait  pas  une  seule  qui  ne  fût  révoltante  d'horreur  ou 
ridicule  d'absurdité.  Ce  coup  de  lumière,  jeté  sur  la  doc- 
trine de  la  Sorbonne,  fut  foudroyant  pour  elle.  Inutilement 
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voulut-elle  retirer  son  Indiculus  ;  il  n'était  plus  temps;  le 
coup  était  porté. 

Voltaire  se  chargea  de  traîner  dans  la  boue  le  syndic 
Riballieret  son  scribe  Cogé,  professeur  à  ce  même  col- 
lège Mazarin,  dont  Riballier  était  principal,  et  qui,  sous 
sa  dictée,  avait  écrit  contre  Bélisaire  et  contre  moi  un' 
libelle  calomnieux.  En  même  temps,  avec  cette  arme  du 
ridicule  qu'il  maniait  si  bien,  Voltaire  tomba  à  bras 
raccourcis  sur  la  Sorbonne  entière  ;  et  ses  petites  feuilles 
qui  arrivaient  de  Genève  et  qui  voltigeaient  dans  Paris, 
amusaient  le  public  aux  dépens  de  la  faculté.  Quelques 
autres  de  mes  amis,  bons  raisonneurs  et  bons  railleurs, 
eurent  aussi  la  charité  de  prendre  ma  défense  ;  si  bien 
que  le  décret  du  Tribunal  théologique  était  déjà  honni  et 
bafoué  avant  d'avoir  paru. 

Tandis  que  la  Sorbonne,  plus  furieuse  encore  de  se 
voir  harcelée,  travaillait  de  toutes  ses  forces  à  rendre 
Bélisaire  hérétique,  déiste,  impie,  ennemi  du  trône  et  de 
l'autel  (car  c'étaient  là  ses  deux  grands  chevaux  de  ba- 
taille), les  lettres  des  souverains  de  l'Europe  et  celles  des 
hommes  les  plus  éclairés  et  les  plus  sages  m'arrivaient 
de  tous  les  côtés,  pleins  d'éloges  pour  mon  livre,  qu'ils 
disaient  être  le  bréviaire  des  rois.  L'impératrice  de 
Russie  l'avait  traduit  en  langue  russe,  et  en  avait  dédié 
la  traduction  à  un  archevêque  de  son  pays.  L'impératrice 
reine  de  Hongrie,  en  dépit  de  l'archevêque  de  Vienne,  en 
avait  ordonné  l'impression  dans  ses  États,  elle  qui  était 
si  sévère  à  l'égard  des  écrits  qui  attaquaient  la  reli- 
gion. Je  ne  négligeai  pas,  comme  vous  pensez  bien,  de 
donner  connaissance  à  la  cour  et  au  parlement  de  ce 
succès  universel  ;  et  ni  l'un  ni  l'autre  n'eurent  envie  de 
partager  le  ridicule  de  la  Sorbonne. 

Marmontel, 

Hémoires   éd.  Barrière,  p.  330. 


LA    HARPE 

La  Harpe  (1730-1803)  est  surtout  connu  par  son  Cours  de  littéra- 
ture  dans   lequel    il  se   montre    critique    judicieux  ;  professeur 
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lucide, pur,  élégant,  disert,  il  développe  et  applique  les  principes, 
le  goût  de  Voltaire.  Il  fut  reçu  à  l'Académie  le  20  juin  1776,  en 
remplacement  de  Colardeau.  Marmontel,  en  qualité  de  directeur, 
fit  de  Colardeau  un  éloge  dont  chaque  trait  était  un  persiflage 
dirigé  contre  le  nouvel  élu.  Des  applaudissements  ironiques  ac- 
cueillirent celte  exécution.  La  Harpe  fut  un  auteur  dramatique  des 
plus  médiocres.  Les  Barmécides,  dont,  la  baronne  d'Oberkirclï  raille 
le  souvenir,  furent  joués  le  il  juillet  1778  et  l'auteur  se  donna  le 
ridicule  de  louer  lui-même  cette  pièce  dans  le  Mercure.  Sur  sa 
jeunesse,  sur  sa  réception  à  l'Académie,  sur  la  tragédie  des  Bar- 
mécides, voici  quelques  détails  piquants  empruntés  à  Baohaumont 
et  à  Mme  d'Oberkirch. 

I"  décembre  1763.  —  Voici  ce  que  nous  recueillonscon- 
cernant  M.  de  La  Harpe  et  sur  quoi  il  paraît  qu'on  peut  se 
fonder.  M.  de  La  Harpe  est  fils  d'un  porteur  d'eau  et  d'une 
ravaudeuse,  un  enfant  trouvé  enfin  ',  qui,  ayant  eu  l'occa- 
sion d'être  connu  de  M.  Asselin,  principal  du  collège 
d'Harcourt,  fut  reçu  comme  pensionnaire  sans  payer  pen- 
sion. M.  Asselin,  homme  de  mérite  et  connu  par  de  très 
bonnes  productions,  se  fitun  plaisir  de  cultiver  le  mérite 
naissant  du  jeune  de  La  Harpe.  Celui-ci  répondit  à  ses 
soins,  et  s'est  distingué  d'une  façon  supérieure  ;  il  a  rem- 
porté presque  tous  les  prix  de  l'université.  La  satire  est 
la  première  qualité  qui  se  développe  ordinairement  dans 
un  jeune  poète.  Celui-ci  l'exerça  d'une  façon  indécente 
envers  ses  maîtres,  et  même  envers  M.  Asselin.  Il  trouva 
le  secret  de  faire  imprimer  une  pièce  en  vers  où  il 
s'égayait  sur  le  compte  de  ces  Messieurs.  M.  Asselin, 
moins  piqué  pour  ce  qui  le  concernait,  que  jaloux  de 
réprimer  une  licence  qui  pouvait  faire  tort  à  son  pupille, 
obtint  du  lieutenant  de  police,  qu'il  fut  mis  au  Forl- 
l'Evêque  ;  ce  qui  a  été  exécuté.  Il  a  depuis  fait  des 
héroïdes  ;  elles  ont  eu  un  médiocre  succès.  On  a  surtout 
trouvé  très  mauvais  que  dans  une  préface  il  ait  décidé 
impérieusement  du  mérite  de  tous  les  auteurs  anciens  et 
modernes.  Il  semble  s'être  corrigé  depuis  d'une  morgue 
qui  ne  va  point  à  un  auteur  naissant.  Il  a  changé  de  ton 
dans  sa  lettre  à  M.  de  Voltaire  *. 

Bâcha  umont, 

Éd.  Jacob,  p.  98. 

1.  Cela  a  été  démenti  par  des  recherches  faites  dans  des  registres  officiels. 

2.  C^tte  lettre,  dans  laquelle  La  Harpe  rend  hommage  au  génie  de  Voltaire 
parut  à  la  suite  de  la  tragédie  du  Co?nie  de  Warwick. 


LA    HARPE  255 

21  juillet  1776.  —  M.  de  La  Harpe  a  été  reçu  hier  à 
l'Académie  française  avec  un  concours  de  monde  prodi- 
gieux. Son  discours,  fort  long,  fort  égoïste,  fort  empha- 
tique, fort  ridicule,  a  été  suivi  d'une  réplique  de  M.  de 
Marmontel  dans  le  même  genre,  non  moins  bavarde  et 
non  moins  impertinente.  Ensuite  le  récipiendaire  a  fait 
lecture  du  septième  chant  de  la  Pharsale,  dont  il  entre- 
prend une  traduction  libre,  où  l'on  a  trouvé  de  beaux  vers, 
mais  beaucoup  d'inégalité,  de  dureté  et  de  prosaïque. 
M.  d'Alembert  a  terminé  par  l'Éloge  de  M.  de  Sacy,  dans 
lequel  il  a  fait  venir  celui  de  l'héroïne  qu'il  vient  de 
perdre,  de  mademoiselle  de  l'Espinasse,  qu'il  n'a  eu 
garde  de  nommer,  mais  dont  tout  le  monde  a  senti 
l'allusion. 

25.  —  A  sa  réception,  M.  de  La  Harpe  avait  pour  parrains, 
suivant  l'usage,  deux  confrères  :  c'étaient  MM.  Suard  et 
l'abbé  Arnaud.  La  fonction  de  ces  parrains  est  d'être  à 
la  droite  et  à  la  gauche  du  récipiendaire,  de  diriger  ses 
mouvements,  de  lui  apprendre  quand  il  doit  ôter  ou 
remettre  son  chapeau,  etc.  Un  plaisant  a  jugé  à  propos  de 
faire  une  épigramme  contre  le  nouvel  admis,  et  de  lui 
associer  les  deux  membres  qui,  par  leur  position,  se 
trouvaient  plus  exposés  aux  regards  du  public. 

Soit:  que  l'on  ait  placé  dans  notre  Académie, 
Suard,  Arnaud,  La  Harpe,  et  gens  de  ce  renom  : 
Mais  pourquoi,  diable,  trouve-t-on, 
En  aussi  bonne  compagnie, 
Voltaire,  Gresset,  et  Bui'fon? 

Bachaumont, 
Éd.  Barrière,  p.  407. 

Nous  revînmes  dîner,  et  nous  ne  pûmes  nous  taire  sur 
les  immortels,  et  en  particulier  sur  M.  de  La  Harpe. 
Pauvre  M.  de  La  Harpe  !  les  épigrammes  lui  tombaient 
dru  comme  grêle  dans  tous  les  coins  de  Paris.  Je  me 
souviens  d'une  anecdote  sur  lui  ;  ou  me  la  raconta  je  ne 
sais  à  quelle  époque,  peut-être  à  ce  voyage,  peut-être  aux 
suivants,  je  ne  me  le  rappelle  plus.  Il  était  en  carrosse 
de  gala  au  bois  de  Boulogne  avec  deux  dames  de  la  cour, 
dont  l'une  était,  je  crois,  la  duchesse  de  Gramont.  Il 
avalait  l'encens  qu'il  se   faisait  offrir  et  qu'il  rendait  aux 
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autres,    en   les  jugeant    d'après    lui-même.    Un    quidam 
passait  près  de  la  voiture,  qui  marchait  au  pas,  en  criant  : 

—  Qui  veut  m'acheter  des  cannes  à  la  Barmécide  ! 

—  Des  cannes  à  la  Barmécide!  monsieur  de  La  Harpe, 
dit  une  de  ces  dames,  cela  vous  regarde.  Permettez-moi 
de  vous  en  offrir  une  en  mémoire  de   votre  grand  succès. 

M.  de  La  Harpe  regardait  les  représentations  des  Barmé- 
cidea,  cette  tragédie  de  momies  persanes,  comme  un 
succès.  On  appela  le  marchand,  il  s'approcha  du  carrosse 
et  montra  trois  ou  quatre  bâtons  noueux  surmontés  d'une 
pomme  d'ivoire  ;  c'était  fort  laid. 

—  Quoi!  voilà  vos  Barmécides,  reprirent  ces  dames; 
pourquoi  leur  donner  un  pareil  nom? 

—  Vous  allez  voir,  madame,  poursuivit  le  marchand 
d'un  air  futé. 

11  démonta  la  pomme  montée  à  vis,  et  montra  à  la 
carrossée  un  gros  sifflet  caché  sous  l'ivoire.  M.  de  La 
Harpe  resta  tout  penaud,  mais  ces  dames  curent  la 
cruauté  d'éclater  de  rire.  Que  devint  son  visage  !  Comme 
le  disait  M.  de  Beaumarchais,  «  il  aurait  volontiers 
pleuré  de  la  bile.  » 

Mme  D'Obërkirch, 

Mémoires,  t.  I,  p.  221. 


FONTENELLE 

(1657-1757) 

Il  s'essaya  dans  la  tragédie,  mais  n'y  fut  pas  heureux.  Il  trouva 
sa  vraie  voie  dans  la  littérature  scientifique  et  composa  des  Entre- 
tienssur  la  pluralité  des  mondes  (1686)  Nommé  membre  de  l'Académie 
française  en  1691  et  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  sciences 
en  1697,  il  fit  aussi  partie  de  l'Académie  des  Inscriptions.  Il  se 
trouva  par  là  mêlé  à  toutes  les  questions  du  jour  et  porta  partout  un 
calme  imperturbable  qui  lui  donna  le  repos,  et  lui  prépara  une 
longue  vie.  La  crainte  de  troubler  son  repos  s'exprime  par  le  mot 
resté  fameux  :  «  Si  j'avais  la  main  pleine  de  vérités,  je  me  garderais 
de  l'ouvrir.  «  Charmant  causeur,  il  fut  recherché  dans  les  salons  de 
la  duchesse  du  Maine,  de  la  marquise  de  Lambert,  de  M™  Tencin, 
de  Mm8  Groffrin.  Mm«  de  Tencin  lui  disait  en  montrant  sa  poitrine: 
<.  Ce  n'est  pas  un  cœur  que  vous  avezlà  ;  c'est  de  lacervelle, comme 
dans  la  tête.  • 
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Par  sa  longue  vie,  Fontenelle  appartient  en  même  temps  au  xvn« 
et  au  xvin'  siècle.  Dans  la  querelle  des  anciens  et  des  modernes,  il 
fut,  avec  La  Motte,  pour  les  modernes.  Son  style  est  entaché  d'af- 
fectation et  de  préciosité.  Le  marquis  d'Argenson  nous  retrace  de 
lui  le  portrait  suivant. 

M.  de  Fontenelle  est  atteint  et  convaincu  d'une  espèce 
d'apathie,  peut-être  blâmable  relativement  aux  autres, 
mais  excellente  pour  sa  propre  conservation,  puisque  n'é- 
tant occupé  que  de  lui,  et  se  trouvant  assez  aimable  pour 
que  les  autres  s'en  occupent,  il  a  ménagé  son  tempéra- 
ment frêle  et  délicat,  a  toujours  pris  ses  aises,  et  poussé  sa 
carrière  jusqu'à  l'âge  de  quatre-vingts  ans,  avec  la  douce 
espérance  de  voir  la  révolution  du  siècle  entier.  Chaque 
année  lui  vaut  un  nouveau  degré  de  mérite,  et  ajoute  à 
l'intérêt  qu'on  prend  à  son  existence.  On  le  regarde  comme 
un  de  ces  chefs-d'œuvre  de  l'art  travaillés  avec  soin  et  dé- 
licatesse, qu'il  faut  prendre  garde  de  détruire,  pareequ'on 
n'en  fait  plus  de  pareils.  Il  nous  rappelle  non-seulement 
ce  beau  siècle  de  Louis  XIV,  si  noble,  si  grand,  que  quel- 
ques-uns d'entre  nous  ont  vu  finir;  mais  encore  l'esprit 
des  Benserade,  des  Saint-Evremond,  des  Scudéry,  et  le  ton 
de  l'hôtel  de  Rambouillet,  dont  on  peut  croire  qu'il  a  res- 
piré l'air  sur  le  lieu  même.  Il  l'a,  ce  ton,  mais  adouci,  per- 
fectionné, mis  à  la  portée  de  notre  siècle,  moins  obscur, 
moins  pédanlesque,  que  celui  des  beaux  esprits  qui  fon- 
dèrent l'Académie,  moins  précieux  que  celui  de  Julie 
d'Angennes  et  de  sa  mère.  Sa  conversation  est  infiniment 
agréable,  semée  de  traits  plus  fins  que  frappants,  et  d'a- 
necdotes piquantes  sans  être  méchantes,  parce  qu'elles  ne 
portent  jamais  que  sur  des  objets  littéraires  ou  galants,  et 
des  tracasseries  de  société.  Tous  ses  contes  sont  courts,  et 
par  cela  même  plus  saillants.  Tous  finissent  par  un  trait, 
condition  nécessaire  aux  bons  contes.  Les  éloges  qu'il  pro- 
nonce à  l'Académie  des  sciences  sont  du  même  ton  que  sa 
conversation  ;  par  conséquent  ils  sont  charmants.  Mais  je 
ne  sais  si  la  façon  dont  il  les  présente  est  celle  qui  devrait 
être  employée.  Il  s'attache  au  personnel  des  académiciens, 
cherche  à  les  caractériser,  aies  peindre,  entre  jusque  dans 
les  détails  de  leur  vie  privée  ;  et  comme  c'est  un  peintre 
agréable,  on  admire  ses  portraits.  Ne  pourrait- on  pas  re- 
procher à  quelques-uns  d'être  comme  ces  belles  gravures 


258  LA    SOCIÉTÉ    FRANÇAISE    AU    XVIIIe    SIECLE 

que  l'on  trouve  à  la  tête  des  ouvrages  de  certains  héros? 
Elles  nous  apprennent  quelles  étaient  leurs  physionomies, 
mais  nous  laissent  encore  à  désirer  sur  ce  qu'ils  ont  fait. 

Il  me  semble  que  l'éloge  d'un  académicien  ne  devrait 
être  que  l'extrait  ou  le  crayon  de  ses  travaux  académiques. 
On  peut  objecter  à  cela  qu'il  se  rencontre  quelques  acadé- 
miciens dont  les  travaux  et  les  talents  ne  fournissent  pas 
matière  à  un  grand  éloge  Mais,  d'un  côté,  la  sécheresse, 
ou  même  le  refus  des  éloges,  est  un  moyen  d'empêcher 
l'Académie  d'admettre  des  sujets  qui  lui  feraient  peu  d'hon- 
neur. De  l'autre,  on  peut  faire  valoir,  en  faveur  de  ceux 
qui  n'y  sont  admis  que  comme  honoraires,  la  protection 
qu'ils  ont  accordée  aux  sciences,  les  bienfaits  qu'ils  ont 
procurés  aux  savants,  et  louer  du  moins  leur  zèle.  Il  faut 
convenir  cependant  que  Fontenelle,  en  sauvant  avec  beau- 
coup d'art  la  sécheresse  des  matières  qui  ont  fait  l'objet 
du  travail  de  ceux  qu'il  loue,  dit  du  moins  presque  tou- 
jours ce  qu'il  faut  dire.  Il  est  à  craindre  que  ses  succes- 
seurs ou  ses  imitateurs  ne  trouvent  plus  court  d'en  parler 
fort  peu;  alors  ils  auront  tout  à  fait  manqué  leur  sujet. 

Mais  je  reviens  au  personnel  '  de  Fontenelle.  On  sait  qu'il 
n'aime  rien  vivementni  fortement:  mais  on  le  lui  pardonne, 
et  on  ne  l'en  aime  que  mieux  ;  car  c'est  pour  lui-même 
qu'on  l'aime,  sans  exiger  de  retour  et  sans  s'en  flatter.  On 
pourrait  dire  de  lui  ce  que  Mme  du  Deffant  dit  de  son  chat  : 
«  Je  l'aime  à  la  folie,  parce  que  c'est  la  plus  aimable  créa- 
«  turc  du  monde  ;  mais  je  m'embarrasse  peu  du  degré  de 
«  sentiment  qu'il  a  pour  moi.  Je  serais  au  désespoir  de  le 
«  perdre,  parce  que  je  sens  que  c'est  ménager  et  perpétuer 
«  mes  plaisirs  que  d'employer  tous  mes  soins  à  conserver 
«  l'existence  de  mon  chat.  » 

M.  de  Fontenelle  a  maintenant  quatre-vingt-quatorze 
ans!.  Dernièrement  il  voulut  ramasser  le  gant  d'une  dame, 
et  tomba  tout  de  son  long.  Ah  !  ma  belle  dame,  s'écria-t-il, 
que  iiai*je  encore  quatre-vingts  ans! 

Le  tour  d'esprit  que  s'est  fait  ce  charmant  écrivain  con- 
siste à  présenter  aux  hommes  simples  une  maxime  banale, 


1.  Au  personnrl,  expression  inusitée  pour  dire  :  au  caractère  qui  constitue 
la  personnalité  de  Fontenelle  et  la  distingue  de  toute  autre. 

2.  1749. 
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une  proposition  commune  et  rebattue,  mais  appliquée  de 
telle  sorte  qu'elle  offre  aux  gens  d'esprit  un  sens  tout  op- 
posé, fin,  neuf  et  délicat.  Il  disait  au  cardinal  Dubois,  pre- 
mier ministre  d'un  jeune  roi  :  Monseigneur,  vous  travaillez 
à  vous  rendre  inutile.  Le  gazetier  hollandais  crut  devoir 
corriger,  et  mettre  utile. 
Pelée  dit  à  Thétis  : 

Je  ne  crains  rien  pour  moi,  vous  êteâ  immortelle. 

Un  nigaud  du  parterre  crut  que  l'acteur  se  trompait, 
qu'il  devait  dire  pour  vous.  Mais  la  délicatesse  d'un  amant 
exige  qu'il  ne  songe  qu'à  sa  maîtresse,  et  nullement  à  lui- 
même,  dans  les  craintes  qui  l'agitent. 

Ce  ton  est  devenu  celui  de  la  société,  où  Fontenelle  a 
mille  imitateurs.  Mais  comme  on  outre  toujours  le  modèle 
que  l'on  s'est  choisi,  l'on  n'a  plus  employé  que  les  expres- 
sions les  plus  vulgaires  pour  faire  ressoitir  la  finesse  des 
propos.  Il  a  été  de  bon  ton  de  ne  rien  ignorer  du  sceptre  à 
la  houlette,  et  du  trône  aux  halles.  On  nous  a  donné  les 
Ecosseuses  de  pois  et  les  Etrennes  de  la  Saint-Jean.  On  a  pu- 
blié de  magnifiques  éditions  des  théâtres  de  la  Foire. 

Convenons  que  l'art  de  la  plaisanterie  a  fait,  depuis 
quelque  temps,  d'immenses  progrès.  Ces  vers  burlesques 
de  Scarron,  qui  réjouissaient  tant  nos  pères,  choquent 
notre  goût  plusépuré.  Il  n'est  point  de  faiseur  de  parodies 
pour  l'Opéra-Comique  qui  ne  fasse  cent  fois  mieux  que  la 
fameuse  Apothéose  de  la  perruque  de  Chapelain.  La  plaisan- 
terie était  dans  son  enfance  au  beau  siècle  de  Louis  XIV  : 
le  nôtre  est  arrivé  à  la  perfection  dans  la  bagatelle.  Au  - 
tant  sommes-nous  déchus  dans  le  genre  sublime,  autant 
avons-nous  marché  dans  le  frivole.  De  nos  jours  aussi  la 
fatuité  s'est  déguisée  sous  les  traits  de  la  sottise,  et  la  mé- 
chanceté en  niaiserie.  M.  de  Maurepas  a  porté  ce  genre  à 
la  cour,  et  y  a  excellé.  Avec  des  talents  médiocres  pour  le 
ministère,  il  s'est  fait  passer  pour  un  homme  d'infiniment 
d'esprit.  Tant  que  son  persiflage  n'a  atteint  que  des  su- 
balternes, il  a  réussi  ;  mais  quand  il  s'en  est  pris  au  maître, 
tout  son  esprit  n'a  su  le  sauver. 

D'Argenson, 
Mémoires,  éd.  Barrière,  p.  324. 
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Voici  enfin,  pour  clore  cette  galerie  de  portraits  de  littérateurs  et 
de  philosophes,  deux  hommes  qu'on  peut  citer  comme  deux  types 
d'académiciens  au  xvnr  siècle:  l'abbé  d'Olivet  et  Thomas. 


ABBE  D'OLIVET 

Pierre-Joseph  Thoulier,  abbé  d'Olivet  (1682-1768)  fit  partie  de  la 
compagnie  de  Jésus  et  fut  le  professeur  de  Voltaire  qui  conserva 
de  lui  un  souvenir  reconnaissant  et  lui  adressa  quelques-unes  de 
ses  lettres.  Il  entra  a  l'Académie  française  en  1723  et  en  fut  un  des 
membres  les  plus  actifs.  Il  apportait  dans  les  discussions,  comme 
dans  ses  écrits,  une  sévérité,  une  rigueur  de  goût  qui  s'absorbait 
trop  souvent  dans  des  minuties  et  des  scrupules  de  grammaire.  Il 
eut  un  culte  pour  les  anciens,  particulièrement  pour  Cicéron.  L'en- 
thousiasme qu'il  professa  pour  ce  dernier  fut,  dit  d'Alembert,  son 
écusson.  Ses  traductions  de  l'orateur  romain  montrent  qu'il 
l'entendait  à  fond  ;  mais  elles  ont  plus  d'exactitude  et  de  fidélité 
que  de  souplesse  et  d'élégance.  Sur  ce  parfait  académicien  qui 
mourut,  sur  la  brèche,  debout,  victime  d'un  incident  académique, 
Iiachaumont  nous  donne  quelques  détails  intéressants. 

10  octobre  1768.  —  M.  l'abbé  d'Olivet,  de  l'Académie 
française,  tombé  en  apoplexie-paralysie,  il  y  a  deux  mois, 
et  qui,  malgré  son  âge  de  quatre-vingt-sept  ans,  a  lutté 
depuis  ce  temps  contre  la  mort,  vient  enfin  de  succomber 
après  cette  belle  défense.  Ce  personnage,  vraiment  acadé- 
mique, est  une  perte  d'autant  plus  grande  qu'il  travaillait 
dans  un  genre  peu  à  la  mode  aujourd'hui  et  qu'on  semble 
mépriser.  Ses  traductions  de  Cicéron,  regardées  comme 
un  chef-d'œuvre  dans  leur  espèce,  lui  procureront  une 
gloire,  sinon  brillante,  du  moins  solide  et  durable  chez  la 
postérité  qui  en  recueillera  les  avantages.  Quant  à  la 
partie  grammaticale  de  ce  savant,  quoiqu'il  n'approchât 
pas  de  la  métaphysique  lumineuse  des  Girard  et  des 
Dumarsais,  il  avait  sur  celte  matière  un  génie  de  discus- 
sion pur.  exact  et  correct.  En  général,  il  avait  plus  de  bon 
sens  et  de  précision  que  de  finesse  et  de  légèreté.  Il  ne 
manquait  pourtant  pas  d'un  certain  esprit  ;  mais  surtout  il 
avait  une  mémoire  prodigieuse,  qui  le  servait  à  propos  et 
le  faisait  briller  avec  celui  des  autres  au   défaut  du  sien. 

Bacuaumont, 
Éd.  Jacob,  p.  306. 
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24  octobre  1768.  —  Quelques  confrères  de  M.  l'abbé 
d'Olivet,  touchés  de  sa  perle,  n'ont  pu  s'empêcher,  dans 
l'excès  de  leur  douleur,  de  répandre  une  anecdote  jus- 
qu'ici conservée  dans  le  sein  de  l'Académie,  et  qui  nous 
apprend  quelle  est  la  cause  de  sa  mort.  Dans  la  séance  où 
il  fut  décidé  que  la  pièce  de  M.  l'abbé  de  Langeac  aurait 
le  prix,  cet  académicien,  qui  n'avait  rien  à  ménager  à  son 
âge,  s'opposa  à  une  préférence  qui,  selon  lui,  déshonorait 
l'Académie.  Il  fit  sentir  combien  le  public  se  récrierait 
contre  un  tel  choix,  et,  s'armant  de  l'éloquence  de  l'ora- 
teur romain  dont  il  était  pénétré,  il  pérora  longuement 
pour  ramener  ses  confrères  à  un  jugement  plus  impar- 
tial. Ce  fut  inutilement,  c'était  un  parti  pris;  il  n'eut  que 
peu  de  partisans.  MM.  d'Alembert  et  Duclos  le  traitèrent 
durement,  l'appelèrent  radoteur,  et  renouvelèrent  enfin 
une  scène  de  halle,  telle  qu'il  en  avait  déjà  eu  une  avec  ce 
dernier  confrère,  il  y  a  quelques  mois  ;  mais,  n'ayant  pas 
le  sang  aussi  bouillant  il  fut  saisi  vivement  de  ses  apos- 
trophes injurieuses  ;  il  fut  frappé  à  mort  dès  l'instant,  et 
tomba  en  apoplexie  dès  le  soir  même. 

Bachaumont, 
Ibidem,  p.  310 
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Thomas  (1732-1785)  fut  souvent  couronné  par  l'Académie  française 
avant  d'en  faire  partie.  Ses  œuvres  couronnées  furent  pour  la 
plupart  des  Eloges  :  l'Eloge  du  maréchal  de  Saxe,  l'Eloge  du  chance- 
lier d'Aguesseau,  l'Eloge  de  Duguay-Trouin,  l'Eloge  de  Sully,  l'Eloge  de 
Descartes. Ce  dernier  éloge  fut  couronné  en  1765  et  Tannée  suivante 
Thomas  fut  reçu  à  l'Académie  française.  En  1770,  il  lut  devant 
l'Académie  l'Eloge  de  Marc-Aurèle,  qui  est  resté  son  chef-d'œuvre, 
où  l'on  vit  beaucoup  d'allusions  contre  le  pouvoir  et  contre  les  mi- 
nistres, mais  qui  était  surtout  une  apologie  de  la  philosophie. 
Marmontel  nous  fait  connaître  dans  l'extrait  ci-dessous  la  noblesse 
et  l'élévation  de  son  caractère  et  Bachaumont,  dans  sa  gazette, 
décrit  à  son  occasion  quelques  incidents  académiques  qui  ne 
manquent  pas  d'intérêt. 

La  même  année  que  mon  ami  '  fut  reçu  à  l'Académie, 
elle  perdit  Thomas,  l'un   de  ses  plus  illustres  membres, 

1.  L'abbé  Mauiy. 

lo. 
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et  l'un  des  hommes  les  plus   recommandables  par  l'inté- 
grité de  ses  mœurs  et  l'excellence  de  ses  écrits. 

L'intégrité,  l'égalité  d'une  vie  irrépréhensible  :  le  rare 
éloge,  mes  enfants  !  et  qui  l'a  mérité,  cet  éloge,  mieux 
que  Thomas  ?  Il  est  bien  vrai  qu'une  partie  en  était  due 
à  la  nature.  Il  était  né  sage,  et  il  eut  la  sagesse  de  tous 
les  âges  de  la  vie.  Tempérant,  sobre  et  chaste,  aucun  des 
vices  de  la  mollesse,  du  luxe  et  de  la  volupté  n'eut  accès 
dans  son  âme.  Aucune  passion  violente  n'en  troubla  la 
tranquillité.  Toute  la  force  et  la  vigueur  qu'avait  en 
lui  l'organe  de  la  pensée  et  du  sentiment  s'étaient  réunies 
en  un  point,  l'amour  du  vrai,  du  juste  et  de  l'honnête,  et 
la  passion  de  sa  gloire.  Ce  fut  là  le  mobile,  le  ressort  de 
son  âme,  le  foyer  de  son  éloquence. 

Il  vécut  dans  le  monde,  sans  jamais  s'y  livrer  ni  à  des 
goûts  frivoles,  ni  à  de  vains  amusements  :  il  ménageait 
toutes  les  faiblesses  ;  il  n'en  avait  aucune.  Sensible  à 
l'amitié,  il  la  cultivait  avec  soin,  mais  il  la  voulait  mo- 
dérée ;  il  en  chérissait  les  liens,  il  en  aurait  redouté  la 
chaîne  ;  elle  occupait  les  intervalles  de  ses  travaux,  de 
ses  études,  mais  elle  ne  lui  en  dérobait  rien  ;  et  une  soli- 
tude silencieuse  avait  pour  lui  des  charmes  qu'il  préférait 
souvent  au  commerce  de  ses  amis.  Il  se  laissait  aimer,  et 
autant  qu'on  voulait  ;  mais  il  aimait  à  sa  mesure. 

Dans  la  société  commune,  il  paraissait  timide  ;  il  n'y 
était  qu'indifférent.  Rarement  l'entretien  y  fixait  son 
attention.  Etait-il  tète  à  tète,  ou  dans  un  petit  cercle, 
lorsqu'on  lui  cédait  la  parole  sur  quelqu'un  des  objets 
qu'il  avait  médités,  il  étonnait  par  l'élévation  et  l'abon- 
dance de  ses  idées,  et  par  la  dignité  de  son  élocution  ; 
mais  dans  la  foule  il  s'effaçait,  et  son  âme  semblait  alors 
se  retirer  en  elle-même.  Aux  propos  légers  et  plaisants  il 
souriait  quelquefois,  il  ne  riait  jamais.  Il  ne  voyait  les 
femmes  qu'en  observateur  froid,  comme  un  botaniste  voit 
les  fleurs  d'une  plante  ;  jamais  en  amateur  des  grâces  et 
de  la  beauté.  Aussi  les  femmes  disaient-elles  que  ses 
éloges  les  flattaient  moins  que  les  injures  passionnées  et 
véhémentes  de  Rousseau. 

.  Thomas  était,  par  complexion  et  par  principes,  un  stoï- 
cien, à  la  vertu  duquel  il  n'aurait  fallu  que  de  grandes 
épreuves.  Il  aurait  été,  je  le  crois,  un  Rutilius  dans  l'exil, 
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un  Thraséas  ou  un  Séranus  sous  Tibère,  mieux  qu'un 
Sénèque  sous  Néron,  un  Marc-Aurèle  sur  le  trône  ;  mais, 
placé  dans  un  temps  de  calme  et  sous  des  règnes  modérés, 
la  fortune  lui  refusa  et  ses  hautes  faveurs  et  ses  rigueurs 
extrêmes.  Sa  sagesse  et  sa  modestie  n'eurent  à  se  garantir 
d'aucune  des  séductions  de  la  prospérité  :  aucune  adversité 
n'éprouva  sa  constance.  Libre,  exempt  des  inquiétudes 
auxquelles  on  s'expose  en  devenant  époux  et  père,  il  ne 
fut  éprouvé  par  aucun  des  grands  intérêts  de  la  nature. 
Isolé  autant  que  peut  l'être,  dans  l'état  social,  un  simple 
individu,  il  n'eut  pas  même  un  ennemi  qui  fût  digne  de 
sa  colère. 

Ce  n'est  donc  que  par  ses  écrits  que  l'on  peut  se  for- 
mer une  haute  idée  de  son  caractère.  C'est  là  qu'on  trouve 
partout  l'empreinte  d'un  cœur  droit,  d'une  âme  élevée  ; 
c'est  là  que  se  montrent  le  courage  de  la  vérité,  l'amour 
de  la  justice,  l'éloquence  de  la  vertu. 

L'Académie  française  jeta  les  fondements  de  la  réputa- 
tion de  Thomas,  en  proposant,  pour  le  prix  d'éloquence, 
les  éloges  de  nos  grands  hommes.  Personne,  dans  cette 
carrière,  ne  put  le  passer  ni  l'atteindrej  et  il  se  surpassa 
lui-même  dans  l'éloge  de  Marc-Aurèle.  L'élévation  et  la 
profondeur  étaient  les  caractères  de  sa  pensée.  Jamais 
orateur  n'a  mieux  embrassé  ni  mieux  pénétré  ses  sujets. 
Avant  d'entamer  un  éloge,  il  commençait  par  étudier  la 
profession,  l'emploi,  l'art  dans  lequel  son  héros  s'était 
signalé;  et  c'est  ainsi  qu'il  louait  Maurice  de  Saxe,  en 
militaire  instruit  ;  Duguay-Trouin,  en  homme  de  mer  ; 
Descartes,  en  physicien  ;  d'Aguesseau,  en  jurisconsulte  ; 
Sully,  en  administrateur;  Marc-Aurèle,  en  philosophe 
moraliste,  égal  en  sagesse  à  Apollonius  et  à  Marc-Aurèle 
lui-même.  C'est  ainsi  qu'en  ne  voulant  faire  qu'une 
préface  à  ces  éloges,  il  composa,  sous  le  nom  d'Essais,  -le 
plus  savant  et  le  plus  beau  traité  de  morale  historique,  à 
propos  des  éloges  donnés  dans  tous  les  temps  avec  plus 
ou  moins  de  justice  et  de  vérité,  selon  les  moeurs  des 
siècles  et  le  génie  des  orateurs  :  ouvrage  qui  n'a  pas  la 
célébrité  qu'il  mérite. 

Vous  concevez  qu'une  tension  continuelle  et  une  hau- 
teur monotone  devaient  être  le  défaut  des  écrits  de  Tho- 
mas. Il  manquait  à  son  éloquence  ce  qui  fait  le  charme 
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de  l'éloquence  de  Fénelon  et  de  Massillon  dans  la  prose, 
de  l'éloquence  de  Virgile  et  de  Racine  dans  les  vers  : 
l'effusion  d'une  âme  sensible  et  l'intérêt  qu'elle  répand. 
Son  style  était  grave,  imposant,  et  n'était  point  aimable. 
On  y  admirait  tous  les  caractères  d'une  beauté  virile  ;  les 
femmes  y  auraient  désiré  quelques  Irails  de  la  leur.  Il 
avait  de  l'ampleur,  de  la  magnificence,  jamais  de  la  va- 
riété, de  la  facilité  ;  jamais  la  souplesse  des  grâces  ;  et 
ce  qui  lerendait  admirable  quelques  moments,  le  rendait 
fatigant  et  pénible  à  la  longue.  On  lui  reprochait  parti- 
culièrement d'épuiser  ses  sujets,  et  de  ne  rien  laisser  à 
penser  au  lecteur  :  ce  qui  pouvait  bien  être  en  lui  un 
manque  de  goût  et  d'adresse,  mais  ce  qui  n'en  était  pas 
moins  un  très  rare  excès  d'abondance. 

Dans  un  temps  où  j'aurais  eu  moi-même  si  grand 
besoin  d'un  censeur  rigide  et  sincère,  Thomas,  bien  plus 
jeune  que  moi,  m'avait  pris  pour  le  sien.  Je  le  louais 
avec  franchise,  et  souvent  même  avec  transport;  mais  je 
ne  lui  dissimulais  pas  que  j'aurais  voulu  dans  son  style 
plus  de  modulation,  moins  de  monotonie.  «  Vous  ne  tou- 
chez qu'une  corde,  lui  disais-je  ;  il  est  vrai  qu'elle  rend 
de  beaux  sons,  mais  sont-ils  assez  variés  ?  »  Il  m'écou- 
tait  d'un  air  triste  et  modeste,  et  peut-être  se  disait-il  que 
ma  critique  était  fondée  ;  mais  l'austérité  de  ses  mœurs 
avait  passé  dans  son  éloquence  :  pour  la  rendre  plus 
souple,  il  aurait  craint  de  l'amollir. 

Marmontel, 
Mémoires,  éd.  Barrière,  p.  424. 

1"  septembre  1770.  —  L' Éloge  de  Marc-Aurèle  fait  un  bruit 
du  diable.  On  trouve  bien  extraordinaire  que,  dans  le 
sanctuaire  de  l'Académie,  protégée  par  le  roi,  dans  son 
palais,  un  membre  de  cette  compagnie  ait  osé  avancer  les 
propositions  les  plus  hardies,  fronder  le  Gouvernement 
actuel  avec  tant  de  dureté,  et  inculper,  ce  semble,  tous 
les  ministres  par  des  apostrophes  et  des  allusions  dont 
on  ne  peut  méconnaître  le  sens  et  les  rapports. 

12  septembre  1770.  —  Le  sieur  Thomas  et  la  cabale  ency- 
clopédique s'applaudissaient  de  la  sortie  vigoureuse  que 
le  premier  avait  faite  dans  son  discours,  dont  on  a  parlé. 
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On  travaillait  à  son  impression;  mais  M.  le  Chancelier, 
sur  les  plaintes  de  l'avocat  général  Séguier,  a  envoyé  cher- 
cher le  manuscrit  et  l'auteur  ;  il  a  défendu  à  ce  dernier 
de  faire  paraître  son  ouvrage,  lui  a  déclaré  qu'il  le  rendait 
responsable  de  tout  fragment  quelconque  qui  s'en  répan- 
drait et  le  ferait  rayer  de  la  liste  des  Académiciens. 
Indépendamment  de  cette  secousse  particulière,  le  clergé, 
moins  indulgent,  se  remue  de  son  côté  ;  il  est  indigné 
que  le  sieur  Thomas  ait  choisi  le  jour  de  réception  d'un 
archevêque,  où  beaucoup  de  prélats  étaient  présents  à-  la 
cérémonie,  pour  semer  devant  eux  des  propositions  con- 
damnables et  les  associer  en  quelques  sorte  à  son 
irréligion,  en  les  promulguant  sous  leurs  yeux. 

45  septembre. — M.Thomas  a  eu  une  explication  avec 
M.  Séguier,  où  il  a  déclaré  à  ce  magistrat  qu'il  n'avait 
nullement  eu  en  vue  d'attaquer  son  Réquisitoire  ;  que  son 
discours  était  fait  avant  que  cet  ouvrage  parût,  et  qu'il 
l'avait  lu  devant  gens  en  l'état  de  l'attester  :  d'un 
autre  côté,  il  est  certain  que  l'abbé  de  Voisenon  prévint 
M.  Séguier  avant  la  séance,  et  lui  déclara,  en  plaisantant, 
qu'il  s'attendît  à  être  bien  tancé. 

^septembre.  —  La  querelle  de  M.  Thomas  avec  M.  Sé- 
guier a  donné  lieu  à  une  espèce  d'épigramme  ou  de 
chanson,  et  qui  roule  sur  le  zèle  hypocrite  que  ce  der- 
nier fait  paraître  pour  la  religion  dans  son  Réquisitoire, 
et  qu'on  assimile  à  l'ardeur  que  le  sieur  Fréron  affecte 
dans  ses  feuilles  pour  la  même  cause: 

Entre  Séguier  et  Fréron 
Jésus  disait  à  sa  mère  : 
Enseignez-moi  donc,  ma  chère, 
Lequel  est  le  bon  Larron. 

Bachalmont, 

Éd.  Jacob,  p.  445,447,  448. 


FRANKLIN 

(1706-1796) 

Philosophe  et  homme  d'État  américain  ;  il  a  fait  à  Philadelphie 
des  expériences  sur  l'électricité  et  a  établi  l'identité  de  cette  der- 
nière avec  la  foudre; ce  qui  l'a  amené  a  être  l'inventeur  du  para- 
tonnerre. Il  vint  défendre  en  France  la  cause  de   l'émancipation 
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des  États-Unis  et  écrivit  quelques  pamphlets  en  faveur  de  cette 
cause.  C'est  une  des  personnalités  scientifiques  les  plus  éminentes 
de  l'époque. 

J'étais  bien  jeune  lorsque  je  vis  l'illustre  Franklin; 
mais  sa  figure  pleine  de  candeur  et  de  noblesse,  ainsi  que 
ses  beaux  cheveux  blancs,  ne  sortiront  jamais  de  ma 
mémoire.  Je  ne  puis  rien  citer  de  remarquable  que  j'aie 
entendu  de  sa  bouche,  mais  je  raconterai  un  trait  que  je 
tiens  du  célèbre  docteur  Priestley,  qui  avait  été  fort  lié 
avec  lui.  «  Nous  étions,  me  dit-il,  ensemble  à  une  réunion 
où  se  trouvaient  plusieurs  membres  de  la  Société  royale 
de  Londres;  la  conversation  s'établit  sur  le  progrès  des 
arts  et  sur  les  découvertes  utiles  à  l'humanité  qui 
restaient  à  faire.  Franklin  regrettait  que  l'on  n'eût  pas 
encore  trouvé  le  moyen  de  filer  deux  fils  de  coton  ou  de 
laine  à  la  fois.  Chacun  de  nous  se  récria,  regardant  ce 
projet  ou  plutôt  ce  désir  comme  inexécutable;  mais  Frank- 
lin insista,  et  dit  que  non  seulement  la  chose  était 
possible,  mais  qu'elle  se  ferait  incessamment.  Il  a  vécu 
assez  longtemps,  ajouta  Priestley,  non  seulement  pour 
voir  réaliser  celte  espérance,  mais  il  a  pu  voir  filer  jus- 
qu'à quarante  fils  à  la  fois.  » 

Aujourd'hui  une  femme  aidée  d'un  enfant  en  file  jusqu'à 
cent. 

En  se  rappelant  tout  ce  que  Franklin  a  fait  dans  les 
sciences,  dans  les  arts  et  dans  la  politiques,  on  demeure 
convaincu  qu'il  n'a  jamais  existé  un  génie  plus  univer- 
sel, plus  capable  de  grandes  conceptions  et  d'applications 
ingénieuses.  Il  descendait  de  ces  hautes  pensées,  qui  lui 
avaient  soumis  la  foudre,  pour  s'occuper  des  détails  de 
l'économie  domestique  et  pour  perfectionner  les  cheminées, 
comme  il  passait  de  la  conduite  de  son  imprimerie  à  celle 
des  négociations  avec  la  France  et  l'Espagne,  qui  devaient 
assurer  la  liberté  de  sa  patrie. 

Quel  homme  celui  qui  a  mérité  ce  beau  vers  '  : 

Eripuit  cœlo  fulmen  sceptrurnque  iyrannit. 

Duc  DE  LÉVIS, 

Ed.  Barrière,  Mémoires,  p.  279. 

i.  Il  ravit  la  foudre  au  ciel  et  le  sceptre  aux  tyrans ,  Turgot,  dit-on,  en  est 
l'auteur. 
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LA  POPELINIERE 

(1692-1762) 

Fermier  général,  jouissant  d'une  grande  fortune,  il  fit  de  sa  mai- 
son le  rendez-vous  des  hommes  de  talent  et  fut  plus  d'une  fois 
pour  eux  un  généreux  Mécène.  Mm«  de  Genlis  nous  le  présente  par 
ces  quelques  traits. 

M.  de  la  Popelinière  était  un  vieillard  de  soixante-six 
ans,  d'une  santé  robuste,  d'une  figure  douce,  agréable  et 
spirituelle  ;  il  n'avait  pas  l'air  d'avoir  plus  de  cinquante 
ans.  On  a  pu  donner  quelques  ridicules  à  cet  homme, 
célèbre  par  son  faste  et  sa  bienfaisance;  il  eût  été  impos- 
sible de  lui  trouver  un  tort  ou  un  vice.  Il  avait  beaucoup 
d'esprit,  un  caractère  facile  et  doux  et  une  très  belle  âme; 
il  faisait  avec  agrément  des  vers,  des  chansons,  des  co- 
médies et  des  romans.  Il  protégeait  avec  discernement  les 
artistes  et  les  auteurs  sans  fortune.  Mariant  et  dotant, 
tous  les  ans  six  pauvres  filles,  il  faisait  en  outre  un  bien 
infini  à  Passy,  faisant  travailler  les  ouvriers,  répandant 
d'abondantes  aumônes  dans  les  familles  indigentes.  Il 
avait  les  mœurs  les  plus  pures,  la  conduite  la  plus  décente 
et  la  plus  régulière.  Il  tenait  un  grand  état  de  maison 
sans  avoir  jamais  fait  aucune  dette  ;  il  recevait  beaucoup 
de  monde  et  très  bonne. compagnie  ;  il  faisait  les  honneurs 
de  sa  maison  avec  autant  de  grâce  que  de  noblesse  ;  il  ne 
jouait  jamais,  et  ne  permettait  chez  lui  que  des  jeux  de 
commerce  ';  enfin  sobre,  généreux,  il  aimait  passionné- 
ment la  littérature,  les  arts,  les  talents.  Il  possédait  aussi 
toutes  les  vertus  domestiques  ;  bon  maître,  bon  parent, 
ami  fidèle  et  tendre,  tel  était  l'homme  sur  lequel  la  mo- 
querie pendant  plus  de  trente  ans  fut  inépuisable.  Il  est 
vrai  qu'il  y  eut  trop  de  pompe,  d'appareil  et  de  singularité 
dans  quelques-unes  de  ses  actious  et  c'est  ce  qu'on  ne  par- 


1.  Jeux  de  commerce  :  jeux  de  hasard  où  l'on  emploie  32  ou  52  cartes,  sui- 
vant le  nombre  des  joueurs  {ad  libitum).  Chacun  ayant  fait  sa  mise,  le  don- 
neur distribue  aux  joueurs  trois  cartes  une  par  une.  On  laisse  les  cartes,  la 
figure  sur  le  tapis,  sans  les  regarder.  Avant  de  prendre  sa  troisième  carte,  le 
donneur  propose  de  la  vendre.  On  peut  accepter,  refuser,  surenchérir:  c'est  le 
commerce. 
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donne  pas,  surtout  à  un  bourgeois.  D'ailleurs  de  tous  les 
défauts,  l'ostentation  dans  la  bienfaisance  est  celui  pour 
lequel  le  monde  a  le  moins  d'indulgence.  On  n'aime  pas 
ces  grands  exemples  qui  jettent  une  espèce  de  blâme  sur 
ceux  qui,  pouvant  les  suivre,  ne  les  imitent  pas.  On  ne 
veut  point  qu'il  s'établisse  en  maxime,  qu'il  vaut  mieux, 
même  par  vanité,  employer  une  grande  fortune  à  faire  du 
bien,  qu'à  briller  seulement  par  un  luxe  frivole. 

Mme  de  Genlis, 
Mémoires,  t.  II,  p.  19. 

"Voici  l'épitaphe  de  M.  de  la  Popelinière  citée  par  Bachaumont 
dans  son  journal  le  2  janvier  1763.  C'est  un  éloge  du  défunt  et  une 
satire  de  la  corporation  des  financiers  : 

Sous  ce  tombeau  repose  un  financier; 

Il  fut  de  son  état  l'honneur  et  la  critique; 

Généreux,  bienfaisant,  mais  toujours  singulier, 

Il  soulagea  la  misère  publique. 

Passant,  priez  pour  lui,  car  il  fut  le  premier. 


MAUREPAS 


Maurepas  (le  comte  de)  (1701-1781),  grâce  à  son  âge  avancé  put 
ê  re  successivement  ministre  du  Régent  et  de  Louis  XVI.  Il  touche 
d'un  côté  à  Louis  XIV,  de  l'autre  à  la  Révolution.  Il  est  l'homme 
qui  représente  et  résume  le  mieux  le  xvme  siècle.  Frivole,  scep- 
tique, galant,  spirituel  et  narquois,  il  personnifie  cette  politique 
étroite  et  égoïste,  cette  politique  d'intrigues  et  de  manèges  de  cour 
qui  remplace  les  grands  principes  patriotiques  et  les  idées  hautes 
par  la  connaissance  et  le  mépris  des  hommes  et  par  l'influence 
des  femmes.  Sa  grande  force  fut  l'épigramme  et  la  chanson.  Cet 
homme  d'Etat  fut  un  petit  maitre  de  la  politique  qui  traitait  les 
graves  questions  avec  des  ariettes,  des  concettis,  de  petites 
finesses,  des  sarcasmes,  des  vers  satiriques.  Maurepas  était  sous 
Mm»  de  Pompadour,  comme  il  l'avait  été  sous  M™  de  Châteauroux, 
le  fabricateur  ou  l'inspirateur  de  toutes  les  poésies  cruelles  qui 
remplissaient  Paris  et  Versailles. 

Maurepas  se  doutait-il  que  ces  mille  ironies  légères,  volantes, 
bourdonnantes,  allant  des  soupers  de  Versailles  aux  soupers  de 
Paris,  pouvaient,  tout  en  égratignant  les  favorites,  compromettre  le 
respect  dû  au  roi  et  à  la  royauté  ?  C'est  cependant  ce  qui  devait  en 
résulter.  Mais  Maurepas  ne  voyait  pas  si  loin;  il  ne  songeait  qu'a 
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satisfaire  son  génie  de  caricature,  sa  verve  caustique  et  mordante. 
Maurepas  et  Choiseul  sont  les  deux  ministres  types  du  xvm* 
siècle. 

Le  marquis  d'Argenson  nous  donne  quelques  particularités  inté- 
ressantes sur  sa  disgrâce. 

26  avril  1749.  —  On  m'écrit  de  Paris  que  M.  de  Mau- 
repas vient  d'être  exilé  à  Bourges.  Voilà  cette  ville  de 
Bourges  le  lieu  ordinaire  d'exil  pour  les  ministres  qui 
ont  déplu.  Quelqu'un  disait  hier  plaisamment  que  le  roi 
devait  acheter  la  maison  où  a  logé  le  garde  des  sceaux 
Chauvelin,  pour  en  faire  un  palais  de  France,  un  hôtel 
des  exilés. 

29  avril  1749.  —  J'arrive  à  Paris.  J'apprends  des  particu- 
larités du  renvoi  de  M.  de  Maurepas.  On  n'a  vu  aucune 
chose  apparente  qui  dut  causer  une  disgrâce  si  prompte  ; 
la  guerre  était  finie,  les  défauts  étaient  couverts,  on  tra- 
vaillait au  rétablissement  de  la  marine,  le  roi  ne  lui 
avait  jamais  fait  si  bonne  mine.  La  dernière  fois  que  ce 
ministre  fut  au  lever  du  roi,  Sa  Majesté  en  écouta  des 
contes,  des  bons  mots  et  on  riait  à  gorge  déployée.  Tout 
d'un  coup  un  voyage  au  petit  château  fut  résolu  ;  M.  de 
Maurepas  dit  qu'il  irait  à  la  noce  de  Mlle  de  Maupeou  ;  le 
roi  lui  ordonna  de  se  bien  divertir;  jamais  M.  de  Maure- 
pas  ne  fut  si  gai  ni  si  content.  Ce  jeudi  il  devait  aller  à 
l'Opéra;  il  avait  demandé  l'opéra  nouveau,  disant  qu'il 
ne  pourrait  le  voir  pendant  le  Marly.  On  l'attendit  inuti- 
lement jusqu'à  six  heures;  une  voix  s'écria  dans  la  salle 
qu'il  avait  été  congédié  le  matin.  En  effet  mon  frère 
était  venu  chez  lui  le  jeudi  24,  avec  une  lettre  de  la 
main  du  roi,  écrite  à  peu  près  dans  ces  termes  :  «  Je  vous 
avais  dit,  monsieur,  que  je  vous  avertirais  quand  vos 
services  ne  me  seraient  plus  nécessaires,  je  vous  tiens 
parole  :  disposez  tout  pouraller  à  Bourges  le  plus  tôt  que 
vous  pourrez;  en  attendant,  voyez  peu  de  monde  de  votre 
famille.  Je  vous  aurais  permis  d'aller  à  Ponlchartrain,  si 
cela  n'était  pas  trop  près  de  Versailles  et  de  Paris.  Point 
de  réponse.  Louis.  » 

La  cause  de  cette  disgrâce  on  la  fait  rouler  sur  les 
chansons  répandues  contre  le  roi,  dont  on  lui  attribue  une 
partie,  et  sur  une  déclaration  trop  forte  qu'il  fit  au  Con- 
seil de  Choisy  contre  les  dépenses. 
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1"  mai.  —  M.  de  Richelieu  a  l'air  de  la  plus  grande 
faveur  depuis  la  disgrâce  de  M.  de  Maurepas,  la  maîtresse 
aussi  ;  la  réconciliation  du  favori  avec  la  favorite  est 
entière,  cordiale  et  édifiante  ;  mon  frère  est  en  tiers  dans 
cette  amitié;  on  lui  attribue  la  plus  grande  partie  de  cette 
disgrâce,  aussi  en  profite-t-il  :  il  a  le  département  de 
Paris,  les  académies,  l'imprimerie  royale,  le  guet,  les 
spectacles,  la  bibliothèque  et  les  haras.  M  de  Saint-Flo- 
rentin a  la  cour,  M.  Rouillé  a  la  marine  comme  nouveau 
secrétaire  d'Etat  ;  il  a  remercié  hier  et  va  promptement 
être  installé.  La  reine  et  le  dauphin  ont  mené  grand  deuil 
de  cette  disgrâce,  la  reine  en  a  pleuré  ;  on  dit  qu'elle  a 
écrit  à  M.  de  Maurepas,  ce  qui  a  fort  déplu  au  roi.  Quand 
le  roi  revint  à  Versailles,  le  vendredi  à  son  lever,  c'était, 
dit-on,  un  morne  silence,  et  personne  ne  savait  où  il 
était  ;  il  y  avait  aussi  de  la  consternation  dans  une  partie 
de  Paris  ;  cependant  il  est  vrai  que  ce  n'est  qu'un  fripon 
de  moins  dans  le  ministère. 

6  mai.  —  M.  de  Maurepas  est  au  désespoir  et  comme 
un  enragé  de  son  exil  ;  il  a  fallu  le  saigner  en  chemin. 
Il  n'y  a  pas  d'exemple  qu'un  ministre  se  fût  fait  un  aussi 
grand  parti  à  la  cour  que  celui-ci  :  il  y  tenait  par  les 
liens  les  plus  forts,  famille  royale,  princesses,  reine, 
courtisans,  il  était  le  ministre  de  la  cour,  et  le  roi  a  été 
contraint  de  se  cacher  de  tout  le  monde  pour  le  coup 
qu'il  a  fait. 

On  réveilla  mon  frère  à  deux  heures  pour  le  charger  de 
cette  expédition.  Il  eut  grand'peur  quand  on  lui  dit  que 
c'était  de  la  part  du  roi,  il  se  crut  perdu  (tant  est  terrible 
cette  vie  de  ministre  !)  ;  cependant  quand  il  vit  que  c'était 
Bridge,  l'écuyer,  il  se  rassura,  et,  voyant  que  cela  ne 
regardait  que  M.  de  Maurepas,  il   fut  plus  aise  que  fâché. 

9  mai.  —  Une  quinzaine  avant  sa  disgrâce,  M.  de  Mau- 
repas reçut  la  visite  de  la  marquise  de  Pompadour  et  de 
la  comtesse  d'Estrades.  La  première  lui  dit  :  «  On  ne 
dira  pas  que  j'envoie  chercher  les  ministres,  je  les  viens 
chercher  »  :  puis  : 

—  Quand  saurez-vous donc  les  auteurs  des  chansons? 

—  Quand  je  le  saurai,  madame,  je  le  dirai  au  roi. 

—  Vous  faites,  monsieur,  peu  de  cas  des  maîtresses 
du  roi. 
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M.  de  Maurepas  repartit:  «  Je  les  ai  toujours  respectées. 
de  quelque  espèce  qu'elles  soient.  »  Sur  cela,  l'on  s'est  séparé. 

12  mai.  —  On  conte  que  la  disgrâce  de  M.  de  Maurepas 
est  arrivée  ainsi  :  depuis  quelque  temps,  Mme  de  Pompa- 
dour  faisait  coucher  auprès  d'elle  un  chirurgien  ;  cela  a 
importuné  le  roi  ;  il  lui  en  a  demandé  la  cause  ;  elle  lui 
a  dit  enfin  qu'elle  craignaitle  poison  de  M.  de  Maurepas; 
enfin  on  l'aurait  chassé  pour  cela  seul.  On  crie  de  tous 
côtés  contre  la  maîtresse  ;  de  tous  côtés  il  revient  de  nou- 
veaux traits  de  son  crédit  et  des  prodigalités  royales. 
Migeon,  ébéniste  du  faubourg  Saint-Antoine,  vient  d'avoir 
3.000  francs  de  pension  pour  avoir  fait  une  belle  chaise 
percée  à  ladite  marquise;  La  Fontaine,  sellier,  4.000  francs 
de  pension  pour  lui  avoir  fait  une  belle  berline;  son 
procureur,  qui  est  aujourd'hui  le  chef  de  son  conseil, 
20.000  francs  de  pension  en  attendant  qu'il  ait  une  place 
de  fermier  général.  On  lui  a  acheté  le  terrain  de  Meudon 
où  l'on  construit  pour  elle  cette  belle  maison,  au  moyen 
de  quoi  le  bâtiment  est  sur  son  compte.  On  lui  bâtit,  à 
Fontainebleau,  un  hôtel  superbe  dans  la  ville  et  l'on  a 
creusé  des  rochers  pour  lui  faire  quelques  vues. 

13  mai.  —  La  reine  désobligea  infiniment  le  roi  quand 
elle  eut  appris  la  disgrâce  de  Maurepas.  Mme  d'Aumont 
le  manda  par  un  courrier  à  sa  mère,  la  maréchale  de 
Duras  ;  à  l'instant  il  y  eut  chez  cette  dame  grande 
assemblée  qui  dura  jusqu'à  onze  heures  ;  elle  était  com- 
posée de  la  reine,  de  M.  le  Dauphin,  et  de  Mesdames.  La 
reine  pleura  continuellement  pendant  deux  jours  :  à 
tous  ceux  qu'elle  rencontrait,  elle  leur  serrait  la  main  et 
leur  disait:  «  N'ètes-vous  pas  bien  fâché  de  ce  pauvre 
M.  de  Maurepas  ?  »  Le  roi  a  su  tout  cela.  M.  de  Maure- 
pas  fut  si  touché,  si  furieux  de  sa  disgrâce,  qu'il  ne  put 
rien  prendre  pendant  vingt-quatre  heures  ;  il  voulut  seu- 
lement prendre  un  verre  d'eau  et  le  vomit. 

Le  roi  passe  sa  vie  chez  la  marquise  à  des  amusements 
qui  étonnent;  ce  sera  une  querelle  pour  quelques  den- 
telles volées;  le  monarque  lui  même  interroge  les  valets 
soupçonnés,  et  y  passe  des  deux  et  trois  heures. 

D'Ahgenson, 
Journal,  éd.  Brette,  pp.  57-(J2. 
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Maurepas,  ministre  de  Louis  XVI 

Louis  XVI  commit  une  première  faute  en  choisissant  Maurepas 
comme  premier  ministre  (1774).  L'opinion  publique,  mieux  inspirée, 
avait  désigné  Machault  ou  Choiseul.  Le  principal  mérite  du 
nouveau  ministre  aux  yeux  de  la  nouvelle  cour  était  d'avoir  été 
disgracié  en  1749  pour  une  chanson  contre  Mme  de  Pompadour. 
Arrivé  de  nouveau  au  pouvoir,  Maurepas  s'empressa  de  renvoyer 
d'Aiguillon,  Maupeou  etTerray  qu'il  eut  l'air  de  sacrifiera  l'opi- 
nion publique.  Il  appela  à  lui  des  hommes  nouveaux,  entr'autres 
Turgot  au  contrôle  général  des  finances  et  Malesherbes  à  la 
maison  du  roi.  Ces  deux  derniers  choix  étaient  particulièrement 
heureux.  M0"  de  Genlis  et  le  duc  de  Lévis  vont  achever,  par 
des  traits  nouveaux,  de  nous  le  faire  mieux  connaître. 

Voilà  donc  M.  de  Maurepas,  à  soixante-seize  ans,  revenu 
tout  puissant  à  la  cour  ;  le  voilà,  de  fait,  premier  ministre  : 
c'est  recommencer  bien  tard  une  nouvelle  carrière  d'am- 
bition. Ce  vieillard  était  si  heureux  à  Pontchartrain,  avec 
une  femme  d'un  esprit  supérieur,  qu'il  aime  uniquement 
depuis  près  de  cinquante  ans,  et  qui  a  toujours  eu  pour 
lui  le  même  attachement  !  Mme  de  Puisieux  les  appelait 
Bauciset  Philêmon.  Mme  de  Maurepas  lui  disait  tristement 
aujourd'hui:  «  Il  n'y  a  plus  de  Baucis  à  Versailles  ;je  ne 
vois  plus  M.  de  Maurepas,  et  tout  ce  travail  le  tuera.  » 
Voilà  une  femme.  Mais  M.  de  Maurepas  est  rayonnant;  je 
le  trouve  rajeuni.  Voilà  les  hommes  !  Leur  ambition  ne 
s'use  point  ;  l'exil,  le  temps,  un  demi-siècle  ne  font  que 
la  concentrer. 

M'»e  de  Genlis, 

Mémoires,  éd.  Barrière,  t.  I,  p.  41. 

(le  fut  l'aînée  (des  filles  du  Roi),  Mme  Adélaïde,  qui 
avait  plus  d'esprit  et  un  caractère  plus  décidé  que  les 
deux  autres,  qui  fixa  sur  M.  de  Maurepas  le  choix  incer- 
tain du  monarque.  On  avait  d'abord  pensé  à  M.  de  Ma- 
chault, homme  à  grandes  vues,  intègre  et  expérimenté. 
Malheureusement  on  se  ressouvint  que,  pendant  son  ad- 
ministration (car  il  avait  déjà  été  ministre),  il  avait  eu  des 
démêlés  sérieux  avec  le  clergé,  qu'il  voulait  faire  contri- 
buer aux  charges  de  l'Etat  en  proportion  de  ses  biens. 
Cela  donna  quelques  inquiétudes...  M.  de  Maurepas  était 
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connu  pour  un  homme  de  beaucoup  d'esprit  et  d'un  com- 
merce très  agréable...  L'homme  aimable  fut  préféré,  et, 
toutes  les  fois  que  l'on  consultera  les  femmes,  on  sera  en 
danger  de  voir  les  grâces  et  la  légèreté  l'emporter  sur  les 
qualités  essentielles. 

Au  reste,  M.  de  Maurepas,  sans  avoir  un  génie  supé- 
rieur, était  réellement  un  homme  d'esprit  et  de  sens  ;  il 
avait  en  outre  de  l'habileté  dans  les  affaires,  de  l'expé- 
rience et  du  discernement.  Ce  qui  lui  manquait  dépendait 
plutôt  du  caractère  et  du  cœur  que  des  talents  ou  des 
moyens.  D'abord  il  avait  si  peu  d'énergie  qu'il  était  abso- 
lument soumis  aux  volontés  de  sa  femme...  Mais  le  plus 
grand  de  ses  défauts  était  une  indifférence  pour  le  bien 
public  qui  tenait  moins  à  l'âge  qu'à  l'égoïsme.  Pourvu 
que  son  crédit  ne  souffrît  point  d'atteinte,  et  que  sa  place, 
à  laquelle  il  était  aussi  attaché  qu'à  sa  vie,  lui  fût  con- 
servée, le  reste  était  pour  lui  d'un  intérêt  secondaire. 

Duc  de  Lévis, 
Souvenirs  et  portraits,  t.  I.  Mme  de  Genlis, 
pp.  252,  253,  éd.  Barrière. 

Son  portrait 

M.  de  Maurepas  était  d'une  taille  un  peu  au-dessous  de. 
la  médiocre  ;  sa  figure  était  assez  commune  et  peu  expres- 
sive ;  ses  manières  étaient  simples  ;  mais  son  extérieur 
froid,  joint  à  la  haute  dignité  dont  il  était  revêtu,  rendait 
son  abord  imposant.  Cependant  on  s'apercevait  bien  vile 
que  sa  gravité  ne  dépassait  point  son  maintien,  etje  crois 
même  qu'il  n'affectait  tant  de  sérieux  que  pour  rendre 
ses  plaisanteries  plus  piquantes. 

Il  montra  du  désintéressement  dans  une  place  où  il  est 
si  aisé  d'accumuler  des  millions  sans  que  le  public  puisse 
distinguer  ce  qui  provient  des  largesses  du  prince  et  des 
déprédations  du  ministre.  Ennemi  de  la  magnificence  et 
du  faste,  il  ne  déploya  jamais  l'appareil  de  la  puissance  ; 
jamais  il  ne  se  laissa  entourer  par  la  foule  des  courti- 
sans, moins  pour  se  conformer  aux  goûts  simples  du 
monarque  qu'il  servait  (Louis  XVI)  que  pour  suivre  les 
siens.  Toute  sa  représentation  se  bornait  à  un  médiocre 
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souper  qu'il  donnait  tous  les  soirs  au  petit  nombre  de  per- 
sonnes qui  faisaient  la  partie  de  loto  de  M'"e  Maurepas.Si 
on  compare  M.  de  Maurepas  aux  fameux  personnages  qui 
ont  occupé  avant  lui  ce  poste  si  important  pour  la  France 
et  pour  l'Europe  entière,  on  trouvera  qu'il  n'avait  ni  la 
profondeur  énergique  de  Richelieu,  ni  la  grande  habileté 
de  Mazarin,  ni  la  sagesse  de  Fleury  ;  mais  aussi  il  ne  fut 
ni  immoral  comme  Dubois,  ni  follement  présomptueux 
comme  le  cardinal  de  Loménie. 

Duc  de  Lévis, 

Souvenirs  et  portraits,  éd.  Barrière,  t.  I, 
Mme  de  Genlis,  p.  261. 


TURGOT  ET    MALESHERBES 


Turgot  (1727-1781)  étudia  l'économie  politique  et  publia  quelques 
articles  remarquables  dans  l'Encyclopédie.  Il  se  lia  avec  les  écri- 
vains célèbres  de  son  temps,  Gournay,  Condorcet, Voltaire,  et  passa 
bientôt  pour  un  des  chefs  de  l'école  économiste  dont  Quesnay 
avait  été  le  fondateur.  Intendant  de  Limoges  en  1761,  il  supprima 
lescorvées,  ouvrit  les  routes,  popularisa  l'usage  de  la  pomme  de 
terre,  organisa  des  bureaux  et  des  ateliers  de  charité  et  empêcha 
cette  pauvre  province  de  s'apercevoir  d'une  disette.  Dès  son  entrée 
au  ministère  (20 juillet  1774),  il  dit  au  roi:  «  Point  de  banqueroute, 
point  d'augmentation  d'impôt,  point  d'emprunt.  »  Et  en  effet,  sans 
recourir  à  ces  expédients,  il  trouva  moyen,  en  vingt  mois,  de  rem- 
bourser plus  de  190  millions  de  dettes.  Il  fit  bien  d'autres  réformes 
utiles  qui  n'étaient  rien  moins  qu'une  révolution,  et  qui  par  suite 
firent  beaucoup  de  mécontents.  Le  baron  de  Besenval  dut  appar- 
tenir à  ce  groupe  pour  qu'il  nous  ait  laissé  de  Turgot  un  portrait 
aussi  peu  bienveillant  et  aussi  injuste,  qui  est  à  peu  près  partout 
le  contre-pied  de  la  vérité  !  Nous  le  citons  comme  un  exemple  de 
ce  que  peuvent  inspirer  la  passion  et  le  parti  pris. 

En  revanche  son  appréciation  sur  Malesherbes  est  plus  favorable 
et  plus  équitable. 

Malesherbes  (1721-1794)  était  fils  du  chancelier  Guillaume  de 
Lamoignon  et  succéda  à  son  père  comme  président  de  la  cour  des 
aides.  Directeur  de  la  librairie,  il  respecta  la  liberté  de  la  pensée 
etlitmème  preuve  d'une  complaisance  excessive  pour  la  publica- 
tion de  l'Encyclopédie.  Ministre  de  la  maison  du  roi,  il  s'éleva 
contre  les  dépenses  excessives  et  voulut  faire  abolir  les  lettres  de 
cachet.  Ses  conseils  ne  furent  pas  mieux  écoutés  que  ceux  de 
Turgot.  Moins  patient  que  celui-ci,  il  n'attendit  pas  son  renvoi  et 
donna  sa  démission  (1776). 
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M.  Turgot,  homme  d'esprit,  mais  systématique,  pur  un 
long  travail  de  cabinet  en  était  venu  à  des  spéculations 
pour  la  plupart  ou  fausses,  ou  impraticables;  écueil  ordi- 
naire des  gens  livrés  à  une  théorie  métaphysique  qui 
égare  toujours  dans  l'administration.  Elevé  aux  nues  par 
des  gens  de  lettres,  des  femmes  même  qui  se  glorifiaient 
d'avoir  adopté  ses  principes  et  de  les  préconiser,  M.  Turgot 
était  devenu  chef  de  la  secte  des  économistes  ;  rôle  qu'il 
soutenait  fort  bien  par  une  belle  figure,  par  le  laco- 
nisme, le  farouche  même  de  ses  réponses,  et  par  un  or- 
gueil extrême. 

11  avait  administré  une  intendance,  où  ses  subdélégués 
prévariquaient  comme  à  l'ordinaire  ;  tandis  que  de  son 
bureau  sortaient  des  maximes  qui,  publiées  par  ses  pro- 
sélytes, remplissaient  de  ses  éloges  la  capitale,  où  l'on  ne 
pouvait  entendre  les  gémissements  de  ceux  qu'il  lais- 
sait opprimer  par  ses  sous  ordres.  Ce  fut  de  cette  inten- 
dance qu'on  l'appela  au  contrôle  général.  Il  y  recueillit, 
dans  les  premiers  temps,  ces  louanges  outrées  sur  les 
moindres  choses,  cette  certitude  de  ses  talents,  cet  enthou- 
siasme que  les  Français  prodiguent  toujours  à  tout 
homme  arrivant  en  place,  avec  une  réputation  méritée  ou 
non,  qui  l'a  fait  remarquer  dans  la  foule. 

Ce  début  brillant  ne  se  soutint  pas  longtemps.  Bientôt 
le  philosophe  arrogant,  l'homme  médiocre  et  faible  firent 
disparaître  l'homme  à  la  mode  :  nul  plan  dans  les  finances, 
nulle  opération,  que  quelques  établissements  subalternes 
aussi  petits  que  mal  vus  ;  beaucoup  de  gens  sortant  du 
cabinet  du  ministre,  aussi  mécontents  de  sa  dureté  que 
surpris  de  son  ignorance,  mirent  M.  Turgot  à  sa  place, 
c'est  à  dire  le  montrèrent  insuffisant  pour  celle  qu'on  lui 
avait  donnée. 

M.  de  Maurepas  commençait  à  s'apercevoir  qu'il  pou- 
vait bien  s'être  trompé  dans  son  choix;  mais  il  y  tenait 
encore,  parce  que  les  torts  de  M.  Turgot  ne  portaient  que 
sur  son  administration,  ce  qui  a  toujours  peu  importé  à 
M.  de  Maurepas  ;  et  parce  qu'il  ne  s'était  permis  encore 
aucune  de  ces  démarches,  de  ces  intrigues,  qui  dévoilèrent 
bientôt  toute  son  ambition,  et  offusquèrent  tellement  M.  de 
Maurepas,  qu'elles  le  déterminèrent  à  le  renvoyer,  un  an 
ou  dix-huit  mois  après  l'instant  dont  nous  parlons. 
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En  conséquence  des  projets  de  M.  Turgot,  il  devait 
s'occuper  surtout  de  placer  dans  le  ministère  des  gens 
qui  lui  fussent  dévoués,  et  sur  lesquels  il  put  compter.  Ce 
fut  dans  cette  vue  qu'il  proposa  à  M.  de  Maurepas,  pour 
remplacer  M.  de  la  Vrillière,  M.  de  Malesherbes,  avec 
lequel  il  était  intimement  lié. 

M.  de  Malesherbes,  issu  de  la  famille  des  Lamoignon, 
était  né  avec  beaucoup  d'esprit.  Son  goût  pour  les  sciences 
et  les  lettres  se  manifesta  dès  sa  plus  tendre  jeunesse.  Il 
l'employa  à  mettre  l'étude  à  la  place  des  dissipations; 
genre  de  vie  qu'il  a  constamment  suivi,  et  qui  l'a  conduit 
à  des  connaissances  multipliées.  Sa  conversation,  quoique 
agréable  et  piquante,  est  dépourvue  de  ce  jugement  qu'on 
n'acquiert  que  par  l'usage  du  monde.  Son  père  ayant  été 
fait  chancelier,  il  l'avait  remplacé  dans  la  charge  de  pre- 
mier président  de  la  cour  des  aides.  Il  s'était  trouvé  à  la 
tête  de  cette  compagnie  lors  des  entreprises  du  chancelier 
Maupeou  contre  la  magistrature,  et  il  avait  employé  autant 
de  noblesse  que  de  fermeté  et  d'éloquence  à  la  défendre. 
Quoique  déjà  vanté  par  les  gens  de  lettres  et  par  quelques 
femmes,  cet  événement  le  mit  au  grand  jour,  et  le  fit 
prôner  par  le  plus  grand  nombre.  Déchaîné  contre  la 
cour,  obligé  de  succomber  avec  sa  compagnie,  il  fut  exilé 
dans  sa  terre  de  Malesherbes;  disgrâce  qu'il  soutint  d'au- 
tant mieux  qu'elle  lui  donna  plus  de  temps  pour  l'étude, 
son  véritable  goût,  et  que,  vivant  sans  ambition  et  en 
philosophe  dans  Paris,  il  n'eut  ni  société  ni  autre  plaisir 
à  sacrifier.  Louis  XVI  ayant  rappelé  tous  les  anciens 
magistrats,  on  lui  rendit  sa  liberté,  dont  il  ne  fit  usage 
que  pour  reprendre  son  train  de  vie  ordinaire,  c'est  à 
dire,  pour  cultiver  un  très  petit  nombre  d'amis,  et  pour 
voir  des  gens  de  lettres  et  des  savants. 

M.  de  Malesherbes  avait  toutes  les  conditions  qui  con- 
venaient à  M.  de  Maurepas,  et  qu'il  recherchait  dans  ceux 
qu'il  admettait  au  ministère.  Isolé,  sans  entours,  sans  un 
de  ces  noms  qui  en  imposent  toujours  dans  ce  pays-ci,  et 
qui  entraînent  nécessairement  une  famille  nombreuse  et 
puissante:  sans  ambition, et  par  conséquent  sans  intrigue; 
de  plus,  un  homme  de  robe,  titre  qui  a  toujours  eu  ses 
droits  sur  M.  de  Maurepas  :  en  voilà  plus  qu'il  n'en  fallait 
pour  le  déterminer  en  faveur  de  M.  de  Malesherbes,  qu'il 
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jugeait  homme  ù  rester  éternellement  dans  sa  dépendance 
et  dont  il  n'aurait  jamais  rien  à  craindre  ;  seul  calcul  que 
lit  dans  ses  choix  ce  ministre,  aussi  insouciant  sur  le 
jugement  du  public  que  sur  le  bien  de  l'Etat. 

Besenval, 

Mémoires,  éd.  Barrière,  p.  171. 

Le  duc  de  Lévis  nous  fait  admirer  dans  Malesherbes  sa  magna- 
nime, courageuse  et  chevaleresque  défense  d'un  roi  infortuné. 

J'ai  vu  plusieurs  fois  cet  illustre  vieillard,  et  je  me 
rappelle  sa  figure  ouverte  et  calme  et  son  air  un  peu 
distrait.  Ses  principes  étaient  sévères  et  sa  société  était 
douce;  magistrat  intègre,  père  tendre,  ami  zélé,  il  jouis- 
sait de  l'estime  générale  et  de  la  bienveillance  universelle. 
Tout,  dans  sa  vie  publique  et  privée,  avait  été  bon  et 
honorable;  mais  l'éclat  extraordinaire  que  jeta  la  fin  de 
sa  carrière  a,  pour  ainsi  dire,  placé  tout  le  reste  dans 
l'ombre,  et  l'imagination  ne  s'y  arrête  pas. 

L'histoire  a  conservé  un  grand  nombre  de  traits  de  dé- 
vouement qui  honorent,  l'humanité.  Des  citoyens  se  sont 
sacrifiés  pour  leur  pays,  des  rois  se  sont  immolés 
pour  le  salut  de  leurs  peuples,  et  tous  les  jours 
des  milliers  de  héros  obscurs  affrontent  les  plus  immi- 
nents périls  pour  servir  la  patrie  ou  le  souverain,  qui, 
dans  les  monarchies,  ne  fait  qu'un  avec  l'Etat.  Entre  ces 
belles  actions,  ce  qui  distingue  celle  de  M.  de  Males- 
herbes, c'est  l'absence  de  tous  les  motifs  qui  excitent 
ordinairement  les  hommes  et  qui  les  portent  à  des  réso- 
lutions courageuses.  En  effet,  on  ne  saurait  attribuer  son 
dévouement  généreux  à  un  de  ces  élans  de  patriotisme  si 
commun  chez  les  anciens,  et  qui  était  chez  eux  poussé 
jusqu'au  fanatisme;  ce  n'était  pas  non  plus  l'amour  de  la 
gloire  ou  l'ambition,  passions  qui  portent  à  de  si  grands 
sacrifices  ;  l'honneur,  ce  tyran  impérieux  qui  se  fait  obéir 
en  menaçant  de  la  honte,  bien  plus  redoutable  que  la 
mort,  n'exigeait  rien  de  lui  ;  enfin,  il  ne  fut  pas  entraîné 
par  une  de  ces  amitiés  vives  et  fortes,  si  rares  entre  les 
égaux,  impossibles,  lorsqu'il  y  a  une  grande  inégalité  de 
rang,  surtout  dans  l'occasion  dont  il  s'agit,  puisque  l'éti- 
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quette  de  la  cour  de  France  s'opposait  à  ce  que  la  haute 
robe  eût  aucune  intimité  avec  la  famille  royale,  la  no- 
blesse militaire  étant  seule  admise  aux  cbasses  et  aux 
soupers,  où  les  princes  se  familiarisaient  avec  elle.  Il  est 
vrai  que  M.  de  Malesherbes,  ayant  été  quelque  temps 
ministre,  avait  été  à  portée  d'apprécier  la  cour  du  roi  et 
de  connaître  ses  iatentions  bienfaisantes,  mais  ce  senti- 
ment n'est  point  de  l'amitié.  Quels  furent  donc  les  motifs 
de  cette  courageuse  détermination?  Une  pieuse  fidélité 
envers  un  souverain  déchu  sans  être  dégradé,  une  noble 
pitié  pour  le  malheur. 

La  simplicité  de  la  forme  releva  merveilleusement  la 
beauté  de  l'action  :  point  d'enthousiasme,  point  de  bra- 
vade. Il  plaida  cette  cause  mémorable  comme  si  elle  eût 
pu  être  gagnée,  moins  sans  doute  dans  l'espoir  de  sauver 
son  royal  client  que  pour  se  procurer  un  accès  auprès  de 
lui,  et  pour  lui  offrir  la  seule  consolation  digne  de  lui, 
les  épanchements  d'un  cœurvertueux  et  sensible. 

L'héroïsme  calme  n'excite  pas  seulement  notre  admi- 
ration, il  nous  inspire  uneaffection  personnelle  pour  celui 
qui  développe  à  nos  yeux  un  si  beau  caractère,  et  ce  sen- 
timent n'a  rien  que  de  juste  ;  car  l'on  ne  peut  réellement 
compter  que  sur  un  courage  désintéressé  et  pur  dans  ses 
motifs,  qui  ne  doit  rien  à  l'exemple,  aux  circonstances,  ou 
à  la  vivacité  des  passions.  Un  ancien  a  dit,  en  parlant  de 
Caton,  que  la  lutte  d'un  homme  vertueux  aux  prises  avec 
l'infortune  était  un  spectacle  digne  de  fixer  les  regards  de 
la  Divinité;  l'on  pourrait  ajouter  que  celui  qui  se  présente 
de  lui-même  à  un  danger  imminent,  par  vertu,  qui  l'af- 
fronte avec  une  héroïque  fermeté,  en  est  la  plus  parfaite 
image. 

Duc  de  Lévis, 
Mémoires,  p.  339. 


M.    NECKER 

Necker  a  été  deux  fois  ministre.  La  première  fois  il  a  succédé  à 
Clugny  qui  avait  remplacé  Turgot  (1776-1781). 

Comme  il  était  protestant,  il  ne  fut  pas  admis  au  conseil  et  n'eut 
que  le  titre  de  directeur  des  finances.    Résolu,  comme  Turgot,  de 
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ne  pas  créer  d'impôts,  il  fut  cependant  amené  à  recourir  aux  em- 
prunts que  ce  dernier  avait  proscrits.  Tout  en  grevant  le  trésor  par 
ses  emprunts,  il  s'efforçait  de  l'alléger  d'un  autre  côté.  Il  introdui- 
sait l'économie  en  réduisant  le  nombre  des  emplois,  en  créant  une 
nouvelle  comptabilité,  en  simplifiant  tous  les  rouages  de  l'admi- 
nistration des  finances,  enlin  en  entreprenant  la  réforme  delà  mai- 
sondu  roi,  d>'.»iréedepuis  longtempspar  la  nation.  —  Il  reformates 
hôpitaux,  créa  les  monts-de-piété,  abolit  la  question  préparatoire, 
vestige  encore  subsistant  de  la  barbarie  des  premiers  âges.  Les 
mécontentements  que  ces  réformes  soulevèrent  chez  les  parle- 
ments, le  clergé,  les  courtisans,  les  financiers,  amenèrent  sa 
chute. 

La  seconde  fois  Necker  succéda  à  Loménie  de  Brienne  et  fut 
appelé  par  Louis  XVI  pour  remédier  à  une  situation  financière 
très  critique  (1788-1789).  Necker  n'acceptale  pouvoirqu'a  la  condition 
que  les  états  généraux  seraient  convoqués.  Le  décret  de  convo- 
cation parut  le  24  janvier  1789  et  le  1er  mai  de  la  même  année  les 
Etats  généraux  se  réuni>saieut  à  Versailles. 

Ces  notions  aideront  a  comprendre  le  portrait  suivant  du  grand 
financier  retracé  par  le  duc  de  Lévis. 

M.  rs'ecker  était  un  gros  homme,  dont  la  physionomie 
était  plus  singulière  que  spirituelle.  Je  n'ai  jamais  vu 
personne  qui  lui  ressemblât,  et  sa  coiffure  était  également 
unique  en  son  genre  ;  elle  était  composée  d'un  toupet  fort 
relevé  et  de  deux  grosses  boucles  qui  se  dirigeaient  de 
bas  en  haut  comme  tous  les  traits  de  sa  figure.  J'ignore 
s'il  avait  l'organe  de  la  hauteur  dont  parle  le  docteur  Gall  ' 
j'ignore  même  si  Gall  a  raison  ;  mais  il  est  certain  que 
tous  les  symptômes  de  l'orgueil  étaient  rassemblés  en  lui, 
et  ses  discours  ne  les  démentaient  pas.  Ses  manières 
étaient  plus  graves  que  nobles,  et  plutôt  magistrales 
qu'imposantes;  il  parlait  facilement,  mais  avec  une  cer- 
taine emphase  que  l'on  retrouve  dans  ses  volumineux 
écrits.  Son  style,  correct  et  pur,  est  quelquefois  éloquent, 
mais  il  manque  en  général  de  nerf  et  de  chaleur;  sa 
phrase,  bien  arrondie,  est  trop  longue;  ses  comparaisons 
sont  justes  sans  être  assez  variées  ;  enfin,  de  nos  bons 
écrivains,  celui  à  qui  il  ressemble  le  plus,  sans  jamais 
l'atteindre,  est  l'immortel  Buffon. 

1.  Gall,  médecin  allemand  (1758-1823)  croyait  à  l'existence  d'une  relation 
absolue  entre  la  forme  du  crâne  d'un  individu  et  ses  facultés.  Sous  le  nom  de 
phrénolo;:ic,  il  a  développé  ce  système,  ébauche  imparfaite  de  celui  des  locali- 
sations cérébrales.  Actuellement  la  phrénologie  est  tombée  dans  le  plus  com- 
plet discrédit. 
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M.  Necker  avait  un  esprit  très  étendu  et  une  ambition 
encore  plus  vaste;  il  prétendait  à  la  fois  gouverner  la 
France,  la  réformer  et  l'éclairer  par  ses  ouvrages;  et, 
comme  il  arrive  souvent,  ce  n'élait  pas  ses  talents  en 
finance  (où  il  excellait)  qu'il  prisait  le  plus.  Homme  hon- 
nête et  moral  dans  ses  relations  privées,  c'était  une  partie 
de  son  adresse  que  de  vanter  à  tout  propos  la  vertu.  Les 
établissements  de  charité  que  sa  femme  avait  fondés,  et 
qu'elle  soignait  avec  autant  d'intelligence  que  de  zèle, 
les  liaisons  même  qu'elle  entretenait  avec  des  gens  de 
lettres,  qui,  plus  par  mode  que  par  sentiment,  exaltaient, 
à  cette  époque,  la  philanthropie  et  l'humanité,  servaient 
merveilleusement  son  crédit  et  concouraient  au  succès  de 
ses  opérations  de  finances  ;  car,  tandis  qu'il  tentait  les 
capitalistes  de  tous  les  pays  par  des  placements  de  fonds 
avantageux,  les  Français,  persuadés  de  sa  moralité, 
venaient  en  foule  lui  apporter  leur  argent. 

Mais  si  l'on  peut,  avec  de  l'ordre,  de  la  probité  et  de 
l'intelligence,  régir  les  revenus  d'un  grand  Etat,  ces  qua- 
lités ne  suffisent  pas  pour  diriger  toutes  les  parties  d'une 
administration  si  compliquée,  et  dont  tous  les  éléments 
étaient  alors  si  hétérogènes.  Les  hommes  ne  se  manient 
pas  aussi  aisément  que  les  écus.  M.  Necker  avait  dirigé 
le  trésor  public  avec  succès  parce  qu'il  le  conduisait  sur 
les  mêmes  principes  que  sa  maison  de  banque  ;  malheu- 
reusement il  continua  à  suivre  des  exemples  domestiques  ; 
et,  parce  que  l'agitation  qui  régnait  continuellement  à 
Genève,  petite  république  où  l'on  avait,  de  temps  immé- 
morial, autant  de  goût  pour  la  controverse  que  d'aversion 
pour  les  voies  de  fait,  n'avait  point  de  suites  fâcheuses, 
il  ne  craignait  pas  de  fomenter  en  France  des  querelles 
dont  il  croyait  qu'il  serait  l'arbitre.  Il  perdit  le  royaume, 
lui-même  et  sa  patrie. 

Les  opinions  politiques  de  M.  Necker  furent  toujours 
méconnues  pendant  la  Révolution  ;  lorsque  dans  les 
commencements  on  le  vit  renverser  le  fondement  de  la 
constitution  monarchique  par  le  funeste  doublement  du 
Tiers,  on  crut  généralement  qu'il  favorisait  le  peuple  et 
qu'il  voulait  établir  la  liberté.  Rien  n'était  plus  faux;  il 
voulait,  suivant  la  maxime  si  connue  de  Machiavel,  oppo- 
ser à  la  noblesse,  qu'il  croyait  trop  puissante,  un  contre- 
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poids  utile  à  la  royauté,  dont  il  était  le  principal  agent* 
Plus  tard,  le  peuple  crut  que  le  ministre  dont  il  avait 
exigé  si  impérieusement  le  rappel  trahissait  ses  intérêts 
et  qu'il  était  vendu  à  la  faction  opposée,  tandis  que 
M.  Necker  avait  reconnu,  dès  les  premiers  instants  de  son 
retour,  que  la  cour  ne  lui  pardonnait  pas  cette  popularité 
peu  loyalement  acquise,  et  que,  si  elle  reprenait  le  dessus, 
sa  disgrâce  était  infaillible.  Il  chercha  donc  à  se  ménager 
un  appui  dans  1  Assemblée  nationale,  afin  de  se  mainte- 
nir ministre  du  roi  malgré  lui  ;  l'exemple  de  l'Angleterre, 
où  cela  s'est  vu  quelquefois,  lui  fit  croire  la  chose  possi- 
ble. Il  se  trompa.  Les  chefs  révolutionnaires  le  trouvaient 
trop  modéré  ;  d'ailleurs  il  leur  fallait  des  agents  dociles 
et  soumis,  et  qui  n'eussent  pas  de  considération  person- 
nelle. M.  Necker  fut  obligé  de  se  retirer,  et  l'on  vit  quelle 
immense  distance  il  y  a  entre  un  habile  financier  et  un 
grand  homme  d'Etat. 

Duc  de  Lévis, 

Ed.  Barrière,  Mémoires,  p.  298. 


MIRABEAU 

(1749-1791) 

Passionné  pour  la  liberté,  aimant  le  peuple  et  attaché  à  la  mo- 
narchie, Mil.,  beau  était  l'homme  qui  pouvait  sauver  la  monarchie, 
en  la  réconciliantavecle  peuple  et  la  liberté,  si  la  monarchie  avait 
pu  être  sauvée  malgré  le  monarque.  Avec  lui  meurt  un  des  derniers 
serviteurs  de  la  royauté. 

Dans  cette  fameuse  assemblée  que  l'on  a  nommée,  je  ne 
sais  pourquoi,  constituante,  et  qui  ne  le  fut  jamais  ni  de 
droit  ni  de  fait,  car  les  règlements  incohérents  et  éphé- 
mères qu'elle  publia  ne  méritent  point  le  nom  de  constitu- 
tion, il  y  avait  beaucoup  de  talents,  mais  très  peu  d'hommes 
forts.  Le  comte  de  Mirabeau  en  fut  un. 

Les  égarements  de  sa  jeunesse,  l'emportement  de  ses 
passions  coupables  scandalisèrent  sa  province;  dans  un 
âge  plus  avancé,  la  véhémence  de  ses  opinions  révolution- 
naires retentit  dans  toute  l'Europe. 

16. 
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Au  commencement  des  Etats  généraux,  il  fut  l'idole  du 
peuple  en  même  temps  que  l'objet  de  la  terreur  et  du  res- 
sentiment de  son  ordre  ;  mais  bientôt  on  reconnut  qu'en- 
nemi du  despotisme  ministériel,  dont  il  avait  personnelle- 
ment à  se  plaindre,  il  n'en  était  pas  moins  attaché,  dans 
le  fond,  à  la  monarchie.  Sa  popularité  en  diminua  ;  les 
démagogues  se  crurent  trahis,  et  les  royalistes  sensés  es- 
pérèrent que  ses  talents,  qui  avaient  contribué  àébranlerle 
trône,  pourraient  le  raffermir.  Mais,  dans  celte  fluctuation 
de  l'opinion  sur  ses  principes  et  ses  vues,  son  génie  supé- 
rieur et  l'ascendant  de  son  éloquence  commandèrent  tou- 
jours l'admiration  des  partis  opposés,  et  sa  mort  préma- 
turée excita  des  regrets  universels.  Pour  moi,  je  ne  crois 
pas  qu'il  fût  au  pouvoir  d'un  homme  d'arrêter  ce  torrent 
révolutionnaire,  si  faible  dans  sa  source,  si  impétueux 
lorsqu'on  lui  eut  laissé  recueillir  tous  les  égouts  de  la 
société.  Qui  d'ailleurs  aurait  pu  sauver  la  monarchie  mal- 
gré le  monarque?  Mais  si  la  Terreur  pouvait  être  prévenue, 
si  ce  terrible  fléau  n'était  pas  irrévocablement  arrêté  dans 
les  décrets  éternels,  certes  personne  n'était  plus  en  étatque 
lui  de  déjouer  les  horribles  complots  des  scélérats  aussi 
méprisables  qu'odieux  qui  dévastèrent  la  France  à  cette 
désastreuse  époque,  et,  sous  ce  rapport,  sa  mort,  que  beau- 
coup de  gens,  quoique  à  tort,  croient  avoir  été  avancée  par 
le  crime,  fut  une  calamité  publique. 

Le  comte  de  Mirabeau  aimait  la  liberté  par  sentiment, 
la  monarchie  par  raison,  et  la  noblesse  par  vanité,  jusque- 
là  qu'il  fit  faire  des  livrées  à  ses  gens,  dès  que  ses  moyens 
le  lui  permirent  dans  un  temps  où  tout  le  monde  les  leur 
ôtait.  Il  dissimulait  avec  adresse  cet  attachement  que  le 
parti  populaire  ne  lui  eût  point  donné,  et  je  l'entendis 
répondre  à  des  députés  républicains  alors,  mais  qui  de- 
puisont  bien  changé,  et  qui  le  consultaient  sur  les  moyens 
de  détruire  cette  institution:  «  Cela  ne  sera  pas  difficile; 
«  mais  songez,  Messieurs,  qu'il  faudra  toujours  un  patri- 
«  ciat  en  France.  » 

On  l'a  taxé  d'orgueil;  accusation  injuste,  car  il  n'avait 
ni  hauteur,  ni  arrogance,  compagnes  inséparables  del'or- 
gueil  ;  mais  il  avait  la  conscience  de  sa  supériorité,  et 
quelquefois  il  l'exprimait  avec  une  naïveté  qui  choquait  la 
médiocrité  et  l'envie.  Dans  ce  moment  solennel  où  la  vér 
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rite  recouvre  tous  ses  droits,  au  lit  de  la  mort,  il  dit  à  son 
valet  de  chambre  qui  lui  soutenait  la  tête:  «  Hélas!  tu 
«portes  la  plus  forte  tèfe  de  France.  »  Et  cette  phrase,  qui 
paraît  si  orgueilleuse,  était  accompagnée  de  regrets  sin- 
cères sur  îa  triste  situation  où  il  laissait  sa  patrie.  Peu  de 
temps  auparavant  je  lui  avais  entendu  dire,  avec  l'expres- 
sion de  la  douleur  la  plus  vraie  :  «  Nous  périssons,  et  nous 
«  n'aurons  pas  même  les  tristes  honneurs  de  la  guerre 
«  civile;  la  France  meurt  par  la  dissolution.  »  Je  ne  puis 
citer  ici  le  mot  énergique,  mais  bas  et  dégoûtant,  dont  il 
se  servit. 

On  croit  généralement  que  la  cour  voulut  acheter  son 
suffrage  et  qu'elle  yréussit  ;  je  partage  cette  opinion.  Tout 
ce  qu'on  peut  dire  pour  son  excuse,  c'est  que,  s'il  man- 
quait à  la  délicatesse  en  recevant  cet  argent,  du  moins  il 
ne  trahissait  pas  sa  conscience,  puisqu'il  était  attaché  par 
principes  à  la  royauté.  J'ajouterai  que  le  gouvernement, 
avec  sa  maladresse  ordinaire,  voulut  le  forcer  à  se  ranger 
ouvertement  de  son  côté.  C'était  lui  faire  perdre  inutile- 
ment sa  popularité  et  son  ascendant.  Il  fit  des  représenta- 
tions :  on  suspecta  sa  foi,  et  il  ne  rendit  aucun  service  à 
la  cause  royale.  Mais  on  avait  fait  une  bien  plus  grande 
faute  en  laissant  échapper  la  seule  occasion  d'amortir  les 
effets  de  la  Révolution.  Au  mois  d'octobre  1789,  on  avait 
eu  l'idée  de  choisir  dans  le  sein  de  l'Assemblée  un  minis- 
tère habile  et  fort,  en  le  composant  de  ceux  qui  avaient 
déployé  de  grands  talents  dans  le  parti  populaire.  L'ambi- 
tion, bien  plus  que  le  désir  des  réformes,  avait  excité  leur 
zèle,  et  d'ailleurs  il  est  dans  la  nature  de  l'homme  de  ne 
pas  chercher  à  limiter  le  pouvoir  dont  il  jouit.  Cette  heu- 
reuse imitation  de  ce  qui  se  pratique  chez  une  nation  ri- 
vale eût  sauvé  la  France  en  privant  les  factieux  de  leurs 
chefs,  qui  faisaient  alors  toute  leur  force.  Mirabeau  eût  été 
l*un  des  ministres.  Ce  projetfut  déjoué  par  ceux  qui  avaient 
le  plus  d'intérêt  à  le  faire  réussir.  Les  royalistes,  se  joi- 
gnant pour  la  première  et  l'unique  fois  à  leurs  ennemis 
les  plus  acharnés,  les  républicains  de  l'Assemblée,  firent 
passer  un  décret  qui  défendait  à  aucun  membre  d'accepter 
une  place  dans  le  ministère.  Ils  s'applaudirent  de  ce 
triomphe  qui  consomma  la  perte  de  la  monarchie  ;  et  dès 
lors,  en  effet,  elle  fut  irrévocablement  détruite.  Le  roi  et 
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ses  agents  furent  exposés  aux  attaques  redoublées  des  fau- 
teurs de  l'anarchie  ;  les  calomnies  restaient  sans  réponse, 
etlesplus  absurdes  étaient  avidement  reçues  parun  peuple 
égaré  et  crédule. 

Vers  l'époque  dont  nous  parlons,  M.  Neckcr  avait 
tenté  de  se  coaliser  avec  le  comte  de  Mirabeau  ;  ils  eurent 
ensemble  une  conférence  dont  parle  M"»e  de  Staël  dans 
ses  Mémoires  sur  son  père.  Je  vis  Mirabeau  au  sortir  de 
cet  entretien,  qui  ne  dura  pas  moins  de  cinq  heures  et 
qui  n'aboutit  à  rien.  Voici  ses  propres  mots:  «  Parce  que 
M.  Necker  est  l'homme  de  France  qui  a  le  plus  d'esprit, 
il  se  croit  du  génie;  mais  il  n'est  fort  qu'en  finances,  et 
les  finances  ne  sont  point  tout  l'Etat.  »  Il  était  impossible 
que  deux  caractères  aussi  dissemblables  pussent  jamais 
s'accorder.  M.  Necker  était  calme  et  emphatique  ;  M.  de 
Mirabeau  vif  et  impétueux.  L'un  parlait  toujours  aux 
hommes  de  leurs  devoirs,  l'autre  s'adressait  à  leurs 
passions,  et  son  éloquence  était  celle  d'un  tribun,  au 
lieu  que  les  discours  du  ministre  des  finances  tenaient 
un  peu  de  l'homélie,  et  même  sur  la  fin  il  ne  fit  plus 
entendre  que  des  lamentations  prophétiques.  Ces  person- 
nages célèbres  n'avaient  de  commun  que  beaucoup  d'esprit 
et  d'ambition.  Ajoutez  cependant  qu'ils  aimaient  tous  les 
deux  la  liberté,  pourvu  toutefois  qu'ils  fussent  les  maîtres 
absolus  et  que  rien  ne  leur  résistât;  car  ils  étaient 
excessivement  impérieux  ;  mais  on  pouvait,  si  j'ose  le 
dire,  reconnaître  un  goût  de  terroir  dans  leurs  principes 
politiques:  le  bourgeois  de  Genève  penchait  pour  l'égalité 
et  les  institutions  démocratiques,  tandis  que  le  gentil- 
homme provençal  inclinait  pour  la  noblesse  et  l'aristo- 
cratie. 

La  nature  avait  formé  le  comte  de  Mirabeau  bon  et 
sensible,  mais  la  violence  de  ses  passions  et  la  dureté 
d'un  père  égoïste  et  bizarre  l'avaient  égaré  et  lui  avaient 
même  fait  commettre  des  actions  coupables.  Pendant 
toute  sa  vie  les  circonstances  furent  opposées  à  son 
bonheur  et  à  sa  considération,  mais  elles  furent  favorables 
au  développement  de  ses  talents.  Ses  fautes  et  ses 
malheurs  lui  avaient  fait  perdre  l'habitude  de  la  bonne 
compagnie;  il  en  avait  été  repoussé,  et  il  était  trop  fier 
pour  se  soumettre  à  aucune  humiliation.  Lorsqu'en  1789 
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sa  célébrité  le  fit  rechercher,  il  entrait  dans  un  salon 
avec  un  air  de  reconnaissance  embarrassée  qui  ne  cessait 
que  quand  la  conversation  s'engageait;  alors  il  retrouvait 
bien  vile  sa  place,  qui  était  la  première.  11  était  d'une 
société  douce  et  d'un  commerce  agréable  ;  quand  on 
l'irritait,  plus  colère  que  vindicatif,  au-dessus  de  la 
malignité  et  de  l'envie,  comme  presque  tous  les  hommes 
supérieurs.  Il  avait  du  plaisir  à  dire  des  choses  obligeantes. 
Je  me  souviens  que,  pendant  qu'il  était  président  de 
l'Assemblée  nationale,  M.  Tronchet,  vieillard  vénérable 
et  déjà  cassé,  lisait  un  rapport  long  et  d'un  médiocre 
intérêt  ;  on  faisait  du  bruit  ;  .Mirabeau,  pour  le  faire 
cesser,  dit  en  agitant  sa  sonnette  :  «  Messieurs,  veuillez 
vous  rappeler  que  la  poitrine  de  M.  Tronchet  n'est  pas 
aussi  forte  que  sa  tête.  »  11  disait  aussi  de  M.  M.  de  M., 
qui  avait  toute  la  fraîcheur  de  la  jeunesse  et  dont  la  peau 
était  d'une  blancheur  éclatante,  «  qu'il  avait  l'âme  de 
son  teint  ;  »  vérité  un  peu  recherchée.  Je  ne  connais  de 
lui  qu'une  repartie  maligne.  Rivarol  venait  de  sortir 
d'une  maison  où  il  avait  coutume  de  passer  la  soirée 
avec  Mirabeau  et  quelques-uns  de  ses  amis  ;  tout  à  coup 
il  rentre  en  poussant  les  hauts  cris;  il  se  plaint  qu'on  a 
voulu  l'assommer  à  coups  de  bûches.  «  Remarquez,  Mes- 
sieurs, dit  gravement  Mirabeau,  combien  l'imagination 
de  Rivarol  agrandit  tous  les  objets  ;  je  gagerais  que  cette 
bûche  n'est  rien  autre  chose  qu'une  canne.  » 

Le  comte  de  Mirabeau  était  d'une  taille  moyenne  ;  il 
était  fort  gros  quand  je  l'ai  connu,  au  commencement  de 
la  Piévolution,  mais  encore  leste.  Ses  yeux  pleins  de  feu, 
et  tous  ses  traits  étaient  agréables  ;  cependant  la  petite 
vérole  avait  terriblement  maltraité  son  visage.  Son  front 
était  bas,  et  il  avait  conservé  à  plus  de  quarante  ans  une 
forêt  de  cheveux,  chose  rare  en  France,  avec  tant  d'esprit 
et  d'intempérance.  L'expression  habituelle  de  sa  physio- 
nomie était  un  sourire  ironique  ;  à  la  tribune  ses  manières 
étaient  nobles,  sa  voix  forte  et  criarde,  ses  ge-stes  justes  et 
prononcés.  On  nes'altendait  pas, connaissant  l'impétuosité 
de  son  caractère,  à  l'entendre  parler  lentement,  quelquefois 
avec  recherche,  quoiqu'il  méprisât  l'affectation  dans  les 
autres.  Son  style  était  rempli  d'images, mais  dur  et  inégal  ; 
il  se  plaisait  à  faire  des  rapprochements  inattendus  ;  s'ils 
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étaient  justes,  l'expression  était  le  plus  souvent  bizarre,  et 
les  mots  s'étonnaient  dese  trouver  ensemble. On  reconnaît 
ces  défauts,  quoique  à  un  moindre  degré,  dans  les 
ouvragesqu'il  a  publiés,  ainsi  que  dans  ses  Lettres  à  Sophie, 
production  qui  prouve  une  âme  ardente  et  une  tête  forte, 
mais  qui  manque  de  délicatesse  et  de  goût.  Presque 
toujours  en  butte  à  la  violence  des  partis,  il  supportait 
avec  une  singulière  patience  les  interruptions  et  même  les 
injures.  Il  ne  fallait  pas  moins  qu'une  accusation  injuste 
et  grave  pour  exciter  sa  colère  ;  mais  alors  il  ne  se  conte- 
nait pas  ;  son  talent  se  développait  dans  toute  sa  force  et 
comme  un  torrent  qui  rompt  ses  digues,  ou  plutôt  il 
tonnait,  et  son  éloquence  foudroyante  accablait  ses  adver- 
saires :  on  eût  dit  un  géant  écrasant  des  pygmées.  Ses 
raisonnements  étaient  solides  et  pressants,  sa  dialectique 
serrée  sans  être  subtile.  Jamais  il  ne  permettait  d'écarts 
à  sa  riche  imagination  ;  mais  ses  idées  avaient  de  la 
grandeur,  et  ses  sentiments  de  ia  noblesse. 

Duc  de  Lévis, 

Mémoires,  p.  375. 


LOUIS  XVI 

Le  10  mai  1774,  Louis  XVI  montait  sur  le  trône.  Le  maréchal  de 
Richelieu  a  caractérisé  assez  justement  son  règne  comparé  à  celui 
de  ses  deux  prédécesseurs.  Un  jour  Louis  XVI  félicitaitle  maréchal 
du  rétablissement  de  sa  santé  :  «  Car  enfin,  vous  n'êtes  pas  jeune, 
ajouta  le  roi  ;  vous  avez  vu  trois  siècles?  —  Pas  tout  à  fait,  sire, 
mais  trois  règnes.  —  Soit.  Eh  bien,  qu'en  pensez- vous  ?  —  Sire,  sous 
Louis  XIV,  on  n'osait  dire  mot  ;  sous  Louis  XV,  on  parlait  tout 
bas;  sous  Votre  Majesté,  on  parle  tout  haut.  »  (Bachaumont,  t.  XV 
(1780).  Louis  XVI  en  effet  fut  un  prince  bon,  honnête,  de  mœurs 
pures,  d'un  esprit  peu  étendu,  d'une  timidité  extrême  de  caractère 
et  de  parole,  mais  malheureusement  trop  faible  pour  imposer  sa 
volonté  à  son  entourage.  Il  eut  toutes  les  qualités  les  plus  excel- 
lentes de  l'homme  privé  ;  il  n'eut  pas  celles  d'un  roi.  Sa  physio- 
nomie revit  assez  fidèlement  dans  les  traits  que  l'on  va  lire. 

LOUIS  XVI 
d'après  Madame  Campan 

Louis  XVI  avait  des  traits  assez  nobles,  empreints  d'une 
teinte  mélancolique  ;  sa   démarche    était    lourde  et  sans 
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noblesse  ;  sa  personne  plus  que  négligée  ;  ses  cheveux, 
quel  que  fût  le  talent  de  son  coiffeur,  étaient  prompte- 
ment  en  désordre,  par  le  peu  de  soin  qu'il  mettait  à  sa 
tenue.  Son  organe,  sans  être  dur,  n'avait  rien  d'agréable; 
s'il  s'animait  en  parlant,  il  lui  arrivait  souvent  de  passer 
du  médium  de  sa  voix  à  des  sons  aigus.  Son  précepteur, 
l'abbé  de  Radonvilliers  l,  savant  aimable  et  doux,  lui  avait 
donné,  ainsi  qu'à  Monsieur,  le  goût  de  l'étude.  Le  roi 
avait  continué  à  s'instruire  ;  il  savait  parfaitement  la 
langue  anglaise.  Plusieurs  fois  je  l'ai  entendu  traduire 
les  passages  les  plus  difficiles  du  poème  de  Milton  :  il 
était  géographe  habile,  et  se  plaisait  à  tracer  et  à  laver 
des  cartes  ;  il  savait  parfaitement  l'histoire,  mais  peut-être 
n'en  avait  pas  assez  étudié  l'esprit.  Il  appréciait  les 
beautés  dramatiques,  et  en  portaitde  fort  bons  jugements. 
Un  jour,  à  Choisy,  plusieurs  dames  se  récrièrent  sur  ce 
que  les  Comédiens  français  devaient  y  représenter  une 
pièce  de  Molière  ;  le  roi  leur  demanda  pourquoi  elles  désap- 
prouvaient ce  choix.  Une  d'elles  répondit  qu'il  fallait  con- 
venir que  Molière  était  d'un  très  mauvais  goût;  le  roi 
répondit  que  l'on  pouvait  trouver  dans  Molière  beaucoup 
de  choses  de  mauvais  ton,  mais  qu'il  lui  paraissait  diffi- 
cile d'en  rencontrer  qui  fussent  de  mauvais  goût. 

Ce  prince  unissaità  tant  d'instruction  toutes  les  qualités 
du  meilleur  époux,  du  plus  tendre  père,  du  maître  le  plus 
indulgent  ;  et  quand  on  songe  à  tant  de  vertus,  les  années 
qui  se  sont  écoulées  depuis  la  barbarie  des  factieux  et  le 
malheur  des  Français  sont  insuffisantes  pour  se  persuader 
que  le  crime  soit  parvenu  à  l'accomplissement  du  forfait 
le  plus  inoui. 

Le  roi  montrait  malheureusement  un  goût  trop  vif 
pour  les  arts  mécaniques.  La  maçonnerie,  la  serrurerie, 
lui  plaisaient  au  point  qu'il  admettait  dans  son  intérieur 
un  garçon  serrurier  avec  lequel  il  forgeait  des  clefs,  des 
serrures  ;  et  ses  mains,  noircies  par  ce  travail,  furent 
plusieurs  fois,  en  ma  présence,  un  sujet  de  représenta- 
tions et  même  de  reproches  assez  vifs  de  la  part  de  la  reine, 
qui  aurait  désiré  pour  le  roi   d'autres  délassements  *. 


1.  Un  des  quarante  de  l'Académie  française. 

2.  Louis  XVI  voyait  dans  les  travaux  de  la  serrurerie  les  applications  qu'elle 
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Austère  et  sévère  pour  lui  seul,  le  roi  remplissait  exac- 
tement les  lois  de  l'Eglise,  jeûnait  et  faisait  maigre  tout 
le  carême.  11  trouvait  bon  que  la  reine  n'observât  point 
ces  usages  avec  la  même  rigueur  ;  pieux  dans  le  cœur, 
les  lumières  du  siècle  avaient  cependant  disposé  son 
esprit  à  la  tolérance;  modeste  et  simple,  Turgot,  Males- 
herbes  et  Necker  avaient  jugé  qu'un  prince  de  ce  caractère 
sacrifierait  volontiers  les  prérogatives  royales  à  la  solide 
grandeur  de  son  peuple.  Son  cœur  le  portait,  à  la  vérité, 
vers  des  idées  de  réforme  ;  mais  ses  principes,  ses  préju- 
gés, ses  craintes,  les  clameurs  des  gens  pieux  et  des  pri- 
vilégiés, l'intimidaient  et  lui  faisaient  abandonner  des 
plans  que  son  amour  pour  le  peuple  lui  avait  fait  adopter. 

Monsieur1  avait  dans  son  maintien  plus  de  dignité  que 
le  roi;  mais  sa  taille  et  son  embonpoint  gênaient  sa 
démarche;  il  aimait  la  représentation  et  la  magnificence  ; 
il  cultivait  les  belles  lettres,  et  sous  des  noms  empruntés 
fit  plusieurs  fois  insérer  dans  le  Mercure  ou  d'autres  jour- 
naux des  vers  dont  il  était  l'auteur. 

Sa  mémoire  prodigieuse  servait  son  esprit,  en  lui  four- 
nissant les  plus  heureuses  citations;  il  savait  par  cœur 
depuis  les  beaux  passages  de  la  latinité  classique  jus- 
qu'au latin  de  toutes  les  prières;  depuis  les  Œuvres  de 
Racine  jusqu'au  vaudeville  de  Rose  et  Colas. 

Le  comte  d'Artois  était  d'une  figure  agréable,  bien  fait, 
adroit  dans  les  exercices  du  corps,  vif,  quelquefois  impé- 
tueux, occupé  de  plaisirs  et  recherché  dans  sa  toi  le  lie. On  se 
plaisait  à  répéter  de  lui  des  mots  heureux,  dont  quelques- 
uns  donnaient  de  son  cœur  une  idée  favorable.  Les  Pari- 
siens aimaient  dans  ce  prince  cet  air  ouvert  et  dégagé, 
attribut  du  caractère  français,  et  lui  témoignaient  une 
véritable  affection. 

L'empire  que  la  reine  prenait  sur  l'esprit  du  roi,  le 
charme  d'une  société  où  Monsieur  déployait  les  grâces  de 


pouvait  avoir  pour  une  étude  plus  élevée.  Il  éla't  excellent  géographe.  L'ins- 
trument lo  plus  précieux  et  le  plus  complet  pour  l'étude  de  cette  science  a  été 
commencé  par  ses  ordres  et  sous  sa  direction.  C'est  un  immense  globe  en 
cuivre  qui  existe  en  ce  moment  à  la  bibli  >thèque  Mazarine,  et  qui  n'est  point 
a  ;hevé.  Louis  X V[  a  lui-même  inventé  et  fait  exécuter  sous  ses  yeux  l'ingénieux 
mécanisme  qu'exigeait  le  jeu  de  ce  globe. 
i,  Monsieur  était  le  comte  d'Artois,  frère  du  r.ii. 
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son  esprit,  et  que  le  comte  d'Artois  animait  par  la  vivacité 
de  la  jeunesse,  avaient  adouci  dans  le  caractère  de 
Louis  XVI  cette  rudesse  qu'une  éducation  mieux  dirigée 
aurait  pu  réprimer. 

Cependant  ce  défaut  se  manifestait  encore  trop  souvent; 
et  malgré  son  extrême  simplicité,  le  roi  inspirait  de  la 
défiance  à  ceux  qui  avaient  occasion  de  lui  parler.  Une 
louable  crainte  portait  à  éviter  des  brusqueries  subites  et 
difficiles  à  prévoir.  Les  courtisans,  soumis  en  présence 
des  souverains,  n'en  sont  que  plus  disposés  à  les  peindre 
d'un  seul  trait  ;  ils  avaient  nommé,  peu  galamment,  ces 
reparties  si  redoutées  les  coups  de  boutoir  du  roi. 

Très  méthodique  dans  toutes  ses  habitudes,  le  roi  se 
couchait  à  onze  heures  précises.  Un  soir  la  reine 
devait  se  rendre,  avec  sa  société  habituelle,  à  une  réu- 
nion chez  le  duc  de  Duras  ou  chez  la  princesse  de  Guc- 
ménée.  L'aiguille  de  la  pendule  fut  adroitement  avancée, 
pour  hâter  de  quelques  minutes  l'instant  du  départ  du 
roi  ;  il  crut  réellement  que  l'heure  de  son  coucher  était 
arrivée,  se  relira,  et  ne  trouva  chez  lui  personne  de  réuni 
pour  son  service  du  soir.  Cette  plaisanterie  circula  dans 
tous  les  salons  de  Versailles,  et  y  fut  désapprouvée.  Les 
rois  n'ont  pas  d'intérieur;  les  reines  n'ont  ni  cabinets  ni 
boudoirs.  C'est  une  vérité  dont  on  ne  saurait  trop  les 
pénétrer:  s'il  ne  se  trouve  pas  habituellement  auprès  des 
souverains  des  gens  disposés  à  transmettre  à  la  postérité 
leurs  habitudes  privées,  le  moindre  valet  raconte  ce  qu'il 
a  vu  ou  entendu  ;  ses  propos  circulent  avec  rapidité,  et 
forment  cette  redoutable  opinion  publique,  qui  s'élève, 
grandit,  et  empreint  sur  les  plus  augustes  têtes  des  carac- 
tères souvent  faux,  mais  presque  toujours  ineffaçables. 

Mme  Campan, 
Mémoires,  éd.  Barrière,  p.  113. 
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LOUIS    XVI 
D'après  le  duc  de  Lévis 

Le  roi  n'avait  pas  été  aussi  favorisé  par  la  nature  (que 
la  reine);  mais  Pexpériencea  prouvé  que  la  dignité  dans  les 
souverains  suffit  pour  contenir  leurs  sujets  dans  la  subordi- 
nation convenable,  et  qu'elle  remplace,  jusqu'à  un  certain 
point,  les  qualités  qui  d'elles-mêmes  inspirent  le  respect. 
Je  ne  parlerai  pas  deLouis  XIV,  de  ce  prince  si  longtemps 
l'arbitre  de  l'Europe,  beau,  aimable  et  magnifique,  admiré 
des  deux  sexes,  et  dont  tout  l'extérieur  était  si  noble  et  si 
imposant  qu'il  semblait  destiné,  entre  tous  les  autres 
hommes,  à  l'honneur  du  commandement  :  un  tel  roi  ne 
pouvait  manquer  d'être  respecté.  Mais  Louis  XV  n'avait 
qu'une  partie  des  avantages  de  son  aïeul  ;  il  eut^pourtant 
aussi  une  époque  d'éclat  et  de  gloire  ;  les  victoires  du 
maréchal  de  Saxe,  remportées  en  sa  présence  et  sous  ses 
auspices,  la  modération  généreuse,  peut-être  même  exces- 
sive, qu'il  montra  lors  de  la  paix  d'Aix-la-Chapelle, 
l'avaient  rendu  l'idole  de  ses  sujets  ;  ils  lui  avaient  même 
décerné  le  doux  nom  de  Bien-aimé,  le  titre  le  plus  flat- 
teur dont  l'histoire  fasse  mention.  Mais  ces  sentiments 
changèrent  totalement  pendant  les  quinze  dernières  années 
de  son  règne.  La  dépendance  servile  où  Mme  de  Pom- 
padour  sut  le  retenir,  les  revers  de  la  guerre  deSept-Ans, 
qu'on  attribua  avec  raison  à  cet  assujettissement,  les 
impôts  exorbitants,  les  querelles  du  parlement,  que  le 
fanatisme  envenima  encore,  enfin  ses  débauches  effrénées, 
lui  firent  perdre  l'estime  et  l'affection  de  ses  peuples.  Et 
cependant  le  soin  qu'il  eut  de  maintenir  sa  dignité  l'em- 
pêcha de  tomber  dans  l'avilissement.  Par  là  il  remplit  du 
moins  le  devoir  le  plus  important  d'un  monarque,  celui 
de  faire  respecter  la  royauté.  Et  ne  croyez  pas  que,  pour 
parvenir  à  ce  but,  il  ait  eu  besoin  d'employer  des  mesures 
tyraniquesou  même  sévères;  l'observation  exacte  des  bien- 
séances de  cour,  le  maintien  strict  des  formes  antiques  et 
de  l'appareil  qui  entourait  le  trône  lui  suffirent.  Si  par- 
fois (et  bien  rarement)  quelqu'un  s'écarta  en  sa  présence 
du  respect  qu'il  lui  devait,  le  ridicule  fut  l'arme  dont  il  se 
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servit  pour  réprimer  cet  indiscret,  sachant  qu'elle  est  plus 
redoutable  aux  Français  que  la  plus  forte  réprimande, 
peut-être  qu'un  exil  momentané.  Je  ne  rappellerai  point 
ici  sa  réponse  si  piquante  au  comte  de  L...,  qui  revenait 
de  Londres  entiché  d'anglomanie:  elle  est  connue  ;  celle 
qu'il  fit  au  peintre  La  Tour  l'est  moins,  et  ce  qu'il  y  a 
d'assez  singulier,  c'est  aussi  un  jeu  de  mots.  Le  roi  se 
faisait  peindre  par  lui  :  pour  se  désennuyer,  il  lui  demanda 
ce  que  l'on  disait  de  nouveau  à  Paris.  C'était  vers  1760, 
époque  de  nos  plus  grands  désastres  sur  terre  et  sur  mer; 
La  Tour  dit  que  l'on  était  mécontent,  que  les  affaires  pu- 
bliques allaient  mal.  «  Elles  peuvent  se  rétablir,  répondit 
le  roi  un  peu  ému.  —  Comment  voulez-vous?  reprit  La 
Tour  sans  s'en  apercevoir,  nous  n'avons  plus  de  marine. 
—  Vous  oubliez  celles  de  Vernet  »,  repartit  le  monarque 
en  lui  lançant  un  regard  qui  remit  le  peintre  à  sa  place 
et  le  rendit  ridicule  aux  yeux  de  tous  les  assistants. 

Louis  XV  avait  les  plus  beaux  yeux  du  monde,  et 
une  singulière  dignité  dans  le  regard,  telle  que  j'en 
fus  frappé,  quoique  je  fusse  encore  enfant  quand  je  le 
vis.  Ce  regard,  et  l'habit  d'étoffe  d'or  dont  il  était  revêtu 
ce  jour-là,  se  réunirent  même  dans  mon  imagination 
à  l'idée  d'un  grand  roi,  sans  pouvoir  en  être  séparés, 
jusqu'au  moment  où  je  vis  le  grand  Frédéric,  qui  avait 
aussi  des  yeux  superbes  et  le  plus  noble  regard.  La 
seule  différence,  c'est  qu'au  lieu  d'étoffes  d'or  il  portait  un 
vieil  uniforme  tout  usé  ;  mais  le  héros  brillait  à  travers 
les  trous  de  son  habit. 

Louis  XVI  n'avait  point,  comme  les  deux  rois  ses  pré- 
décesseurs, un  extérieur  imposant;  cependant  il  n'y  avait 
rien  dans  sa  personne  qui  dérogeât  à  la  dignité  suprême 
dont  il  était  revêtu  ;  c'étaient  plutôt  ses  manières  que  sa 
configuration  qui  manquaient  de  noblesse,  car  il  était 
grand  et  bien  proportionné.  Ses  mœurs  irréprochables 
commandaient  l'estime,  et  ses  vertus  privées  méritaient 
tous  les  respects  ,  mais  il  n'avait  ni  l'éclat  qui  impose,  ni 
Ja  grâce  qui  séduit,  ni  la  fermeté  qui  contient.  Ces  moyens 
si  puissants  pour  gouverner  les  hommes,  et  plus  particu- 
lièrement les  Français,  lui  manquaient  absolument.  Rai- 
son de  plus  pour  tenir  constamment  ses  sujets  à  une  dis- 
tance respectueuse,  et  pour  ne  jamais  déposer  le  diadème, 
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donl  l'éclat  éblouissant  empêche  de  distinguer  les  imper- 
fections de  celui  qui  le  porte.  Mais,  par  une  étrange  fata- 
lité, l'appareil  de  la  cour,  l'étiquette,  qui  paraît  si  puérile 
aux  esprits  superficiels,  et  qui  est  cependant  le  seul  moyen 
de  prévenir  la  confusion  des  rangs,  ne  furent  jamais  plus 
nécessaires  que  sous   le  règne  du  prince  qui   les  abolit1. 

Duc  de  Lévis, 

Mémoires,  p.  334. 


MARIE-ANTOINETTE 

Au  temps  de  Louis  XVI,  le  personnage  principal  et  vraiment 
politique,  à  la  Cour  de  France,  ce  n'est  pas  le  roi,  c'est  la  reine. 
Louis  XVI  règne  et  c'est  Marie-Antoinette  qui  gouverne.  Vers  1775, 
la  Gazette  de  Hollande  écrivait  :  t  Voici  donc  un  gouvernement  fran- 
çais que  les  maîtresses  royales  ne  dirigeront  plus  ;  cela  ne  s'était 
pas  vu  depuis  cent  quarante  ans.  »  La  nouveauté  du  fait  méritait 
d'être  signalée.  Ce  fut  la  femme  légitime,  ce  fut  la  reine  qui 
prit  l'ascendant  et  exerça  l'influence.  Aussi  faisons-nous  à 
la  reine  une  aussi  large  place  et  c'est  elle  qui  terminera  la 
série  des  portraits  au  seuil  même  de  la  Révolution.  Mme  Cam- 
pan  qui,  attachée  à  la  domesticité  royale  depuis  1770,  ne  quitta 
sa  maîtresse  qu'au  lendemain  du  10  août  1792,  le  baron  de 
Besenval,  ami  et  confident  de  la  reine,  la  baronne  d'Oberkirch  qui 
l'a  vue  de  près,  elle  et  ses  enfants,  sont  des  témoins  bien  informés 
que  nous  pourrons  interroger  avec  fruit  Ils  nous  renseigneront 
exactement  sur  son  éducation,  sur  son  arrivée  à  la  cour  de  France, 
sur  son  portrait,  son  caractère,  son  horreur  de  l'étiquette,  les  diver- 
tissements de  la  Dauphine,  son  avènement  au  trône,  l'éducation 
qu'elle  donne  à  ses  enfants,  son  entourage  (la  duchesse  de  Poli- 


1.  On  s'étonnera  peut-être  de  me  voir  attacher  tant  d'importance  à  la 
dignité  extérieure  dans  un  monarque,  c'est  à  dire  dans  celui  qui  peut  dispo- 
ser d«  la  fortune,  de  la  liberté  et  par  conséquent  de  la  vie  de  tous  ceux  qui 
l'entourent.  Au  premier  abord,  il  paraîtrait  que,  loin  d'être  tenté  de  s'éman- 
ciper devant  un  si  formidable  pouvoir,  on  devrait  avoir  continuellement 
besoin  d'être  rassuré  ;  mais  quoi  !  il  existe  un  autre  monarque  bien  plus 
puissant,  dont  l'empire  est  bien  plus  étendu,  et  dont  l'inévitable  vengeance 
est  aussi  durable  que  t'-rnble,  Dieu  enfin,  et  cependant  craint-on  de  l'offenser? 
Remarquez  que  je  ne  parle  pas  des  fautes  causées  par  l'entraînement  des  pas- 
sions, ni  des  désordres  de  l'impie  ;  je  parle  de  l'irrévérence  avec  laquelle  on 
traite  si  souvent  l'arbitre  éternel  de  nos  destinées.  Oh  !  politiques,  si  vous  ne 
faites  point  entrer  dans  vos  calculs  l'inconséquence  humaine,  vous  êtes  bien 
inconséquents  vous-mêmes  I 

(Note  de  l'auteur.) 
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gnac,  le  duc  de  Besenval  et  le  duc  de  Lauzun),  son  impopularité 
qui  prépare  les  mauvais  jours  de  la  Révolution.  Tous  ces  détails 
sur  une  reine  infortunée,  qui  a  été  calomniée  par  une  odieuse  lé- 
gende et  qui  fut  plus  imprudente  et  plus  étourdie  que  malinten- 
tionnée, sont  pour  nous  du  plus  haut  intérêt. 


Son  éducation 

L'impératrice  était  trop  occupée  de  grands  intérêts 
politiques  pour  pouvoir  se  livrer  aux  soins  de  la  mater- 
nité. Le  célèbre  Wanswitten,  son  médecin,  venait  visiter 
tous  les  matins  la  jeune  famille  impériale,  se  rendait 
ensuite  près  de  Marie-Thérèse,  et  lui  donnait  les  détails 
les  plus  circonstanciés  sur  la  santé  des  archiducs  et  des 
archiduchesses,  qu'elle  ne  voyait  quelquefois  qu'après  un 
intervalle  de  huit  ou  dix  jours.  Aussitôt  qu'on  avait 
connaissance  de  l'arrivée  d'un  étranger  de  marque  à 
Vienne,  l'impératrice  s'environnait  de  sa  famille,  l'admet- 
tait à  sa  table,  et  donnait  à  croire,  par  ce  rapprochement 
calculé,  qu'elle-même  présidait  à  l'éducation  de  ses  en- 
fants. 

Les  grandes  maîtresses,  n'ayant  aucune  inspection' à 
craindre  de  la  part  de  Marie-Thérèse,  cherchèrent  à  se 
faire  aimer  de  leurs  élèves  en  suivant  la  route  si  blâmable 
et  si  commune  d'une  indulgence  funeste  aux  progrès  et 
au  bonheur  futur  de  l'enfance.  Marie-Antoinette  fit  congé- 
dier sa  grande  maîtresse  en  avouant  à  l'impératrice  que 
toutes  ses  pages  d'écriture  et  toutes  ses  lettres  étaient 
habituellement  tracées  au  crayon  ;  la  comtesse  de  Brandès 
fut  nommée  pour  remplacer  cette  gouvernante,  et  s'ac- 
quitta de  ses  devoirs  avec  beaucoup  d'exactitude  et  de 
talent.  La  reine  regardait  comme  un  malheur  pour  elle 
d'avoir  été  trop  tard  confiée  à  ses  soins,  et  resta  toujours 
en  relation  d'amitié  avec  cette  dame.  L'éducation  de  Ma- 
rie-Antoinette   fut    donc    très    négligée  !.     Les    papiers 


1.  A  l'exception  delà  langue  italienne,  tout  ce  qui  tient  aux  belles-lettres, 
et  surtout  à  l'histoire  de  son  pays  même,  lui  était  à  peu  près  inconnu.  On  s'en 
aperçut  bientôt  à  la  Cour  de  France,  et  de  là  vient  l'opinion  assez  générale- 
ment répandue  qu'elle  manquait  d'esprit.  On  verra  dans  la  suite  de  ces  mémoires 
si  cette  opinion  était  bien  ou  mal  fondée. 

(Note  de  Mm*  Campait.) 
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publics  retentissaient  cependant  de  la  supériorité  des 
talents  de  la  jeune  famille  de  Marie-Thérèse.  On  y  rendait 
souvent  compte  des  réponses  que  les  jeunes  princesses 
faisaienten  latin  aux  haranguesqui  leur  étaient  adressées; 
elles  les  prononçaient,  il  est  vrai,  mais  sans  les  com- 
prendre :  elles  ne  savaient  pas  un  mot  de  cette  langue. 

On  parlait  un  jour  à  la  reine  d'un  dessin  fait  par  elle 
et  donné  par  l'impératrice  à  M.  Gérard,  premier  commis 
des  affaires  étrangères,  lorsqu'il  avait  été  à  Vienne  pour 
rédiger  les  articles  de  son  contrat  de  mariage.  «Je  rougi- 
rais, répondit-elle,  si  l'on  me  demandait  cette  preuve  de  la 
charlatanerie  de  mon  éducation  ;  je  ne  crois  pas  avoir 
une  seule  fois  posé  le  crayon  sur  ce  dessin.  »  Cependant 
elle  savait  parfaitement  ce  qui  lui  avait  été  enseigné.  Sa 
facilité  à  apprendre  était  inconcevable  ;  et  si  tous  ses 
maîtres  eussent  été  aussi  instruits  et  aussi  fidèles  à  leurs 
devoirs  que  l'abbé  Métastase,  qui  lui  avait  enseigné 
l'italien,  elle  aurait  atteint  le  même  degré  de  supériorité 
dans  les  autres  parties  de  son  éducation.  La  reine  parlait 
cette  langue  avec  grâce  et  facilité,  elle  traduisait  les 
poètes  les  plus  difficiles.  Elle  n'écrivait  pas  le  français 
correctement  ;  mais  elle  le  parlait  avec  la  plus  grande 
aisance,  et  mettait  même  de  l'affectation  à  dire  qu'elle  ne 
savait  plus  l'allemand.  En  effet,  elle  voulut  essayer,  en 
1787,  d'apprendre  sa  langue  maternelle,  et  en  prit  des 
leçons  avec  assiduité  pendant  six  semaines  ;  elle  fut 
obligée  d'y  renoncer,  éprouvant  toutes  les  difficultés 
qu'aurait  à  vaincre  une  Française  qui  se  livrerait  trop 
tard  à  cette  étude.  Elle  abandonna  de  même  l'anglais,  que 
je  lui  avais  enseigné  pendant  quelque  temps,  et  dans 
lequel  elle  avait  fait  des  progrès  rapides.  La  musique 
était  le  talent  qui  plaisait  le  plus  à  la  reine.  Elle  ne  jouait 
bien  d'aucun  instrument  ;  mais  elle  était  parvenue  à 
déchiffrer  à  livre  ouvert,  comme  le  meilleur  professeur. 
Elle  avait  acquis  ce  degré  de  perfection  en  France,  celte 
partie  de  son  éducation  ayant  été  aussi  négligée  à  Vienne 
que  les  autres.  Peu  de  jours  après  son  arrivée  à  Versailles, 
on  lui  présenta  son  maître  de  chant  ;  c'était  la  Garde,  au- 
teur de  l'opéra  d'Êglé.  Elle  lui  donna  un  rendez-vous  pour 
un  temps  assez  éloigné,  ayant  besoin,  disait-elle,  de  se 
reposer  des  fatigues  de  la  route  et  des   fêtes  nombreuses 
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qui  avaient  eu  lieu  à  Versailles  ;  mais  son  motif  réel 
était  de  cacher  à  quel  point  elle  ignorait  les  premiers 
éléments  de  la  musique.  Elle  demanda  à  M.  Campan  si 
son  fils,  qui  était  bon  musicien,  pourrait  en  secret  lui 
donner  pendant  trois  mois  des  leçons  :  «  Il  faut,  ajoutâ- 
t-elle en  souriant,  que  la  dauphine  prenne  soinde  la  répu- 
tation de  l'archiduchesse.  »  Les  leçons  s'établireDt  secrè- 
tement, et  au  bout  de  trois  mois  de  travail  constant  elle 
fit  appeler  M.  la  Garde  et  l'étonna  par  sa  facilité. 

Le  désir  de  perfectionner  Marie-Antoioette  dans  l'étude 
de  la  langue  française  fut  probablement  le  motif  qui 
avait  déterminé  Marie-Thérèse  à  lui  donner  pour  maîtres 
et  lecteurs  deux  comédiens  français,  Aufresne  pour  la  pro- 
nonciation et  la  déclamation,  et  un  nommé  Sainville  pour 
le  goût  du  chant  français  ;  ce  dernier  avait  été  officier  en 
France,  et  passait  pour  un  mauvais  sujet.  Ce  choix  dé- 
plut justement  à  notre  cour.  Le  marquis  de  Durfort,  alors 
ambassadeur  à  Vienne,  reçut  l'ordre  de  faire  des  repré- 
sentations à  l'impératrice  sur  un  pareil  choix.  Les  deux 
acteurs  furent  congédiés,  et  cette  princesse  demanda  qu'on 
lui  adressât  un  ecclésiastique.  Ce  fut  à  cette  époque  que 
le  duc  de  Choiseul  s'occupa  de  lui  envoyer  un  instituteur. 

Plusieurs  ecclésiastiques  distingués  refusèrent  de  se 
charger  de  fonctions  aussi  délicates  ;  d'autres,  désignés 
par  Marie-Thérèse  (entre  autres  l'abbé  Grisel),  tenaient  à 
des  partis  qui  devaient  les  faire  exclure. 

M.  l'archevêque  de  Toulouse,  depuis  archevêque  de 
Sens,  entra  un  jour  chez  M.  le  duc  de  Choiseul,  au  mo- 
ment où  il  était  véritablement  embarrassé  pour  cette  no- 
mination ;  il  lui  proposa  l'abbé  de  Vermond,  bibliothécaire 
du  collège  des  Quatre-Nations.  Le  bien  qu'il  dit  de  son  pro- 
tégé le  fit  agréer  le  jour  même  ;  et  la  reconnaissance  de 
l'abbé  de  Vermond  pour  le  prélat  fut  bien  funeste  à  la 
France,  puisque  après  dix-sept  ans  d'efforts  persévérants 
pour  l'amener  au  ministère,  il  parvint  à  le  faire  nommer 
contrôleur  général  et  chef  du  conseil. 

Mme  Campan, 
Mémoires,  p.  63. 
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Son  arrivée  en  France  (1770) 

Mme  ]a  Dauphine,  aujourd'hui  Marie-Antoinette,  passa 
à  Strasbourg,  et  mon  père  m'y  conduisit  pour  avoir 
l'honneur  de  la  saluer.  Oh  !  je  vivrais  cent  ans  que  je 
n'oublierais  pas  cette  journée,  ces  fêtes,  ces  cris  de  joie 
poussés  par  un  peuple  ivre  de  bonheur  à  l'aspect  de  sa 
souveraine. 

L'entrée  de  la  princesse  fut  magnifique1.  On  habilla 
trois  compagnies  de  jeunes  enfants  de  douze  à  quinze  ans 
en  cent-suisses  et  on  les  rangea  sur  le  passage  de  Son 
Altesse  royale,  pendant  que  dix-huit  bergers  et  autant  de 
bergères  du  même  âge  lui  offraient  des  corbeilles  de 
fleurs  Rien  n'était  plus  galant  que  cet  accoutrement-là, 
et  je  ne  suis  pas  bien  sûre  de  ne  pas  l'avoir  regretté  pour 
moi.  Vingt-quatrejeunes  filles  de  quinze  à  vingt  ans,  des 
familles  les  plus  distinguées  de  la  bourgeoisie,  habillées 
d'étoffes  superbes  et  suivant  les  différentes  modes  alle- 
mandes de  Strasbourg,  se  présentèrent  pour  répandre  des 
ileurs  surles  pas  de  la  princesse,  qui  les  accueillit  comme 
l'aurait  fait  Flore  elle-même.  Les  petits  cent-suisses 
eurent  la  mission  de  monter  la  garde  dans  la  cour  de 
l'évêché  pendant  le  séjour  qu'y  fit  Mme  la  Dauphine.  Cela 
s'était  pratiqué  ainsi  lors  du  voyage  du  roi  Louis  XV, 
avant  sa  maladie,  à  Metz  ;  le  programme  des  fêtes  était 
le  même,  sauf  les  devises  de  circonstance.  Des  personnes 
qui  y  avaient  assisté  me  racontèrent  l'effet  produit  parle 
feu  d'artifice,  j'éprouvai  des  émotions  semblables.  Rien 
n'était  beau  comme  ces  figures  mythologiques,  ces 
chevaux,  ces  chars,  ces  dieux  marins,  ces  armes,  ces 
écussons  enflammés,  au  milieu  de  la  rivière  d'IIl  les  réflé- 
chissant mille  fois.  Cela  ressemblait  à  la  fin  du  monde; 
on  ne  savait  plus  où  l'on  en  était.  Pendant  ce  temps  on 
distribuait  des  vivres  au  peuple.  J'ai  vu  de  mes  yeux  un 
bœuf  rôtir  tout  entier,  les  fontaines  de  vin  couler  et  le 
pain  se  fouler  aux  pieds  sans  que  les  plus  pauvres  se  don- 
nassent la  peine  de  le  ramasser. 

Le  soir,  lu  ville   entière    fut  illuminée  ;    la    cathédrale, 


l.  Le  7  mai  1770. 
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depuis  la  croix  jusqu'aux  fondements,  n'était  qu'une 
flamme1  :  chaque  ornement  ressortait  scintillant  comme 
une  constellation  d'étoiles  Les  différents  corps  de  métier 
obtinrent  la  permission  de  montrer  leur  adresse  dans  des 
jeux  relatifs  à  leur  profession  :  Mme  la  Dauphine  distribua 
des  prix  et  les  accompagna  de  ces  charmantes-  paroles 
dont  sur  le  trône  elle  n'a  point  oublié  le  secret. 

J'eus  1  honneur  de  lui  être  présentée,  ainsi  que  plusieurs 
autres  jeunes  filles  de  qualité.  Elle  nous  reçut  avec 
une  simplicité  et  une  bonne  grâce  qui  lui  gagnèrent 
tous  nos  cœurs,  s'informa  de  nos  noms,  nous  adressa 
à  chacune  un  mot  aimable,  et  ne  nous  renvoya  qu'a- 
près nous  avoir  fait  distribuer  de  superbes  bouquets 
envoyés  par  les  chambres  des  Treize  et  des  Quinze,  du 
Sénat  et  des  autres  autorités  de  la  ville.  J'en  ai  conservé 
la  plus  belle  fleur  séchée  dans  un  herbier  de  souvenir 
que  j'ai  donné  depuis  à  la  princesse  Dorothée. 

Mme  la  Dauphine  était,  à  cette  époque,  grande  et  bien 
faite,  quoique  un  peu  mince.  Elle  n'a  que  très  peu  changé 
depuis  ;  c'est  toujours  ce  même  visage  allongé  et 
régulier,  ce  nez  aquilin  bien  que  pointu  du  bout,  ce  front 
haut,  ces  yeux  bleus  et  vifs.  Sa  bouche,  très  petite,  sem- 
blait déjà  légèrement  dédaigneuse.  Elle  avait  la  lèvre 
autrichienne  plus  prononcée  qu'aucun  de  ceux  de  son 
illustre  maison.  Rien  ne  peut  donner  une  idée  de  l'éclat 
de  son  teint,  mêlé,  bien  à  la  lettre,  de  lis  et  de  roses.  Ses 
cheveux  d'un  blond  cendré,  n'avaient  alors  qu'un  petit 
œil  de  poudre*.  Son  port  de  tête,  la  majesté  de  sa  taille, 
l'élégance  et  la  grâce  de  toute  sa  personne,  étaient  ce 
qu'ils  sont  aujourd'hui.  Enfin,  tout  en  elle  respirait  la 
grandeur  de  sa  race,  la  douceur  et  la  noblesse  de  son 
âme  :  elle  appelait  les  cœurs. 

On  avait  élevé,  pour  recevoir  l'archiduchesse,  un  pa- 
villon composé  de  trois  parties  dans  l'île  du  Rhin.  Je  ne 
sais  qui  imagina  d'y  placer  de  sottes  tapisseries  repré- 
sentant Médée  et  Jason,  avec  leurs  massacres  et  leurs 
querelles  de  ménage.  La  princesse  en  fut  frappée,  et  sa 
suite  autant  qu'elle. 

1.  On  est  saisi  par  la  justesse  et  la  magnificence  de  cette  image. 

2.  Œil  de  poudre,  légère  couche  de  poudre  mise  sur  les  cheveux. 

17. 
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—  Ah  !  dit  la  jeune  Dauphine  à  sa  femme  de  chambre 
allemande,  voyez  quel  pronostic  1 

On  lui  retira,  comme  c'est  d'usage,  les  personnes  de  sa 
maison  ;  elle  pleura  beaucoup,  et  les  chargea  d'une  infi- 
nité de  choses  pour  l'impératrice,  pour  les  archiduchesses 
ses  sœurs  et  pour  ses  amies  de  Vienne.  On  l'habilla  à  la 
française  des  superbes  atours  envoyés  de  Paris,  elle  parut 
mille  fois  plus  charmante.  Elle  fut  logée  au  palais  épisco- 
pal,  où  le  vieux  cardinal  de  Rohan  eut  l'honneur  de  la 
recevoir.  M.  d'Antigny,  comme  chef  du  magistrat  (préteur 
royal),  la  reçut  lorsqu'elle  mit  le  pied  sur  le  territoire. 
On  se  crut  obligé  de  la  haranguer  en  allemand  :  elle  inter- 
rompit l'orateur  avec  une  présence  d'esprit  et  un  charme 
incroyables  : 

—  Ne  parlez  pas.  allemand,  messieurs:  à  dater  d'au- 
jourd'hui je  n'entends  plus  d'autre  langue  que  le  français. 

L'accent  qui  accompagnait  ces  paroles  les  rendaitencore 
plus  touchantes  ;  tout  le  monde  les  a  retenues  et  répétées 
en  ce  temps-là.  Hélas  1  elles  sont  bien  oubliées  mainte- 
nant I 

Mme  d'ÛBERKmcH, 

Mémoires,  t.  I,  p.  29. 


Son   portrait  - 

J'ai  dit,  en  parlant  de  l'exil  de  M.  le  duc  d'Aiguillon, 
que  les  circonstances  m'avaient  rapproché  de  la  reine.  Sans 
être  régulièrement  ni  belle,  ni  jolie,  sans  être  bien  faite, 
l'éclat  du  teint  de  cette  princesse,  beaucoup  d'agrément 
dans  le  port  de  sa  tête,  une  grande  élégance  dans  toute  sa 
personne,  la  mettaient  dans  le  cas  de  le  disputer  àbeau- 
coup  d'autres  femmes  qui  avaient  reçu  plus  d'avantages 
de  la  nature,  et  même  de  l'emporter  sur  elles.  Son  carac- 
tère était  doux  et  prévenant.  Facilement  touchée  par  les 
malheureux,  aimant  à  les  protéger,  à  les  secourir  en 
toute  occasion,  elle  montrait  une  âme  sensible  et  bien- 
faisante, et  réunissait  deux  qualités  assez  rares  à  rencon- 
trer ensemble,  celle  de  se  plaire  à  rendre  service,  et  de 
jouir  du  bien  qu'elle  avait  fait.  Un  grand  attrait  pour  le 
plaisir,    beaucoup    de  coquetterie  et  de  légèreté,  peu  de 
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gaieté  naturelle,  l'empêchaient  d'être  aussi  bien  dans  la 
société  que  ses  qualités  essentielles  et  son  extérieur 
l'annonçaient.  Rien  absolument  de  déterminé  danssa  façon 
de  penser.  Sa  familiarité  nuisait  à  sa  considération  ;  et  le 
maintien  que  les  circonstances  ou  les  conseils  lui  fai- 
saient souvent  prendre  choquait  dans  la  femme  aima- 
ble :  acception  sous  laquelle  elle  avait  trop  accoutumé  à 
la  considérer.  De  là  venait  que  chacun  en  était  quelque- 
fois mécontent,  et  qu'on  en  disait  souvent  du  mal,  en 
s'étonnant  d'en  dire. 

Quant  à  moi,  les  bontés  et  la  confiance  qu'elle  me 
témoignait  m'attachèrent  à  elle  sans  réserve:  en  lui  par- 
lant le  langage  convenable  à  une  femme  de  vingt  ans, 
je  ne  m'occupai,  sans  prendre  surses  plaisirs,  que  je 
sentais  bien  devoir  toujours  avoir  la  préférence;  je  ne 
m'occupai,  dis  -je,  qu'à  lui  faire  jouer  le  rôle  et  lui 
donner  la  consistance  la  plus  convenable  à  sa  gloire  et  à 
assurer  son  bonheur.  Je  lui  en  supposais  l'étoffe,  que  je 
me  flattais  de  développer. 

Besenval, 

Mémoires,  éd.  Barrière,  p.  165. 


Son  entrée  à  la  Cour 

Lorsqu'on  eut  entièrement  déshabillé  madame  la  dau- 
phine,  pour  qu'elle  ne  conservât  rien  d'une  courétrangère, 
pas  même  sa  chemise  et  ses  bas  (étiquette  toujours  obser- 
vée dans  cette  circonstance),  les  portes  s'ouvrirent  ;  la  jeune 
princesse  s'avança,  cherchant  des  yeux  la  comtesse  de 
Noailles,  puis  s'élança  dans  ses  bras,  en  lui  demandant, 
les  larmes  aux  yeux,  et  avec  une  franchise  qui  partait  de 
son  cœur,  de  la  diriger,  de  la  conseiller,  d'être  en  tout 
son  guide  et  son  appui.  On  ne  put  qu'admirer  cette 
marche  aérienne  :  on  était  séduit  par  un  seul  sourire  ;  et 
dans  cet  être  tout  enchanteur,  où  brillait  l'éclat  de  ia 
gaieté  française,  je  ne  sais  quelle  sérénité  auguste,  peut- 
être  aussi  l'attitude  un  peu  fière  de  sa  tête  et  des  épaules, 
faisait  retrouver  la  fille  des  Césars. 

En  rendant  justice  aux  vertusde  la  comtesse  de  Noailles, 
les   gens  sincèrement  attachés   à    la    reine   ont  toujours 
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regardé  comme  un  de  ses  premiers  malheurs,  peut-être 
même  le  plus  grand  qu'elle  pût  éprouver  à  son  entrée  dans 
le  monde,  de  n'avoir  pas  rencontré,  dans  la  personne  natu- 
rellement placée  pour  être  son  conseil,  une  femme  indul- 
gente, éclairée,  et  unissant  à  des  avis  sages  cette  grâce 
qui  décide  la  jeunesse  à  les  suivre.  Mme  la  comtesse  de 
Noailles  n'avait  rien  d'agréable  dans  son  extérieur;  son 
maintien  était  roide,  son  air  sévère.  Elle  connaissait  par- 
faitement l'étiquette;  mais  elle  en  fatiguait  la  jeune  prin- 
cesse sans  lui  en  démontrer  l'importance.  Toutes  ces 
formes  étaient  gênantes  à  la  vérité;  mais  elles  avaient 
été  calculées  sur  la  nécessité  de  présenter  aux  Français 
tout  ce  qui  peut  leur  commander  le  respect,  et  surtout  de 
garantir  une  jeune  princesse,  par  un  entourage  imposant, 
des  traits  mortels  de  la  calomnie.  Il  aurait  fallu  faire 
sentir  à  la  dauphine  qu'en  France  sa  dignité  tenait  beau- 
coup à  des  usages  qui  n'étaient  nullement  nécessaires  à 
Vienne  pour  faire  respecter  et  chérir  la  famille  impériale 
par  les  bons  et  soumis  Autrichiens.  La  dauphine  était 
donc  perpétuellement  importunée  par  les  représentations 
de  la  comtesse  de  Noailles,  et  en  même  temps  excitée 
par  l'abbé  de  Vermond  à  tourner  en  dérision  et  les  pré- 
ceptes sur  l'étiquette  et  celle  qui  les  donnait.  Elle  écouta 
plutôt  la  raillerie  que  la  raison,  et  surnomma  Mme  la 
comtesse  de  Noailles:  madame  l'Etiquette.  Cette  plaisanterie 
fit  présumer  qu'aussitôt  que  la  jeune  princesse  agirait 
selon  ses  volontés  elle  se  soustrairait  aux  usages  impo- 
sants '. 


I.  Mme  la  comtesse  de  Noailles,  darae  d'honneur  delà  reine,  était  rem- 
plie de  vertus  ;  la  piété,  la  charité,  des  mœurs  irréprochables,  faisaient  d'elle 
UDe  personne  vénérable  ;  mais  tout  ce  qu"un  esprit  exactement  borné  peut 
ajouter  d'importun,  même  aux  plus  nobles  qualités,  la  dame  d'honneur  en 
était  abondamment  pourvue.  L'étiquette  était  pour  elle  une  sorte  d'atmosphère: 
au  moindre  dérangement  de  l'ordre  consacré,  on  eût  dit  qu'elle  allait  étouffer. 
Il  eût  fallu  à  la  reine  une  dame  d'honneur  qui  lui  fit  bien  connaître  l'origine 
de  ces  étiquettes,  à  la  vérité  très-gêuantes,  mais  érigées  comme  une  barrière 
imposaote  contre  la  malveillance.  L'usage  d'avoir  des  dames  et  des  chevaliers 
d'honneur,  celui  de  porter  des  vertugadius  de  trois  aunes  de  tour,  a  sans  doute 
été  inventé  pour  donner  à  nos  jeunes  princesses  un  entourage  si  respectable 
que  la  malicieuse  gaielé  des  Français,  leur  penchant  au  dénigrement  et  trop 
souvent  à  la  calomnie,  ne  pussent  trouver  l'occasion  de  les  attaquer. 

La  comtesse  de  Noailles  tourmentait  sans  cesse  la  reine  par  mille  représen- 
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Les  fêles  qui  eurent  lieu  à  Versailles  pour  le  mariage 
du  dauphin  furent  très  brillantes.  La  dauphine  y  arriva 
pour  l'heure  de  sa  toilette,  après  avoir  couché  à  la  Muette, 
où  Louis  XV  avait  été  la  recevoir,  et  où  ce  prince,  aveu- 
glé par  un  sentiment  indigne  d'un  souverain  et  d'un  père 
de  famille,  avait  fait  souper  la  jeune  princesse,  la  famille 
royale  et  les  dames  de  la  cour  avec  Mme  du  Barry. 

La  dauphine  en  fut  blessée  ;  elle  en  parlait  assez  ou- 
vertement dans  son  intérieur,  mais  elle  sut  dissimuler 
son  mécontement  en  public,  et  son  maintien   fut  parfait. 

On  la  reçut  à  Versailles  dans  un  appartement  du  rez- 
de-chaussée,  au-dessous  de  celui  de  la  feue  reine,  qui 
ne  fut  prêt  que  six  mois  après  le  jour  de  son  mariage. 

Mme  la  dauphine,  alors  âgée  de  quinze  ans,  écla- 
lante  de  fraîcheur,  parut  mieux  que  belle  à  tous  les  yeux. 
Sa  démarche  tenait  à  la  fois  du  maintien  imposant  des 
princesses  de  sa  maison  et  des  grâces  françaises  ;  ses  yeux 
étaient  doux,  son  sourire  aimable.  Lorsqu'elle  se  rendait 
à  la  chapelle,  dès  les  premiers  pas  qu'elle  avait  faits  dans 
la  longue  galerie,  elle  avait  découvert,  jusqu'à  l'extrémité 
de  cette  pièce,  les  personnes  qu'elle  devait  saluer  avec  les 
égards  dus  au  rang,  celles  à  qui  elle  accorderait  une  in- 
clinaison de  tête,  celles  enfin  qui  devaient  se  contenter 
d'un  sourire  en  lisant  dans  ses  yeux  un  sentiment  de  bien- 
veillance fait  pour  consoler  de  n'avoir  pas  de  droits  aux 
honneurs. 

Louis  XV  fut  enchanté  de  la  jeune  dauphine  ;  il  n'était 
question  que  de  ses  grâces,  de  sa  vivacité  et  de  la  justesse 
de  ses  reparties.  Elle  obtint  encore  plus  de  succès  auprès 
de  la  famille  royale,  lorsqu'on  la  vit  dépouillée  de  tout 
l'éclat  des  diamants  dont  elle  avait  été  ornée  pendant 
les  premiers  jours  de  son  mariage.  Vêtue  d'une  légère 
robe  de  gaze  ou  de  taffetas,  on  la  comparait  à  la  Vénus 
de  Médicis,  à  l'Atalante  des  jardins  de  Marly.  Les  poètes 
célébrèrent  ses  charmes,  les  peintres  voulurent  rendre  ses 


tatioo9  sur  ce  qu'elle  aurait  dû  saluer  celui-ci  de  telle  façon,  celui-là  de  telle 
autre.  Paris  sut  que  la  reine  l'avait  nommée  madame  l'Etiquette  ;  selon  la 
disposition  des  psprits,  les  uns  approuvèrent  ce  sobriquet,  les  antres  le  blâ- 
mèrent, mais  tous  jugèrent  les  dispositions  de  la  jeune  reine  à  s'affranchir 
d'entraves  fatigantes. 

{Note    de    i/™  Campan.) 
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traits.  II  y  en  eut  un  dont  l'idée  ingénieuse  fut  récompen- 
sée par  Louis  XV.  Il  avait  imaginé  de  placer  le  portrait 
de  Marie-Antoinette  dans  le  cœur  d'une  rose  épanouie. 

Le  roi  ne  parlait  que  de  la  dauphine,  et  Mme  du 
Barry  s'efforçait  aigrement  de  faire  tomber  son  enthou- 
siasme. En  s'occupant  de  Marie-Antoinette,  elle  faisait 
remarquer  à  tout  propos  l'irrégularité  de  ses  traits  ;  elle 
critiquait  les  mots  qu'on  citait  d'elle  ;  elle  raillait  le  roi 
sur  sa  prédilection.  Madame  du  Barry  était  offensée  de  ne 
point  obtenir  de  la  dauphine  les  attentions  auxquelles 
elle  prétendait  ;  elle  ne  cachait  point  au  roi  ce  grief  : 
elle  craignait  aussi  que  les  grâces  et  la  gaieté  de  la  jeune 
princesse  ne  rendissent  l'intérieur  de  la  famille  royale 
plus  agréable  au  vieux  souverain,  et  qu'il  ne  lui  échappât. 
Mais  la  haine  contre  le  parti  de  Choiseul  contribuait 
puissamment  à  exciter  l'inimitié  de  cette  favorite. 

On  sait  que  sa  honteuse  élévation  était  l'ouvrage  du 
parti  anti-Choiseul.  La  chute  de  ce  ministre  eut  lieu  en 
novembre  1770,  six  mois  après  que  sa  longue  influence 
dans  le  conseil  eut  amené  l'alliance  avec  la  maison  d'Au- 
triche et  l'arrivée  de  Marie-Antoinette  à  la  cour  de  France. 
Cette  princesse,  jeune,  franche,  légère,  inexpérimentée, 
se  trouva  sans  autre  guide  que  l'abbé  de  Vermond,  dana 
une  cour  où  régnait  l'ennemi  du  ministre  qui  l'y  avait 
appelée,  au  milieu  de  gens  qui  haïssaient  l'Autriche  et 
qui  détestaient  toute  alliance  avec  la  maison  impériale. 

Le  duc  d'Aiguillon,  le  duc  de  Vauguyon,  le  maréchal 
de  Bichelieu,  les  Bohan  et  beaucoup  d'autres  familles  con- 
sidérables, qui  s'étaient  servies  de  Mme  du  Barry  pour 
faire  tomber  le  duc,  n'avaient  pu,  malgré  leurs  puis- 
santes intrigues,  penser  à  faire  rompre  une  alliance  solen- 
nellement annoncée,  et  qui  touchait  à  de  grands  intérêts 
politiques.  Sans  renoncer  à  leurs  projets,  ils  changèrent 
donc  de  marche;  et  l'on  verra  plus  bas  comment  la  con- 
duite du  dauphin  servit  de  base  à  leurs  espérances. 

Mme  la  dauphine  ne  cessait  de  donner  des  preuves 
d'esprit  et  de  sensibilité  ;  quelquefois  même  ellese  laissait 
entraîner  à  ces  élans  de.  bonté  compatissante  qui  ne  sont 
arrêtés  ni  par  le  rang,  ni  par  les   usages  qu'il  établit. 

Lors  de  l'événement  du  feu  de  la  place  Louis  XV,  à  l'oc- 
casion  des   fêtes  du  mariage,  le  dauphin  et  la  dauphine 
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envoyèrentl'année  entière  de  leurs  revenus,  pour  soulager 
les  familles  infortunées  qui  avaient  perdu  leurs  parents 
dans  cette  journée  désastreuse. 

Cet  acte  de  générosité  rentre  dans  le  nombre  de  ces 
secours  d'éclat  qui  sont  dictés  par  la  politique  des  princes 
au  moins  autant  que  par  leur  compassion;  mais  la  dou- 
leur de  Marie-Antoinette  fut  profonde  et  dura  plusieurs 
jours  :  rien  ne  pouvait  la  consoler  de  la  perte  de  tant 
d'innocentes  victimes;  elle  en  parlait,  en  pleurant,  à  ses 
dames,  lorsqu'une  d'elles,  cherchant  sans  doute  à  la  dis- 
traire, lui  dit  qu'un  grand  nombre  de  filous  avaient  été 
trouvés  parmi  les  cadavres,  que  leurs  poches  étaient  rem- 
plies de  montres  et  d'autres  bijoux.  «  Ils  ont  été  au  moins 
bien  punis,  ajouta  la  personne  qui  racontait  ces  détails. 
—  Oh  1  non,  non,  madame,  reprit  la  dauphine,  ils  sont 
morts  à  côté  d'honnêtes  gens.  »  En  passant  par  Reims,  à 
son  arrivée  de  Strasbourg  :  «  Voilà,  dit-elle,  la  ville  de 
France  que  je  désire  revoir  le  plus  tard  possible.  » 

La  dauphine  avait  apporté  de  Vienne  une  grande  quan- 
tité de  diamants  blancs;  le  roi  y  ajouta  le  don  des  dia- 
mants et  des  perles  de  la  feue  dauphine,  et  lui  remit  aussi 
un  collier  de  perles  d'un  seul  rang  dont  la  plus  petite 
avait  la  grosseur  d'une  aveline,  et  qui,  apporté  en  France 
par  Anne  d'Autriche,  avait  été  substitué  par  cette  princesse 
aux  reines  et  dauphines  de  France1. 

Les  trois  princesses  filles  de  Louis  XV  se  réunirent 
pour  lui  offrir  de  magnifiques  présents.  Mme  Adélaïde 
donna  en  même  temps  à  la  jeune  princesse  une  clef  des 
corridors  particuliers  du  château,  par  lesquels,  sans  au- 
cune suite  et  sans  être  aperçue,  elle  pourrait  parvenir  jus- 
qu'à l'appartement  de  ses  tantes  et  les  voir  en  particulier. 
La  dauphine  leur  dit,  avec  infiniment  de  grâce,  en  prenant 
cette  clef,  que  pour  lui  faire  apprécier  toutes  les  choses 
superbes  qu'elles  voulaient  bien  lui  donner,  il  n'eût  pas 
fallu,  en  même  temps,  lui  en  offrir  une  d'un  prix  inesti- 
mable, puisqu'elle  devrait  à  cette  clef  une  intimité  et  des 


i.  Je  cite  particulièrement  ce  collier,  parce  que  la  reine  crut  devoir,  mal- 
gré cette  substitution,  le  remettre  aux  commissaires  de  l'Assemblée  nationale, 
quand  ils  vinrent  dépouiller  le  roi  et  la  reine  des  diamants  de  la  couronne. 

(Note  de  M"»*  Campait). 
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conseils  si  précieux  pour  son  âge.  Elle  s'en  servit  en  effet 
bien  souvent;  mais  Mme  Victoire  seule  l'autorisait,  tant 
qu'elle  fut  dauphine,  à  rester  familièrement  chez  elle; 
Mme  Adélaïde  ne  pouvait  vaincre  ses  préventions  contre 
les  princesses  autrichiennes,  et  était  ennuyée  de  la  gaieté 
un  peu  pétulante  de  la  dauphine;  Mme  Victoire  s'en 
affligeait,  et  sentait  que  leur  société  et  leurs  avis  eussent 
été  bien  utiles  à  une  jeune  personne  exposée  à  ne  ren- 
contrer que  des  complaisants  ou  des  flatteurs.  Elle  chercha 
même  à  lui  faire  trouver  de  l'agrément  dans  la  société  de 
Mme  la  marquise  de  Durfort,  sa  dame  d'honneur  et  sa 
favorite.  On  donna  plusieurs  fêtes  agréables  chez  cette 
dame  :  la  comtesse  de  Noailles  et  l'abbé  de  Vermond  s'op- 
posèrent bientôt  à  ces    réunions. 

L'événement  arrivé  à  la  chasse,  près  du  village  d'A- 
chères,  dans  la  forêt  de  Fontainebleau,  donna  à  la  jeune 
princesse  l'occasion  de  développer  son  respect  pour  la 
vieillesse  et  sa  sensibilité  pour  l'infortune.  Un  paysan 
très-âgé  est  blessé  par  le  cerf;  la  dauphine  s'élance  hors 
de  sa  calèche,  y  fait  placer  le  paysan  avec  sa  femme  etses 
enfants,  fait  reconduire  la  famille  jusqu'à  sa  chaumière, 
et  la  comble  de  tous  les  soins  et  de  tous  les  secours  né- 
cessaires. Son  cœur  était  toujours  prêt  à  éprouver  les  émo- 
tions de  la  compassion  ;  et  dans  ces  circonstances  l'idée 
de  son  rang  n'arrêtait  jamais  les  effets  de  sa  sensibilité. 
Plusieurs  personnes  de  son  service  entraient  un  soir  dans 
sa  chambre,  croyant  n'y  trouver  que  l'officier  de  garde1  ; 
elles  aperçoivent  la  jeune  princesse  assise  à  côté  de  cet 
homme,  déjà  avancé  en  âge  ;  elle  avait  placé  auprès  de 
lui  une  jatte  pleine  d'eau,  étanchait  le  sang  qui  sortait 
d'une  blessure  qu'il  avait  à  la  main,  après  avoir  déchiré 
son  mouchoir  pour  lui  faire  des  compresses,  et  remplissait 
enfin  auprès  de  lui  toutes  les  fonctions  d'une  pieuse  fille 
de  la  charité.  Le  vieillard,  attendri  jusqu'aux  larmes, 
laissait  par  respect  agir  son  auguste  maîtresse.  Il  s'était 
blessé  en  voulant  avancer  un  meuble  un  peu  lourd  que  la 
princesse  lui  avait  demandé. 

Au  mois  de  juillet  1770,  un  événement  fâcheux,  arrivé 
dans  une  famille  que  la  dauphine  honorait  de  ses  bontés, 

1.  On  appelait  officiers  de  l'intérieur  les  ralets  de  chambre  et  les  huissiers. 
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contribua  à  montrer  encore,  non  seulement  sa  sensibilité, 
mais  la  justesse  de  ses  idées.  Une  de  ses  femmes  avait  un 
fils  officier  dans  les  gendarmes  delà  garde;  ce  jeune 
homme  se  crut  offensé  par  un  commis  de  la  guerre  ;  un 
cartel  en  forme  fut  imprudemment  envoyé  :  il  tua  son 
adversaire  dans  la  forêt  de  Compiègne  ;  la  famille  du 
jeune  homme  tué,  munie  du  cartel,  demanda  justice.  Le 
roi,  affligé  de  plusieurs  duels  qui  venaient  d'avoir  lieu, 
avait  malheureusement  prononcé  qu'il  n'accorderait  point 
de  grâce  au  premier  événement  de  ce  genre  dont  on  pour- 
rait donner  la  preuve;  le  coupable  fut  arrêté.  Sa  mère, 
dans  le  désordre  de  sa  plus  grande  douleur,  courut  se  jeter 
aux  pieds  de  la  dauphine,  du  dauphin  et  des  jeunes 
princes;  ils  obtinrent  du  roi.  après  une  heure  de  prière, 
la  grâce  tant  désirée.  Le  lendemain,  en  félicitant  Mme  la 
dauphine,  une  grande  dame,  qui  s'était  sûrement  laissé 
prévenir  contre  la  mère  du  gendarme,  eut  la  méchanceté 
d'ajouter  que  cette  mère  n'avait  négligé,  dans  cette  cir- 
constance, aucun  moyen  de  réussir;  qu'elle  avait  solli- 
cité, non  seulement  la  famille  royale,  mais  même 
Mme  du  Barry.  La  dauphine  répondit  que  ce  trait  justifiait 
l'opinion  favorable  qu'elle  avait  conçue  de  cette  brave 
femme  ;  que  pour  sauver  la  vie  de  son  fils  rien  ne  devait 
coûter  au  cœur  d'une  mère,  et  qu'à  sa  place,  si  elle  l'eût 
jugé  nécessaire,  elle  aurait  été  se  jeter  aux  pieds  de 
Zamore  '. 

Quelque  temps  après  les  fêtes  du  mariage,  Mme  la 
dauphine  fit  son  entrée  à  Paris;  elle  y  fut  reçue  avec  des 
transports  de  joie.  Après  avoir  dîné  dans  l'appartement 
du  roi,  aux  Tuileries,  elle  fut  forcée,  par  les  cris  multi- 
pliés de  la  foule  qui  remplissait  le  jardin,  de  se  présenter 
sur  le  balcon,  en  face  de  la  grande  allée.  Elle  s'écria,  en 
voyant  toutes  ces  têtes  pressées,  les  yeux  levés  vers  elle  : 
«  Grand  Dieu,  que  de  monde  !  —  Madame,  lui  dit  le  vieux 
duc  de  Brissac,  gouverneur  de  Paris,  sans  que  monsei- 
gneur  le   dauphin    puisse  s'en    offenser,  ce    sont  autant 


1.  Petit  Indien  qui  portait  la  queue  de  la  robe  de  la  comtesse  du  Barry. 
Louis  XV  s'amusait  assez  souvent  de  ce  petit  sapajou;  ayant  fait  la  plaisan- 
terie de  le  nommer  gouverneur  de  Luciennes,  on  lui  donnait  3.000  francs  de 
gratification  annuelle. 
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d'amoureux1.  »  M.  le  dauphin  ne  s'offensait  ni  des  accla- 
mations ni  des  hommages  dont  Mme  la  dauphine  était 
l'objet.  Une  indifférence  affligeante,  une  froideur  qui 
dégénérait  souvent  en  brusquerie,  étaient  les  seuls  senti- 
ments que  lui  montrait  alors  le  jeune  prince.  Cet  éloigne- 
ment,  qui  dura  fort  longtemps,  était,  dit-on,  l'ouvrage  de 
M.  le  duc  de  la  Vauguyon.  La  dauphine  n'avait  véritable- 
ment de  sincères  amis  à  la  cour  que  le  duc  de  Choiseul  et 
son  parti.  Croira-t-on  que  les  projets  formés  contre  Marie- 
Antoinette  allaient  jusqu'à  voir  la  possibilité  d'un  divorce? 
Quelques  gens  possédant  à  la  cour  des  places  éminentes 
me  l'ont  assuré,  et  beaucoup  de  choses  pouvaient  confirmer 
cette  opinion.  Au  voyage  de  Fontainebleau,  l'année  du 
mariage,  on  gagna  les  inspecteurs  des  bâtiments,  pour 
que  l'appartement  de  monseigneur  le  dauphin,  attenant 
à  celui  de  la  dauphine,  ne  se  trouvât  pas  achevé,  et  on  lui 
en  fit  donner  un  provisoirement  à  l'extrémité  du  château. 
La  dauphine,  sachant  que  c'était  le  résultat  d'une  in- 
trigue, eut  le  courage  de  s'en  plaindre  à  Louis  XV,  qui, 
après  de  sévères  réprimandes,  donna  des  ordres  si  positifs, 
que  dans  la  semaine  l'appartement  se  trouva  prêt.  Tout 
était  employé  pour  entretenir  et  augmenter  la  froideur 
que  le  dauphin  témoigna  longtemps  à  sa  jeune  épouse. 
Elle  en  fut  profondément  affligée,  mais  ne  se  permit  jamais 
d'articuler  la  moindre  plainte  à  cet  égard.  L'oubli,  le 
dédain  même  pour  des  charmes  qu'elle  entendait  louer  de 
toutes  parts,  rien  ne  lui  faisait  rompre  le  silence;  et 
quelques  larmes,  qui  s'échappaient  involontairement  de 
ses  yeux,  étaient  les  seules  traces  que  son  service  ait  pu 
voir  de  ses  peines  secrètes. 

Un  seul  jour,  fatiguée  des  représentations  déplacées 
d'une  vieille  demoiselle  qui  lui  était  attachée,  et  qui  vou- 
lait s'opposer  à  ce  qu'elle  montât  à  cheval,  dans  la  crainte 
que  cela  ne  l'empêchât  de  donner  des  héritiers  à  la  cou- 
ronne :  «  Mademoiselle,  lui  dit-elle,  au  nom  de  Dieu,  lais- 


1.  Jean-Paul  Timoléon  de  Cossé,  duc  de  Brissac,  et  maréchal  de  France, 
offrait  à  la  cour  de  Louis  XV  et  de  Louis  XVI  un  modèle  des  mœurs,  de  la 
galanterie  et  du  courage  des  anciens  chevaliers.  Le  comte  do  Charolais  le 
trouvant  un  jour  chez  sa  maîtresse  lui  dit  brusquement  :  *  Sortez  monsieur. 
—  Monseigneur,  répondit  sérieusement  le  duc  de  Brissac,  vos  ancêtres  auraient 
dit  :  Sortons.  » 
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sez-moi  en  paix,  et  sachez  que  je  ne  compromets  aucun 
héritier.  » 

Mme  Campan, 

Mémoires,  éd.  Barrière,  p.  70. 


Ses  divertissements 

La  cour  de  Versailles  n'éprouva  aucun  changement  d'é- 
tiquette pendant  la  durée  du  règne  de  Louis  XV.  Le  jeu 
se  tenait  chez  Mme  la  dauphine,  comme  étant  la  pre- 
mière personne  de  l'Etat.  Il  avait  eu  lieu,  depuis  la  mort 
delà  reineMarie  Leckzinska  jusqu'au  moment  du  mariage 
de  M.  le  dauphin,  chez  Mme  Adélaïde.  Ce  change- 
ment, suite  d'un  ordre  de  préséance  qui  ne  pouvait  être 
dérangé,  n'en  avait  pas  moins  désobligé  Mme  Adélaïde, 
qui,  ayant  établi  un  jeu  séparé  dans  ses  appartements,  ne 
se  rendait  presque  jamais  à  celui  où  devait  se  réunir  non 
seulement  la  cour,  mais  la  famille  royale.  La  visite  en 
grand  appareil  au  débotter  du  roi  avait  toujours  lieu. 
La  messe  en  musique  était  entendue  tous  les  jours  ;  les 
promenades  des  princesses  n'étaient  que  de  rapides  courses 
qu'elles  faisaient  en  berlines,  accompagnées  de  gardes  du 
corps,  d'écuyers,  de  pagesà  cheval.  Onse  rendait  augrand 
galopa  quelques  lieues  de  Versailles;  les  calèches  ne  ser- 
vaient que  pour  suivre  la  chasse. 

Les  jeunes  princesses  voulurent  animer  leur  société  in- 
time d'une  manière  utile  et  agréable.  On  forma  le  projet 
d'apprendre  et  de  jouer  toutes  les  bonnes  comédies  du 
théâtre  français;  le  dauphin  était  le  seul  spectateur;  les 
trois  princesses,  les  deux  frères  du  roi,  et  MM.  Campan 
père  et  fils  composèrent  seulsla  troupe.  Maison  mit  la  plus 
grande  importance  à  tenir  cet  amusement  aussi  secret 
qu'une  affaire  d'Etat  :  on  craignait  la  censure  deMesdames; 
et  on  ne  doutait  pas  que  Louis  XV  n'eût  défendu  de  pa- 
reils amusements  s'il  en  avait  eu  connaissance.  On  choi- 
sit un  cabinetd'entresoloù  personne  n'avait  besoin  depénc- 
trer  pour  le  service.  Une  espèce  d'avant-scène,  se  détachant 
et  pouvant  s'enfermer  dans  une  armoire,  formait  tout  le 
théâtre.  M.  le  comte  de  Provence  savait  toujours  ses  rôles 
d'une  manière  imperturbable;  M.  le  comte  d'Artois  assez 
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bien  ;  il  les  disait  avec  grâce  :  les  princesses  jouaient  mal. 
La  dauphine  s'acquittait  de  quelques  rôles  avec  tinesse  et 
sentiment.  Le  bonheur  le  plus  réel  de  cet  amusement  était 
d'avoir  tous  les  costumes  très  élégants  et  fidèlement  obser- 
vés. Le  dauphin  prenait  part  aux  jeux  de  la  jeune  famille, 
riait  beaucoup  des  figures  des  personnages,  à  mesure  qu'ils 
paraissaient  en  scène,  et  c'est  à  dater  de  ces  amusements 
qu'on  le  vit  renoncer  à  l'air  timide  de  son  enfance,  et  se 
plaire  dans  la  société  de  la  dauphine. 

Le  désir  d'étendre  le  répertoire  des  pièces  que  l'on  vou- 
lait jouer,  et  la  certitude  que  ces  amusements  seraient  en- 
tièrement ignorés,  avaient  fait  admettre  mon  beau-père 
et  mon  mari  à  l'honneur  de  figurer  avec  les  princes. 

Je  n'ai  su  ces  détails  que  longtemps  après,  M.  Campan 
en  ayant  fait  un  secret  :  mais  un  événement  imprévu  pensa 
dévoiler  tout  le  mystère.  La  Reine  ordonna  un  jour  à 
M.  Campan  de  descendre  dans  un  cabinet  pour  y  chercher 
quelque  chose  qu'elle  avait  oublié  :  il  était  habillé  en 
Crispin,  et  avait  même  son  rouge.  Un  escalier  dérobé  con- 
duisait directement  à  cet  entresol  dans  le  cabinet  de  toi- 
lette. M.  Campan  crut  y  entendre  quelque  bruit,  et  resta 
immobile  derrière  la  porte  qui  était  fermée.  Un  valet  de 
garde-robe,  qui  en  effet  était  dans  cette  pièce,  avait  de  son 
côté  entendu  quelque  bruit,  et,  par  inquiétude  ou  par  cu- 
riosité, il  ouvrit  subitement  la  porte.  Cette  figure  de  Cris- 
pin  lui  fit  si  grand'peur,  que  cet  homme  tomba  à  la  ren- 
verse en  criant  de  toutes  ses  forces  :  Au  secours  !  Mon 
beau-père  lereleva,  lui  fit  entendre  sa  voix,  etlui  enjoignit 
le  plus  profond  silence  sur  ce  qu'il  avait  vu.  Cependantil 
crut  devoir  prévenir  la  dauphine  de  ce  qui  était  arrivé  ; 
elle  craignit  que  quelque  autre  événement  delà  même  na- 
ture ne  fit  découvrir  ces  amusements  :  ils  furent  aban- 
donnés. 

Cette  princesse  s'occupait  beaucoup,  dans  son  intérieur, 
de  l'étude  de  la  musique  et  de  celle  des  rôles  de  comédie 
qu'elle  avait  à  apprendre;  ce  dernier  exercice  avait  eu  au 
moins  l'avantage  de  former  sa  mémoire  et  de  lui  rendre  la 
langue  française  encore  plus  familière. 

L'abbé  de  Vermond  venait  chez  elle  tous  les  jours,  mais 
évitait  de  prendre  le  ton  imposant  d'un  instituteur,  et  ne 
voulait  pas  même,  comme  lecteur,  conseiller  l'utile  lec- 
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ture  de  l'histoire;  je  crois  qu'il  n'en  a  pas  lu  un  seul  vo- 
lume, dans  toute  sa  vie,  à  son  auguste  élève  :  aussi  n'a- 
t-il  jamais  existé  de  princesse  qui  eût  un  éloignementplus 
marqué  pour  toutes  les  lectures  sérieuses. 

Tant  que  dura  le  règne  de  Louis  XV,  les  ennemis  de 
.Marie-Antoinette  n'essayèrent  pas  de  changer  l'opinion 
publique  sur  son  compte.  Elle  était  toujours  l'objet  des 
vœux  et  de  l'amour  des  Français  en  général,  et  particu- 
lièrement des  habitants  de  Paris,  qui,  privés  de  la  possé- 
der dans  leur  ville,  venaient  successivement  à  Versailles, 
la  plupart  attirés  par  le  seul  plaisir  de  la  voir.  Les  courti- 
sans ne  partageaient  pas  entièrement  cet  enthousiasme 
vraiment  populaire  qu'avait  inspiré  Mme  la  dauphine: 
la  disgrâce  de  M.  de  Choiseul  l'avait  privée  de  son  véri- 
table appui,  et  le  parti  qui  dominait  à  la  cour  depuis  l'exil 
de  ce  ministre  était,  par  les  opinions  politiques,  aussi  op- 
posé à  sa  famille  qu'à  elle-même.  La  dauphine  était  donc 
à  Versailles  environnée  d'ennemis. 

Cependant  tout  le  monde  cherchait  extérieurement  à  lui 
plaire  :  l'àçe  de  Louis  XV  et  le  caractère  du  dauphin  aver- 
tissaient assez  la  prévoyante  sagacité  des  courtisans  du 
rôle  important  qui  était  réservé  à  cette  princesse,  si  sous 
le  règne  suivant  le  dauphin  finissait  par  lui  être  attaché. 

Mme  Campan, 
Mémoires,  éd.  Barrière,  p.  82. 

Avènement  du  Roi  et  de  la  Reine 

Les  cris  de  vive  le  roi  !  qui  commençaient  à  six  heures 
du  matin,  n'étaient  presque  point  interrompus  jusqu'après 
le  coucher  du  soleil.  L'espérance  qui  naît  d'un  règne 
nouveau,  la  défaveur  que  le  feu  roi  s'était  attirée  pendant 
les  dernières  années  du  sien,  occasionnaient  ces  transports. 

Un  bijoutier  à  la  mode  fit  une  grande  fortune  en  ven- 
dant des  tabatières  de  deuil  où  le  portrait  de  la  jeune  reine, 
placé  dans  une  boîte  noire,  faite  de  chagrin,  amenait  le 
calembourg  suivant  :  La  consolation  dans  te  chagrin.  Toutes 
les  modes,  toutes  les  coiffures  prirent  des  noms  analogues 
à  l'esprit  du  moment.  Les  symboles  de  l'abondance  furent 
partout   représentés,  et  les  coiffures  des  femmes  étaient 
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surchargées  d'épis  de  blé.  Les  poètes  célébraient  le  nou- 
veau monarque;  tous  les  cœurs  ou  plutôt  toutes  les  têtes 
françaises  étaient  rem  plies  d'un  enthousiasme  sans  exemple. 
Jamais  commencement  de  règne  n'excita  des  témoignages 
d'amour  et  d'attachement  plus  unanimes1.  Il  est  à  remar- 
quer pourtant  qu'au  milieu  de  cette  ivresse  le  parti  anti- 
autrichien  ne  perdait  pas  la  jeune  reine  de  vue,  et  guettait, 
avec  la  malicieuse  envie  de  lui  nuire,  les  fautesqui  pour- 
raient échapper  à  sa  jeunesse  et  à  son  inexpérience. 

On  eut  à  recevoir  à  la  Muette  les  révérences  de  deuil 
de  toutes  les  dames  présentées  à  la  cour  ;  aucune  d'elles 
ne  crut  pouvoir  se  dispenser  de  rendre  hommage  aux 
nouveaux  souverains.  Les  plus  vieilles  comme  les  plus 
jeunes  dames  accoururent  pour  se  présenter  dans  ce  jour 
de  réception  générale  ;  les  petits  bonnets  noirs  à  grands 
papillons,  les  vieilles  têtes  chancelantes,  les  révérences 
profondeset  répondant  au  mouvement  de  la  tête,  rendirent, 
à  la  vérité,  quelques  vénérables  douairières  un  peu  gro- 
tesques ;  mais  la  reine,  qui  avait  beaucoup  de  dignité  et 
de  respect  pour  les  convenances,  ne  commit  pas  la  faute 
gravede  perdre  le  maintien  qu'elle  devait  observer.  Une 
plaisanterie  indiscrète  d'une  des  dames  du  palais  lui 
en  donna  cependant  le  tort  apparent.  Mme  la  marquise  de 
Clermont- Tonnerre,  fatiguée  de  la  longueur  de  cette 
séance,  et  forcée,  par  les  fonctions  de  sa  charge,  de  se 
tenir  debout  derrière  la  reine,  trouva  plus  commode 
de  s'asseoir  à  terre  sur  le  parquet,  en  se  cachant  derrière 
l'espèce  de  muraille  que  formaient  les  paniers  de  la  reine 
et  des  dames  du  palais.  Là,  voulant  fixer  l'attention  et 
contrefaire  la  gaieté,  elle  tirait  lesjupes  de  ces  dames,  et 
faisait  mille  espiègleries.  Le  contraste  de  ces  enfantil- 
lages avec  le  sérieux  de  la  représentation  qui  régnait 
dans  toute  la  chambre  de  la  reine  déconcerta  Sa  Majesté 
plusieurs  fois  :  elle  porta  son  éventail  devant  son  visage 
pour  cacher  un  sourire  involontaire,  et  l'aéropage  sévère 
des   vieilles  dames  prononça    que  la  jeune    reine    s'était 


d.  Toutes  ces  démonstrations  de  joie,  qui  saluent  l'avènement  du  nouveau 
Roi,  prouvent  que  la  désaffection  et  le  mépris,  qui  s'étaient  attachés  à  la 
personne  de  Louis  XV,  laissaient  subsister,  malgré  tout,  daus  le  cœur  des 
Français,  l'attachement  séculaire  à  la  monarchie. 
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moquée  de  toutes  les  personnes  respectables  qui  s'étaient 
empressées  de  lui  rendre  leurs  devoirs  ;  qu'elle  n'aimait 
que  la  jeunesse  ;  qu'elle  avait  manqué  à  toutes  les  bien- 
séances, et  qu'aucune  d'elles  ne  se  présenterait  plus  à  la 
cour.  Le  titre  de  moqueuse  lui  fut  généralement  donné, 
et  il  n'en  est  point  qui  soit  plus  défavorablement  accueilli 
dans  le  monde. 

Le  lendemain  il  circula  une  chanson  fort  méchante,  et 
où  le  cachet  du  parti  auquel  on  pouvait  l'attribuer  se 
faisait  aisément  remarquer.  Je  ne  me  rappelle  que  le  refrain 
suivant  : 

Petite  reine  de  vingt  ans, 

Vous,  qui  traitez  si  mal  les  gens, 

Vous  repasserez  la  barrière 

Laire,  laire,  laire,  lanlaire,  laire  lanla. 

Les  fautes  des  grands,  ou  celles  que  la  méchanceté  leur 
attribue,  circulent  avec  une  plus  grande  rapidité  dans  le 
monde,  et  s'y  conservent  comme  une  espèce  de  tradition 
historique  que  le  provincial  le  plus  obscur  aime  à  répéter. 
Plus  de  quinze  ans  après  cet  événement  j'entendais  ra- 
conter à  de  vieilles  dames,  au  fond  de  l'Auvergne,  tous  les 
détails  du  jour  des  révérences  pour  le  deuil  du  feu  roi, 
où,  disait-on,  la  reine  avait  indécemment  éclaté  de  rire  au 
nez  des  duchesses  et  des  princesses  sexagénaires  qui 
avaient  cru  devoir  paraître  pour   cette  cérémonie. 

Le  roi  et  les  princes  ses  frères  s'étaient  décidés  à  profi- 
ter des  avantages  de  l'inoculation  pour  se  préserver  de  la 
funeste  maladie  qui  venait  de  faire  succomber  leur  aïeul; 
maisl'utilité  de  cette  nouvelle  découverte  n'étant  pas  alors 
généralement  reconnue  en  France,  beaucoup  de  gens  à 
Paris  furent  très  alarmés  du  parti  que  venaient  de  prendre 
les  princes  :  ceux  qui  le  blâmèrent  hautement  se  plurent 
à  en  rejeter  tout  le  tort  sur  la  reine,  qui  seule  avait  pu, 
disait-on,  se  permettre  de  donner  un  conseil  aussi  témé- 
raire, l'inoculation  étant  déjà  établie  dans  les  cours  du 
Nord.  Celle  du  roi  et  de  ses  frères,  faite  par  le  docteur 
Jauberthou,  eut  heureusement  un  succès  complet. 

Le  voyage  de  Marly,  lorsque  l'état  de  convalescence  fut 
entièrement  établi,  devint  assez  gai.  On  fit  beaucoup  de 
parties  de  cheval  et  de  calèche.  La   reine  eut  l'idée  de  se 
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donner  une  jouissance  fort  innocente  ;  jamais  elle  n'avait 
vu  le  lever  de  l'aurore:  comme  elle  n'avait  plus  d'autre 
permission  ù  obtenir  que  celle  du  roi,  elle  lui  fit  con- 
naître son  désir.  11  consentit  à  ce  qu'elle  se  rendit,  à  trois 
heurts  du  matin,  sur  les  hauteurs  des  jardins  de  Marly  ; 
et  malheureusement,  peu  porté  à  partager  ses  plaisirs,  il 
lut  se  coucher.  La  reine  suivit  donc  son  idée;  mais, 
comme  elle  prévoyait  quelques  inconvénients  à  cette  partie 
de  nuit,  elle  voulut  avoir  avec  elle  beaucoup  de  monde, 
et  ordonna  même  à  ses  femmes  de  la  suivre.  Toute  précau- 
tion était  inutile  pour  empêcher  l'effet  de  la  calomnie, 
qui  dès  lors  cherchait  à  diminuer  l'attachement  général 
qu'elle  avait  inspiré.  Peu  de  jours  après,  il  circulait  à 
Paris  le  libelle  le  plus  méchant  qui  ait  paru  dans  les 
premières  années  du  règne.  On  peignait  sous  les  plus 
noires  couleurs  une  partie  de  plaisir  si  innocente,  qu'il 
n'y  a  point  de  jeune  femme  vivant  à  la  campagne  qui  n'ait 
cherché  à  se  la  procurer.  La  pièce  de  vers  qui  parut  à 
cette  occasion  était  intitulée  :  Le  lever  de  l'aurore  x. 

Le  duc  d'Orléans,  alors  duc  de  Chartres,  était  du 
nombre  des  personnes  qui  accompagnaient  la  jeune  reine 
à  cette  promenade  nocturne:  il  paraissait  a  cette  époque 
très  occupé  d'elle  ;  mais  ce  fut  le  seul  instant  de  sa  vie  où 
il  y  eut  quelque  rapprochement  d'intimité  entre  la  reine 
et  ce  prince.  Le  roi  n'aimait  pas  le  caractère  du  duc  de 
Chartres,  et  la  reine  le  tint  toujours  éloigné  de  sa  société 
particulière.  C'est  donc  sans  aucune  espèce  de  probabilité 
que  quelques  écrivains  ont  attribué  à  des  sentiments  de 
jalousie  ou  d'amour-propre  blessé  la  haine  qu'il  a  mani- 
festée contre  la  reine  dans  les  dernières  années  de  leur 
existence. 

Ce  fut  à  ce  premier  voyage  de  Marly  que  parut  à  la 
cour  le  joaillier    Bœhmer,    dont  l'ineptie  e'.    la    cupidité 


1.  Celait  donc  par  des  libelles  et  par  des  chansons  que  les  ennemis 
de  Marie-Antoinette  accueillaient  les  premiers  jours  de  son  règne.  Ils 
schàuienlde  la  dépopulariser.  Leur  but  était,  sans  aucun  doute,  de  la 
faite  envoyer  pn  Allemagne  ;  et  pour  y  parvenir  ils  n'avaient  pas  un  moment 
à  perdre  :  l'imiiOërence  du  roi  pour  cette  aimable  et  belle  épouse  était  déjà 
une  espèce  de  pndige  ;  d'un  jour  à  l'autre,  les  charmes  séduisants  de  Maiie- 
Auloinette  pouvaient  déjouer  toutes  les  machinations. 

(Note  de  Mm*  de  Campa») . 
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amenèrent,  dans  la  suile,  l'événement  qui  porta  l'atteinte 
la  plus  funeste  au  bonheur  et  à  la  gloire  de  Marie-Antoi- 
nette. Cet  homme  avait  réuni,  à  grands  frais,  six  dia- 
mants, en  formes  de  poires,  d'une  grosseur  prodigieuse  ; 
ils  étaient  parfaitement  égaux,  et  de  la  plus  belle  eau. 
Ces  boucles  d'oreilles  avaient  été  destinées  à  la  comtesse 
du  Barry,  avant  la  mort  de  Louis  XV. 

Bœhmer,  recommandé  par  plusieurs  personnes  de  la 
cour,  vint  présenter  son  écrin  à  la  reine  ;  il  demandait 
quatre  cent  mille  francs  de  cet  objet.  La  jeune  princesse 
ne  put  résister  au  désir  de  l'acheter  ;  et  le  roi  venant  de 
portera  cent  mille  écus  par  an  les  fonds  de  la  cassette 
de  la  reine,  qui  sous  le  règne  précédent  n'était  que  de 
deux  cent  mille  livres,  elle  voulut  faire  cette  acquisition 
sur  ses  économies  et  ne  point  grever  le  trésor  royal  du 
paiement  d'un  objet  de  pure  fantaisie.  Elle  proposa  à 
Bœhmer  de  retirer  les  deux  boutons  qui  formaient  le  haut 
des  girandoles,  pouvant  les  remplacer  par  deux  de  ses 
diamants.  Il  y  consentit,  et  réduisit  les  frirandoles  à  trois 
cent  soixante  mille  francs  dont  le  paiement  fut  réparti 
en  différentes  sommes  et  acquitté  en  quatre  ou  cinq  années 
par  la  première  femme  de  la  reine  chargée  des  fonds  de 
cassette.  Je  n'ai  omis  aucun  détail  sur  cette  première 
acquisition,  les  croyant  très  propres  à  jeter  un  vrai  jour 
sur  l'événement  trop  fameux  du  collier,  arrivé  vers  la  fin 
du  règne  de  Marie-Antoinette.  Ce  fut  aussi  à  ce  premier 
voyage  de  Marly  que  Mme  la  duchesse  de  Chartres, 
depuis  duchesse  d'Orléans,  introduisit  dans  l'intérieur 
de  la  reine  M1"  Berlin,  marchande  de  modes,  devenue 
fameuse  à  cette  époque  par  le  changement  total  qu'elle 
introduisit  dans  la    parure  des  dames  françaises. 

On  peut  dire  que  l'admission  d'une  marchande  de  modes 
chez  la  reine  fut  suivie  de  résultats  fâcheux  pour  Sa  Ma- 
jesté. L'art  de  la  marchande,  reçue  dans  l'intérieur  en 
dépit  de  l'usage  qui  en  éloignait  sans  exception  toutes  les 
personnes  de  sa  classe,  lui  facilitait  les  moyens  de  faire 
adopter  chaque  jour  quelque  mode  nouvelle.  La  reine, 
jusqu'à  ce  moment,  n'avait  développé  qu'un  goût  fort 
simple  pour  sa  toilette;  elle  commença  à  en  faire  une 
occupation  principale  :  elle  fut  naturellement  imitée  par 
toutes  les  femmes. 

18 
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On  voulait  à  l'instant  avoir  la  même  parure  que  la 
reine,  porter  ces  plumes,  ces  guirlandes  auxquelles  sa 
beauté,  qui  était  alors  dans  tout  son  éclat,  prêtait  un 
charme  infini.  La  dépense  des  jeunes  dames  fut  extrême- 
ment augmentée;  les  mères  et  les  maris  en  murmurèrent; 
quelques  étourdies  contractèrent  des  dettes  ;  il  y  eut  de 
fâcheuses  scènes  de  famille,  plusieurs  ménages  refroidis 
ou  brouillés;  et  le  bruit  général  fut  que  la  reine  ruinerait 
toutes  les  dames  françaises. 

Le  costume  changea  successivement,  et  les  coiffures 
parvinrent  à  un  tel  degré  de  hauteur,  par  l'échafaudage 
des  gazes,  des  fleurs  et  des  plumes.,  que  les  femmes  ne 
trouvaient  plus  de  voiture  assez  élevées  pour  s'y  placer,  et 
qu'on  leur  voyait  souvent  pencher  la  tête  ou  la  placer  à  la 
portière.  D'autres  prirent  le  parti  de  s'agenouiller  pour 
ménager,  d'une  manière  encore  plus  sûre,  le  ridicule 
édifice  dont  elles  étaient  surchargées  *.  Des  caricatures 
sans  nombre,  exposées  partout,  et  dont  quelques-unes  rap- 
pelaient malicieusement  les  traits  de  la  souveraine,  atta- 
quèrent inutilement  l'exagération  de  la  mode  ;  elle  ne 
changea,  comme  cela  arrive  toujours,  que  par  la  seule 
influence  de  l'inconstance  et  du  temps... 

En  parlant  ici  d'étiquette  je  ne  veux  pas  désigner  cet 
ordre  majestueux  établi  dans  toutes  les  cours  pour  les 
jours  de  cérémonies  ;  je  parle  de  cette  règle  minutieuse 
qui  poursuivait  nos  rois  dans  leur  intérieur  le  plus  secret, 
dans  leurs  heures  de  souffrances,  dans  celles  de  leurs 
plaisirs,  et  jusque  dans  leurs  infirmités  humaines  les 
plus  rebutantes. 


1.  Si  Vusage  de  ces  plumes  et  de  ces  coiffures  extravagantes  se  fût  prolongé, 
disent  très  ^élieusement  les  mémoires  de  celle  époque,  il  aurait  opéré  une 
révolution  dans  l'archilecture.  On  eût  senii  la  nécessité  de  hausser  les  portes 
et  le  plafond  des  loges  de  spéciale,  et  surtout  l'impériale  des  voitures.  Le 
roi  ne  vit  pas  sans  chagrin  la  icine  adopter  cette  espèce  de  coiffure:  elle 
n'était  jamais  si  belle  à  ses  yens  que  de  ses  seuls  agréments.  Un  jour  que  Car- 
lin jouait  à  la  cour,  devant  celte  princesse,  en  habit  d'arlequin,  il  avait  mis 
à  son  chapeau,  au  lieu  de  la  queue  de  lapin  qui  eu  est  l'ornement  obligé,  une 
plume  de  paon  d'une  excessive  longueur. Cetteaigrette  d'un  nouveau  genre,  et 
qui  s'embarrassait  dans  les  décorations, lui  donna  lien  de  hasarder  cent  lazzis. 
On  voulait  le  punir  ;  mais  il  passa  pour  certain  qu'il  n'avait  point  agi  sans 
ordre. 

(Note  de  l'éditeur.) 
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Ces  règles  serviles  étaient  érigées  en  espèce  de  code  ; 
elles  portaient  un  Richelieu,  un  La  Rochefoucauld,  un 
Duras,  à  trouver  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions 
domestiques  l'occasion  de  rapprochements  utiles  à  leur 
fortune  ;  et  pour  ménager  leur  vanité  ils  aimaient  des 
usages  qui  convertissaient  en  honorables  prérogatives  le 
droit  de  donner  un  verre  d'eau,  de  passer  une  chemise  et 
de  retirer  un  bassin  '. 

Des  princes  accoutumés  à  être  traités  en  divinités 
finissaient  naturellement  par  croire  qu'ils  étaient  d'une 
nature  particulière,  d'une  essence  plus  pure  que  le  reste 
des  hommes. 

Cette  étiquette,  qui  dans  la  vie  intérieure  de  nos  princes 
les  avait  amenés  à  se  faire  traiter  en  idoles,  dans  leur 
vie  publique  en  faisait  des  victimes  de  toutes  les  conve- 
nances. Marie-Antoinette  trouva  dans  le  château  de  Ver- 
sailles une  foule  d'usages  établis  et  révérés  qui  lui 
parurent  insupportables. 

Des  femmes  en  charge  ayant  prêté  serment,  et  vêtues  en 
grand  habit  de  cour,  pouvaient  seules  rester  dans  la 
chambre  et  servir  conjointement  avec  la  dame  d'honneur 
et  ladamed'atours.La  reineabolit  tout  ce  cérémonial. Lors- 
qu'elle était  coiffée,  elle  saluait  les  dames  qui  étaient  dans 
sa  chambre,  et,  suivie  de  ses  seules  femmes,  elle  rentrait 
dans  un  cabinet,  où  se  trouvait  M"*  Bertin,  qui  ne  pou- 
vait être  admise  dans  la  chambre.  C'était  dans  ce 
cabinet  intérieur  qu'elle  présentait  ses  nouvelles  et  nom- 
breuses parures.  La  reine  voulut  aussi  se  servir  du  coif- 
feur qui  dans  ce  moment  avait  à  Paris  le  plus  de  vogue. 
L'usage  qui  interdisait  à  tout  subalterne  pourvu  d'une 
charge  d'exercer  son  talent  pour  le  public  avait  sans 
doute  pour  base  de  couper  toute  communication  entre 
l'intérieur  des  princes  et  la  société,  toujours  curieuse  des 
moindres  détails  de  leur  vie  privée.  La  reine,  craignant 
que  le  goût  du  coiffeur  ne  se  perdît  en  cessant  de  prati- 
quer son  état,  voulut  qu'il  continuât  à  servir  plusieurs 
femmes  de  la  cour  et  de  Paris,  ce  qui  multiplia  les  occa- 

i.  Quand  la  reiue  prenait  médecine  c'était  la  dame  d'honneur  qui  devait 
retirer  le  bassin  du  lit. 

(Noie  de  M™  Campan.) 
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sions  de  connaître  les  détails  de  l'intérieur  et  souvent  de 
les  dénaturer. 

Un  des  usages  les  plus  désagréables  était  pour  la  reine 
celui  de  dîner  tous  les  jours  en  public.  Marie  Leckzinska 
avait  suivi  constamment  cette  coutume  fatigante  ;  Marie- 
Antoinette  l'observa  tant  qu'elle  fut  daupbine.  Le  dauphin 
dînait  avec  elle,  et  chaque  ménage  de  la  famille  avait 
tous  les  jours  son  dîner  public.  Les  huissiers  laissaient 
entrer  tous  les  gens  proprement  mis  ;  ce  spectacle  faisait 
le  bonheur  des  provinciaux.  A  l'heure  des  dîners  on  ne 
rencontrait  dans  les  escaliers  que  de  braves  gens  qui, 
après  avoir  vu  la  dauphine  manger  sa  soupe,  allaient 
voir  les  princes  manger  leur  bouilli,  et  qui  couraient 
ensuite  à  perte  d  haleine  pour  aller  voir  Mesdames  man- 
ger leur  dessert  '. 

L'usagele  plus  anciennement  établi  voulait  aussi  qu'aux 
yeux  du  public  les  reines  de  France  ne  parussent  envi- 
ronnées que  de  femmes;  l'éloignement  des  serviteurs  de 
l'autre  sexe  existait  même  aux  heures  des  repas  pour 
le  service  de  table  ;  et  quoique  le  roi  mangeât  publique- 
ment avec  la  reine,  il  était  lui-même  servi  par  des  femmes 
pour  tous  les  objets  qui  lui  étaient  directement  présentés 
à  table.  La  dame  d'honneur,  à  genoux, pour  sa  commodité, 
sur  un  pliant  très  bas,  une  serviette  posée  sur  le  bras,  et 
quatre  femmes  en  grand  habit,  présentaient  les  assiettes 
au  roi  et  à  la  reine.  La  dame  d'honneur  leur  servait  à 
boire.  Ce  service  avait  anciennement  appartenu  aux  filles 
d'honneur.  La  reine,  à  son  avènement  au  trône,  abolit  de 
même  cet  usage  ;  elle  se  dégagea  aussi  de  la  nécessité 
d'être  suivie  dans  le  palais  de  Versailles  par  deux  de  ses 
femmes  en  habit  de  cour,  aux  heures  de  la  journée  où 
les  dames  n'étaient  plus  auprès  d'elle.  Dès  lors  elle  ne  fut 
plus  accompagnée  que  d'un  seul  valet  de  chambre  et  de 
deux  valets  de  pied.  Toutes  les  fautes  de  Marie-Antoinette 
sont  du  genre  de  celles  que  je  viens  de  détailler.  La  vo- 


1.  On  peut  imaginer  aisément  que  le  charme  de  la  conversalion,  la  gaieté, 
l'aimable  abandon,  qui  contribuent  en  Fiance  au  plaisir  de  la  table,  étaient 
bannis  de  ces  repas  cérémonieux.  Il  fallait  même  avoir  pris,  dès  l'enfance, 
l'habitude  de  manger  eu  public  pour  que  tant  d'yeux  inconnus  dirigés  sur 
vous  n'ôtassent  pas  l'appétit. 

{Note  de  ilm,Campan.) 
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lonté  de  substituer  successivement  la  simplicité  de9  usages 
de  -Vienne  à  ceux  de  Versailles  lui  fut  plus  nuisible 
qu'elle  n'aurait  pu  l'imaginer. 

La  reine  parlait  à  l'abbé  de  Vermond  des  importuoilés 
sans  cesse  renaissantes  dont  elle  avait  à  se  dégager,  et  je 
remarquais  qu'après  l'avoir  écouté,  elle  se  jetait  avec  com- 
plaisance dans  les  idées  philosopbiques  de  la  simplicité 
sous  le  diadème,  de  la  confiance  paternelle  dans  des  sujets 
dévoués.  Ce  doux  roman  de  la  royauté,  qu'il  n'est  pas 
donné  à  tous  les  souverains  de  réaliser,  flattait  singuliè- 
rement le  cœur  tendre  et  la  jeune  imagination  de  Marie- 
Antoinette. 

Elevée  dans  une  cour  où  la  simplicité  s'alliait  avec  la 
majesté,  placée  à  Versailles  entre  une  dame  d'bonneur 
importune  et  un  conseiller  imprudent,  il  n'est  pas  éton- 
nant que,  devenue  reine,  elle  ait  voulu  se  soustraire  à  des 
contrariétés  dont  elle  ne  jugeait  pas  l'indispensable  né- 
cessité :  cette  erreur  tenait  à  une  vraie  sensibilité.  Cette 
infortunée  princesse,  contre  laquelle  on  est  parvenu  à  sou- 
lever l'opinion  du  peuple  français,  possédait  des  qualités 
dignes  d'obtenir  la  plus  grande  popularité.  En  douterait- 
on  si,  comme  moi,  on  l'eût  entendue  raconteravec  délices 
les  détails  des  mœurs  patriarcales  de  la  maison  de  Lor- 
raine? Elle  disait  qu'en  les  transportant  en  Autriche  ces 
princes  y  avaient  fondé  l'inattaquable  popularité  dont 
jouissait  la  famille  impériale.  Elle  m'a  souvent  raconté 
de  quelle  manière  touchante  les  ducs  de  Lorraine  levaient 
les  impôts.  Le  prince  souverain  se  rendait  à  l'église,  me 
disait-elle;  après  le  prône  il  se  levait,  agitait  son  chapeau 
en  l'air  pour  indiquer  qu'il  allait  parler,  et  disait  ensuite 
quelle  était  la  somme  dont  il  avait  besoin.  Tel  était  le 
zèle  des  bons  Lorrains,  qu'on  avait  vu  des  hommes  dérober, 
à  l'insu  de  leurs  femmes,  le  linge  ou  quelques  ustensiles 
de  ménage,  et  aller  vendre  ces  objets  pour  augmenter  la 
contribution  ;  aussi  arrivait-il  souvent  que  le  prince 
recevait  plus  d'argent  qu'il  n'en  avait  demandé;  alors  il 
le  faisait  rendre. 

Tous  ceux  qui  connurent  les  qualités  privées  de  la  reine 
savent  qu'elle  méritait  autant  d'estime  que  d'attachement; 
bonne  et  patiente  jusqu'à  l'excès  dans  les  détails  de  sou 
service,  elle  appréciait   avec   indulgence   toutes  les  per- 

18. 
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sonnes  qui  lui  étaient  attachées,  s'occupait  de  leur  sort  et 
même  de  leurs  plaisirs.  Elle  avait  parmi  ses  femmes  de 
jeunes  filles  sorties  de  la  maison  de  Saint-Cyr,  et  toutes 
fort  bien  nées  ;  la  reine  leur  interdisait  le  spectacle  lorsque 
les  pièces  ne  lui  paraissaient  pas  d'une  moralité  conve- 
nable :  quelquefois,  lorsqu'on  représentait  d'anciennes 
comédies,  sa  mémoire  se  trouvant  en  défaut  pour  les 
juger,  elle  prenait  la  peine  de  les  lire  dans  la  matinée,  et 
prononçait  ensuite  si  les  demoiselles  pouvaient  aller  au 
spectacle,  se  regardant  avec  raison  comme  chargée  de 
veiller  aux  mœurs  et  à  la  conduite  de  ces  jeunes  personnes. 
Je  trouve  du  plaisir  à  pouvoir  consigner  ici  la  vérité 
sur  deux  qualités  estimables  que  la  reine  possédait  aussi 
au  plus  haut  degré,  la  sobriété  et  la  décence.  Elle  ne 
mangeait  habituellement  que  de  la  volaille  rôtie  ou 
bouillie,  et  ne  buvait  que  de  l'eau.  Elle  ne  témoignait  de 
goût  particulier  que  pour  son  café  du  matin,  et  une 
sorte  de  pain  auquel  elle  avait  été  accoutumée  dans  son 
enfance,  à  Vienne.  Sa  modestie  était  extrême  dans  tous  les 
détails  de  sa  toilette  intérieure 

Mme  CampAxN, 

Mémoires,  p.  92. 

Éducation  qu'elle  donne  à.  ses  enfants 

26  mars.  —  J'ai  eu  l'honneur  de  voir  les  enfants  de 
France.  Mme  Royale  avait  sept  ans  et  demi.  Elle  était  fort 
grande  pour  son  âge  ;  elle  a  l'air  noble  et  distingué. 
Mme  de  Mackau,  qui  était  sous-gouvernante,  l'élevait  à 
merveille,  elle  s'en  occupait  bien  plus  que  la  gouvernante 
en  titre.  J'en  eus  la  preuve  dans  cette  visite,  et  cette  cir- 
constance ne  manque  pas  d'intérêt. 

En  voyant  cette  princesse  si  grandie  et  si  embellie,  je 
l'ai  trouvée  charmante,  et,  accoutumée  que  je  suis  à  la 
liberté  des  cours  d'Allemagne,  je  n'ai  pas  pu  m'empêcher 
de  le  dire.  Cette  liberté  déplut  à  Mme  Royale,  et  je  le  vis 
à  l'instant  sur  son  visage.  Son  regard  si  fier  s'anima,  ses 
traits  se  contractèrent,  et  elle  me  répliqua  sans 
hésitation  : 

—  Je  suis  charmée,  madame  la  baronne,  que  vous  me 
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trouviez  ainsi;  mais  je  suis  étonnée  de  vous  l'entendre 
dire. 

Je  restai  tout  interdite,  et  j'allais  me  confondre  en 
excuses,  lorsque  Mme  deMackau  m'arrêta,  et  reprit  avec  un 
grand  sans-froid  : 

—  Ne  vous  excusez  pas,  madame,  Mme  Royale  est  611e 
de  France,  et  elle  ne  fera  jamais  passer  le  bonheur  d'être 
aimée  après  les  exigences  de  l'étiquette. 

Aussitôt,  Mme  Royale  se  tourna  vers  moi,  et  de  l'air  le 
plus  digne,  en  même  temps  que  le  meilleur,  elle  me  lendit 
sa  petite  main,  que  je  baisai.  Ensuite,  elle  me  fit  une 
révérence  profonde  et  sérieuse,  et  se  retira  de  la  manière 
la  plus  gracieuse  et  la  plus  polie.  C'était  bien  la  petite- 
fille  de  Marie-Thérèse;  ce  sera  un  beau  et  noble  caractère. 
Comment  pourrait-il  en  être  autrement  avec  une  mère 
comme  la   reine? 

Marie-Antoinette  s'occupe  elle-même  de  l'éducation  de 
sa  fille;  elle  assiste  tous  les  matins  aux  leçons  de  ses 
maîtres,  et  est  très-sévère  pour  ses  petits  défauts.  Elle  fit, 
vers  cette  époque-là,  une  réforme  dans  la  maison  de  sa 
fille,  dans  la  crainte  de  lui  donner  le  goût  du  faste  par  le 
trop  grand  appareil  qui  l'entourait.  Peut-on  voir  une 
meilleure  mère  et  une  affection  plus  éclairée? 

Mme  d'Oberkihch, 
Mémoires,  t.  II,  p.  289. 

Son  entourage—  Mm»de  Polignac 

Un  an  après  la  nomination  de  Mme  la  princesse  de  Lam- 
balle  à  la  place  de  surintendante  de  la  maison  de  la  reine 
les  bals  et  les  quadrilles  amenèrent  la  liaison  de  la  reine 
avec  la  comtesse  Jules  de  Polignac.  Elle  inspira  à  Marie- 
Antoinette  un  véritable  intérêt.  La  comtesse  n'était  pas 
riche,  et  vivait  habituellement  à  sa  terre  de  Claye.  La 
reine  s'étonna  de  ne  l'avoir  point  vue  plus  tôt  à  la  cour. 
L'aveu  que  son  peu  de  fortune  l'avait  même  privée  de 
paraître  aux  fêtes  des  mariages  des  princes  vint  encore 
ajouter  à  l'intérêt  qu  elle  inipira. 

La  reine  était  sensible,  et  aimait  à  réparerles  injustices 
du   sort.  La    comtesse   avait  été  attirée  à   la  cour  par  la 
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sœur  de  sco  mari,  Mme  Diane  de  Polignac,  qui  avait  été 
nommée  dame  de  Mmo  la  comtesse  d'Artois.  La  comtesse 
Jules  aimait  véritablement  la  vie  paisible;  l'effet  qu'elle 
produisit  à  la  cour  la  toucha  peu  ;  elle  ne  fut  sensible 
qu'à  l'ailachement  que  la  reine  lui  témoignait.  J'eus 
occasion  de  la  voir  dès  le  commencement  de  sa  faveur; 
elle  passa  plusieurs  fois  des  heures  entières  avec  moi  en 
attendant  la  reine  :  elle  m'entretint  avec  franchise  et 
ingénuité  de  tout  ce  qu'elle  entrevoyait  d'honorable  et  de 
dangereux  à  la  fois  dans  les  bontés  dont  elle  était  l'objet. 
La  reine  recherchait  les  douceurs  de  l'amitié  ;  mais  ce 
sentiment,  déjà  si  rare,  peut-il  exister  dans  toute  sa  pureté 
entre  une  reine  et  une  sujette,  environnées  d'ailleurs  de 
pièces  tendus  par  l'artifice  des  courtisans  ?  Cette  erreur 
bien  pardonnable  fut  fatale  au  bonheur  de  Marie-Antoi- 
nette, parce  que  le  bonheur  ne  se  trouve  point  dans  les 
chimères. 

On  ne  peut  parler  trop  favorablement  du  caractère 
modeste  de  la  comtesse  Jules,  devenue  duchesse  de  Poli- 
gnac; je  l'ai  toujours  considérée  personnellement  comme 
la  victime  d'une  élévation  qu'elle  n'avait  point  briguée; 
mais  si  son  cœur  était  incapable  de  former  des  projets 
ambitieux,  sa  famille  et  ses  amis  virent  leur  propre  fortune 
dans  la  sienne,  et  cherchèrent  à  fixer  d'une  manière  inva- 
riable la  faveur  de  la  reine. 

La  comtesse  Diane,  soeur  de  M.  de  Polignac,  le  baron 
de  Besenval  et  M.  de  Vaudreuil,  amis  particuliers  dé  la 
famille  Polignac,  employèrent  un  moyen  dont  le  succès 
était  infaillible.  Un  de  mes  amis  qui  avait  le  secret  (le 
comte  Demoustier)  vint  me  raconter  que  M"»e  de  Poli- 
gnac allait  quitter  Versailles  subitement,  qu'elle  ne  ferait 
d'adieux  à  la  reine  que  par  écrit  ;  que  la  comtesse  Diane 
et  M.  de  Vaudreuil-  lui  avaient  dicté  sa  lettre,  et  que 
toute  cette  affaire  était  combinée  dans  l'intention  d'exciter 
l'attachement  jusqu'alors  stérile  de  Marie-Antoinette.  Le_ 
lendemain,  quand  je  montai  au  château  je  trouvai  lareine 
tenant  une  lettre  qu'elle  lisait  avec  attendrissement: 
c'était  la  lettre  de  la  comtesse  Jules,  la  reine  me  la  mon- 
tra. La  comtesse  y  témoignait  sa  douleur  de  s'éloigner 
d'une  princesse  qui  l'avait  comblée  de  ses  bontés.  La 
médiocrité  de  sa  fortune  lui  en  imposait  la  loi;  mais  bien 
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plus  encore  la  crainte  que  l'amitié  de  la  reine,  après  lui 
avoir  attiré  de  dangereux  ennemis,  ne  la  laissât  livrée  à 
leur  haine,  et  au  regret  d'avoir  perdu  l'auguste  bienveil- 
lance dont  elle  était  l'objet. 

Cette  mesure  eut  tout  l'effet  qu'on  en  avait  attendu.  Une 
reine  jeune  et  vive  ne  supporte  pas  longtemps  l'idée  d'une 
contradiction.  Elle  s'occupa  plus  que  jamais  de  fixer 
Mme  ]a  comtesse  Jules  près  d'elle,  en  lui  faisant  un 
sort  qui  pût  la  mettre  à  l'abri  de  toute  inquiétude.  Son 
caractère  lui  convenait  ;  elle  n'avait  que  de  l'esprit  naturel, 
point  de  prétentions,  point  de  savoir  affecté  Sa  taille  était 
moyenne,  son  teint  d'une  grande  fraîcheur,  ses  yeux  et 
ses  cheveux  très  bruns,  ses  dents  superbes,  son  sourire 
enchanteur,  toute  sa  personne  était  d'une  grâce  parfaite. 
Elle  n'aimait  pas  la  parure  ;  on  la  voyait  presque  toujours 
dans  un  négligé  recherché  seulement  par  la  fraîcheur  et 
le  bon  goût  de  ses  vêtements;  rien  n'avait  l'air  d'être 
placé  sur  elle  avec  apprêt,  ni  même  avec  soin.  Je  ne  crois 
pas  lui  avoir  vu  une  seule  fois  des  diamants,  même  à 
l'époque  de  sa  plus  grande  fortune,  et  quand  elle  eut  à  la 
cour  le  rang  de  duchesse;  j'ai  toujours  cru  que  son  sin- 
cère attachement  pour  la  reine,  autant  que  son  goût  pour 
la  simplicité,  lui  faisait  éviter  tout  ce  qui  pouvait  faire 
croire  à  la  richesse  d'une  favorite.  Elle  n'avait  aucun  des 
défauts  qui  accompagnent  presque  toujours  ce  titre.  Elle 
aimait  les  personnes  que  la  reine  affectionnait,  et  n'était 
susceptible  d  aucune  jalousie. 

Marie-Antoinette  se  flattait  que  la  comtesse  Jules  et 
la  princesse  de  Lamballe  seraient  ses  amies  particulières, 
et  qu'elle  aurait  une  société  choisie  selon  son  goût.  «  Je  la 
recevrai  dans  mes  cabinets  ou  à  Trianon,  disait-elle  ;  je 
jouirai  des  douceurs  de  la  vie  privée,  qui  n'existent  pas  pour 
nous,  si  nous  n'avons  le  bon  esprit  de  nous  les  assurer.  » 
Ma  mémoire  m'a'  rappelé  fidèlement  tout  le  charme  qu'une 
illusion  si  douce  faisait  entrevoir  à  la  reine,  dans  un  pro- 
jet dont  elle  ne  pénétrait  ni  l'impossibilité  ni  les  dangers. 
Le  bonheur  qu'elle  voulait  s'assurer  ne  devait  lui  procu- 
rer que  des  chagrins.  Tous  les  courtisans  non  admis  dans 
celte  in'imité  devinrent  autant  d'ennemis  jaloux  et  vindi- 
catifs. 

Il  fallut  donner  une  existence  convenable  à  la  comtesse. 
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La  place  de  premier  écuyer,  en  survivance  du  comte  de 
Tessé,  accordée  au  comte  Jules,  à  l'insu  du  titulaire, 
mécontenta  les  Noailles.  Cette  famille  venait  récemment 
d'éprouver  un  autre  désagrément;  la  nomination  de  la 
princesse  de  Lamballe  ayant,  en  quelque  sorte,  nécessité 
la  retraite  de  Mme  la  comtesse  de  Noailles,  dont  le 
mari  fut  fait  à  cette  époque  maréchal  de  France.  La  prin- 
cesse de  Lamballe,  sans  se  brouiller  avec  la  reine,  fut 
alarmée  de  l'établissement  de  Mme  la  comtesse  Jules 
à  la  cour,  et  ne  fit  point  comme  Sa  Majesté  l'avait  espéré, 
partie  de  cette  société  intime  qui  fut  composée  successive- 
ment de  mesdames  Jules  et  Diane  de  Polignac,  d'Andlau, 
de  Châlon  ;  de  MM.  de  Guignes,  de  Coigny,  d'Adhémar,  de 
Besenval,  colonel  en  second  des  Suisses,  de  Polignac,  de 
Vaudreuil  et  de  Guiche  :  le  prince  de  Ligne  et  M.  le  duc 
de  Dorset,  ambassadeur  d'Angleterre,  y  furent  aussi 
admis. 

La  comtesse  Jules  fut  longtemps  sans  tenir  un  grand 
état  à  la  cour.  La  reine  se  borna  à  lui  donner  un  très  bel 
appartement  au  haut  de  l'escalier  de  marbre.  Le  traite- 
ment de  premier  écuyer,  les  faibles  émoluments  du 
régiment  de  M.  de  Polignac,  unis  à  leur  modique  patri- 
moine, et  peut-être  quelques  pensions,  faisaient  alors 
toute  la  fortune  de  la  favorite.  Je  n'ai  jamais  vu  la  reine 
lui  faire  de  présents  d'une  valeur  réelle  ;  je  fus  frappée 
même  d'entendre  un  jour  sa  majesté  raconter  avec 
plaisir  que  la  comtesse  avait  gagné  dix  mille  francs 
à  la  loterie:  elle  en  avait,  ajoutait  la  reine,  un  très 
grand  besoin. 

Les  Polignac  n'étaient  donc  point  établis  à  la  cour  avec 
une  splendeur  qui  pût  légitimer  aucun  mécontentement. 
Les  Noailles  avaient  peut-être  lieu  d'être  blessés  dans 
cette  occasion  :  ils  avaient  quelques  droits  sur  la  survi- 
vance du  comte  de  Tessé.  Le  rétablissement  de  la  place 
de  surintendante  avait  aussi  été  un  désagrément  de  la 
comtesse  de  Noailles,  qui,  s'étant  trouvée  avoir  une  supé- 
rieure, avait  pris  sa  retraite.  Cette  famille,  prépondérante 
à  la  cour,  ne  fut  pourtant  pas  la  seule  que  la  fortune 
du  comte  de  Polignac  indisposa  contre  Marie-Antoi- 
nette. Ce  qu'un  courtisan  voit  obtenir  à  d'autres  lui 
semble  toujours  pris  sur  son  bien  ;  c'est  une  règle.  Dans 
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cette  occasion  cependant  on  envia  moins  le  matériel  des 
grâces  accordées  aux  Polignac,  que  l'intimité  qui  allait 
s'établir  entre  eux,  leurs  clients  et  la  reine.  On  vit  dans 
le  cercle  de  la  comtesse  Jules  une  porte  ouverte  pour 
obtenir  la  faveur,  les  grâces,  les  ambassades.  Ceux  qui 
n'avaient  pas  l'espoir  d'y  entrer  furent  irrités. 

Le  salon  de  Mme  de  Polignac  a  fait  un  grand  tort 
à  Marie-Antoinette;  il  a  puissamment  excité  ses  ennemis. 
Cependant  au  temps  dont  je  parle,  la  société  de  la  com- 
tesse Jules,  tout  occupée  de  consolider  sa  faveur,  était 
loin  de  se  mêler  des  affaires  sérieuses  auxquelles  la  jeune 
reine  était  encore  étrangère.  Lui  plaire  était  le  désir  géné- 
ralement partagé  par  tous  les  amis  de  la  favorite.  Le 
marquis  de  Vaudreuil  régnait  dans  la  société  du  comte 
et  de  la  comtesse  Jules;  c'était  un  homme  brillant, 
ami  et  protecteur  des  beaux-arts.  Parmi  les  gens  de 
lettres  et  les  artistes  célèbres  il  avait  une  nombreuse 
clientèle. 

Mme  Campan, 

Mémoires,  pp.  122-126. 

Le  baron  de  Besenval 

Le  baron  de  Besenval  avait  conservé  la  simplicité  des 
Suisses  et  acquis  toute  la  finesse  d'un  courtisan  français. 
Cinquante  ans  révolus,  des  cheveux  blanchis  lui  faisaient 
obtenir  cette  confiance  que  l'âge  mûr  inspire  aux  femmes, 
quoiqu'il  n'eût  pas  cessé  de  viser  aux  aventures  galantes: 
il  parlait  de  ses  montagnes  avec  enthousiasme  ;  il  eût 
volontiers  chanté  le  ranz-des-vaches  avec  les  larmes  aux 
yeux,  et  était  en  même  temps  le  conteur  le  plus  agréable 
du  cercle  de  la  comtesse  Jules.  La  chanson  nouvelle,  le 
bon  mot  du  jour,  les  petites  anecdotes  scandaleuses  for- 
maient les  seuls  sujets  d'entretien  du  cercle  intime  de  la 
reine.  Le  bel  esprit  en  était  banni.  La  comtesse  Diane, 
plus  occupée  de  littérature  que  sa  belle-sœur,  l'invitait  un 
jour  à  lire  l'Iliade  et  l'Odyssée.  La  comtesse  répondit  en 
riant  qu'elle  connaissait  parfaitement  le  poète  grec  et  s'en 
tenait  à  ces  mots  : 

Homère  était  aveugle  et  jouait  du  hautbois. 
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La  reine  trouvait  ce  geiire  d'esprit  très  fort  de  son  goût, 
et  disait  que  jamais  pédante  n'eût  été  son  amie . 

L'éclat  de  cette  maison  n'eut  donc  lieu  que  plusieurs 
années  après  l'époque  dont  je  viens  de  parler,  et  la  reine 
ne  contracta  l'habitude  de  passer  une  partie  de  ses  jour- 
nées chez  la  duchesse  que  lorsqu'elle  eut  remplacé  la  prin- 
cesse de  Guéménée  en  qualité  de  gouvernante  des  enfants 
de  France,  et  que  le  duc  eut  réuni  la  surintendance  des 
postes  à  la  charge  de  premier  écuyer. 

Avant  d'avoir  établi  sa  société  chez  Mme  de  Polignac,  la 
reine  allait  quelquefois  passer  des  soirées  chez  le  duc  et 
la  duchesse  de  Duras  ;  une  jeunesse  brillante  s'y  trouvait 
réunie.  On  établit  le  goût  des  petits  jeux,  les  questions, 
la  guerre-panpan,  le  colin-maillard,  et  surtout  un  jeu  nom- 
mé descampativos. 

Paris,  toujours  critiquant,  mais  toujours  imitant  les 
habitudes  de  la  cour,  adopta  cette  manie  des  petits  jeux. 
La  fureur  du  descampativos  et  de  la  guerre-panpan  fut  géné- 
rale dans  toutes  les  maisons  où  se  réunissaient  beaucoup 
de  jeunes  femmes. 

Mme  de  Genlis,  dans  une  de  ses  pièces  de  théâtre,  écrite 
avec  le  projet  de  peindre  les  ridicules  du  moment,  parle 
de  ces  fameux  descampativos  et  de  la  fureur  de  se  faire  une 
amie  que  l'on  nommait  inséparable,  jusqu'à  ce  qu'un  ca- 
price ou  le  plus  léger  différend  eût  amené  une  rupture 
totale. 

Mme  Campan, 

Mémoires,  p.  127. 
Le  duc  de  Lauzun 

Le  duc  de  Lauzun  (depuis  duc  de  Biron),  qui  a  figuré 
dans  la  révolution  parmi  les  intimes  du  duc  d'Orléans,  a 
laissé  des  Mémoires  encore  manuscrits,  où  il  insulte  au 
caractère  de  Marie-Antoinette.  Il  raconte  une  anecdote 
d'une  plume  de  héron,  voici  la  version  véritable. 

M.  le  duc  de  Lauzun  avait  de  l'originalité  dans  l'esprit, 
quelque  chose  de  chevaleresque  dans  les  manières. La  reine 
le  voyait  aux  soupers  du  roi  et  chez  la  princesse  de  Gué- 
ménée ;  elle  l'y  traitait  bien.  Un  jour  il  parut  chez  Mme  de 
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Guéménée  en  uniforme  et  avec  la  plus  magnifique  plume 
de  héron  blanc  qu'il  fût  possible  de  voir  ;  la  reine  admira 
cette  plume  :  il  la  lui  fil  offrir  par  la  princesse  de  Guémé- 
née. Comme  il  l'avait  portée,  la  reine  n'avait  pas  imaginé 
qu'il  pût  vouloir  la  lui  donner;  fort  embarrassée  du  pré- 
sent qu'elle  s'était,  pour  ainsi  dire,  attiré,  elle  n'osa  pas 
le  refuser,  ne  sut  si  elle  devait  en  faire  un  à  son  tour,  et, 
flans  l'embarras,  si  elle  lui  donnait  quelque  chose,  de  faire 
trop  ou  trop  peu,  elle  se  contenta  de  porter  une  fois  la 
plume  et  de  faire  observer  à  M.  de  Lauzun  qu'elle  était 
parée  du  présent  qu'il  lui  avait  fait.  Dans  ses  Mémoires 
secrets,  le  duc  donne  une  importance  au  présent  de  son 
aigrette,  ce  qui  le  rend  bien  indigne  d'un  honneuraccordé 
à  son  nom  et  à  son  rang. 

Son  orgueil  lui  exagéra  le  prix  de  la  faveur  qui  lui  avait 
été  accordée.  Peu  de  temps  après  le  présent  de  la  plume 
de  héron,  il  sollicita  une  audience;  la  reine  la  lui  accorda, 
comme  elle  l'eût  fait  pour  tout  autre  courtisan  d'un  rang 
aussi  élevé.  J'étais  dans  la  chambre  voisine  de  celle  où  il 
fut  reçu  ;  peu  d'instants  après  son  arrivée,  la  reine  rouvrit 
la  porte,  et  dit  d'une  voix  haute  et  courroucée  :  Sortez, 
monsieur.  M.  de  Lauzun  s'inclina  profondément,  et  dispa- 
rut. La  reine  était  fort  agitée.  Elle  me  dit  :  «  Jamais  cet 
homme  ne  rentrera  chez  moi.  »  Peu  d'années  avant  la  ré- 
volution de  17891e  maréchal  de  Biron  mourut.  Le  duc  de 
Lauzun,  héritier  de  son  nom,  prétendait  au  poste  impor- 
tant de  colonel  du  régiment  des  gardes  françaises.  La 
reine  en  fit  pourvoir  le  duc  du  Chàtelet  :  voilà  comme  se 
forment  les  implacables  haines.  Le  duc  de  Biron  s'attacha 
aux  intérêts  du  duc  d'Orléans,  et  devint  un  des  plus 
ardents  ennemis  de  Marie-Antoinette. 

Mme  Campan, 

Mémoires,  p.  139. 

Mm»  de  Lauzun,  petite-fille  de  la  maréchale  de  Luxem- 
bourg, était  une  des  plus  charmantes  personnes  du  monde. 
Son  éducation,  son  esprit,  ses  manières,  son  caractère 
surtout  la  faisaient  aimer  et  rechercher  de  tous.  Elle  était 
ordinairement  triste,  à  cause  de  la  conduite  de  son  mari, 
qui  la  négligeait,  lui  donnait  d'indignes  rivales  et  qui, 
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maintenant,  bien  pis  encore,  affichait  une  passion  inso- 
lente pour  la  reine,  qui,  elle,  ne  pouvait  le  souffrir.  Il 
courait  une  anecdote  sur  lui,  et  on  se  la  répétait  bien  bas, 
autant  par  convenance  que  pour  ne  pas  affliger  la  duchesse, 
en  révélant  les  fautes  de  son  mari.  On  assurait,  et  j'ai 
peine  à  le  croire,  que,  pour  se  faire  remarquer  de  la  reine, 
il  avait  eu  l'audace  de  se  présenter  sous  sa  livrée,  de  la 
suivre  tout  le  jour,  partout  où  elle  se  rendit,  et  de  ne  pas 
quitter  la  porte  de  son  appartement  la  nuit  comme  un 
chien  de  garde.  Il  arriva  que  Sa  Majesté  ne  jeta  pas  les 
yeux  de  son  côté  et  qu'elle  ne  le  remarqua  point.  Il  allait 
en  être  pour  ses  frais  de  service,  lorsqu'il  imagina,  au  mo- 
ment où  la  reine  rentrait  en  carrosse  d'une  promenade  à 
Trianon,  de  mettre  un  genou  en  terre,  afin  qu'elle  posât 
le  pied  sur  l'autre,  au  lieu  de  se  servir  du  marchepied  de 
velours.  Sa  Majesté,  étonnée,  le  regarda  alors  pour  la  pre- 
mière fois,  mais  en  femme  d'esprit  et  de  sens  qu'elle  était, 
elle  ne  fit  pas  semblant  de  le  reconnaître,  et  appela  un 
page.  «  Dites  je  vous  prie,  monsieur,  qu'on  renvoie  ce  gar- 
çon ;  c'est  un  maladroit,  il  ne  sait  même  pas  ouvrir  la 
portière  d'un  carrosse  ».  Et  elle  passa  outre.  On  assure 
que  M.  de  Lauzun  a  été  blessé  jusqu'au  cœur  de  cette 
leçon  et  que  depuis  lors  il  se  présenta  à  peine  aux  regards 
de  Sa  Majesté. 

Mme  d'Oberkirch, 

Mémoires,  t.  I,  p.  240. 

Impopularité  de  la  Reine 

Les  États  généraux  ont  été  convoqués.  On  réclame  la  double 
représentation  du  Tiers  Etat.  Mais  la  reine  est  soupçonnée  d'être 
opposée  à  ce  vœu  de  la  nation.  Le  roi  se  rend  à  l'assemblée 
nationale,  à  pied,  sans  cortège  et  sans  gardes  et  déclare  que, 
comptant  sur  l'amour  et  la  fidélité  de  ses  sujets,  il  a  donné 
l'ordre  aux  troupes  de  s'éloigner  de  Paris  et  de  Versailles.  C'est 
alors  que  la  foule  immense,  qui  emplissait  les  cours  du  château, 
demanda  à  grands  cris  que  le  roi,  la  reine  et  ses  enfants 
parussent  sur  le  balcon.  Mme  Campan  nous  raconte  avec  un 
frémissement  de  terreur  et  de  poignante  douleur  les  murmures 
menaçants  qu'elle  surprend  parmi  cette  foule  à  laquelle  elle 
s'est  mêlée. 

Je  descendis  dans  les  cours  où  je  me  mêlai  parmi  la  foule. 
J'entendis  mille  vociférations:  il  était  aisé  de  juger,  à  la 
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différence  entre  le  langage  et  le  vêtement  de  certaines 
gens,  qu'il  y  en  avait  de  déguisés.  Une  femme,  ayant  un 
voile  de  dentelle  noire  baissé  sur  son  visage,  m'arrêta 
avec  assez  de  violence  par  le  bras,  et  me  dit,  en  m'ap- 
pelant  par  mon  nom  :  «  Je  vous  connais  très  bien  ;  dites 
à  votre  reine  qu'elle  ne  se  mêle  plus  de  nous  gou- 
verner; qu'elle  laisse  son  mari  et  nos  bons  états  généraux 
faire  le  bonheur  du  peuple.  »  Au  même  instant,  un 
homme  vêtu  comme  un  fort  de  la  halle,  le  chapeau  rabattu 
sur  les  yeux,  me  saisit  par  l'autre  bras,  et  me  dit  :  «  Oui, 
oui,  répétez-lui  souvent  qu'il  n'en  sera  pas  de  ces  états-ci 
comme  des  autres,  qui  n'ont  rien  produit  de  bon  pour  le 
peuple  ;  que  la  nation  est  trop  éclairée  en  1789  pour  n'en 
pas  tirer  un  meilleur  parti,  et  qu'il  n'y  aura  pas  à  présent 
de  député  du  tiers  prononçant  un  discours  un  genou  en 
terre,  dites-lui  bien  cela,  entendez-vous?»  J'étais  saisie  de 
frayeur  ;  la  reine  parut  alors  sur  son  balcon.  «  Ah  I  dit  la 
femme  voilée,  la  duchesse1  n'est  pas  avec  elle. —  Non, 
reprit  l'homme,  mais  elle  est  encore  à  Versailles  :  elle  est 
comme  les  taupes,  elle  travaille  en  dessous;  mais  nous 
saurons  piocher  pour  la  déterrer.  »  Cet  odieux  couple 
s'éloigna  de  moi,  et  je  rentrai  dans  le  palais,  me  soute- 
nant à  peine.  Je  crus  devoir  rendre  compte  à  la  reine  du 
dialogue  de  ces  deux  inconnus;  elle  m'en  fit  raconter  les 
détails  devant  le  roi. 

Vers  les  quatre  heures  après-midi,  je  me  rendais  chez 
Mme  Victoire,  en  passant  par  la  terrasse  ;  trois  hommes 
étaient  arrêtés  sous  les  fenêtres  de  la  salle  du  trône.  Un 
d'eux  criait  à  haute  voix  :  «  Voilà  où  est  placé  ce  trône 
dont  on  cherchera  les  vestiges  avant  peu.  »  Il  ajouta  mille 
invectives  contre  leurs  Majestés.  J'entrai  chez  la  princesse, 
qui  travaillait  seule  dans  son  cabinet,  derrière  un  store 
de  canevas,  qui  la  garantissait  d'être  vue  du  dehors.  Ces 
trois  hommes  continuaient  à  se  promener  sur  la  terrasse; 
je  les  lui  montrai,  en  répétant  ce  qu'ils  venaient  de  dire. 
Elle  se  leva  pour  les  voir  de  plus  près,  et  m'apprit  que 
l'un  d'eux  se  nommait  Saint-Huruge.  qu'il  était  vendu  au 
duc  d'Orléans,  et  déchaîné    contre   l'autorité,  pour  avoir 


i.  La  duchesse  de  Polignac. 
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été  quelque  temps  enfermé  par  lettre  de    cachet,  comme 
mauvais  sujet. 

Mme  Campan, 

Mémoires,  p.  234. 


MŒURS 


Par  certains  aspects,  les  mœurs  du  xviit»  siècle  continuent  celles 
du  xvu«.  Mais  dans  leur  ensemble  les  mœurs  des  deux  siècles  dif- 
fèrent sensiblement.  Nous  commencerons  par  montrer  en  quoi  le 
xviii'  siècle  continue  le  précédent.  Ici  encore,  comme  précédem- 
ment, s'offrent  à  nous,  sur  un  même  fond  de  tableau,  avec  le  même 
décor  et  les  mêmes  couleurs,  des  querelles  de  préséances,  des  rites 
mondains,  des  querelles  de  cour,  des  fêtes,  des  divertissements. 
Sous  ces  aspects,  la  société  n'a  pas  changé. 


QUERELLES    DE  PRESEANCES 

Une  première  nous  est  racontée  par  Saint-Simon,  bon  juge  en 
cette  matière. 

Le  Père  Massillon,  de  l'Oratoire,  excellent  prédicateur, 
avait  reçu  ses  bulles  pour  l'évêché  de  Glermont,  auquel  le 
roi  l'avait  nommé.  Il  avait  fort  plu  à  la  cour  par  des  ser- 
mons à  la  portée  de  l'âge  et  de  l'état  du  roi  qu'il  avait 
précédemment  prêches  à  la  chapelle.  Le  roi  eut  curiosité 
de  voir  son  sacre.  11  fut  dit  que  pour  sa  commodité  il  se 
ferait  dans  la  chapelle.  Lesévêques,  toujours  très  attentifs 
à  usurper,  tirèrent  sur  le  temps  '  et  déclarèrent  que  pas  un 
n'assisterait  à  ce  sacre  s'il  s'y  trouvait  des  cardinaux.il  n'y 
avait  point  d'exemple  de  sacre  dans  la  chapelle  du  roi, 
très  peu  ailleurs  où  le  roi  ou  la  reine  eussent  été,  et 
lorsque  cela  était  arrivé,  c'était  dans  des  tribunes.  La  dif- 
ficulté des  évêques  étaitqu'ils  n'osaient  prétendre  des  car- 
reaux dans  la  chapelle,  et  que,  n'en  ayant  point,  ils  n'en 
voulaient  pas  voir  aux  cardinaux.  Mais  la  difficulté  était 

l.  ProGlèreul  de  la  circonstance. 
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ridicule.  Les  évêques  se  trouvent  continuellement  à  la 
messe  du  roi  et  à  celle  de  la  reine,  et  à  toutes  les  cérémo- 
nies et  offices  qui  se  font  à  la  chapelle  en  présence  de  leurs 
Majestés.  Ils  n'y  ont  jamais  eu  ni  prétendu  de  carreaux,  et 
y  en  ont  toujours  vu  aux  cardinaux,  sans  parler  des  ducs 
et  des  duchesses.  Quelle  différence  donc  d'un  sacre  dansla 
chapelle,  ou  de  la  simple  messe  du  roi,  ou  d'une  autre  cé- 
rémonie ?  C'est  qu'ils  sentaient  leurs  forces,  la  faiblesse 
du  régent,  la  situation  actuelle  des  cardinaux,  et  qu'ils 
cherchaient  à  se  fabriquer  un  titre  de  leur  ridicule  diffi- 
culté. 

Le  cardinal  de  Noailles  était  éreinté  par  l'appel1  qu'il 
venait  de  publier,  et  le  grand  aumônier  lui  disputait  de 
faire  porter  sa  croix  devant  lui  dans  la  chapelle  ;  il  ne 
pouvaitdonc  songer  ày  aller.  Polignac  était  encore  moins 
en  état  d'y  paraître  et  de  disputer,  comme  on  le  verra  in- 
continent ;  Rohan  et  Bissy  en  étaient  à  faire  leur  couraux 
évêques  pour  les  attirer  à  faire  tous  les  pas  de  fureur5  qui 
leur  convenaient  dans  la  circonstance  toute  fraîche  de  la 
déclaration  de  l'appel  du  cardinal  de  Noailles  et  de  plu- 
sieurs évêques  et  corps  en  même  temps.  Bissy,  dans  la 
foule  qu'il  travaillait  à  exciter,  et  qui  n'espérait  de  succès 
à  Rome  que  par  celui  qu'il  opérait  ici  par  les  évêques  de 
France,  se  trouva,  heureusement  pour  leurs  prétentions,  le 
seul  des  cardinaux  qui  pût  se  trouver  à  ce  sacre. 

Il  leur  sacrifia  d'autant  plus  volontiers,  que  cette  com- 
plaisance de  ne  s'y  point  trouver  n'altérait  point  la  posses- 
sion des  cardinaux,  et  ne  donnait  aucun  titre  aux  évêques 
qui,  contents  de  ne  point  voir  de  carreaux  dans  la  chapelle, 
parce  que  le  roi,  pour  voir  mieux,  y  devait  être  dans  sa 
tribune  qui  contient  aisément  toute  sa  suite,  ne  purent 
trouver  mauvais  qu'il  y  eut  là  des  carreaux,  qui  ne  se 
pouvaient  voir  d'en  bas,  et  par  conséquent  que  le  cardinal 
y  eût  le  sien  auprès  du  roi,  comme  le  grand  chambellan, 
le  premier  gentilhomme  de  la  chambre,  le  gouverneur  du 
roi  et  son  capitaine  des  gardes,  tous  ducs,  et  pour  le  cardi- 


-1.  Le  Cardinal  de  Noailles,  s'étaut  opposé  à  la  Bulle  Unigenitut  en 
appela  de  cette  Bulle  au  futur  Concile  (1717). 

2.  Rohan  et  Bissy  travaillaient  à  exciter  les  évêques  cou tre  le  cardinal  de 
Noailles,  déjà  éreinté  par  son  appel. 
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nal  de  Gcsvres,  c'était  avec  de  l'esprit,  du  savoir  et  une 
rage  d'être  cardinal,  qui  avait  occupé  toute  sa  vie  un  hypo- 
condriaque de  sa  santé,  qui,  dès  qu'il  fut  parvenu  à  la 
pourpre,  se  renferma  presque  aussitôt  et  ne  se  trouva  plus 
à  rien.  Mais  je  préviens  sa  promotion,  qui  n'arriva  que 
dans  l'année  suivante.  Ainsi  le  Père  Massillon  fut  sacré 
dans  la  chapelle  par  M.  de  Fréjus,  précepteur  du  roi,  as- 
sisté des  évèques  deNantes,  premier  aumônier  de  M.  le  duc 
d'Orléans,  et  de  Vannes.  Le  roi  était  dans  sa  tribune, 
accompagné  de  sa  suite,  parmi  laquelle  était  le  cardinal  de 
Rohan,  douze  ou  quinze  évêques  en  bas,  et  point  de  cardi- 
naux; la  cérémonie  s'en  fit  le  21  décembre.  Le  nouvel 
évêque  eut  10.000  écus  de  gratification  en  attendant  une 
abbaye. 

Saint-Simon, 

Mémoires,  éd.  Delloye,  t.  XXXII,  p.  96. 


La  seconde  affaire  nous  est  racontée  par  le  baron  de  Besenval. 

L'audace  du  caractère  de  Mme  de  Gontaut  se  porta  à  un 
trait  de  hardiesse  dont  peu  de  femmes  auraient  été  ca- 
pables. Il  y  eut  un  bal  à  la  cour,  pendant  la  minorité  du 
roi.  Ces  sortes  de  fêtes  sont  toujours  sujettes  à  de  grandes 
tracasseries,  par  la  prééminence  que  veulent  y  avoir  les 
femmes  titrées,  avantage  contre  lequel  s'élève  avec  raison 
la  noblesse.  Il  fut  décidé  que  le  roi  ne  danserait  qu'avec 
des  duchesses  ;  Mme  de  Gontaut,  qui  n'était  point  encore 
titrée,  ne  confia  son  projet  à  personne;  mais  aussitôt  que 
les  menuets  furent  finis,  pour  lesquels  l'usage  est  de  nom- 
mer, elle  se  leva  de  sa  place,  et,  belle  comme  le  jour,  elle 
alla  faire  une  granderévérence  au  roi.  Ce  prince,  à  qui  l'on 
avait  fait  la  leçon,  fut  extrêmement  embarrassé.  Le  maré- 
chal de  Villeroi,  son  gouverneur,  ne  savait  à  quoi  se  dé- 
terminer :  tout  le  monde  avait  les  yeux  attachés  sur  cet 
événement,  lorsque  M.  le  duc  d'Orléans,  le  régent,  alla 
dire  au  roi  qu'il  fallait  qu'il  dansât;  et,  la  contre-danse 
finie,  il  lui  dit  encore  d'aller  reprendre  Mme  de  Gontaut, 
conduite  de  M.  le  régent  qui  charma  la  noblesse.  Elle  ne 
fut  pas  moins  contente  de  Mme  de  Gontaut,  qui  pourtant  a 
prouvé  par  la  suite  qu'en  cette  occasion  elle  consulta  plus 
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sa  propre  vanité  que  les  intérêts  de  la  cause  commune  ,  car, 
ayant  été  titrée,  elle  s'est  montrée  plus  acharnée  qu'au- 
cune duchesse  à  leurs  prétentions. 

Besenval, 

Mémoires,  éd.  Barrière,  p.  60. 

Ce  sont  toujours  les  mêmes  préoccupations  d'étiquette  :  témoin 
cette  courte  note  du  journal  du  marquis  d'Argenson. 

3  janvier  (1756).  —  Nouvelle  querelle  de  cérémonial  : 
ci-devant  et  de  tous  temps,  les  princes  du  sang  donnaient 
chez  eux  le  fauteuil  aux  ducs  etpairset  les  reconduisaient 
à  la  seconde  porte  en  prenant  la  main  :  voilà  qu'aujour- 
d'hui ils  se  sont  conciliés  pour  lerefuser  ;  c'est  aux  visites 
du  jour  de  l'an  qu'ils  ont  commencé.  M.  le  duc  d'Orléans 
l'a  prescrit  ainsi  au  maréchal  de  Richelieu,  qui  l'a  dit  aux 
autres  ducs:  ceux-ci  ont  résolu  de  ne  pas  aller  souhaiter 
la  bonne  année  aux  princes,  puis  M.  le  prince  de  Conti  a 
désavoué  M.  le  duc  d'Orléans  et  a  dit  qu'il  se  regarderait 
comme  brouillé  avec  tous  ceux  des  ducs  qui  ne  le  vien- 
draient pas  voir  au  jour  de  l'an.  Sur  cela,  ils  y  sont  venus 
tous  à  Versailles,  mais  audience  debout.  Le  roi  doit  en 
décider  au  premier  jour  sur  des  mémoires  réciproques. 

D'Argenson, 
Journal,  éd.  Brette,  p.  32b. 


UNE  PRESENTATION  A    LA    COUR 

La  cour  a  toujours  exercé  une  sorte  de  fascination  et  la  noblesse 
de  province  regardait  comme  un  honneur  suprême,  digne  de  toutes 
ses  ambitions,  celui  d'y  être  présenté,  ne  fût-ce  qu'une  fois  dans  sa 
vie.  Même  sous  Louis  XVI,  le  rite  de  cette  présentation  était  assez 
compliqué.  On  en  jugera  par  le  récit  de  M™  d'Oberkirch  qui  a 
gardé  toute  sa  vie  dans  ses  yeux  et  dans  son  souvenir  l'éblouisse- 
ment  de  cette  incomparable  faveur. 

J'ai  raconté  comment,  en  1782,  lors  de  mon  voyage  avec 
Mme  la  comtesse  du  Nord  ',  la  reine  avait  daigné  me  dis- 

1.  Mm«  d'Oberkich  était  venue  à  Paris  lorsque  le  tzarevitch  Paul  Petro- 
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penser  du  cérémonial  de  la  présentation.  Il  fallait  donc 
cette  année  m'occuper  de  cette  formalité  indispensable. 
Mes  preuves  ayant  été  faites  et  examinées  par  le  généalo- 
giste de  la  cour,  je  fus  prévenue  que  le  roi  et  la  famille 
royale  avaient  fixé  ma  présentation  au  dimanche  13  juin, 
à  cinq  heures  et  demie  du  soir.  Je  m'étais  fait  faire  le 
grand  habit  avec  un  énorme  panier,  selon  l'étiquette,  et 
un  bas  de  robe,  c'est  à  dire  une  queue  qui  peut  se  déta- 
cher '.  J'avais  acheté  l'étoffe  et  fait  faire  l'habit  chez 
]iauIard,M"#  Bertin  m'ayanttrop  fait  attendre.  L'étoffe  était 
d'un  brocard  d'or  à  fleursnaturelles,  admirablement  beau  ; 
j'en  reçus  mille  compliments.  Il  n'y  entrait  pas  moins  de 
vingt-trois  aunes  ;  c'était  d'un  poids  énorme. 

Les  preuves  doivent  dater  de  1399.  On  a  choisi  cette  date 
parce  qu'elle  est,  dit-on,  antérieure  à  tout  anoblissement, 
ou  du  moins  parce  qu'avant  cette  époque  il  n'y  en  avait  eu 
qu'excessivement  peu.  C'était  aussi  parce  que  les  épreuves 
écrites  pour  des  temps  antérieurs  sont  difficiles,  surtout 
en  exigeant  les  originaux  des  titres  de  famille,  comme  le 
prescrivait  le  règlement  du  17  août  1760. 

Depuis  le  règne  de  Louis  XVI,  le  roi  s'est  réservé  de 
donner  son  agrément  et  de  prononcer  en  dernier  ressort, 
dans  ces  questions  d'étiquette,  suivant  son  bon  plaisir. 
Cbérin,  c'est  à  dire  le  cabinet  des  ordres  du  roi,  est  seule- 
ment chargé  de  vérifier  les  preuves  et  de  donner  son 
opinion.  On  est  alors  agréé,  refusé  ou  différé,  selon  la 
décision  de  Sa  Majesté. 

Tout  cela  est  en  dehors  de  l'action  des  tribunaux  et 
n'invalide  en  rien  l'autorité  des  arrêts  du  conseil  du  roi, 
des  cours  supérieures  et  des  jugements  en  maintenue 
de  noblesse  des  différents  commissaires  royaux  chargés 
des  diverses  recherches  et  reformations  de  la  noblesse. 

Ces  choses  sont  très  susceptibles  de  faveur,  cl  il  ne  faut 

vileta  —le  futur  Paul  I"  —  y  lit  un  voyage  sous  le  nom  de  comte  du  Nord 
et  en  compagnie  de  sa  femme,  née  princesse  de  Wurteinberg-Moulbcliard  et 
amie  de  Mms  d'Obeikircli. 

1.  Moe  de  Genlis  nous  racuule  dans  ses  Mémoires  (t.  1)  sa  première  présen- 
tation à  la  cour.  La  grande  dilficuité  qu'elle  avait  à  vaincre  et  en  vue  de 
laquelle  de  nombreuses  répétitions  lui  étaient  données  par  Gardel  venait 
de  révérences  à  exécuter  et  du  coup  de  pied  à  lancer  à  propos  dans  la  longue 
queue  de  la  robe,  lorsqu'elle  se  relirait  à  reculons.  On  lui  trouvait  ce  coup  de 
pied  trop  théâtral. 
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rien  en  inférer  contre  les  familles  qui  ont  négligé  de  faire 
leurs  preuves  au  cabinet  du  Saint-Esprit  '  et  qui  les  ont 
faites  ailleurs. 

Les  honneurs  de  la  cour  permettent  d'être  admis  aux 
bals  de  la  reine,  aux  cercles,  aux  chasses  du  roi.  Il  faut, 
pour  y  être  reçu,  être  d'une  famille  chevaleresque,  c'est  à 
dire  qui  n'a  jamais  été  anoblie,  et  en  prouver  la  filiation 
suivie  jusqu'en  1400,  date  antérieure,  ainsi  qu'on  l'a  vu, 
à  tout  anoblissement.  Cependant  on  n'applique  pas  ce 
règlement  aux  descendants  des  grands  officiers  de  la 
couronne,  des  ministres  secrétaires  d'Etat,  des  maréchaux 
de  France,  des  chevaliers  du  Saint-Esprit  ou  des  ambas- 
sadeurs. Ils  jouissent  souvent  des  honneurs  de  la  cour 
sans  être  tenus  de  faire  des  preuves.  Quelques  autres 
exceptions  ont  encore  lieu  ;  c'est  ce  qu  on  appelle  être 
présenté  par  ordre  ou  par  grâce.  C'est  par  ordre  que 
j'avais  été  admise  en  1782,  n'ayant  pas  eu  le  temps  de 
faire  mes  preuves  ;  mais  je  tenais  à  jouir  des  honneurs 
par  suite  des  preuves,  et  non  par  grâce. 

N'avoir  aucune  origine  connue  doit  être  la  première 
condition  de  toute  noblesse  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  remonter 
à  la  nuit  des  temps.  Tous  ceux  qui  peuvent  faire  remonter 
leur  filiation  jusqu'avant  1400  sont,  comme  je  viens  de  le 
dire,  considérés  comme  tels.  On  peut  alors  monter  dans 
les  carrosses  du  roi.  Chérin,  qu'on  a  surnommé  l'incor- 
ruptible, est  inflexible  à  cet  égard. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  honneurs  de  la  cour  aveclcs 
honneurs  tout  court  ou  honneurs  du  Louvre.  J'ai  dit  ce 
qu'étaient  les  honneurs.  Les  honneurs  du  Louvre  n'ap- 
partiennent qu'aux  femmes  titrées,  c'est-à-dire  aux 
duchesses,  aux  femmes  de  grands  d'Espagne  et  de  ce 
qu'on  appelle  les  cousins  du  roi,  ou  enfin  à  quelques 
autres  femmes  qualifiées  d'un  titre  quelconque,  et  dont  la 
famille  possède  les   honneurs  héréditaires  du  Louvre. 

Ces  dames  ont  droit  au  tabouret;  elles  portent  sur  leurs 
carrosses  une  impériale  en  velours  rouge  avec  une  galerie 
dorée,  elles  ont  chez  elles  le  dais  et  la  salle  du  dais,  elles 
entrent   à    quatre    chevaux    dans  les   cours  des  châteaux 

1.  Pour  être  admis  comme  chevalier  de  l'ordre  da  Saint-Esprit,  il  fallait 
justifier,  au  cabinet  du  Saint-Esprit,  de  plusieurs  degrés  de  noblesse. 

19. 
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royaux;  enfin,  lorsque  le  roi  drape,  elles  ont  le  droit  de 
draper  aussi.  Quand  elles  sont  présentées  le  roi  les  em- 
brasse, ce  qui  ennuie,  dit-on,  beaucoup  S.  M.  Louis  XVI. 
(On  appelle  draper,  couvrir  les  carrosses  d'étoffes  noires 
quand  la  cour  est  en  grand  deuil.) 

Les  princes  étrangers  ou  les  Français  qui  ont  obtenu  ce 
titre  n'ont  pas  les  honneurs  du  Louvre  ;  ils  ont  le  pas 
après  les  ducs.  N'est-il  pas  singulier  de  voir  le  duc  Louis 
de  Wurtemberg,  frère  d'un  duc  régnant  et  son  héritier 
présomptif,  ne  pas  avoir  de  rang  à  la  cour  de  France?  On 
a  toujours  tenu  excessivement  à  ces  prérogatives,  et  je  ne 
saurais  tout  à  fait  les  blâmer.  Ainsi  les  princes  de  la 
maison  de  Bourbon,  même  les  cadets,  passent  partout  à 
l'étranger  avant  les  princes  régnants  du  second  ordre.  Ils 
marchent  les  égaux  de  tous  les  rois,  et  ne  donnent  à  per- 
sonne la  main  chez  eux.  Louis  XIV  l'a  voulu  ainsi,  et  sa 
volonté,  passée  en  usage,  est  encore  respectée. 

Je  vis  le  maréchal  de  Castries  avant  de  souper  chez  le 
baron  de  Breteuil.  Le  marquis  de  Castries,  ancien  ministre 
de  la  guerre,  maréchal  de  France  depuis  un  an  seulement, 
était  ministre  secrétaire  d'Etat  au  département  de  la 
marine.  Son  fils,  le  duc  de  Castries,  maréchal  de  camp, 
avait  été  appelé  longtemps  le  comte  de  Charlus;  on  l'a 
fait  duc  en  1784. 

M.  de  Breteuil  me  reçut  fort  bien,  malgré  son  ton  tran- 
chant. Il  a  de  l'esprit  et  passe  pour  fort  adroit.  Il  était 
ministre  de  la  maison  du  roi  et  de  Paris.  Ses  soupers 
étaient  fort  recherchés.  On  y  voyait  très  bonne  et  très 
amusante  compagnie.  C'était  l'endroit  où  se  racontaient 
le  plus  d'anecdotes  et  d'histoires  de  toute  espèce.  Il  voyait 
assez  volontiers  les  poètes,  les  gens  d'esprit,  même  les 
artisans.  Je  me  retirai  de  bonne  heure,  ayant  à  me  pré- 
parer pour  le  lendemain. 

\Zjuin.  — Je  me  fis  coiffer  tout  de  suite  après  dîner,  de 
la  façon  la  plus  élevée  possible,  suivant  la  mode,  avec 
mes  diamants  et  un  bouquet  de  plumes. 

Mme  ]a  duchesse  de  La  Vallière  ayant  bien  voulu  se 
charger  de  me  présenter  à  Leurs  Majestés,  je  me  rendis 
chez  elle,  accompagnée  de  la  baronne  de  Mackau,  à 
quatre  heures  et  demie,  et  nous  allâmes  ensemble  au 
château.  Je  fus  d'abord  présentée  au  roi;   ce  moment  est 
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très  solennel,  tant  de  personnes  vous  regardent  !  on  a  si 
peur  d'être  gauche  1  II  faut  se'rappeler  les  leçons  qu'on  a 
prises  pour  marcher  à  reculons,  pour  donner  un  coup  de 
pied  dans  sa  queue,  afin  de  ne  point  embarrasser  ses 
mules  et  de  ne  pas  tomber,  ce  qui  serait  le  comble  de 
l'insolence  et  de  la  désolation. 

Je  fis  les  trois  révérences,  une  à  la  porte,  une  seconde  au 
milieu,  une  troisième  près  de  la  reine  qui  se  leva  pour 
saluer.  J'ôtai  mon  gant  droit  et  fis  la  démonstration  de 
baiser  le  bas  de  la  robe.  La  reine  retira  sa  jupe  avec 
beaucoup  de  grâce,  par  un  coup  d'éventail  pour  m'em- 
pêcher  de  la  prendre. 

«  Je  suis  charmée  de  vous  voir,  madame  la  baronne, 
me  dit-elle,  mais  cette  présentation  n'est  qu'une  formalité, 
il  y  a  longtemps  que  nous  nous  connaissons.  » 

Je  m'inclinai  respectueusement. 

«  Avez-vous  des  nouvelles  de  votre  illustre  amie  ? 

—  Son  Altesse  impériale  me  fait  l'honneur  de  m'écrire 
souvent. 

—  Ne  nous  a-t-elle  point  oubliés? 

—  La  mémoire  de  Mme  la  grande  duchesse  est  aussi 
heureuse  que  celle  de  Votre  Majesté  ;  il  est  impossible 
que  vous  ne  vous  souveniez  pas  l'une  de  l'autre.  » 

La  reine  me  sourit,  puis  elle  me  parla  de  l'Alsace,  de 
Strasbourg  et  du  Rhin  qu'elle  trouvait  superbe. 

«Je  le  préfère  au  Danube,  ajouta-telle,  mais  la  Seine 
me  les  a  presque  fait  oublier  tous  les  deux.  » 

Après  quelques  mots  encore,  Sa  Majesté  fit  une  incli- 
nation, et  nous  nous  retirâmes  à  reculons  avec  trois  révé- 
rences d'adieu.  On  nous  avait  présenté  des  tabourets,  je 
n'eus  garde  de  m'asseois  n'en  ayant  pas  les  honneurs. 
Mme  la  duchesse  de  La  Vallière  s'assit  et  eut  la  courtoisie 
de  se  relever  aussitôt. 

Je  fus  ensuite  présentée  à  toute  la  famille  royale  avec  le 
même  cérémonial.  Le  roi  ne  m'a  rien  dit,  mais  il  m'a  fait 
un  sourire  gracieux.  Sa  Majesté  parle  peu  aux  présentés; 
on  assure  qu'elle  est  d'une  grande  timidité  avec  les 
femmes.  Le  roi  ne  m'embrassa  pas  comme  de  juste  ;  il 
n'embrasse  que  les  duchesses  et  les  femmes  des  cousins 
du  roi,  je  l'ai  dit. 

De   là  je   me   rendis  au   jeu   de    la   reine.    Toutes  les 
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femmes  présentées,  sans  distinction  de  titre,  s'assirent 
sur  des  tabourets  formant  un  cercle  autour  de  la  chambre, 
les  hommes  étaient  tous  debout.  Les  dames  qui  voulurent 
jouer  se  mirent  à  la  grande  table  ronde  du  jeu,  au 
moment  où  la  reine  s'y  assit.  Après  le  jeu,  la  reine  fit  le 
tour  du  salon,  adressant  quelques  mots  à  chacune. 

«  J'espère  que  nous  vous  reverrons  souvent,  madame 
d'Oberkirch,  me  dit-elle,  et  que  vous  ne  vous  hâterez  pas 
trop  de  retourner  en  Alsace.  » 

Après  une  révérence,  je  sortis  et  allai  chez  Mme  la  prin- 
cesse de  Lamballe,  surintendante  de  la  maison  de  la  reine, 
et,  selon  l'étiquette,  faire  unç  seconde  visite  aux  hon- 
neurs. 

La  présentation,  entre  autres  droits,  donne  celui  de 
souper  dans  les  petits  appartements.  Je  retournerai  faire 
ma  cour  quelquefois  le  dimanche,  ce  qui  se  fait  d'abord 
le  malin  après  la  messe  et  le  soir  au  jeu.  Je  serai  de  droit 
sur  la  liste  des  bals  de  la  reine. 

Baronne  d'OsERKmcH, 

Mémoires,  publiés  par  le  comte  de  Montbrison, 

t.  II,  p.  107. 


QUERELLES  DE  COUR 

Voici  le  récit  d'une  grosse  querelle  qui  éclata  entre  les  premiers 
personnages  de  la  cour  et  qui  lit  grand  bruit  à  cette  époque.  Nous 
devons  ce  récit  au  baron  de  Besenval. 

Lorsqu'on  maria  MUe  d'Orléans  à  M.  le  duc  de  Bourbon, 
on  mit  auprès  d'elle,  en  qualité  de  dame  de  compagnie, 
Mlle  de  Roncherolles,  qui  venait  d'épouser  M.  de  Canillac. 
Mme  de  Canillac,  dans  la  première  jeunesse,  était  petite  ; 
elle  avait  un  très  beau  teint,  des  traits  agréables,  à  l'excep- 
tion du  nez,  dont  les  narines  étaient  trop  ouvertes,  et  de 
la  bouche,  qui  était  désagréable  ;  mais  en  tout  c'était  une 
jolie  femme  dont  la  fraîcheur  effaçait  les  défauts. 

M.  le  duc  de  Bourbon  en  devint  bientôt  amoureux, 
et  se  conduisit  en  conséquence.  Mme  la  duchesse  de 
Bourbon  s'en  aperçut.  Au  lieu  d'employer  ou  la  retenue, 
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rôle  ordinaire  des  femmes  délaissées,  ou  les  moyens  doux 
pourramenerson  mari,  elle  se  laissa  allerà  des  démarches 
d'éclat  qui  réduisirent  les  choses  au  point  que  Mme  de 
Canillac  fut  obligée  de  se  retirer  d'auprès  d'elle,  et 
que  cette  dissension  domestique  devint  le  sujet  de  l'en- 
tretien de  tout  Paris.  A  l'exception  d'un  petit  nombre 
d'amis  ou  de  gens  intéressés,  tout  le  monde  blâma 
Mme  la  duchesse  de  Bourbon,  qui  pouvait  avoir  raison 
dans  le  fond,  mais  qui  avait  tort  dans  la  forme. 

Mme  de  Canillac,  encore  trop  jeune  pour  rester  isolée 
dans  le  monde,  fut  recueillie  par  Mme  de  la  Ferronnays, 
sa  tante,  qui  la  retira  chez  elle.  Quelque  temps  après, 
elle  fut  placée  comme  dame  auprès  de  Mme  Elisabeth, 
sœur  du  roi.  Mme  de'la  Ferronnays  lui  procura  cette  place 
par  le  moyen  de  M.  le  duc  de  Coigny,  qui  ne  lui  rendait 
que  des  soins  et  de  l'amitié,  pour  une  passion  aussi 
constante  qu'infructueuse.  Le  duc  de  Coigny  avait 
obtenu  cet  arrangement  de  Mme  de  Guéméné,  gouvernante 
des  enfants  de  France,  avec  laquelle  il  était  très  lié. 

Mme  de  Canillac  resta  quelque  temps  à  la  cour  sans 
faire  parler  d'elle,  s'en  tenant  à  y  être  une  jolie  femme 
à  qui  tout  le  monde  prodiguait  des  galanteries,  sans 
que  qui  que  ce  fût  y  mît  assez  de  suite  pour  fixer  l'at- 
tention et  donner  matière  aux  propos.  Enfin  M.  le  comte 
d'Artois  parut  s'occuper  d'elle,  et  abandonner  quelques 
fantaisies  qui  avaient  fait  du  bruit.  Tous  les  yeux  se 
portèrent  sur  ce  nouvel  objet.  Mme  la  duchesse  de 
Bourbon  ne  fut  pas  des  dernières  à  le  remarquer.  Elle 
joignait  à  une  grande  antipathie  pour  Mme  de  Canillac 
la  mortification  de  la  trouver  encore  sur  son  chemin, 
car  M.  le  comte  d'Artois  avait  paru,  dans  son  début 
dans  le  monde,  penser  à  elle;  de  manière  qu'elle  éprouva 
la  petite  jalousie  commune  à  toute  femme,  et  la  haine 
personnelle  qu'elle  avait  contre  Mme  de  Canillac  fut 
poussée  à  son  comble  par  ce  nouvel  avantage. 

Ce  fut  dans  ces  dispositions  que,  se  trouvant  au  bal 
de  l'Opéra  du  mardi  gras  de  l'année  1778,  elle  reconnut 
M.  le  comte  d'Artois  qui  donnait  le  bras  à  Mme  de 
Canillac,  tous  les  deux  masqués  jusqu'aux  dents.  Elle 
s'attacha  sur  leurs  pas,  et  se  permit  tous  les  propos 
embarrassants   et   piquants   que  la   liberté   du   bal    et  le 
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déguisement  autorisent.  Mme  de  Canillac,  aussi  embar- 
rassée qu'on  le  peut  être,  profita  de  la  facilité  de 
ne  point  répondre  pour  ne  se  point  compromettre,  et 
quitta  le  bras  de  M.  le  comte  d'Artois,  qui  chercha  de 
même,  mais  inutilement,  à  se  dérober  dans  la  foule. 
Enfin,  s'étant  assis,  Mme  la  duchesse  de  Bourbon  se  mit 
à  côté  de  lui;  et,  poussant  les  choses  à  bout,  elle  prit 
la  'barbe  du  masque  de  M.  le  comte  d'Artois.  En  le 
levant  avec  violence,  les  cordons  qui  l'attachaient  se 
cassèrent.  Hors  de  lui,  furieux,  il  saisit  de  la  main  celui 
de  Mme  la  duchesse  de  Bourbon,  le  lui  écrasa  sur  le 
visage,  et,  profitant  de  la  première  surprise,  il  la  quitta 
sans  proférer  un  seul  mot. 

Cet  événement  ne  fit  nulle  sensation  dans  le  premier 
moment.  M.  le  duc  de  Chartres  étant  allé  le  lendemain 
chez  sa  sœur,  elle  lui  raconta  ce  qui  lui  était  arrivé,  ne 
faisant  qu'en  rire,  comme  d'une  de  ces  ridiculités  dont  le 
bal  de  l'Opéra  abonde,  et  ce  prince  n'y  donna  pas  plus 
d'attention  que  la  chose  ne  semblait  le  mériter  ;  de 
manière  qu'il  alla  le  jeudi,  ainsi  qu'à  son  ordinaire, 
chasser  le  sanglier  à  Saint-Germain  avec  M.  le  comte 
d'Artois,  et  dîner  chez  lui  après  la  chasse.  Il  faut  bien 
remarquer  ceci,  car  cela  justifie  pleinement  M.  le  duc  de 
Chartres  des  torts  que  le  public  s'est  efforcé  de  lui 
donner  par  la  suite,  et  aggrave  ceux  de  Mme  la  duchesse 
de  Bourbon,  qui  n'ont  fait  que  s'accumuler  :  la  vérité 
me  force  à  le  dire  jusqu'à  la  fin. 

On  ne  sait  si  ce  fut  de  son  propre  mouvement,  ou 
excitée  par  de  mauvais  conseils,  que  cette  princesse,  le 
jeudi  au  soir,  ayant  beaucoup  de  monde  à  souper  chez 
elle,  dit  en  pleine  table  que  M.  le  comte  d'Artois  était  le 
plus  insolent  des  hommes,  et  qu'elle  avait  pensé  appeler 
la  garde  au  bal  de  l'Opéra  pour  le  faire  arrêter.  Afin  de 
colorer  cette  incartade  qu'on  lui  a  reprochée,  elle  a  dit 
qu'elle  ne  s'était  permis  ce  propos  qu'après  avoir  été 
informée  que  M.  le  comte  d'Artois  avait  raconté  son 
aventure  à  souper  chez  la  comtesse  Jules  de  Polignac, 
en  la  nommant;  ce  qui  était  faux. 

Le  propos  du  souper  de  Mme  la  duchesse  de  Bourbon 
se  répandit  bientôt  dans  le  monde  et  y  fit  une  grande 
sensation.    Les  femmes   surtout   se   déchaînèrent   contre 
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M.  le  comte  d'Artois.  En  général  le  public,  on  ne 
sait  pourquoi,  n'aimait  pas  la  famille  royale,  la  reine, 
et  M.  le  comte  d'Artois  surtout.  Il  faut  pourtant  convenir 
que  cette  princesse  était  faite  sur  le  modèle  d'une  reine 
des  Français  ;  et  M.  le  comte  d'Artois  joignait  des  qualités 
excellentes  à  toute  la  frivolité,  toute  l'étourderie,  si  l'on 
veut,  qui  caractérisent  la  jeunesse  de  cette  nation,  et  que 
souvent    elle    pousse  dans  un    âge    qui  ne  l'admet    plus. 

Quoique  Mme  la  duchesse  de  Bourbon  ne  fût  pas 
aimée,  être  en  opposition  avec  la  famille  royale  fut  cause 
que  tout  le  monde  se  déclara  pour  elle,  les  femmes 
surtout,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  parce  que  la  jalousie 
qui  règne  entre  elles.,  dont  on  trouve  des  traces  en  tant 
d'occasions,  cède  toujours  à  la  cause  commune,  et 
lorsqu'elles  croient  que  la  déférence  due  à  la  domination 
et  à  la  prééminence  qu'elles  s'arrogent  est  attaquée. 

Toutes  les  conversations  ne  roulaient  sur  autre  chose 
que  sur  l'événement  du  bal  de  l'Opéra  du  mardi  gras,  et 
il  y  avait  autant  de  versions  que  de  gens  qui  en  parlaient. 
On  s'accordait  cependant  sur  le  fond  :  l'univers  le  savait; 
il  n'y  avait  que  ceux  qui  étaient  les  plus  intéressés  à  cette 
aventure  qui  l'ignoraient  ;  je  veux  dire  M.  le  prince  de 
Condé,  M.  le  duc  de  Bourbon,  et  M.  le  duc  d'Orléans. 
Mme  la  duchesse  de  Bourbon,  après  avoir  fait  le  mal, 
n'eut  garde  d'en  instruire  les  gens  dont  elle  dépendait, 
et  qui  auraient  pu  en  prévenir  les  suites. 

Les  propos  allèrent  si  loin,  que  M.  d'Autichamp, 
premier  écuyer  de  M.  le  prince  de  Condé,  crut  de  son 
devoir  d'en  instruire  ce  prince.  Il  était  alors  avec  M.  le 
duc  de  Bourbon,  à  Chantilly.  M.  d'Autichamp  lui  envoya 
un  courrier  le  samedi  au  soir  ;  et  sur-le-champ  ces  princes 
montèrent  en  voiture  pour  revenir.  M.  le  prince  de  Condé, 
au  lieu  de  faire  de  celte  aventure  une  affaire  de  famille, 
d'aller  trouver  le  roi  comme  le  chef,  et  de  lui  demander 
d'interposer  son  autorité  pour  la  terminer,  lui  donna  la 
tournure  d'une  affaire  de  cour;  il  ne  vit  point  le  roi, 
mais  il  alla  parlera  M.  de  Maurepas,  et  ce  ministre  mit 
les  choses  en  négociation,  je  ne  sais  par  quel  motif;  car, 
consommé  comme  il  l'était  dans  les  affaires  de  société  et 
les  intrigues  de  cour,  on  ne  peut  lui  attribuer  une  faute 
d'ignorance  ou  de  distraction. 
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J'allai,  comme  à  mon  ordinaire,  le  dimanche  matin  à 
Versailles  ;  et  là,  étant  tête  à  tête  avec  M.  le  comte  d'Ar- 
tois dans  son  cabinet,  je  saisis  cette  occasion,  ainsi  que 
cela  m'est  arrivé  souvent,  pour  lui  donner  une  idée  juste 
des  choses,  et  delà  façon  de  se  conduire.  En  convenant 
que  Mme  la  duchesse  de  Bourbon  s'était  comportée  de  la 
manière  la  plus  répréhensible,  je  lui  remontrai  que  la 
façon  dont  il  s'était  comporté  lui-même  donnait  gain 
de  cause  à  cette  princesse,  parce  qu'il  s'était  laissé 
aller,  vis-à-vis  d'elle,  à  une  vivacité  qui  choquait  le 
préjugé  des  hommes  et  révoltait  l'amour-propre  des 
femmes.  M.  le  comte  d'Artois  avoua  que  j'avais  raison, 
s'excusa  sur  la  colère  qui  l'avait  transporté,  et  qui  l'avait 
empêché  de  calculer  ses  mouvements. 

Nous  en  étions  là  de  notre  conversation,  lorsque  le  roi 
et  la  reine  arrivèrent  par  l'intérieur. Nous  la  continuâmes 
sur  le  même  sujet  ;  mais  la  chose  s'étant  tournée  en  gaieté, 
nous  ne  cessâmes,  pendant  plus  d'une  demi-heure  qu'ils 
restèrent,  de  faire  des  plaisanteries  et  de  rire  sur  un 
objet  qui  pourtant  dans  le  fond    n'était  pas  trop  plaisant. 

De  retour  à  Paris,  je  trouvai  les  propos  plus  établis  et 
plus  envenimés  que  jamais.  Les  femmes,  qui  ont  peu  de 
retenue  dans  leurs  décisions,  disaient  publiquement  que 
cette  affaire  ne  pouvait  plus  s'accommoder,  et  voulaient, 
selon  leur  coutume  ordinaire,  que  M.  le  duc  de  Bourbon 
se  battît.  Je  m'étais  bien  douté  que  les  choses  en  vien- 
draient là. 

Besenval, 

Éd.  Barrière,  p.  237. 

En  effet,  pour  terminer  cette  affaire  d'honneur,  le  duel  était  trop 
dans  nos  mœurs  pour  être  inévitable.  Toute  autre  négociation  ne 
saurait  le  remplacer.  M.  de  Besenval  continue  le  récit. 

Je  me  couchai  fort  agité  de  tout  ce  qui  devait  se  passer 
le  lendemain.  Je  me  levai  de  bonne  heure  ;  et  sur  les 
onze  heures  il  m'arriva  un  piqueur  de  M.  le  comte  d'Ar- 
tois, au  grand  galop.  Il  me  dit  que  ce  prince  m'attendait 
au  bois  de  Boulogne,  à  la  porte  des  Princes.  Sans  lui 
faire  aucune  question,  je  montai  dans  ma  voiture,  que 
j'avais  fait  atteler  par  précaution.  A  la  barrière  du  Cours, 
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je  rencontrai  M.  le  prince  de  Condé  et  M.  le  duc  de  Bour- 
bon dans  une  gondole  avec  beaucoup  de  monde,  ce  qui 
me  fit  croire  qu'ils  revenaient  de  quelque  chasse  et  qu'il 
ne  s'était  rien  passé.  A  la  descente  de  l'Etoile,  je  trouvai 
la  Vaupalière  qui  m'arrêta,  pour  médire  avec  enthou- 
siasme: «  Ils  se  sont  battus  comme  deux  grenadiers  d'in- 
fanterie. »  Je  trouvai  successivement  plusieurs  personnes 
qui  me  répétèrent  à  peu  près  les  mêmes  choses,  ce  qui 
me  fit  comprendre  qu'on  y  avait  mis  autant  d'appareil  et 
d'éclat  que  j'avais  voulu  de  secret  et  de  simplicité. 

Arrivé  à  la  porte  Maillot,  je  trouvai  des  chevaux  au 
prince  de  Nassau  ;  j'en  pris  un,  et  je  joignis  M.  le  comte 
d'Artois,  qui  se  promenait  à  pied  à  la  Croix-d'Armenon- 
ville.  Je  sautai  à  terre  ;  il  courut  à  moi  et  se  jeta  dans 
mes  bras  ;  ce  qui  me  fit  venir  les  larmes  aux  yeux,  d'au- 
tant qu'aux  bontés  qu'il  me  témoignait  se  joignait  un  cer- 
tain air  d'embarras  occasionné  apparemment  par  les 
louanges  des  gens  qui  l'entouraient,  et  qui  sied  si  bien 
dans  un  succès  non  douteux.  Impatient  d'être  instruit, 
je  pris  le  chevalierde  Crussol  à  part  en  lui  disant  :  «  Con- 
tez-moi donc  comment  cela  s'est  passé.  Ils  se  sont  battus! 
Et  l'ordre  du  roi,  et  tous  les  beaux  arrangements  d'hier, 
qu'est-ce  que  cela  est  devenu  ?Au  diable  si  j'y  comprends 
rien  I  » 

«  —  Ce  matin,  me  répondit  le  chevalier,  avant  de  partir 
de  Versailles,  j'ai  fait  mettre  en  secret  sous  un  coussin 
de  la  voiture  sa  meilleure  épée  ;  nous  sommes  venus  tête 
à  tête  ;  et,  croyant  que  j'ignorais  tout,  non  seulement  il 
ne  m'a  parlé  de  rien,  mais  même  il  ne  lui  est  pas 
échappé  un  seul  motqji  eût  pu  me  donner  le  moindre 
soupçon  ;  il  a  été  fort  aimable,  et  il  n'a  cessé  de  faire  des 
plaisanteries  Quand  nous  sommes  arrivés  à  la  porte  des 
Princes,  où  nous  devions  monter  à  cheval,  j'ai  aperçu 
M.  le  duc  de  Bourbon  à  pied  avec  assez  de  monde  autour 
de  lui.  Dès  que  M.  le  comte  d'Artois  l'a  vu,  il  a  sauté  à 
terre,  et,  allant  droit  à  lui,  il  lui  a  dit  en  souriant: 
Monsieur,  le  public  prétend  que  nous  nous  cherchons.  M.  le 
duc  de  Bourbon  a  répondu,  en  ôtant  son  chapeau  : 
Monsieur,  je  suis  ici  pour  recevoir  vos  ordres.  —  Pour  exé- 
cuter les  vôtres,  a  repris  M.  le  comte  d'Artois,  il  faut  que 
vous  vie  permettiez  d'aller  à  ma  voilure.    Et    étant  retourné 
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à  son  carrosse,  il  y  a  pris  son  épée  :  ensuite  il  a  rejoint 
M.  le  duc  de  Bourbon.  Ils  sont  entrés  sous  le  bois  où  ils 
ont  fait  une  vingtaine  de  pas.  M.  le  comte  d'Artois  a  mis 
l'épée  à  la  main,  et  M.  le  duc  de  Bourbon  aussi.  Ils 
allaient  commencer,  quand  M.  le  duc  de  Bourbon,  adres- 
sant la  parole  à  M.  le  comte  d'Artois,  lui  a  dit  :  Vous  ne 
prenez  pas  garde,  monsieur,  que  le  soleil  vous  donne  dans  les 
yeux.  —  Vous  avez  raison,  a  répondu  M.  le  comte  d'Artois, 
il  n'y  a  point  encore  de  feuilles  aux  arbres  ;  cela  est  insuppor- 
table ;  nous  n'aurons  d'ombre  qu'au  mur,  et  il  n'y  a  pas  mal 
loin  d'ici.  Mais  n'importe,  allons. 

«  Sur  cela,  chacun  a  mis  son  épée  nue  sous  son  bras, 
et  les  deux  princes  ont  marché  l'un  à  côté  de  l'autre,  en 
causant  ensemble,  moi  suivant  M.  le  comte  d'Artois,  et 
M.  de  Vibraye  '  M.  le  duc  de  Bourbon.  Tout  le  monde  est 
demeuré  à  la  porte  des  Princes. 

«  Arrivés  au  mur,  M.  de  Vibraye  leur  a  représenté  qu'ils 
avaient  gardé  leurs  éperons,  et  qu'il  pourraient  les  gêner. 
J'ai  ôté  ceux  de  M.  le  comte  d'Artois,  et  M.  de  Vibraye 
ceux  de  M.  le  duc  de  Bourbon:  service  qui  a  pensé  lui 
coûter  cher  ;  car,  en  se  relevant,  il  s'est  attrapé  sous 
l'œil,  à  la  pointe  de  l'épée  de  M.  le  duc  de  Bourbon,  qu'il 
avait,  comme  je  l'ai  dit,  sous  son  bras.  Un  peu  plus  haut, 
il  avait  l'œil  crevé. 

«  Les  éperons  ôtés,  M.  le  duc  de  Bourbon  a  demandé 
permission  à  M.  le  comte  d'Artois  d'ôter  son  habit,  sous 
prétexte  qu'il  le  gênait.  M.  le  comte  d'Artois  a  jeté  le  sien, 
et  l'un  et  l'autre  ayant  la  poitrine  découverte,  ils  ont 
commencé  à  se  battre:  ils  ont  resté  assez  longtemps  à 
ferrailler.  Tout  à  coup  j'ai  vu,  poursuivit  Crussol,  le 
rouge  monter  au  visage  de  M.  le  comte  d'Artois,  ce  qui 
m'a  fait  juger  que  l'impatience  le  gagnait.  En  effet,  il  a 
redoublé  et  pressé  assez  M.  le  duc  de  Bourbon  pour  lui 
faire  rompre  la  mesure  :  dans  cet  instant,  M.  le  duc  de 
Bourbon  a  chancelé,  et  j'ai  perdu  de  vue  la  pointe  de 
l'épée  de  M.  le  comte  d'Artois,  qui  apparemment  a  passé 
sous  le  bras  de  M.  le  duc  de  Bourbon  ;  je  l'ai  cru  blessé, 
et  me  suis  avancé  pour  prier  les  princes  de  suspendre. 
Un  moment,  messeigneurs  t  leur  ai-je  dit.  Si  vous  n'approu- 

1.  Capitaine  des  gardes  de  M.  le  duc  de  Eourbon. 
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vez  pas  la  représentation  que  j'ai  à  vous  faire,  vous  serez  les 
maîtres  de  recommencer  ;  mais,  à  mon  avis,  en  voilà  quatre 
fois  plus  qu'il  n'en  faut  pour  le  fond  de  la  querelle  ;  et  je  m'en 
rapporte  à  M.  de  Vibraye,  dont  l'opinion  doit  avoir  du  poids 
en  pareille  matière.  Je  pense  absolument  comme  M.  de  Crussol, 
a  répondu  M.  de  Vibraye,  et  qu'en  voilà  assezpour  satisfaire 
la  délicatesse  la  plus  scrupuleuse. 

«  Ce  n'est  pas  à  moi  à  avoir  un  avis,  a  repris  M.  le  comte 
d'Artois  ;  c'est  à  M.  le  duc  de  Bourbon  à  dire  ce  qu'il  veut: 
je  suis  ici  à  ses  ordres. 

«  Monsieur,  a  répliqué  M.  le  duc  de  Bourbon,  en  adres- 
sant la  parole  à  M.  le  comte  d'Artois  et  en  baissant  la 
pointe  de  son  épée,  je  suis  pénétré  de  reconnaissance  de  vos 
bontés,  et  je  n'oublierai  jamais  l'honneur  que  vous  m'avez  fait. 

«  M.  le  comte  d'Artois,  ayant  ouvert  ses  bras,  a  couru 
l'embrasser,  et  tout  a  été  dit. 

Besenval, 

p.  251. 


Quelle  fut  l'impression  que  produisit  sur  le  public  le  dénouement 
de  cette  querelle  ?  Bachaumont  va  nous  le  dire  en  peu  de  mots  : 

(1778)  Cette  nouvelle  s'est  bientôt  répandue  dans  Paris. 
Madame  la  ducbesse  de  Bourbon,  qui  n'avait  reçu  per- 
sonne jusque-là,  et  faisait  prendre  du  suisse  par  écrit, 
contre  l'étiquette,  tous  les  noms  de  ceux  qui  venaient,  est 
sortie  de  sa  retraite,  et  s'est  montrée  à  la  Comédie-Fran- 
çaise, où  tout  le  spectacle  l'a  applaudie  avec  des  batte- 
ments de  mains  si  longs,  si  généraux  et  si  marqués,qu'elle 
en  a  versé  des  larmes  d'attendrissement.  Un  tel  enthou- 
siasme doit  surtout  s'attribuer  au  propos  de  cette  altesse 
au  roi,  répandu  dans  le  public.  On  rapporte  qu'elle  a  dit 
à  Sa  Majesté  qu'elle  demandait  moins  une  réparation 
comme  princesse  que  comme  femme  et  citoyenne,  dont  la 
plus  infâme  devait  être  respectée  partout,  et  principale- 
ment sous  le  masque. 

La  reine  est  venue  avec  Madame  quelques  minutes 
après.  Sa  Majesté  n'a  été  applaudie  que  faiblement,  en 
comparaison  de  Mme  de  Bourbon  :  on  a  su  que  la  reine 
avait  déclaré  ne  vouloir  pas  se  mêler  de  la  querelle. 
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Le  duc  de  Bourbon  et  le  prince  de  Çondé  sont  arrivés 
à  leur  tour  pour  recueillir  les  hommages  du  public.  A 
peine  ont-ils  paru  derrière  Mme  la  duchesse  de  Bourbon, que 
les  battements  de  mains  ont  recommencé  plus  fortement, 
accompagnés  d'exclamations  de  bravol  de  bravissimo!  qui 
ont  comblé  le  père  et  le  fils. 

Monsieur  a  fait  peu  de  sensation  ;  et  le  comte  d'Artois, 
arrivé  le  dernier,  n'a  recueilli  quedes battements  de  mains 
de  décence,  et  dont  le  grand  nombre,  ne  provenant  que 
du  parterre,  semblait  mendié. 

La  reine  a  témoigné  beaucoup  d'humeur  pendant  tout 
le  spectacle. 

La  tragédie  finie,  M.  le  duc  de  Bourbon  s'est  transporté 
à  l'Opéra  qui  durait  encore.  Les  claquements,  les  bravo  ! 
les  bravissimo!  ont  repris  à  ce  spectacle,  et  ont  complété  la 
satisfaction  du  prince. 

Bachaumont, 

Ed.  Barrière,,  p.  450. 
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Voici  d'après  le  journal  de  Bachaumont  le  récit  circonstancié 
d'une  de  ces  réjouissances  publiques  qui  saluèrent  l'arrivée  en 
France  de  la  nouvelle  Dauphine  Marie-Antoinette  ;  cette  fête  eut 
des  suites  désastreuses  et  révéla  le  bon  cœur  des  deux  futurs 
souverains. 

30  mai  177Û.  —  Les  préparatifs  du  feu  qui  doit  se  tirer 
aujourd'hui  ont  attiré  quantité  de  curieux.  Ils  annoncent 
quelque  chose  de  plus  marqué  que  celui  de  Versailles,  et, 
dans  son  plan,  beaucoup  moins  étendu,  on  saisit  un 
ensemble  qui,  dans  l'autre,  échappait  aux  spectateurs.  La 
principale  décoration  présente  le  temple  de  l'Hymen, 
précédé  d'une  magnifique  colonnade,  dont  les  gens  qui 
veulent  tout  critiquer  ont  trouvé  les  proportions  man- 
quees.  Ce  temple  est  adossé  à  la  statue  de  Louis  XV.  Il 
est  entouré  d'une  espèce  de  parapet,  dont  lesqualre  angles 
sont  flanqués  de  dauphins  qui  paraissent  disposés  à 
vomir  des  tourbillons  de  feu  :  des  Fleuves,  occupant  les 
quatre  façades,  doivent  aussi   répandre  des  nappes  et  des 
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cascades  du  même  genre.  Le  palais  est  surmonté  d'une 
pyramide  terminée  par  un  globe.  Beaucoup  de  pièces 
d'artifice  sont  rangées  autour  de  la  décoration.  Auprès  de 
la  statue,  et  du  côté  de  la  rivière,  est  un  bastion  dont  les 
flancs  contiennent  le  corps  de  réserve  de  l'artifice,  et  d'où 
sortira  le  bouquet,  pièce  essentielle  à  une  semblable  fête, 
et  qui  doit  ordinairement  la  terminer  d'une  façon  à  ne 
plus  rien  laisser  à  désirer  à  l'admiration. 

31.  —  Le  feu  d'artifice  tiré  hier  à  la  place  Louis  XV,  a 
eu  les  suites  les  plus  funestes.  Outre  la  mauvaise  exécu- 
tion, un  accident  causé  par  une  fusée  qui  est  tombée 
dans  le  corps  de  réserve  d'artifice  dont  on  a  parlé,  a  fait 
partir  le  bouquet  au  milieu  de  la  fête  et  a  enflammé  toute 
la  décoration,  ce  qui  a  rendu  ce  spectacle  fort  médiocre. 
Le  sieur  Ruggieri  n'a  pas  profité  des  fautes  de  son  anta- 
goniste Tofré,  et  n'a  pas  les  mêmes  excuses.  Outre  que 
son  plan  était  beaucoup  moins  combiné  que  celui  de 
l'autre,  et  n'exigeait  pas  la  même  étendue  de  génie, 
c'est  quil  n'avait  pas  éprouvé  les  mêmes  contrariétés  de 
la  part  du  temps,  et  le  ciel  l'avait  favorisé  entièrement. 
L'accident  survenu  au  bastion  a  été  fort  long,  et,  comme 
on  ne  donnait  aucun  secours  au  feu,  bien  des  gens  se 
sont  imaginé  que  cet  incendie  était  un  nouveau  genre  de 
spectacle,  qui  en  effet  présentait  un  très  beau  coup  d'œil 
et  éclairait  magnifiquement  la  place  pendantqu'on  formait 
l'illumination.  Mais,  pendant  ce  temps,  il  se  passait  une 
scène  infiniment  plus  tragique.  La  place  n'ayant,  à  pro- 
prement parler,  qu'un  débouché  dans  cette  partie  du  côté 
de  la  ville,  et  la  foule  s'y  portant,  indépendamment  des 
voitures  qui  venaient  prendre  ceux  qui  avaient  été  invités 
aux  loges  du  gouverneur  et  de  la  Ville  pratiquées  dans  les 
bâtiment  neufs,  un  fossé,  qu'on  n'avait  point  comblé,  et 
qui  s'est  trouvé  au  passage  de  quantité  de  gens  poussés 
par  derrière,  les  a  fait  trébucher,  ce  qui  a  occasionné  des 
cris  et  un  effroi  général.  Trop  peu  de  gardes,  ne  pouvant 
suffire  à  contenir  la  presse,  ont  été  obligés  de  succomber 
ou  de  se  retirer;  des  filous,  sans  doute,  augmentant  le 
tumulte  pour  mieux  faire  leurs  coups;  des  gens  oppressés 
mettant  l'épée  à  la  main  pour  se  faire  jour,  ont  occasionné 
une  boucherie  effroyable,  qui  a  duré  jusqu'à  ce  qu'un  ren- 
fort puissant  du  guet  ait  rétabli  l'ordre.  On  a  commencé 
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par  emporter  les  blessés  comme  on  a  pu,  et  ce  spectacle 
était  plutôt  l'idée1  d'une  ville  assiégée  que  d'une  fête  de 
mariage.  Quant  aux  cadavres,  on  les  a  déposés  dans  le  cime- 
tière de  la  Madeleine,  et  l'on  yen  compte  aujourd'hui  cent 
trente-trois.  Pour  les  estropiés,  on  n'en  sait  pas  la  quan- 
tité. M.  le  comte  d'Argental,  envoyé  de  Parme,  a  eu 
l'épaule  démise,  et  M.  l'abbé  de  Raze,  aussi  ministre 
étranger,  a  été  renversé  et  horriblement  froissé  et 
meurtri. 

3  juin.  —  M.  le  Dauphin  a  paru  fort  inquiet,dès  le  com- 
mencement du  jour  du  1er  juin,  de  ce  que  son  mois 
n'arrivait  pas.  Il  est  de  deux  mille  écus,  destinés  à  ses 
menus  plaisirs.  On  ne  pouvait  deviner  le  sujet  de  celte 
impatience.  On  l'a  découvert  enfin  par  l'usage  qu'il  a  fait 
de  son  argent.  Il  a  envoyé  la  somme  entière  à  M.  le  lieute- 
nant général  de  police,  avec  la  lettre  suivante  : 

«  J'ai  appris  le  malheur  arrivé  à  Paris  à  mon  occasion, 
j'en  suis  pénétré.  On  m'apporte  ce  que  le  roi  m'envoie 
tous  les  mois  pour  mes  menus  plaisirs  ;  je  ne  peux  dispo- 
ser que  de  cela,  je  vous  l'envoie  :  secourez  les  plus  mal- 
heureux. J'ai,  Monsieur,  beaucoup  d'estime  pour  vous. 
(Signé)  Louis-Auguste. 

«  A  Versailles  le  1"  juin  1770.  » 

Mme  la  Dauphine  a  aussi  envoyé  sa  bourse  à  M.  de 
Sartines.  Mesdames  en  ont  fait  autant.  Les  princes  du 
sang  ont  suivi  cet  exemple  respectable,  et  des  particuliers 
l'ont  imité.  Il  en  est  qui  n'ont  pas  même  voulu  qu'on  sût 
d'où  venaient  les  secours  qu'ils  envoyaient.  Les  fermiers 
généraux  ont  donné  cinq  mille  livres. 

Bachaumont, 
Éd.  Jacob,  p.  422. 


1.  Le  mot  idée  est  pris  ici  dans  son  sens  étymologique  d'image,  représeri' 
tation  (ê'iôoç,  vue). 
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Naissance  du  dauphin 

Quand  Marie-Antoinette  mit  au  monde  un  fils,  d'autres  fêtes 
auxquelles  le  peuple  transporté  de  joie  voulut  prendre  une  large 
part  accueillirent  la  naissance  du  nouveau  dauphin.  La  description 
de  ces  fêtes,  due  à  la  plume  de  M""»  Campan,  nous  montre  combien 
le  peuple  de  Paris  aimait  encore  ses  rois. 

Elle  donna  le  jour  à  un  dauphin  le  22  octobre  1781.  Il 
régna  un  si  grand  silence  dans  la  chambre  au  moment  où 
l'enfant  vint  au  monde,  que  la  reine  crut  n'avoir  encore 
qu'une  fille;  mais  après  que  le  garde  des  sceaux  eut  constaté 
le  sexe  du  nouveau-né,  le  roi  s'approcha  du  lit  de  la  reine, 
et  lui  dit  :  «Madame,  vous  avez  comblé  mes  vœux  et  ceux 
de  la  France  :  vous  êtes  mère  d'un  dauphin.  »  La  joie  du  roi 
était  extrême,  des  pleurs  coulaient  de  ses  yeux  :  il  présen- 
tait indistinctement  sa  main  à  tout  le  monde,  et  son  bonheur 
l'avait  entièrement  fait  sortir  de  son  caractère  habituel.  Gai, 
affable,  il  renouvelait  sans  cesse  les  occasions  de  placer 
les  mots,  mon  fils,  ou  le  dauphin.  La  reine,  une  fois  dans 
son  lit,  voulut  contempler  cet  enfant  si  désiré.  Mme  Ja 
princesse  de  Guéménée  le  lui  porta.  La  reine  lui  dit 
qu'elle  n'avait  pas  besoin  de  lui  recommander  ce  dépôt 
précieux,  mais  que,  pour  lui  faciliter  les  moyens  de  lui 
donner  plus  librement  ses  soins,  elle  partagerait  avec  elle 
ceux  qu'exigeait  l'éducation  de  sa  fille.  Le  dauphin,  établi 
dans  son  appartement,  reçut,  dans  son  berceau,  les  hom- 
mages et  les  visites  d'usage.  Le  duc  d'Angoulême,  ren- 
contrant son  père  à  la  sortie  de  l'appartement  du  dau- 
phin, lui  dit  :  «  Mon  Dieu,  papa,  qu'il  est  petit,  mon 
cousin  !  —  Il  viendra  un  jour  où  vous  le  trouverez  bien 
assez  grand,  mon  fils,  »  lui  répondit  presque  involontaire- 
ment le  prince. 

Enfinlanaissance  d'un  dauphin  sembla  mettre  le  comble 
à  tous  les  vœux  ;  la  joie  fut  universelle  :  le  peuple,  les 
grands,  tout  parut  à  cet  égard  ne  faire  qu'une  même  fa- 
mille: on  s'arrêtait  dans  les  rues,  on  se  parlait  sans  se 
connaître,  on  embrassaittous  les  gens  que  l'on  connaissait. 
Hélas  !  l'intérêt  personnel  dicte  ces  sortes  de  transports 
bien  plus  que  ne  les  excite  l'attachement  sincère  pour  ceux 
qui  paraissent  en  être  les  objets  ;  chacun  voit  dans  la  nais- 
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sance  d'un  légitime  héritier  du  pouvoir  souverain  un  gage 
de  prospérité  et  de  tranquillité  publiques  '  ! 

Les  fètès  furent  aussi  brillantes  qu'ingénieuses  :  les  arts 
et  métiers  de  Paris  dépensèrent  des  sommes  considérables 
pour  se  rendre  à  Versailles,  en  corps,  avec  leurs  différents 
attributs:  des  vêtements  frais  et  élégants  formaientle  plus 
agréable  coup  d'œil;  presque  tous  avaient  de  la  musique  à 
la  tète  de  leurs  troupes  :  arrivés  dans  la  cour  royale,  ils  se 
la  distribuèrent  avec  intelligence,  et  donnèrent  le  spec- 
tacle du  tableau  mouvant  le  plus  curieux.  Des  ramoneurs, 
aussi  bien  vêtus  que  ceux  qui  paraissent  sur  le  théâtre 
portaient  une  cheminée  très  décorée,  au  haut  de  laquelle 
était  juché  un  des  plus  petits  de  leurs  compagnons;  les 
porteurs  de  chaises  en  avaient  une  très  dorée,  dans  laquelle 
on  voyait  une  belle  nourrice  et  un  petit  dauphin;  les  bou- 
chers paraissaient  avec  leur  bœuf  gras  ;  les  pâtissiers,  les 
maçons,  les  serruriers,  tous  les  métiers  étaient  en  mouve- 
ment :  les  serruriers  frappaient  sur  une  enclume;  les  cor- 
donniers achevaient  une  petite  paire  de  bottes  pour  le  dau- 
phin; les  tailleurs  un  petit  uniformede  son  régiment,  etc. 
Le  roi  resta  longtemps  sur  son  balcon  pour  jouir  de  ce 
spectacle,  qui  intéressa  toute  la  cour.  L'enthousiasme  fut 
si  général  que,  la  police  ayant  mal  surveillé  l'ensemble  de 
cette  réunion,  les  fossoyeurs  eurent  l'imprudence  d'en- 
voyer aussi  leur  députation  et  les  signes  représentatifs  de 
leur  sinistre  profession.  Ils  furent  rencontrés  par  la  prin- 
cesse Sophie,  tante  du  roi,  qui  en  fut  saisie  d'effroi,  et  vint 


1.  Le  soir  même  du  jour  où  le  dauphin  vint  au  monde,  Mme  JBilloni,  actrice 
de  la  Comédie-Italienne,  qui  faisait  un  rôle  de  fée  dans  la  pièce  qu'on  repré- 
sentait, chanta  ce  joli  couplet  d'Imbert  : 

Je  suis  fée,  et  veux  vous  conter 

Une  grande  nouvelle  : 
Un  Dis  de  roi  vient  d'pnchanter 

Tout  un  peuple  fidèle, 
Ce  dauphin  que  l'on  va  fêter 

Au  trône  doit  prétendre  ; 
Qu'il  soit  tardif  pour  y  monter. 

Tardif  pour  en  descendre  !. . . 

M.  Mérard  de  Saint-Just  fit,  sur  le  même  sujet,  le  quatrain  suivant  : 

Le  fils  qui  vient  de  naître  au  roi 
Fera  le  bonheur  de  la  France. 
Par  quelqu'un  il  faut  qu'il  commence  ; 
S'il  voulait  commencer  par  moi  I 
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demander  au  roi  que  ces  insolents  fussent  à  l'instant 
chassés  de  la  marche  des  corps  et  métiers  qui  défilait  sur 
la  terrasse. 

Les  dames  de  la  halle  vinrent  complimenter  la  reine,  et 
furent  reçues  avec  le  cérémonial  que  l'on  accordait  à  cette 
classe  de  marchandes;  elles  se  présentèrent  au  nombre  de 
cinquante,  vêtus  de  robe  de  soie  noire,  ce  quijadis  était  la 
grande  parure  des  femmes  de  leur  état  ;  presque  toutes 
avaient  des  diamants:  la  princesse  de  Chimay  fut  à  la  porte 
de  la  chambre  de  la  reine  recevoir  trois  de  ces  femmes, 
qui  furent  introduites  jusqu'auprès  du  lit  ;  l'une  d'elles  ha- 
rangua Sa  Majesté:  son  discours  avait  été  fait  par  M.  de 
la  Harpe,  et  était  écrit  dans  un  éventail  sur  lequel  elle  jeta 
plusieurs  fois  les  yeux,  mais  sans  aucun  embarras  ;  elle 
était  jolie,  et  avait  un  très  bel  organe.  La  reine  fut  touchée 
de  ce  discours,  et  y  répondit  avec  une  grande  affabilité, 
voulant  distinguer  ces  marchandes  des  poissardes,  qui  lui 
faisaient  toujours  une  impression  désagréable1.  Le  roi  fit 
donner  un  grand  repasà  toutes  ces  femmes;  un  des  maîtres 
d'hôtel  de  Sa  Majesté2,  le  chapeau  sur  la  tête,  était  seul 
assis  au  milieu  de  la  table  pour  leur  en  faire  les  honneurs  ; 
le  public  y  fut  admis,  et  beaucoup  de  gens  eurent  la  cu- 
riosité d'y  aller. 

Les  chansons  des  poissardes  furent  nombreuses  et  quel- 
ques-unes assez  bien  faites.  Le  roi  et  la  reine  furent  très 
salisfaitsdu  couplet  suivant,  et  le  chantèrent  plusieurs  fois 
pendant  le  temps  des  couches: 

1.  Les  poissardes  prononcèrent  trois  discours,  au  roi,  à  la  reine,  et  au  dau- 
phin. Peut-être  sera-t-on  curieux  de  Ie3  trouver  ici  :  elles  dirent  au  roi  : 

a  Sire,  si  le  ciel  devait  un  fils  à  un  roi  qui  regarde  son  peuple  comme  sa 
»  famille,  nos  prières  et  nos  vœux  le  demandaient  depuis  longtemps.  Ils  sont 
«  enOo  exaucés.  Nous  voilà  sûrs  que  nos  e  ifants  seront  aussi  heureux  que  nous; 
i  car  cet  enfant  doit  vous  ressembler.  Vous  lui  apprendrez,  sire,  à  être  bon, 
«  et  juste  comme  vous.  Nous  nous  chargeons  d'apprendre  aux  nôtres  comrneil 
u  faut  aimer  et  re-peoter  son  roi.  »  Elles  dirent  à  la  reine,  entre  autres  choses: 
a  11  y  a  si  lonjteiips,  madame,  que  nous  vous  aimons,  sans  oser  von;  le  dire, 
«  que  nous  avons  louj  >urs  besoin  de  tout  notre  respect  pour  ne  pas  abuser  de 
«  la  permission  de  vous  l'exprimer.  »  Et  à  M.  le  dauphin  :  «  Vous  ne  pouvez 
c  r ntendre  encore  les  vœux  que  nous  faisons  autour  de  votre  berceau  ;  on  vous 
~*  les  expliquera  quelque  jour.  Ils  se  réduisent  tous  à  voir  en  vous  t'ima?e 
a  de  ceux  de  qui  vous  tenez  la  vie  »  (Anecdotes  du  régne  de  Louis  XVI, 
tome  ICT,  pp.  331,  332  et  333.) 

2.  Un  exigeait  des  preuves  de  noblesse,  ou  an  moins  l'anoblissement  au  troi- 
sième degré,  pour  les  charges  dn  maître  d'hôtel. 

20 
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Ne  craignez  pas,  cher  papa, 

D'voir  augmenter  vot'  famille, 

Le  bon  Dieu  z'y  pourvoira  : 
Fait's-en  tant  qu'Versailles  en  fourmille  ; 

'Y  eût-il  cent  Bourbons  cheu  nous, 
'Y  a  du  pain,  du  laurier  pour  tous. 

Les  gardes  du  corps  obtinrent  du  roi  la  permission  de 
donner  à  la  reine  un  bal  paré  dans  la  grande  salle  de 
l'Opéra  de  Versailles.  Sa  Majesté  ouvrit  le  bal  par  un  me- 
nuet, qu'elle  dansa  avec  un  simple  garde  nommé  par  le 
corps,  auquel  le  roi  accorda  le  bâton  d'exempt.  La  fête  fut 
des  plus  brillantes  ;  tout  était  alors  joie,  bonheur  et  tran- 
quillité. 

Mme  Camp  an, 
Mémoires,  éd.  Barrière,  p.  166. 


DIVERTISSEMENTS 

Dans  cette  société  qui  se  relâche  de  plus  en  plus  et  qui  réagit 
contre  la  contrainte  des  dernières  années  du  règne  de  Louis  XIV,  les 
divertissements  ne  manquent  pas  d'aller  leur  train,  ce  sont  le 
jeu,  les  travestissements,  la  chasse,  les  spectacles.  Voici  un 
crayon  rapide  de  chacun  d'eux  retracé  par  des  témoins  contem- 
porains. 

On  joue  d'abord  et  on  joue  gros  jeu,  s'il  faut  en  croire  le  marquis 
d'Argenson. 

18  juin  1749.  —  On  est,  dit-on,  assez  triste  à  Marly, 
chacun  y  vit  en  son  particulier  ;  on  y  joue  un  gros  et  hor- 
rible jeu  ;  M.  de  Soubise,  M.  de  Luxembourg  s'y  ruinent, 
le  roi  gagne  gros,  Mme  Infante  a  fait  quatre  mains  à  fond, 
qui  étaient  un  total  de  plus  de  2.000  louis.  Voilà,  dit-on, 
de  quoi  meubler  sa  maison  en  Italie.* 

D'Argenson, 

Journal,  éd.  Brelte. 

On  se   travestit  d'une  façon  originale 

Un  jour  (en  1774),  Mme  la  duchesse  de  Bourbon  engagea 
Mme  la  duchesse  de  Chartres  et  Mme  la  princesse  de  Lam- 
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balle  à  passer  la  journée  chez  elle,  à  Vanvres,  dans  une 
petite  maison  qu'elle  y  possédait,  et  qui  a  été  habitée 
depuis  par  M"e  de  Condé.  M.  le  duc  de  Chartres  désira  en 
être.  La  princesse  refusa,  elle  ne  voulut  accepter  ni  frère 
ni  mari,  et  déclara  qu'elle  n'aurait  que  des  femmes.  M.  le 
duc  de  Chartres  fit  semblant  de  se  rendre  à  cette  obser- 
vation et  de  respecter  la  défense.  Pendant  que  les  dames 
dînaient,  on  vint  leur  annoncer  une  ménagerie  de  bêtes 
savantes  qui  demandaient  à  danser  devant  Leurs  Altesses. 
Mme  ]a  duchesse  de  Bourbon  donna  ordre  de  les  introduire 
dans  la  cour,  et  proposa  de  se  mettre  aux  fenêtres  pour 
mieux  voir  sans  danger.  La  partie  fut  acceptée,  et  l'ours 
et  le  tigre  commencèrent  un  menuet,  sous  la  direction  de 
leur  conducteur,  d'une  manière  si  grotesque  que  les  prin- 
cesses s'en  pâmèrent  de  rire.  Tout  alla  bien  pendant  un 
quart  d'heure  ;  tout  à  coup  l'ours  se  démuselle,  le  tigre 
brise  sa  chaîne,  ils  renversent  leur  cornac  et  se  précipitent 
dans  la  maison  où  la  scène  était  changée.  Les  princesses 
poussaient  des  cris  abominables,  ordonnant  qu'on  fermât 
les  portes  et  se  jetant  dans  toutes  les  armoires.  L'ours  sut 
bien  les  y  trouver:  c'était  M.  le  duc  de  Chartres,  avec 
deux  seigneurs  de  sa  cour.qui  avait  imaginécette  manière 
de  s'introduire.  La  terreur  disparut,  on  se  remit  à  table  et 
l'on  porta  la  santé  des  ours,  qui  devinrent  les  rois  du 
festin. 

—  C'est  égal,  dit  Mme  de  Tonnerre,  c'est  un  vilain  dégui- 
sement que  celui  de  bête  féroce,  et  si  mon  mari  s'avisait 
de  le  prendre,  je  le  musellerais  si  bien  qu'il  n'aurait  plus 
la  force  de  rompre  sa  cbaîne. 

—  Oh  !  madame,  répondit  la  maréchale  de  Luxembourg, 
les  maris  onttoutes  les  forces  de  par  la  loi  qu'ils  ont  faite, 
et  les  chaînes  que  nous  leur  donnons  sont  si  rouilléesdès 
le  lendemain  qu'elles  se  rompent  toutes  seules. 

—  Madame,  êtes-vous  sûre  de  ne  pas  les  aider  un  peu? 
répondit  finement  Mme  la  duchesse  de  Chartres. 

Tout  le  monde  savait  le  passé  de  Mme  de  Luxembourg, 
autrefois  .Mme  de  Boufflers,  et  la  chose  est  si  connue  qu'il 
est  inutile  de  la  rapporter. 

Mme  d'Oberkirch, 

Mémoires,  t.  II,  p.  108. 
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On  chasse  d'une  manière  insolente  et  vexatoire 
pour  le  pauvre  peuple 

23  septembre  17o3.  — L'on  se  plaint  beaucoup,  à  vingt 
lieues  à  la  ronde  de  Paris,  des  vexations  des  capitaineries 
et  des  seigneurs  écoutés  à  la  cour  qui  conservent  le  gibier, 
surtout  les  lapins  et  les  lièvres,  pour  dévaster  les  biens  de 
la  terre  et  ruiner  les  pauvres  habitants.  Depuis  que  INI.  le 
duc  d'Orléans  jouit  de  Villers-Cotterets,il  en  a  fait  revivre 
la  capitainerie,  et  il  y  a  plus  de  soixante  terres  à  vendre 
à  cause  de  ces  vexations  de  princes.  C'est  un  fléau  du  ciel 
que  ce  goût  de  chasse  qu'ont  nos  princes  et  nos  grands. 

D'Argenson, 

Journal,  p.  233. 

On  s'Ingénie  à  varier  les  spectacles  et  on  fait  appel 
à  la  musique  et  à  la  pantomime  italiennes 

6  novembre  1753.  —  Pour  satisfaire  Mme  la  Dauphine,  on 
a  fait  venir  à  Paris  le  sieur  Cafarelli,  grande  voix  italienne, 
et  l'une  des  plus  fameuses  qui  aient  paru  depuis  long- 
temps. On  a  porté  le  roi  à  le  traiter  avec  magnificence, 
gros  présents,  grosses  sommes  d'argent,  équipages  du  roi 
partout  où  il  a  été.  Le  public  blâme  cela,  non  par  où  il 
faudrait  le  blâmer  (qui  est  d'encourager  cette  vilaine  mu- 
sique italienne,  où  se  plongent  tous  les  Français),  mais 
par  les  dépenses  faites  dans  un  temps  où  le  peuple  est  si 
pauvre,  et  le  roi  si  endetté.  En  toutes  choses,  le  public  est 
un  enfant  plus  mécontent  que  gâté,  qui  reproche  ainsi  à 
son  père  tout  ce  qu'il  dépense  mal  à  propos,  tristes  pré- 
paratifs à  une  révolution  dans  le  gouvernement. 

14  avril  1754.  —  Voici  un  nouveau  genre  de  spectacle 
qui  s'établit  en  France  et  qui  pourra  être  poussé  plus  loin  : 
c'est  un  opéra  en  pantomimes  avec  musique  instrumentale 
et  magnifiques  décorations.  C'est  Servandoni  grand  déco- 
rateur italien,  qui  en  est  l'auteur. 

D'AnGENSOM, 

Journal. 
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SYSTEMES  D'EDUCATION 

Une  société  se  trouve  déjà  eu  germe  dans  l'éducation  qui  est 
donnée.  Telle  est  l'éducation  des  jeunes  générations  qui  s'élèvent, 
telle  sera  un  jour  la  société  formée  par  celte  jeunesse  parvenue  à 
l'âge  d'homme.  Aussi  pour  étudier  le  mouvement  qui  se  dessine 
dans  la  société  du  xvin!  siècle,  n'est-il  pas  indifférent  de  se  deman- 
der quelle  éducation  reçoivent  les  jeunes  gens  ou  les  jeunes  ûlles. 
Mme  de  Genlis,  née  professeur,  a  qualité  pour  nous  répondre. 

Parlons  d'une  des  choses  qui  m'intéressent  le  plus,  l'édu- 
cation publique  et  l'éducation  particulière.  Depuis  cin- 
quante ans  elles  ont  été  soumises  à  une  infinité  de  sys- 
tèmes opposés  les  uns  aux  autres.  D'abord  on  éleva  à  la 
Jean-Jacques  :  point  de  maîtres,  point  de  leçons;  les 
enfants  de  la  première  jeunesse  furent  livrés  à  la  nature, 
et,  comme  la  nature  n'apprend  pas  l'orthographe,  et 
encore  moins  le  latin,  on  vit  paraître  tout  à  coup  dans  le 
monde  des  jeunes  gens  de  l'ignorance  la  plus  surpre- 
nante. Alors  on  se  jeta  dans  une  autre  extrémité  ;  on  sur- 
chargea les  enfants  d'instruction  et  d'études  ;  on  voulut 
en  faire  des  prodiges,  surtout  dans  les  sciences.  La  géo- 
métrie, la  physique,  la  chimie  étaient  à  la  mode.  L'étude 
de  l'histoire  et  de  la  morale  fut  toujours  très  négligée  ;  on 
suivait  les  cours  de  MM.  Charles,  Mitouard  et  Sigaud-de- 
Lafond;  on  montait  à  cheval  à  l'anglaise;  on  se  déclarait 
gluckiste  ou  picciniste  ;  on  pouvait  parler  des  expériences 
sur  l'air  fixe,  etc.,  cela  s'appelait  être  bien  élevé.  A  la 
Révolution,  on  se  précipita  dans  la  politique;  tous  les 
jeunes  gens  devinrent  des  hommes  d'Etat.  Depuis  1791 
jusqu'en  1796  toute  éducation  fut  suspendue  ;  l'enfance 
respira  ;  on  la  laissa  grandir  sans  l'inquiéter.  Enfin  on 
se  rappela  qu'il  devait  exister  une  foule  d'adolescents 
auxquels  on  n'avait  pas  eu  le  temps  d'apprendre  à  lire  et 
à  écrire.  On  nomma  des  professeurs  qui  n'eurent  qu'un 
désir,  celui  de  repdre  leurs  disciples  aussi  éloquents  que 
les  orateurs  modernes  de  nos  tribunes.  On  fit  faire  aux 
écoliers  des  multitudes  d'amplifications,  et  les  plus  ridi- 
cules obtinrent  constamment  tous  les  prix.  Ces  brillants 
élèves,  sortis  des  écoles,  se  livrèrent  à  la  littérature  ;  ils  y 
portèrent  le  néologisme,   l'emphase   et  le  philosophisme 

20. 
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qui  leur  avaient  procuré  tant  de  succès  dans  leurs  classes. 
Paris  fut  inondé  de  brochures  politiques,  de  romans  phi- 
losophiques,   de    drames    pathétiques. 

Combien  aujourd'hui  l'on  doit  excuser  les  gens  de  trente 
à  quarante  ans  qui  n'ont  pas  le  sens  commun!  Combien 
on  doit  admirer  ceux  de  cet  âge  qui  ont  des  bons  prin- 
cipes et  des  idées  justes!... 

Cependant  on  fit  dans  l'éducation  publique  une  utile 
réforme.  On  changea  les  professeurs;  on  mit  à  la  tête  des 
écoles  un  chef  qui,  par  ses  principes  et  ses  talents,  était 
digne  de  les  relever;  mais  la  conscription  vint  détruire  de  si 
douces  espérances.  Le  tranchant  de  Bellone  coupa  le  fil 
heureusement  renoué  de  la  morale  et  des  éludes;  la  jeu- 
nesse n'eut  plus  le  choix  d'un  état;  son  goût  ne  fut  plus 
consulté;  ses  dispositions  ne  furent  plus  un  sujet  de  joie 
pour  les  familles;  une  mère  gémissait  en  voyant  grandir 
son  fils.  Le  plus  beau  développement  de  l'esprit  d'un 
enfant  adoré  ne  pouvait  qu'affliger  son  père,  qui  répétait 
tristement  :  ces  talents  qu'il  annonce,  il  ne  pourra  les  cul- 
tiver!... La  guerre  établissait  une  odieuse  égalité  entre  tous 
les  jeunes  gens;  elle  étouffait  le  génie  des  sciences  et  des 
arts,  ou  le  rendait  inutile...  Pendant  ce  temps  on  refaisait 
un  Code  et  l'autorité  paternelle  y  fut  oubliée. 

L'éducation  des  jeunes  personnes  a  éprouvé  aussi  un 
nombre  infini  de  vicissitudes.  On  n'a  songé  pendant  long- 
temps qu'à  leur  donner  les  talents  de  la  danse,  de  la  mu- 
sique et  de  la  peinture,  sans  s'occuper  le  moins  du  monde 
de  la  culture  de  leur  esprit.  Après  avoir  employé  douze 
ans  à  leur  apprendre  à  se  parer  avec  élégance,  à  danser 
avec  grâce,  à  chanter  et  à  jouerdes  instruments  delà  ma- 
nière la  plus  brillante,  on  les  mariait  par  ambition  ou  par 
pures  convenances,  et  on  les  mettait  dans  le  monde  en 
leur  disant  gravement  :  Allez!  soyez  simples,  sans  préten- 
tion; n'ayez  que  dés  goûts  solides  et  raisonnables;  ne 
séduisez  personne,  ce  serait  un  crime,  et  surtout  soyez 
toujours  insensibles  aux  louanges  que  vous  recevrez  sur 
votre  figure  et  sur  vos  talents.  On  conçoit  l'effet  que  peut 
produire  cette  belle  exhortation  sur  une  personne  de  seize 
ans,  qui  n'a  jamais  pu  penser,  dans  les  intervalles  de  ses 
occupations,  qu'au  bonheur  et  à  la  gloire  d'obtenir  de 
grands  succès  à  un  bal  ou  dans  un  concert.  On  passa  de 
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ce  genre  d'éducation  aune  autre  extrémité;  on  voulut, 
pendant  quelque  temps,  ne  faire  des  jeunes  personnes  que 
de  bonnes  ménagères,  comme  si  l'ignorance  et  la  grossièreté 
devaient  être  les  gages  de  la  sagesse  ;  et  comme  s'il  était 
impossible,  avec  une  intelligence  cultivée,  de  bien  con- 
duire une  maison.  On  décida  que  les  femmes  ne  doivent 
ni  lire,  ni  écrire,  ni  cultiver  les  beaux-arts. 

Cependant  ne  serait-il  pas  fâcbeux  que  Mmes  de  Grollier 
et  Le  Brun,  que  M'ie  Lescot  n'eussent  jamais  peint;  que 
Mme  Mongeroux  n'eût  jamais  joué  du  piano,  et  que 
quelques  autres  n'eussent  jamais  écrit? 

En  éducation  surtout,  il  ne  faut  point  de  système  absolu; 
on  doit  seconder  les  dispositions  données  par  la  nature 
et  non  prétendre  les  forcer.  L'éducation  ne  donne  beau- 
coup qu'à  ceux  qui  sont  nés  riebes;  elle  corrige  jusqu'à 
un  certain  point,  elle  guide,  elle  développe,  elle  perfec- 
tionne; elle  n'a  jamais  rien  créé.  Le  jardinier  le  plus 
habile  ne  peut  que  doubler  une  belle  fleur  (celle-là  seule 
vaut  les  soins  d'une  culture  recherchée),  il  n'est  pas  en  son 
pouvoir  de  produire  un  seul  brin  d'herbe  ;  il  faut  que  la 
nature  ait  donné  la  semence.  Si  votre  élève  manque  de 
mémoire,  d'intelligence  et  d'application,  vous  n'en  ferez 
jamais  un  savant;  s'il  n'est  pas  doué  d'une  certaine  orga- 
nisation, soyez  certain  qu'il  ne  sera  jamais  un  littérateur 
ou  un  artiste  distingué.  Si  l'ambition  de  l'instituteur  pour 
son  élève  est  trop  forte  ou  mal  placée,  l'éducation,  quelque 
soignée  qu'elle  puisse  être,  est  manquée,  on  rebutera  tou- 
jours celui  auquel  on  demandera  plus  qu'il  ne  peut 
accorder. 

Lorsqu'on  eut  fait  en  France  tous  les  essais  dont  on 
vient  de  parler,  les  institutrices  eurent  ensuite  la  manie 
des  sciences;  les  cuisinières  même  voulurent  faire  de 
leurs  filles  des  grammairiennes.  Enfin,  après  tant  d'er- 
reurs, le  seul  goût  constant  depuis  trente-cinq  ans,  celui 
de  la  nouveauté,  fera  peut-être  entrer  dans  la  bonne  route. 
Puisse-t-on  s'y  fixer  I  car  l'éducation  aura  toujours  la  plus 
puissante  influence  sur  lesmœurs  et  par  conséquent  sur  le 
bonheur  public,  puisqu'elle  contribue  à  prévenir  l'égoïsme 
qui  lui  sera  toujours  si  fatal. 

Mme  de  Genlis, 
Mémoires,  éd.  Barrière,  t.  II,  p.  342. 
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Éducation  dans  un  collège  de  province  (Mauriac) 

Dans  cette  société  qui  se  transforme,  l'observateur  attentif  est 
frappé  par  l'ascension  laborieuse  du  plébéien  qui  s'élève  par  son 
travail  et  son  activité  des  dernières  couches  sociales  jusqu'aux 
premiers  rangs  de  la  société.  Marmontel,  ce  petit  paysan  limousin, 
qui,  a  défaut  «  de  la  peine  de  naître  »,  s'est  donné  celle  de  travailler, 
est  devenu  un  littérateur  ou  ce  qu'on  appelait  alors  pompeusement 
un  philosophe,  c'est  à  dire  une  vraie  puissance  sociale  qui  marche  à 
côté  des  rois  et  des  ministres  II  nous  raconte  avec  un  charme 
attendrissant  les  années  qu'il  passa  au  collège  de  Mauriac.  C'est 
de  ces  récits  que  Sainte-Beuve  a  pu  dire  qu'il  leur  «  manque  peu 
de  chose  pour  en  faire  de  vrais  chefs-d'œuvres  de  récit  et  de  pein- 
ture familière  et  domestique  •• 

{Causeries  du  lundi,  t.  IV,  p.  519). 

Accablé  de  caresses,  baigné  de  douces  larmes  et  chargé 
de  bénédictions,  je  partis  donc  avec  mon  père.  Il  me  por- 
tait en  croupe,  et  le  cœur  me  battait  de  joie  ;  mais  il  me 
battit  de  frayeur  quand  mon  père  me  dit  ces  mots:  «  On 
m'a  promis,  mon  fils,  que  vous  seriez  reçu  en  quatrième  ; 
si  vous  ne  l'êtes  pas,  je  vous  remmène,  et  tout  sera  fini.  » 
Jugez  avec  quel  tremblement  je  parus  devant  le  régent, 
qui  allait  décider  de  mon  sort  !  Heureusement  c'était  ce 
bon  P.  Malosse  dont  j'ai  eu  tant  à  me  louer:  il  y  avait 
dans  son  regard,  dans  le  son  de  sa  voix,  dans  sa  physio- 
nomie, un  caractère  de  bienveillance  si  naturel  et  si  sen- 
sible, que  son  premier  abord  annonçait  un  ami  à  l'inconnu 
qui  lui  parlait.  Après  nous  avoir  accueillis  avec  cette 
grâce  touchante,  et  invité  mon  père  à  revenir  savoir  quel 
serait  le  succès  de  l'examen  que  j'allais  subir,  me  voyant 
encore  bien  timide,  il  commença  par  me  rassurer; 
ensuite,  pour  épreuve,  il  me  donna  un  thème  :  ce  thème, 
était  rempli  de  difficultés  presque  toutes  insolubles  pour 
moi.  Je  le  fis  mal;  et  après  l'avoir  lu  :  «  Mon  enfant,  me 
dit-il,  vous  êtes  bien  loin  d'être  en  état  d'entrer  dans  cette 
classe;  vous  aurez  même  bien  de  la  peine  à  être  reçu  en 
cinquième.  »  Je  me  mis  à  pleurer.  «  Je  suis  perdu,  lui 
dis-je  ;  mon  père  n'a  aucune  envie  de  me  laisser  continuer 
mes  études  ;  il  ne  m'amène  ici  que  par  complaisance  pour 
ma  mère,  et  en  chemin  il  m'a  déclaré  que  si  je  n'étais  pas 
reçu  en  quatrième,  il  me  remmènerait  chez  lui  :  cela  me 
fera  bien  du  tort,  et  bien  du  chagrin  a  ma  mère  !  Ah  !  par 
pitié,  recevez  moi  ;  je  vous  promets,  mou  père,  d'éludier 
tant,  que  dans  peu  vous  aurez  lieu  d'être  content  de  moi.  » 
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Le  régent,  touché  de  mes  larmes  et  de  ma  bonne  volonté, 
me  reçut,  et  dit  à  mon  père  de  n'être  pas  inquiet  de  moi  ; 
qu'il  était  sur  que  je  ferais  bien. 

Je  fus  logé,  selon  l'usage  du  collège,  avec  cinq  autres 
écoliers,  chez  un  honnête  artisan  de  la  ville;  et  mon  père, 
assez  triste  de  s'en  aller  sans  moi,  m'y  laissa  avec  mon 
paquet,  et  des  vivres  pour  la  semaine.  Ces  vivres  consis- 
taient en  un  gros  pain  de  seigle,  un  petit  fromage,  un 
morceau  de  lard,  et  deux  ou  trois  livres  de  bœuf;  ma 
mère  y  avait  ajouté  une  douzaine  de  pommes.  Voilà,  pour 
le  dire  une  fois,  quelle  était  toutes  les  semaines  la  provi- 
sion des  écoliers  les  mieux  nourris  du  collège.  Notre  bour- 
geoise nous  faisait  la  cuisine  ;  et  pour  sa  peine,  son  feu, 
sa  lampe,  ses  lits,  son  logement,  et  même  les  légumes  de 
son  petit  jardin  qu'elle  mettait  au  pot,  nous  lui  donnions 
par  tète  vingt-cinq  sous  par  mois;  en  sorte  que,  tout  cal- 
culé, hormis  mon  vêtement, je  pouvais  coûter  à  mon  père, 
de  quatre  à  cinq  louis  par  an.  Celait  beaucoup  pour  lui, 
et  il  me  tardait  bien  de  lui  épargner  cette  dépense. 

Le  lendemain  de  mon  arrivée,  comme  je  me  rendais  le 
matin  dans  ma  classe,  je  vis  à  sa  fenêtre  mon  régent,  qui, 
du  bout  du  doigt  me  fit  signe  de  monter  chez  lui. .«Mon 
enfant,  me  dit-il,  vous  avez  besoin  d'une  instruction  par- 
ticulière et  de  beaucoup  d'étude  pour  atteindre  vos  condis- 
ciples :  commençons  par  les  éléments,  et  venez  ici,  demi- 
heure  avant  la  classe,  tous  les  matins,  me  réciter  les  règles 
que  vous  aurez  apprises  ;  en  vous  les  expliquant,  je  vous 
en  marquerai  l'usage  ».  Je  pleurai  aussi  ce  jour-là,  mais  ce 
fut  de  reconnaissance.  En  lui  rendant  grâces  de  ses  bontés, 
je  le  priai  d'y  ajouter  celle  de  m'épargner,  pour  quelque 
temps,  l'humiliation  d'entendre  lire  à  haute  voix  mes 
thèmes  dans  la  classe.  Il  me  le  promit,et  j'allai  me  mettre 
à  l'étude. 

Je  ne  puis  dire  assez  avec  quel  tendre  zèle  il  prit  soin 
de  m'instruire,  et  quel  attrait  il  sut  donner  à  ses  leçons. 
Au  seul  nom  de  ma  mère,  dont  je  lui  parlais  quelquefois, 
il  semblait  en  respirer  l'âme  ;  et  quand  je  lui  communi- 
quais les  lettres  où  l'amour  maternel  lui  exprimait  sa 
reconnaissance,  les  larmes  lui  coulaient  des  yeux. 

Du  mois  d'octobre  où  nous  étions,  jusqu'aux  fêtes  de 
Pâques,  il  n'y  eut  pour  moi  ni  amusement  ni  dissipation  ; 
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mais,  après  cette  demi-année,  familiarisé  avec  toutes  mes 
règles,  ferme  dans  leur  application.,  et  comme  dégagé  des 
épines  de  la  syntaxe,  je 'cheminai  plus  librement.  Dès  lors 
je  fus  l'un  des  meilleurs  écoliers  de  la  classe,  et  peut-être 
le  plus  heureux  ;  car  j'aimais  mon  devoir,  et,  presque  sûr 
de  le  faire  assez  bien,  ce  n'était  pour  moi  qu'un  plaisir.  Le 
choix  des  mots  et  leur  emploi,  en  traduisant  de  l'une  en 
l'autre  langue,  même  déjà  quelque  élégance  dans  la  cons- 
truction des  phrases,  commencèrent  à  m'occuper  ;  et  ce 
travail,  qui  neva  point  sans  l'analyse  des  idées,  me  fortifia 
la  mémoire.  Je  m'aperçus  que  c'était  l'idée  attachée  au 
mot  qui  lui  faisait  prendre  racine  ;  et  la  réflexion  me  fit 
bientôt  sentir  que  l'étude  des  langues  était  aussi  l'étude 
de  l'art  de  démêler  les  nuances  de  la  pensée,  de  la  décom- 
poser, d'en  former  le  tissu,  d'en  saisir  avec  précision  les 
caractères  et  les  rapports  ;  qu'avec  les  mots  autant  de  nou- 
velles idées  s'introduisaient  et  se  développaient  dans  la 
tête  des  jeunes  gens  ;  et  qu'ainsi  les  premières  classes 
étaient  un  cours  de  philosophie  élémentaire  bien  plus 
riche,  plus  étendu  et  plus  réellement  utile  qu'on  ne  pense, 
lorsqu'on  se  plaint  que,  dans  les  collèges,  on  n'apprenne 
que  du  latin. 

Ce  fut  ce  travail  de  l'esprit  que  me  fit  observer  dans 
l'étude  des  langues,  un  vieillard  à  qui  mon  régent  m'avait 
recommandé.  Ce  vieux  jésuite,  le  P.  Bourges,  était  l'un 
des  hommes  les  plus  versés  dans  la  connaissance  de  la 
bonne  latinité.  Chargé  de  suivre  et  d'achever  le  travail  du 
P.  Vanière  dans  son  dictionnaire  poétique  latin,  il  avait 
humblement  demandé  à  faire  en  même  temps  la  classe  de 
cinquièmedans  ce  petit  collègedes  montagnes  d'Auvergne. 
Il  se  prit  d'intérêt  pour  moi,  et  m'invita  à  l'aller  voir  les 
matins  des  jours  de  congé.  Vous  croyez  bien  que  je  n'y 
manquais  pas;  et  il  avait  la  bonté  de  donner  à  mon  ins- 
truction quelquefois  des  heures  entières.  Hélas  !  le  seul 
office  que  je  pouvaislui  rendre  était  de  lui  servir  la  messe  ; 
mais  c'était  un  mérite  à  ses  yeux,  et  voici  pourquoi. 

Ce  bon  vieillard  était,  dans  ses  prières,  tourmenté  de 
scrupules  pour  des  distractions  dont  il  se  défendait  avec  la 
plus  pénible  contention  d'esprit:  c'était  surtout  en  disant 
la  messe  qu'il  redoublait  d'efforts  pour  fixer  sa  pensée  à 
chaque  mot  qu'il  prononçait,  et  lorsqu'il  en  venait  aux  pa- 
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rôles  du  sacrifice,  les  gouttes  de  sueur  tombaient  de  son 
front  chauve  et  prosterné.  Je  voyais  tout  son  corps  frémir 
de  respect  et  d'effroi,  comme  s'il  avait  vu  les  voûtes  du  ciel 
s'entr'ouvrir  sur  l'autel,  et  le  Dieu  vivant  y  descendre.  Il 
n'y  eut  jamais  d'exemple  d'une  foi  plus  vive  et  plus  pro- 
fonde: aussi,  après  avoir  rempli  ce  saint  devoir,  en  était- 
il  comme  épuisé. 

Il  se  délassait  avec  moi  par  le  plaisir  qu'il  avait  àm'ins- 
truire,  et  par  celui  que  j'avais  moi-même  à  recevoir  ses 
instructions.  Ce  fut  lui  qui  m'apprit  que  l'ancienne  littéra- 
ture était  une  source  intarissable  de  richesses  et  de  beautés, 
et  qui  m'en  donna  cette  soif  que  soixante  ans  d'étude  n'ont 
pas  encore  éteinte.  Ainsi,  dans  un  collège  obscur,  je  me 
trouvais  avoir  pour  maître  un  de?  hommes  les  plus  lettrés 
qui  fussent  peut-être  au  monde  ;  mais  je  n'eus  pas  long- 
temps à  jouir  de  cet  avantage  :  le  P.  Bourges  fut  transféré, 
et,  six  ans  après,  je  le  retrouvai  dans  la  maison  professe 
de  Toulouse,  infirme  et  presque  délaissé.  C'était  un  vice 
bien  odieux  dans  le  régime  et  les  mœurs  des  jésuites,  que 
cet  abandon  des  vieillards!  L'homme  le  plus  laborieux,  le 
plus  longtemps  utile,  dès  qu'il  cessait  de  l'être  était  mis 
au  rebut  ;  dureté  insensée  autant  qu'elle  était  inhumaine, 
parmi  des  êtres  vieillissants,  et  dont  chacun  serait  rebuté 
à  son  tour. 

A  l'égard  de  notre  collège,  son  caractère  distinctif  était 
une  police  exercée  par  les  écoliers  sur  eux-mêmes.  Les 
chambrées  réunissaient  des  écoliers  de  différentes  classes, 
et  parmi  eux  l'autorité  de  l'âge  ou  celle  du  talent,  naturel- 
lement établie,  mettait  l'ordre  et  la  règle  dans  les  études 
et  dans  les  mœurs.  Ainsi  l'enfant  qui,  loin  de  sa  famille, 
semblait  hors  de  la  classe  être  abandonné  à  lui-même,  ne 
laissait  pas  d'avoir  parmi  ses  camarades  des  surveillants 
et  des  censeurs.  On  travaillait  ensemble,  et  autour  de  la 
même  table  ;  c'était  un  cercle  de  témoins  qui,  sous  les  yeux 
les  uns  des  autres,  s'imposaientréciproquement  le  silence 
et  l'attention.  L'écolier  oisif  s'ennuyait  d'une  immobilité 
muette  et  se  lassait  bientôt  de  son  oisiveté  ;  l'écolier  inha- 
bile, mais  appliqué,  se  faisait  plaindre  ;  on  l'aidait,  on 
l'encourageait  ;  si  ce  n'était  pas  le  talent,  c'était  la  volonté 
qu'on  estimait  en  lui:  mais  il  n'y  avait  ni  indulgence  ni 
pitié  pour  le  paresseux  incurable  ;  et  lorsqu'une  chambrée 
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entière  était  atteinte  de  ce  vice,  elle  était  comme  désho- 
norée; tout  le  collège  la  méprisait,  et  les  parents  étaient 
avertis  de  n'y  pas  mettre  leurs  enfants.  Nos  bourgeois 
avaient  donc  eux-mêmes  un  grand  intérêt  à  ne  loger  que 
des  écoliers  studieux.  J'en  ai  vu  renvoyer  uniquement  pour 
cause  de  paresse  et  d'indiscipline.  Ainsi,  dans  presque  au- 
cun de  ces  groupes  d'enfants  l'oisiveté  n'était  soufferte  ;  ja- 
mais l'amusement  et  ladissipation  ne  venaient  qu'après  le 
travail. 

Un  usage  que  je  n'ai  vu  établi  qxie  dans  ce  collège  y 
donnait  aux  études,  vers  lafin  de  l'année,  unredoublement 
de  ferveur.  Pour  monter  d'une  classe  à  une  autre,  il  y  avait 
un  sévère  examen  à  subir,  et  l'une  des  tâches  que  nous 
avions  à  remplir  pour  cet  examen  était  un  travail  de  mé- 
moire. Selon  la  classe,  c'était  pour  la  poésie,  du  Phèdre 
ou  de  l'Ovide,  ou  du  Virgile,  ou  de  l'Horace;  et  pour  la 
prose,  du  Cicéron,  du  Tile-Live,  du  Quinte-Curce  ou  du 
Salluste  ;  le  tout  ensemble,  à  retenir  par  cœur,  formait  une 
masse  d'étude  assez  considérable.  On  s'y  prenait  de  loin  ; 
et  ce  travail,  pour  ne  pas  empiéter  sur  nos  études  accoutu- 
mées, se  faisait  dès  le  point  du  jour  jusqu'à  la  classe  du 
malin.  Il  se  faisait  dans  la  campagne,  où,  divisés  par 
bandes,  et  chacun  son  livre  à  la  main,  nous  allions  bour- 
donnant comme  de  vrais  essaims  d'abeilles.  Dans  la  jeu- 
nesse, il  est  pénible  de  s'arracher  au  sommeil  du  matin  ; 
mais  les  plus  diligents  de  la  bande  faisaient  violence  aux 
plus  tardifs;  moi-même  bien  souvent  je  me  sentais  tirer 
de  mon  lit  encore  endormi  ;  et  si  depuis  j'ai  eu  dans  l'or- 
gane de  la  mémoire  un  peu  plus  de  souplesse  et  de  doci- 
lité, je  le  dois  à  cet  exercice. 

L'esprit  d'ordre  et  d'économie  ne  distinguait  pas  moins 
que  le  goût  du  travail  notre  police  scolaslique.  Les  nou- 
veaux venus,  les  plus  jeunes,  apprenaient  des  anciens  à 
soigner  leurs  habits,  leur  linp:e  ;  à  conserver  leurs  livres, 
à  ménager  leurs  provisions.  Tous  les  morceaux  de  lard,  de 
bœuf  ou  de  mouton  que  l'on  mettait  dans  la  marmite 
étaient  proprement  enfilés  comme  des  grains  de  chapelet  ; 
etsi  dans  le  mélange  il  survenait  quelques  débals,  la  bour- 
geoise en  était  l'arbitre.  Quant  aux  morceaux  friands  qu'à 
certains  jours  de  fêtes  nos  familles  nous  envoyaient,  le  régal 
en  était  commun,    et   ceux  qui   ne   recevaient  rien    n'en 
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étaient  pas  moins  conviés.  Je  me  souviens  avec  plaisir  de 
l'attention  délicate  qu'avaient  les  plus  fortunés  de  la 
troupe  à  ne  pas  faire  sentir  aux  autres  cette  affligeante 
inégalité.  Lorsqu'il  nous  arrivait  quelqu'un  deces  présents, 
la  bourgeoise  nous  l'annonçait;  mais  il  lui  était  défendu 
de  nommer  celui  de  nous  qui  l'avait  reçu,  et  lui-même  il 
aurait  rougi  de  s'en  vanter.  Cette  discrétion  faisait,  dans 
mes  récils,  l'admiration  de  ma  mère. 

Nos  récréations  se  passaient  en  exercices  à  l'antique;  en 
hiver,  sur  la  glace,  au  milieu  de  la  neige;  dans  le  beau 
temps,  au  loin  dans  la  campagne,  à  l'ardeur  du  soleil  ;  et 
ni  la  course,  ni  la  lutte,  ni  le  pugilat,  ni  le  jeu  de  disque 
et  de  la  fronde,  ni  l'art  de  la  natation,  n'étaient  étrangers 
pour  nous.  Dans  les  chaleurs,  nous  allions  nous  baigner 
à  plus  d'une  lieue  de  la  ville  :  pour  les  petits,  la  pêche  des 
écrevisses  dans  les  ruisseaux;  pour  les  grands,  celle  des 
anguilles  et  des  truites  dans  les  rivières,  ou  la  chasse  des 
cailles  au  filet  après  la  moisson,  étaient  nos  plaisirs  les 
plus  vifs  ;  et  au  retour  d'une  longue  course,  malheur  aux 
champs  d'où  les  pois  verts  n'étaient  pas  encore  enlevés! 
Aucun  de  nous  n'aurait  été  capable  de  voler  une  épingle; 
mais,  dans  notre  morale,  il  avait  passé  en  maxime  que 
ce  qui  se  mangeait  n'était  pas  un  larcin.  Je  m'abstenais 
tant  qu'il  m'était  possible  de  cette  espèce  de  pillage;  mais, 
sans  y  avoir  coopéré,  il  est  vrai  cependant  que  j'y  partici- 
pais, d'abord  en  fournissant  mon  contingent  de  lard  pour 
l'assaisonnement  des  pois,  et  puis  eu  les  mangeant  avec 
tous  les  complices.  Faire  comme  les  autres  me  semblait 
un  devoir  d'état  dont  je  n'osais  me  dispenser;  sauf  à  capi- 
tuler ensuite  avec  mon  confesseur,  en  restituant  ma  part 
du  larcin  en  aumônes. 

Un  avantage  plus  précieux  encore  que  l'émulation  était, 
dans  ce  collège,  l'esprit  de  religion  qu'on  avait  soin  d'y 
entretenir.  Quel  préservatif  salutaire,  pour  les  mœurs  de 
l'adolescence,  que  l'usage  et  l'obligation  d'aller  tous  les 
mois  à  confesse!  La  pudeur  de  cet  humble  aveu  de  ses 
fautes  les  plus  cachées  en  épargnait  peut-être  un  plus 
grand  nombre  que  tous  les  motifs   les  plus   saints. 

Ce  fut  donc  à  Mauriac,  depuis  onze  ans  jusques  à  quinze 
que  je  fis  mes  humanités  ;  et  en  rhétorique  je  me  soutins 
presque    habituellement  le   premier    de    ma    classe.    Ma 
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bonne  mère  en  était  ravie.  Lorsque  mes  vestes  de  basin 
lui  étaient  renvoyées,  elle  regardait  vite  si  la  chaîne 
d'argent  qui  suspendait  la  croix  avait  noirci  ma  bouton- 
nière ;  et  lorsqu'elle  y  voyait  cette  marque  de  mon 
triomphe,  toutes  les  mères  du  voisinage  étaient  instruites 
de  sa  joie  ;  nos  bonnes  religieuses  en  rendaient  grâces  au 
ciel  ;  mon  cher  abbé  Vaissière  en  était  rayonnant  de 
gloire.  Le  plusdoux  de  mes  souvenirs  est  encore  celui  du 
bonheur  dont  je  faisais  jouir  ma  mère;  maisautant  j'avais 
de  plaisir  à  l'instruire  de  mes  succès,  autant  je  prenais 
soin  de  lui  dissimuler  mes  peines;  car  j'en  éprouvais 
quelquefois  d'assez  vives  pour  l'affliger,  s'il  m'en  fût 
échappé  la  plus  légère  plainte.  Telle  fut,  en  troisième,  la 
querelle  que  je  me  fis  avec  le  P.  Bis,  le  préfet  du  collège, 
pour  la  bourrée  d'Auvergne  ;  et  tel  fut  le  danger  que  je 
courus  d'avoir  le  fouet,  en  seconde  et  en  rhétorique,  une 
fois  pour  avoir  dicté  une  bonne  amplification,  une  autre 
fois  pour  être  allé  voir  la  machine  d'une  horloge.  Heureu- 
sement je  me  tirai  de  tous  ces  mauvais  pas  sans  accident, 
et  même  avec  un  peu  de  gloire. 

Marmontel, 

Mémoires,  éd.  Barrière,  pp.  19-26. 


L'éducation  d'une  jeune  républicaine 

Mes  exercices  remplissaient  fort  bien  les  journées  qui 
me  semblaient  courtes,  car  je  n'avais  jamais  fini  ce  que 
j'aurais  eu  le  goût  d'entreprendre.  "Avec  les  livres  élémen- 
taires dont  on  avait  soin  de  .me  fournir,  j'épuisai  bien- 
tôt ceux  de  la  petite  bibliothèque  de  la  maison.  Je  dévorais 
toutet  je  recommençais  les  mêmes,  lorsque  j'en  manquais 
de  nouveaux.  Je  me  souviens  de  deux  in-folio  de  Vies  des 
Saints,  d'une  Bible  de  même  format,  en  vieux  langage, 
d'une  ancienne  traduction  des  Guerres  civiles  d'Appien, 
d'un  Théâtre  de  la  Turquie,  en  mauvais  style,  que  j'ai  relus 
bien  des  fois.  Je  trouvai  aussi  le  Roman  comique  de  Scar- 
ron  et  quelques  recueils  de  prétendus  bons  mots,  que  je 
ne  relus  pas  deux  fois  :  les  Mémoires  du  brave  de  Pointis, 
qui  m'amusaient  ;  et  ceux  de  MUe  de  Montpensier,  dont 
j'aimais  assez  la  fierté;  enfin  quelques   autres   vieilleries, 
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dont  je  vois  encore  la  forme,  le  contenu  et  les  taches.  La 
rage  d'apprendre  me  possédait  tellement,  qu'ayant  déterré 
un  traité  de  l'art  héraldique,  je  me  mis  à  l'étudier;  il  y 
avait  des  planches  coloriées  qui  me  divertissaient  et  j'ai- 
mais à  savoir  comment  on  appelait  toutes  ces  petites 
figures  Bientôt  ^'étonnai  mon  père  de  ma  science,  en  lui 
faisant  des  observations  sur  un  cachet  composé  contre  les 
règles  de  l'art;  je  devins  son  oracle  en  celte  matière  et  je 
ne  le  trompais  point.  Un  petit  traité  des  Contrats  me 
tomba  sous  la  main  Je  tentai  aussi  de  l'apprendre;  car 
je  ne  lisais  rien  queje  n'eusse  l'ambition  de  retenir;  mais 
il  m'ennuya  ;  je  ne  conduisis  pas  le  volume  au  quatrième 
chapitre. 

J'avais  découvert,  en  furetant  par  la  maison,  une  source 
de  lectures  que  je  ménageai  assez  longtemps.  Mon  père 
tenait  ce  qu'on  appelait  son  atelier  tout  près  du  lieu  que 
j'habitais  durant  le  jour  ;  c'était  une  pièce  agréable,  qu'on 
nommait  un  salon  et  que  ma  modeste  mère  appelait  la 
salle,  proprement  meublée,  ornée  de  glaces  et  de  quelques 
tableaux,  dans  laquelle  je  recevais  mes  leçons.  Son  enfon- 
cement, d'un  côté  de  la  cheminée,  avait  permis  de  prati- 
quer un  retranchement  qu'on  avait  éclairé  par  une  petite 
fenêtre  ;  là  était  un  lit  si  resserré  dans  l'espace  que  j'y 
montais  toujours  par  le  pied  :  une  chaise,  une  table, 
et  quelques  tablettes  ;  c'était  mon  asile.  Au  côté  opposé, 
une  grande  chambre,  dans  laquelle  mon  père  avait  fait 
placer  son  établi,  beaucoup  d'objets  de  sculpture  et  ceux 
de  son  art,  formait  son  atelier.  Je  m'y  glissais  le  soir,  ou 
bien  aux  heures  de  la  journée  où  il  n'y  avait  personne.  J'y 
avais  remarqué  une  cachette  où  l'un  des  jeunes  gens 
mettait  des  livres  ;  j'en  prenais  un  à  mesure;  j'allais  le 
dévorer  dans  mon  petit  cabinet,  ayant  grand  soin  de  le 
remettre  aux  heures  convenables,  sans  en  rien  dire  à  per- 
sonne. C'était,  en  général,  de  bonsouvrages  Je  m'aperçus 
un  jour  que  ma  mère  avait  fait  la  même  découverte  que 
moi,  je  reconnus  dans  ses  mains  un  volume  qui  avait 
passé  dans  les  miennes  ;  alors  je  ne  me  gênai  plus  et,  sans 
mentir,  mais  sans  parler  du  passé,  j'eus  l'air  d'avoir 
suivi  sa  trace.  Le  jeune  homme,  qu'on  appelait  Courson, 
ne  ressemblait  point  à  ses  camarades  ;  il  avait  de  la  poli- 
tesse, un  ton  décent,  et  cherchait  de  l'instruction.  Il  n'avait 
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jamais  rien  dit  non  plus  de  la  disparition  momentanée 
de  quelques  volumes:  il  semblait  qu'il  y  eût  entre  nous 
trois  une  convention  tacite  Je  lus  ainsi  beaucoup  de 
voyages,  quej'aimais  passionnément,  entre  autres  ceux  de 
Regnard  ',  quifurent  les  premiers;  quelques  théâtres  des 
auteurs  de  second  ordre  et  le  Plutarque  de  Dacier.  Je 
goûtai  ce  dernier  ouvrage  plus  qu'aucune  chose  que 
j'eusse  encore  vue,  même  d'histoires  tendres  qui  me  tou- 
chaient pourtant  beaucoup,  comme  celle  des  époux  mal- 
heureux de  la  Bédoyère,  que  j'ai  présente,  bien  que  je  ne 
l'ai  pas  relue  depuis  cet  âge.  Mais  Plutarque  semblait 
être  la  véritable  pâture  qui  me  convînt;  je  n'oublierai 
jamais  le  Carême  de  1763  (j'avais  alors  neuf  ans)  où  je 
l'emportais  à  l'église,  en  guise  de  Semaine-Sainte.  C'est 
de  ce  moment  que  datent  les  impressions  et  les  idées  qui 
me  rendaient  républicaine,  sans  que  je  songeasse  à  le 
devenir. 

Télémaque  et  la  Jérusalem  délivrée  vinrent  un  peu  trou- 
bler ces  traces  majestueuses.  Le  tendre  Fénelon  émut  mon 
coeur  et  le  Tasse  alluma  mon  imagination.  Quelquefois  je 
lisais  tout  haut,  à  la  demande  de  ma  mère,  ce  que  je 
n'aimais  pas  ;  cela  sortait  du  recueillement  qui  faisait 
mes  délices,  et  m'obligeait  à  ne  pas  aller  si  vite  ;  mais 
j'aurais  plutôt  avalé  ma  langue  que  délire  ainsi  l'épisode 
de  l'île  de  Calypso  et  nombre  de  passages  du  Tasse.  Ma 
respiration  s'élevait,  je  sentais  un  feu  subit  couvrir  mon 
visage  et  ma  voix  altérée  eût  trahi  mes  agitations.  J'étais 
Eucharis  pour  Télémaque  et  Herminie  pour  Tancrède; 
cependant,  toute  transformée  en  elles,  je  ne  songeais  pas 
moi-même  à  être  quelque  chose  pour  personne  ;  c'était  un 
rêve  sans  réveil. 

M'^Phlipon,  qui  fut  plus  tard  Mm»  Roland,  étudie  le  latin  avec 
son  oncle  l'abbé. 

Les  premières  notions  de  la  grammaire  s'étaient  fort  bien 
rangées  dans  ma  tête  ;  je  déclinais,  je  conjuguais,  quoique 
cela  me  parût   assez  triste  ;    mais  l'espérance    de    lire  un 

1.  Regnard,  connu  surtout  par  ses  comédies,  fut  un  grand  voyageur.  Il  a 
écrit  la  relation  d'un  voyage  en  Laponie  et  d'un  autre  sur  les  côtes  barba- 
resques,  où  il  fut  retenu  captif  par  les  pirates  d'Alger.  Ses  meilleures  pièces 
de  théâtre  sont   le  Joueur,  les  Folies  amoureuses  et  le  Légataire  universel. 
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jour  dans  cette  langue  de  fort  belles  choses  dont  j'enten- 
dais parler,  ou  dont  mes  lectures  présentes  me  donnaient 
des  idées,  soutenait  mon  courage  contre  la  sécheresse  et 
les  difficultés  de  ce  genre  d'études.  Il  fut  arrêté  avec  mon 
oncle  que  j'irais  chez  lui  trois  fois  la  semaine,  dans  la 
matinée;  mais  il  ne  savait  pas  s'assujettir  à  conserver  sa 
liberté,  pour  me  consacrer  quelques  instants  ;  je  le  trou- 
vais occupé  d'affaires  de  paroisse,  distrait  par  les  enfants, 
ou  déjeunant  avec  un  ami;  je  perdais  mon  temps,  la 
mauvaise  saison  survint  et  le  latin  fut  abandonné.  Je  n'ai 
conservé  de  cette  tentative  qu'une  sorte  d'instinct  ou  com- 
mencement d'intelligence,  qui,  dans  le  temps  de  ma  dévo- 
tion, me  permettait  de  répéter  ou  chanter  les  psaumes, 
sans  ignorer  absolument  ce  que  je  disais,  et  beaucoup  de 
facilité  pour  l'étude  des  langues  en  général,  particulière- 
ment pour  l'italien,  que  j'ai  appris,  quelques  années  après, 
seule  et  sans  peine. 

Mon  père  ne  me  poussait  pas  vivement  au  dessin  ;  il 
s'amusait  de  mon  aptitude  plus  qu'il  ne  s'occupait  à  déve- 
lopper chez  moi  un  grand  talent.  Je  compris  même,  par 
quelques  mots  échappés  d'une  conversation  avec  ma 
mère,  que  celle  femme  prudente  ne  se  souciait  pas  que 
j'allasse  très  loin  dans  ce  genre.  «  Je  ne  veux  pas  qu'elle 
devienne  peintre,  disait-elle;  il  faudrait  des  éludes  com- 
munes et  des  liaisons  dont  nous  n'avons  que  faire.  »  On 
me  fit  commencer  à  graver  ;  tout  m'était  bon  ;  j'appris  à 
tenir  le  burin,  et  je  vainquis  bientôt  les  premières  dif- 
ficultés. 

Cette  petite  personne,  qui  paraissait  le  dimanche,  à 
l'église  et  à  la  promenade,  dans  un  costume  qu'on  aurait 
pu  croire  sortir  d'un  équipage  et  dont  l'apparence  était 
fort  bien  soutenue  par  son  maintien  et  son  langage,  allait 
fort  bien  aussi,  dans  la  semaine,  en  petit  fourreau  de 
toile  au  marché  avec  sa  mère  ;  elle  descendait  même  seule, 
pour  acheter,  à  quelques  pas  de  la  maison,  du  persil  ou 
delà  salade,  que  la  ménagère  avait  oubliée.  Il  faut  con- 
venir que  cela  ne  me  convenait  pas  beaucoup  ;  mais  je 
n'en  témoignais  rien  et  j'avais  l'art  de  m'acquilter  de  ma 
commission  de  manière  à  y  trouver  de  l'agrément.  J'y 
mellais  une  si  grande  politesse,  avec  quelque  dignilé,  que 
la  fruitière,  ou  autre  personnage  de  cette  sorte,  se  faisait 
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un  plaisir  de  me  servir  d'abord,  et  que  les  premiers 
arrivés  le  trouvaient  bon  ;  je  remboursais  toujours 
quelque  compliment  sur  mon  passage  et  je  n'en  étais  que 
plus  honnête.  Cette  enfant  qui  lisait  des  ouvrages  sérieux, 
expliquait  fort  bien  les  cercles  de  la  sphère  céleste,  maniait 
le  crayon  et  le  burin  et  se  trouvait  à  huit  ans  la  meilleure 
danseuse  d'une  assemblée  de  jeunes  personnes  au-  dessus 
de  son  âge,  réunies  pour  une  petite  fête  de  famille;  cette 
enfant  était  souvent  appelée  à  la  cuisine  pour  y  faire  une 
omelette,  éplucher  des  herbes  ou  ecumer  le  pot.  Ce  mé- 
lange d'études  graves,  d'exercices  agréables  et  de  soins 
domestiques,  ordonnés,  assaisonnés  par  la  sagesse  de  ma 
mère,  m'a  rendue  propre  à  tout,  semblait  prévenir  les 
vicissitudes  de  ma  fortune  et  m'a  aidée  à  les  supporter.  Je 
ne  suis  déplacée  nulle  part;  je  saurais  faire  ma  soupe 
aussi  lestement  que  Philopémen  coupait  du  bois  ;  mais 
personne  n'imaginait,  en  me  voyant,  que  ce  fût  un  soin 
dont  il  convint  de  me  charger. 

Mme  Roland, 

Mémoires. 


Les  timidités  dune  jeune  bourgeoise  dans  le  monde 

Ainsi  élevée,  comment  cette  jeunesse  entrait-elle  dans  la  vie  et 
se  faisait-elle  une  place  au  soleil?  Quelle  fut  la  première  entrée 
dans  le  grand  monde  d'une  jeune  bourgeoise  qui  s'appelait 
Mlle  Phlipon,  quels  furent  ses  premiers  éblouissements  et  ses 
premiers  affronts,  ses  gauches  et  timides  tâtonnements  en  abor- 
dant une  société  qui  n'était  pas  la  sienne,  c'est  ce  que  nous  raconte 
dans  un  récit  plein  de  charme  MUa  Phlipon  elle-même,  devenue 
Mm'  Roland.  Comment  Mu»  Marguerite-Jeanne  Cordier,  tille  d'un 
pauvre  peintre,  qui,  privée  de  son  père,  prit  ensuite  le  nom  de  sa 
mère  et  s'appela  M1"  Delaunay,  arriva-t-elle  a  force  d'humiliations 
à  trouver  un  emploi  chez  les  grandes  duchesses,  c'est  aussi  ce  que 
nous  raconte  avec  beaucoup  de  grâce  et  d'esprit  M.**  Delaunay 
elle-même,  devenue  M""0  la  baronne  de  Staal-Delaunay. 

«  11  prit  un  jour  fantaisie  à  ma  bonDe-maman 
d'aller  faire  visite  à  Mme  de  Boismorel,  soit  pour  le  plai- 
sir de  la  voir,  soit  pour  celui  de.  lui  montrer  sa  petite- 
fille  :  préparatifs  en  conséquence  ;  grande  toilette  dès  le 
matin  ;  nous  voilà  parties  avec  la  tante  Angélique,  pour 
arriver  rue  Saint-Louis,  au  Marais,  vers  midi.  En  entrant 
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dans  l'hôtel,  tous  les  gens,  à  commencer  par  le  portier, 
saluent  affectueusement  et  avec  un  air  d'égard  Mme  Phli- 
pon  ;  c'est  à  qui  s'empressera  de  lui  faire  le  plus  d'honnê- 
tetés. Elle  répond  à  tout  d'un  ton  caressant,  avec  dignité, 
c'était  bien,  jusque  là.  Mais  on  voit  sa  petite-fille  ;  elle  ne 
tient  pas  au  plaisir  de  la  faire  remarquer  ;  lesgens  veulent 
se  mêler  de  faire  des  compliments.  Je  commençai  à  sentir 
celte  sorte  de  malaise  difficile  à  m'expliquer,  et  dans 
lequel  je  démêlai  pourtant  que  les  gens  pouvaient  me 
regarder,  mais  qu'il  ne  leur  appartenait  point  de  mecom- 
plimenter.  Nous  parvenons  plus  avant.  Un  grand  laquais 
nous  annonce,  et  nous  entrons  au  salon,  où  Mme  de  Bois- 
morel  assise  avec  son  chien  sur  ce  qu'on  appelait  alors, 
non  pas  une  ottomane,  mais  un  canapé,  brodait  gravement 
en  tapisserie.  Mme  de  Boismorel  était  de  l'âge,  de  la 
taille  et  de  la  corpulence  de  ma  bonne-maman  ;  mais  son 
costume  tenait  moins  du  goût  que  de  la  prétention 
d'annoncer  l'opulence  et  de  marquer  la  qualité  ;  ej,  sa 
physionomie,  loin  d'exprimer  le  désir  de  plaire,  annonçait 
la  volonté  d'être  considérée,  l'assurance  de  mériter  qu'il 
en  fût  ainsi. Une  riche  dentelle  chiffonnée  en  petit  bonnet, 
à  papillons  pointus  comme  des  oreilles  de  lièvre,  placée 
sur  le  sommet  de  la  tète,  laissait  voir  des  cheveux,  peut- 
être  empruntés,  rangés  avec  celte  feinte  discrétion  qu'il 
fallait  bien  revêtir  après  soixante  ans  ;  et  du  rouge  à 
double  couche  donnait  à  des  yeux  fort  insignifiants  beau- 
coup plus  de  dureté  qu'il  n'était  nécessaire  pour  me  faire 
baisser  les  miens.  «  Eh  !  bonjour,  Mademoiselle  Rotisset! 
s'écrie  d'une  voix  haute  et  froide  Mme  de  Boismorel,  en 
se  levant  à  notre  approche.  »  (Mademoiselle!  quoi  !  ma 
bonne-maman  est  ici  Mademoiselle  '.)  «  Mais  vraiment,  je 
suis  bien  aise  de  vous  voir  1  Et  ce  bel  enfant,  c'est  votre 
petite-fille  ?  Elle  sera  fort  bien  !  Venez  ici,  mon  cœur, 
asseyez-vous  à  côté  de*  moi.  Elle  est  timide  :  quel  âge  a- 
t-elle, votre  petite-fille,  Mademoiselle  Bolisset  ?  Elle  est  un 
peu  brune  ;  mais  le  fond  de  la  peau  est  excellent  ;  cela 
s'éclaircira  avant  peu.    Elle   est  déjà  bien  formée  I  Vous 


l.  Les  personnes  de  qualité,  ou  se  croyant  telles,  appelaient  quelquefois 
encore  à  cette  époque  de  vieilles  dames  comme  celle-ci  *  Mademoiselle  »,  en 
signe  d'infériorité. 
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devez  avoir  la  main  heureuse,  ma  bonne  amie;  n'avez- 
vous  jamais  mis  à  la  loterie?  —  Jamais,  Madame,  je 
n'aime  pas  les  jeux  de  hasard.  —  Je  le  crois  ;  à  voire 
Age,  on  imagine  avoir  jeu  sûr.  Quel  son  de  voix  !  Il  est 
doux  et  plein.  Mais  comme  elle  est  grave  !  N'êtes-vous  pas 
un  peu  dévoie  ?  —  Je  connais  mes  devoirs,  je  lâche  de  les 
remplir.  —  Fort  bien.  Vous  avez  envie  d'être  religieuse, 
n'est-ce  pas?  —  J'ignore  ma  destination,  je  ne  cherche  point 
encore  à  la  juger.  —  Comme  c'est  sentencieux  !  Elle  lit, 
voire  petite-fille,  Mademoiselle  Piolisset  ?  —  La  lecture 
est  son  plus  grand  plaisir  ;  elle  y  emploie  une  partie  des 
jours.  —  Oh  !  Je  vois  cela.  Mais  prenez  garde  qu'elle  ne 
devienne  une  savante;  ce  serait  grand'pitié  »  La  conver- 
sation s'établit  entre  ces  dames  sur  la  famille  et  la  société 
de  la  maîtresse  de  la  maison  ;  ma  bonne-maman  deman- 
dait des  nouvelles  de  l'oncle  et  du  cousin,  de  la  bru  et  de 
l'amie,  et  de  l'abbé  Langlois,  et  de  la  marquise  de  Lévi, 
et  du  conseiller  Brion  et  du  curé  Parent.  On  parlait 
de  leur  santé,  de  leurs  alliancesetde  leurs  travers,  comme 
de  ceux  de  Mmc  de  Ronde,  par  exemple,  qui,  malgré  son 
âge,  aimait  encore  à  faire  belle  gorge  et  portait  toujours 
la  sienne  à  découvert.  Durant  ce  dialogue,  M'«e  de  Bois- 
morel  faisait  quelques  points  sur  le  canevas,  une  caresse 
à  son  chien  et  me  fixait  le  plus  souvent.  J'avais  soin 
d'éviter  ses  regards  qui  me  déplaisaient  beaucoup  ;  et 
portant  les  miens  dans  l'appartement,  dont  la  décoration 
me  paraissait  plus  agréable  que  la  dame  qui  l'habitait, 
mon  sang  circulait  avec  plus  de  rapidité  que  de  coutume, 
je  sentais  mes  joues  animées,  mon  cœur  palpitant  et 
oppressé.  Je  ne  me  demandais  pas  encore  pourquoi  ma 
bonne-maman  n'était  point  sur  le  canapé,  et  Mme  de  Bois- 
morel  dans  le  rôle  de  MUe  Rotissel  ;  mais  j'avais  le  sen- 
timent qui  conduit  à  cette  réflexion,  cl  je  vis  terminer  la 
visite  comme  on  reçoit  un  soulagement  à  l'instant  de  la 
souffrance.  «Ah  ça!  n'oubliez  pas  de  me  faire  prendre  un 
billet  de  loterie  ;  que  ce  soit  voire  petite-fille  qui  choi- 
sisse le  numéro,  entendez-vous,  Mademoiselle  Rotissel  ? 
Je  veux  avoir  l'étrenne  de  sa  main.  Embrassez-moi  donc. 
Et  vous,  mon  petit  cœur,  ne  baissez  pas  tant  les  yeux  ! 
Us  sont  fort  bons  à  voir,  ces  yeux  là,  et  un  confesseur  ne 
défend   pas  de  les  ouvrir.   Ah   !    Mademoiselle    Rotissct, 
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vous  aurez  des  coups  de  chapeau,  je  vous  le  promets,  et  de 
bonne  heure.  Bonjour,  Mesdames!  »  Et  Mme  de  Boismorel 
tire  sa  sonnette,  ordonne  à  Lafleur  d'aller  dans  deuxjours 
chercher  un  billet  de  loterie  chez  Mlle  Rotisset,  fait  taire 
son  petit  chien,  et  elle  était  déjà  replacée  sur  son  canapé 
avant  que  nous  eussions  gagné  l'antichambre. 

Mme  Roland, 

Mémoires,  2e  partie. 

La  même  chez  un  financier 

Cette  visite  se  rendait  modestement  avant  dîner;  j'en- 
trais, sans  nul  plaisir,  dans  le  salon  où  Mmepénault  et  sa 
fille  nous  recevaient  avec  une  grande  politesse,  il  est  vrai, 
mais  qui  sentait  un  peu  la  supériorité.  Le  ton  de  ma  mère, 
le  caractère  même  que  je  portais,  sous  l'air  d'une  timidité 
qui  naît  du  sentiment  de  ce  que  l'on  vaut,  et  du  doute 
d'être  appréciée,  ne  permettaient  guère  de  l'exercer.  Je 
recevais  des  compliments  qui  me  flattaient  peu,  et  que  je 
relevais  avec  quelque  finesse,  lorsque  certains  parasites, 
à  croix  de  Saint-Louis,  toujours  errants  chez  l'opulence, 
comme  les  ombres  sur  les  bords  de  l'Achéron,  se  mêlaient 
de  les  renforcer. 

Peu  de  jours  après,  ces  dames  ne  manquaient  pas  de 
nous  rendre  notre  visite  ;  elles  étaient  suivies  de  la  com- 
pagnie qui  se  trouvait  au  château  ;  on  faisait  un  but 
de  promenade  de  la  visite  à  Fontenay.  J'étais  alors  plus 
aimable,  et  je  savais  mettre  dans  ma  part  de  réception  la 
dose  de  politesse  modeste  et  digne  qui  rétablissait  l'équilibre. 
Il  arriva  une  fois  à  MmePénault  de  nous  inviter  à  dîner.  Je 
ne  fus  pas  plus  étonnée  que  d'apprendre  que  c'était,  non 
pas  avec  elle,  mais  à  l'office.  Je  sentais  bien  que  M.  Bes- 
nard  y  ayant  fait  autrefois  son  rôle,  je  ne  devais  pas,  par 
égard  pour  lui,  paraître  mécontente  de  m'y  trouver;  mais 
je  jugeais  aussi  que  Mme  Pénault  devait  arranger  les 
choses  différemment  et  nous  épargner  cette  politesse 
malhonnête.  Ma  grand'tante  le  voyait  du  même  œil;  mais, 
pour  éviter  tout  petit  choc,  nous  nous  rendîmes  à  l'invi- 
tation. Ce  fut  un  spectacle  nouveau  pour  moi  que  celui  de 
ces  déités  du  second  ordre  ;  je  ne  me  doutais  pas   de  ce 

21. 
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qu'étaient  des  femmes  de  chambre  jouant  la  grandeur. 
Elles  s'étaient  préparées  pour  nous  recevoir  et  faisaient 
véritablement  bien  doublure.  Toilette,  maintien,  petits 
airs,  rien  n'était  oublié.  Les  dépouilles  encore  fraîches  de 
leurs  maîtresses^  prêtaient  à  leur  parure  une  richesse  que 
l'honnête  bourgeoisie  s'interdisait;  la  caricature  du  bon 
ton  y  joignait  un  genre  d'élégance  aussi  étrangère  à  la 
modestie  bourgeoise  qu'au  goût  des  artistes  ;  cependant, 
le  caquet  et  la  tournure  en  auraient  encore  imposé  à  des 
provinciales.  C'était  pis  chez  les  hommes;  l'épée  de 
M.  le  Maître,  les  soins  de  M.  le  Chef,  les  politesses  et  les 
vêtements  brillants  des  valets  de  chambre,  ne  pouvaient 
racheter  la  gaucherie  des  manières,  l'embarras  du  langage 
quand  ils  voulaient  le  faire  paraître  distingué,  ou  la  tri- 
vialité des  expressions,  lorsqu'ils  oubliaient  de  s'observer. 
La  conversation  fut  toute  remplie  de  marquis,  de  comtes, 
de  financiers,  dont  les  titres,  la  fortune,  les  alliances,  pa- 
raissaient être  la  grandeur,  la  richesse  et  l'affaire  de  ceux 
qui  s'en  entretenaient.  Les  superfluilés  de  la  première 
table  refluaient  sur  cette  seconde  avec  un  ordre,  une  pro- 
preté qui  leur  conservaient  l'apparence  d'une  première 
apparition  et  une  abondance  qui  devait  servir  à  la  troi- 
sième table,  celle  proprement  des  domestiques  ;  car  ces 
individus  de  la  seconde  s'appelaient  des  officiers.  Le  jeu 
suivit  le  repas  ;  le  taux  en  était  élevé  ;  c'était  celui  de  la 
partie  ordinaire  de  ces  demoiselles,  qui  ne  manquaient  pas 
delà  faire  chaque  jour.  J'aperçus  un  nouveau  monde, 
dans  lequel  je  trouvais  la  répétition  des  préjugés,  des 
vices  et  des  sottises  d'un  monde  qui  ne  valait  guère 
mieux,  pour  paraître  davantage. 

Mme  Roland, 

Mémoires,  2e  partie. 

Présentation  à  une  grande  dame 

M"»  Delaunay,  avant  d'appartenir  à  la  duchesse  du  Maine,  dont 
elle  devait  partager  les  disgrâces,  avait  été  présentée  à  la  duchesse 
de  la  Ferté,  bonne  personne,  mais  incohérente,  inconsistante  et 
névrosée,  dont  elle  nous  retrace  ci-dessous  le  portrait  amusant. 

Ma  sœur,  après  m'avoir  fait  ce  récit,  me  dit  qu'il  était 
absolumen*   nécessaire   que  j'allasse  faire  mes  remercie- 
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ments,  et  me  montrer  à  sa  maîfresse;  qu'elle  devait 
retourner  ce  jour-là  à  Versailles;  qu'après  lui  avoir  fait 
ma  révérence  je  reviendrais  sur-le-champ.  Je  n'avais  point 
d'habit  honnête  '  pour  me  présenter  ;  j'en  empruntai  un 
d'une  pensionnaire  du  couvent  pour  deux  ou  trois  heures, 
et  après  que  ma  sœur  m'eut  un  peu  ajustée,  je  m'en  allai 
avec  elle.  Nous  arrivâmes  chez  la  duchesse  à  son  réveil  ; 
elle  fut  ravie  de  me  voir,  me  trouva  charmante.  Elle 
n'avait  garde,  au  fort  de  sa  prévention,  d'en  juger  autre- 
ment. Après  quelques  mots  qu'elle  me  dit,  quelques 
réponses  fort  simples,  et  peut  être  assez  plates  que  je  lui 
fis  :  a  Vraiment,  dit-elle,  elle  parle  à  ravir  ;  la  voilà  tout 
à  propos  pour  m'écrire  une  lettre  à  M.  Desmarets  *,  que  je 
veux  qu'il  ait  tout  à  l'heure.  Tenez,  mademoiselle,  on  va 
vous  donner  du  papier  ;  vous  n'avez  qu'à  écrire.  —  Eh 
quoi?  madame,  lui  répondis-je  fort  embarrassée. —  Vous 
tournerez  cela  comme  vous  voudrez,  reprit-elle  ;  il  faut 
que  cela  soit  bien  :  je  veux  qu'il  m'accorde  ce  que  je  lui 
demande.  —  Mais,  madame,  repris-je,  encore  il  faudrait 
savoir  ce  que  vous  voulez  lui  dire.  —  Eh  !  non,  vous 
entendez.  »  Je  n'entendais  rien  du  tout  ;  j'avais  beau 
insister,  je  ne  pouvais  la  faire  expliquer.  Enfin,  rejoignant 
les  propos  décousus  qu'elle  lâcha,  je  compris  à  peu  près 
de  quoi  il  s'agissait.  Je  n'en  étais  guère  plus  avancée;  car 
je  ne  savais  point  les  usages  et  le  cérémonial  des  gens 
titrés,  et  je  voyais  bien  qu'elle  ne  distinguerait  pas  une 
faute  d'ignorance  d'une  faute  de  bon  sens.  Je  pris  pour- 
tant ce  papier  qu'on  me  présenta,  et  je  me  mis  à  écrire, 
pendant  qu'elle  se  levait,  sans  savoir  comment  je  m'y 
prendrais;  et  écrivant  toujours  au  hasard,  je  finis  cette 
lettre,  que  je  lui  fus  présenter,  fort  incertaine  du  succès. 
«  Eh  bien,  s'écria-t-elle,  voilà  justement  tout  ce  que  je 
lui  voulais  mander.  Mais  cela  est  admirable,  qu'elle  ait  si 
bien  pris  ma  pensée.  Henriette,  votre  sœur  est  étonnante. 
Oh!  puisqu'elle  écrit  si  bien,  il  faut  qu'elle  écrive  encore 
une  lettre  pour  mon  homme  d'affaires  :  cela  sera  fait  pen- 
dant que  je  m'habille.  »  Il  ne  fallut  point  la  questionner 
cette  fois  là  sur  ce   qu'elle  voulait  mander.  Elle  répandit 

i.  Bienséant. 

2.  Neveu  de  Colbert,  cçutrôleur  général  des  Gnances. 
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un  torrent  de  paroles,  que  toute  l'attention  que  j'y  donnais 
ne  pouvait  suivre,  et  je  me  trouvai  encore  plus  embarrassée 
à  celte  seconde  épreuve  ;  elle  avait  nommé  son  procureur 
et  son  avocat, qui  entraient  pour  bcaucoupdans  cette  lettre; 
ils  m'étaient  tout  à  fait  inconnus  et  malheureusement  je 
pris  leurs  noms  l'un  pour  l'autre.  «  L'affaire  est  bien 
expliquée,  me  dit-elle,  après  avoir  lu  la  lettre  ;  mais  je  ne 
comprends  pas  qu'une  fille  qui  a  autant  d'esprit  que  vous 
en  avez  puisse  donner  à  mon  avocat  le  nom  de  mon  pro- 
cureur. »  Elle  découvrit  par  là  les  bornes  de  mon  génie. 
Heureusement,  je  n'en  perdis  pas  totalement  son  estime. 

Pendant  que  j'avais  fait  toutes  ces  dépêches,  elle  avait 
fini  sa  toilette,  et  ne  songea  plus  qu'à  parlir  pour  Ver- 
sailles. Je  la  suivis  jusqu'à  son  carrosse  ;  et  lorsqu'elle  y 
fut  montée,  et  que  ma  sœur  qu'elle  menait  eut  pris  sa  place 
au  moment  qu'on  allait  fermer  la  portière,  et  que  je  com- 
mençais à  respirer  :  «  Je  pense,  dit-elle  à  ma  sœur,  que  je 
ferai  bien  de  la  mener  tout  à  l'heure  avec  moi.  Montez, 
montez,  mademoiselle  ;  je  veux  vous  faire  voir  à  Mme  de 
Ventadour1.  »  Je  demeurai  pétrifiée  à  cette  proposition  ; 
mais,  surtout,  ce  qui  me  glaça  le  cœur,  fut  cet  habit 
emprunté  pour  deux  heures,  avec  lequel  je  craignis  qu'on 
ne  me  fit  faire  le  tour  du  monde  ;  et  il  ne  s'en  fallut  guère. 
Mais,  malgré  ces  considérations,  il  n'y  avait  pas  moyen 
de  reculer;  je  n'étais  plus  au  temps  d'avoir  une  volonté, 
ni  de  résister  à  celle  des  autres.  Je  montai  donc  le  cœur 
serré;  elle  ne  s'en  aperçut  pas,  et  parla  tout  le  long  du 
chemin.  Elle  disait  cent  choses  à  la  fois,  qui  n'avaient  nul 
rapport  l'une  à  l'autre.  Cependant  il  y  avait  tant  de  viva- 
cité, de  naturel  et  de  grâce  dans  sa  conversation,  qu'on 
l'écoutait  avec  un  extrême  plaisir.  Après  m'avoir  fait 
plusieurs  questions  dont  elle  n'avait  pas  attendu  la 
réponse  :  «  Sans  doute,  me  dit-elle,  puisque  vous  savez 
tant  de  choses,  vous  savez  faire  des  points  pour  tirer 
l'horoscope  ;  c'est  tout  ce  que  j'aime  au  monde.  »  Je  lui  dis 
que  je  n'avais  pas  la  moindre  idée  de  cette  science.  «Mais 
à  quoi  bon,  reprit-elle,  en  avoir  appris  tant  d'autres  qui 
ne  servent  à   rien  ?  »  Je  l'assurai  que  je  n'en  avais  appris 


1.  C'était  la  gouvernante  du  jeune  Louis  XV. 
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aucune  ;  mais  elle  ne  m'écoulait  déjà  plus,  et  se  mit  à  faire 
l'éloge  de  la  géomancie,  chiromancie  ',  etc.  ;  médit  toutes 
les  prédictions  qu'on  lui  avait  faites,  dont  elle  attendait 
encore  l'événement  ;  me  raconta  à  ce  sujet  plusieurs  his- 
toires mémorahles  ;  enfin,  son  rêve  de  la  nuit  précédente, 
quantité  d'autres  aussi  remarquables,  qui  devaient  avoir 
tôt  ou  tard  leur  effet.  J'écoutai  le  tout  avec  beaucoup  de 
soumission  et  peu  de  foi.  Enfin  nous  arrivâmes;  elle  nous 
dit,  à  ma  sœur  et  à  moi,  d'aller  à  son  appartement,  et 
qu'ensuite  nous  irions  la  trouver  chez  Mme  de  Ventadour 
où  elle  descendit.  Elle  logeait  à  Versailles  dans  les  combles 
du  château.  Il  me  fut  impossible  d'arriver  au  haut  du 
degré;  et  si  quelqu'un  de  ses  gens,  qui  nous  suivaient, 
ne  m'avait  portée  pour  achever  les  dernières  marches,  j'y 
serais  restée.  Cette  fatigue  de  corps  et  d'esprit  me  jeta 
dans  un  accablement  où  l'on  ne  sent  plus  rien,  et  où  l'on 
pense  encore  moins.  Je  n'avais  pas  bien  compris  ce  que  la 
duchesse  nous  avait  dit  sur  ma  présentation  à  Mme  de 
Venladour.  Ma  sœur  ne  l'avait  pas  mieux  entendu  :  et 
je  crus  qu'il  n'y  avait  qu'à  attendre  qu'elle  m'envoyât 
chercher.  Nous  restâmes  ainsi  jusqu'au  soir  dans  son 
appartement,  où  elle  rentra  furieuse  de  ce  que  nous 
n'avions  pas  exécuté  ses  ordres.  Ils  avaient  été  mal 
expliqués  ;  mais  ce  n'était  pas  une  représentation  à  lui 
faire.  Elle  avait  prétendu  qu'on  la  vînt  trouver;  on  ne 
l'avait  pas  fait  :  c'était  ma  fortune  manquée.  J'écoulai  dans 
un  silence  respectueux  ses  regrets,  ses  reproches,  et  tout 
ce  que  des  sentiments  impétueux,  non  retenus,  font  dire. 
Tout  étant  dit,  elle  se  calma,  et  ne  songea  plus  qu'au  len- 
demain. Elle  dit  qu'elle  me  mènerait  elle-même  chez  sa 
sœur,  et  m'y  mena.  Je  trouvai  une  personne  d'un  caractère 
tout  différent  du  sien.  La  douceur  et  la  sérénité  peintes 
sur  son  visage  annonçaient  le  calme  de  son  esprit  et 
l'égalité  de  son  âme.  Elle  me  reçut  avec  toute  sorte  de 
bonté  et  de  politesse  ;  me  parla  de  ma  mère,  qui  avait  été 
gouvernante  de  sa  fille  ;  de  l'estime  qu'elle  avait  pour  elle, 
du  bien  qu'elle   avait  ouï  dire  de  moi;  enfin    du  désir  de 


1.  Géomancie,  divination  par  l'observation  d'un  soi  constellé  de  points  mis 
en  relations  avec  certaines  planètes.  —  Chiromancie,  mise  en  relation  des 
lignes  de  la  main  et  des  influences  planétaires. 
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me  placer  convenablement.  Ensuite  on  me  fit  voir  M.  le 
duc  de  Bretagne,  qui  vivait  encore,  et  le  Roi,  qui  ne  fai- 
sait presque  que  de  naître.  On  dit  qu'il  fallait  aussi 
me  faire  voir  les  beautés  de  Versailles  ;  et  l'on  me  traîna 
partout  Je  pensai  expirer  de  lassitude. 

Mme  la  ducbesse  de  la  Ferté  avait  déjà  tant  parlé  de  moi, 
qu'on  m'observait  comme  un  objet  de  curiosité;  et  mille 
gens  venaient  me  regarder,  m'examiner,  m'interroger. 
Elle  voulut  encore,  pour  achever  ma  journée,  que  je  fusse 
au  souper  du  Roi;  et  après  m'avoir  démêlée  dans  la  foule, 
elle  me  fit  remarquer  à  M.  le  duc  de  Bourgogne,  qu'elle 
entretint,  pendant  une  partie  du  souper,  de  mes  talents  et 
de  mon  savoir  prétendu.  Elle  ne  s'en  tint  pas  là.  Le  len- 
demain, étant  allée  chez  la  duchesse  de  Noailles,  elle  me 
manda  d'y  venir  :  j'arrive.  «  Voilà,  dit-elle,  madame,  cette 
personne  dont  je  vous  ai  entretenue,  qui  a  un  si  grand 
esprit,  qui  sait  tant  de  choses.  Allons,  mademoiselle, 
parlez  Madame,  vous  allez  voir  comme  elle  parle.  »  Elle 
vit  que  j'hésitais  à  répondre,  et  pensa  qu'il  fallait  m'aider, 
comme  une  chanteuse  qui  prélude,  à  qui  l'on  indique  l'air 
qu'on  désire  d'entendre.  «  Parlez  un  peu  de  religion,  me 
dit-elle;  vous  direz  ensuite  autre  chose.  »  Je  fus  si  con- 
fondue, que  cela  ne  se  peut  représenter,  et  que  je  ne  puis 
même  me  souvenir  comment  je  m'en  tirai.  Ce  fut  sans 
doute  en  niant  les  talents  qu'elle  me  supposait,  et,  à  ce 
qu'il  me  semble,  pas  tout  à  fait  si  mal  que  je  l'aurais  dû. 

Cette  scène  ridicule  fut  à  peu  près  répétée  dans  d'autres 
maisons  où  l'on  me  mena.  Je  vis  donc  que  j'allais  être 
promenée  comme  un  singe,  ou  quelque  autre  animal  qui 
fait  des  tours  à  la  foire  J'aurais  voulu  que  la  terre  m'en- 
gloutît plutôt  que  de  continuer  à  jouer  un  pareil  person- 
nage. J'ai  peut-être  à  me  reprocher  d'avoir  été  si  choquée 
des  scènes  où  je  me  voyais  exposée,  que  j'en  aie  moins 
senti  ce  que  je  devais  au  motif  de  tant  de  bizarres  dé- 
marches, qui  n'était  autre  qu'un  désir  immodéré  de  me 
faire  valoir. 

Mme  de  Staal-Delaunay, 

Më?noires,  éd.  M.  de  Lescure  (Nouvelle  collection 
Jeannet-Picard),  t.  I,  p.  78. 
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Nous  avons  vu  que  la  société  française  du  xvne  siècle  était  res- 
tée foncièrement  chrétienne.  Le  sentiment  religieux  sans  doute  a 
baissé  considérablement  au  xvnr*  siècle.  Mais  il  existe  encore. 
Par  les  détails  des  portraits  et  des  mœurs  on  peut  voir  qu'il  occupe 
quelque  place  dans  les  préoccupations  générales  et  dans  l'esprit 
public.  Voici  quelques  détails  qui  permettent  de  mesurer  et  de  gra- 
duer pour  ainsi  dire,  autant  qu  il  est  possible,  l'étiage  de  ce  sen- 
timent. 

La  cité  est  catholique.  Les  grands  hôtels  de  ville  ont  leur  cha- 
pelle et  parfois  leur  aumônier  en  titre.  Nous  voyons  dans  les  bud- 
gets des  dépenses  quels  liens  étroits  unissent  la  ville  et  l'église.  La 
ville  contribue  a  payer  les  cierges  etles  ornements  ecclésiastiques, 
le  prédicateur,  la  réparation  des  temples,  le  costume  du  suisse,  les 
constructions  d'orgues,  l'horloge  de  l'église,  etc.  Les  villes  paient 
un  certain  nombre  de  messes  annuelles.  Les  échevins  et  les  con- 
suls ont  leurs  bancs  dans  la  paroisse  de  l'hôtel  de  ville,  intervien- 
nent dans  l'administration  de  l'église,  veillent  à  l'observation  des 
lois  ecclésiastiques,  se  chargent  de  faire  respecter  les  fêtes  et  di- 
manches, le  carême,  etc. Ils  assistent  officiellement  aux  cérémonies. 
Nous  sommes  bien  dans  une  société  foncièrement  religieuse  :  le 
peuple,  dans  chaque  paroisse,  est  compté  par  le  nombre  des  com- 
muniants, c'est  a  dire  de  tous  ceux  qui  ont  atteint  l'âge  de  la  pre- 
mière communion. 

Les  rues  ont  un  aspect  religieux.  Une  foule  de  statues  décorent 
les  façades  ou  les  angles  des  maisons.  On  chante  devant  elles,  on 
récite  des  litanies,  on  brûle  des  cierges.  Le  passant  se  découvre, 
chante  avec  les  assistants,  et  est  invité  a  payer  la  cire.  Ou  bien  c'est 
la  sonnette  de  celui  qu'on  appelle  le  porte-Dieu  qui  retentit:  on  va 
administrer  les  sacrements  a  un  malade.  Notre  passant  s'age- 
nouille, fait  sa  prière  et  accompagne  le  viatique  jusque  dans  la 
chambre  du  moribond.  En  février  1766,  Louis  XV,  chargé  de  toutes 
les  hontes  de  son  règne,  traverse  le  Pont-Neuf  au  sortir  d'un  lit  de 
justice  du  Parlement.  Un  prêtre  porte-Dieu  croise  le  cortège.  Le  roi 
descend  de  carrosse  et  se  met  à  genoux  sur  le  chapeau  d'un  offi- 
cier de  sa  suite,  *  quoiqu'il  fit  ce  jour  là,  dit  Hardy,  des  boues  pro- 
digieuses ».  Le  prêtre  s'étant  arrêté  donne  au  roi  la  bénédiction. 
«  Ce  trait  fut  admiré  de  tous  les  témoins  et  applaudi  par  des  cris 
redoublés  de  vive  le  roi!  » 

Cet  acte  religieux  lui  vaut  au  moins  pour  un  moment  le  retour  de 
la  faveur  publique. 

Il  n'y  a  pas  de  semaines  qui  n'ait  ses  processions.  Les  chroni- 
ques du  temps  nous  décrivent  ces  cérémonies  si  nombreuses, 
imposantes, pittoresques,  mais  qui  agissentpuissammentsur  l'âme 
du  peuple.  Le  jour  delà  Féte-nieu  à  Paris  et  dans  toutes  les  villes, 
les  rues  sont  balayées,  jonchées  de  fleurs  et  de  feuillages.  Tous  les 
habitants  déploient  leurs  plus  belles  tapisseries.  Le  cortège  officiel 
et  ecclésiastique  se  déroule  dans  toute  sa  pompe.  Le  roi  lui-même 
tient  a  assister  en  personne  à  la  procession  du  15  août,  comme  nous 
le  voyons  dans  le  récit  suivant  de  Mathieu  Marais. 

Cette  procession  eut  lieu  le  15  août  1717. 
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La  procession  de  Notre-Dame,  où  le  Parlement  assiste, 
s'est  faite  à  l'ordinaire.  Mais  comme  il  est  d'usage,  quand 
le  roi  est  à  Paris,  qu'il  y  vienne  en  personne,  M.  le  régent 
a  eu  une  lettre  de  cachet  du  roi  pour  le  représenter,  etil  y  a 
assisté  avec  les  timbales  etles  gardes  du  corps,  et  a  eu  tous 
les  honneurs  du  roi.  Cette  lettre  est  adressée  au  Parlement 
et  au  chapitre  de  Notre-Dame.  L'année  passée,  il  n'y  vint 
pas;  le  premier  président  prétendait  représenter  le  roi  en 
sonabsence  et  pendant  la  minorité  ;  mais  la  lettrede  cachet 
a  levé  toute  la  difficulté  cette  année.  Elle  porte  que  S.  M. 
a  eu  grande  envie  de  se  trouver  à  la  fameuse  procession 
annuelle  du  15  août  pour  montrer  l'exemple  à  son  peuple 
et  pour  satisfaire  à  ses  devoirs  envers  la  sainte  Vierge, 
mais  que  comme  on  lui  avait  représenté  que  l'excessive 
chaleur  pouvait  altérer  sa  santé,  elle  s'était  rendue  aux 
pressantes  sollicitations  et  avait  prié  M.  le  duc  d'Orléans 
d'assisterà  cette  procession  à  sa  place  pour  implorer  le  se- 
cours du  ciel  sur  son  royaume,  ordonnant  qu'on  reçût 
S.  A,  R.  comme  elle-même. 

Mathieu  Marais, 
Mémoires,  éd.  Lescure,  t.  I,  p.  226. 


Dans  toutes  ces  processions  ou  cérémonies  religieuses  les  cor- 
porations d'arts  et  métiers  figurent  à  leur  place.  A  la  procession 
delà  Fête- Dieu,  leur  présence  est  obligatoire  sous  peine  d'amende. 
Il  y  a  là  aussi  entre  elles  des  querelles  de  préséance,  entre  cor- 
donniers et  savetiers,  entre  rôtisseurs  et  cabaretiers,  entre  boulan- 
gers et  pâtissiers,  entre  maçons  et  couvreurs,  entre  coiffeurs  et 
perruquiers,  etc.  Presque  toujours  la  corporation  forme  une  confré- 
rie religieuse;  elle  a  toujours  ses  patrons,  ses  fêtes  patronales, 
célébrées  d'abord  par  des  fêtes  religieuses  qui  s'achèvent  en  danses 
et  en  banquets. 

La  religion  est  tellement  entrée  dans  les  mœurs  et  les  habitudes 
du  peuple  qu'instinctivement  celui-ci  l'associe  à  ses  manifestations 
les  plus  tumultueuses.  Au  mois  d'août  1774,  lorsque  le  chancelier 
Maupeou  et  l'abbé  Terray  furent  disgraciés,  le  peuple,  ameuté  sur 
la  place  Dauphine  à  l'occasion  de  la  saint  Louis,  les  pendit  en 
effigie  et  brûla  dans  un  feu  de  joie  deux  mannequins  revêtus  des 
insignes  ministériels.  Le  procureur  Regnaud  qui  fut  plus  tard  un 
des  défenseurs  officieux  de  Louis  XVI  auprès  de  la  Convention, 
nous  raconte  dans  ses  Mémoires  manuscrits  qu'après  avoir  crié 
Vive  le  Roi  !  Vive  l'ancien  Parlement,  cette  foule  ameutée  se  mit  à 
chanter  €  le  verset  Domine  Salvum  fac  regem,  le  psaume  Exaudiaf, 
l'antienne  du  Salve  au  bruit  d'un  nombre  étonnant  de  fusées  et  de 
pétards  que  l'on   tirait  de  tous  côtés  »  (t.  XIII,  p.  96). 
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Nous  sommes  en  1789.  L'insurrection  bat  son  plein.  Des  pro- 
cessions se  déroulent  bannières  au  vent.  Hardy  nous  les  décrit. 
Elles  sont  nombreuses  et  brillantes.  Elles  vont  toutes  en  pèleri- 
nage, chargées  d'ex  voto,  à  Sainte-tieneviève,  entre  deux  haies  de 
gardes  nationaux.  Il  en  vient  de  tous  les  quartiers  de  Paris  :  elles 
portent  des  gâteaux  et  des  fleurs.  Les  héros  de  la  Bastille  con- 
duisent en  grande  pompe  «  un  chef-d'œuvre  de  menuiserie  »  qui 
figure  la  forteresse,  sur  lequel  flottent  les  étendards  conquis. 
L'espérance  rayonne  sur  tous  les  visages.  ■  Prêtres,  moines, 
ouvriers,  soldats,  citoyens  et  citoyennes  »  gravissent  joyeuse- 
ment les  pentes  escarpées  de  la  montagne. 

L'homme  du  peuple  vit  donc  en  pleine  société  catholique.il  n'est 
pas  étonnant  qu'il  ait  gardé  des  sentiments  chrétiens.  Sa  religion 
n'est  pas  seulement  une  religion  de  surface,  de  parade,  telle  qu'il 
la  faut  pour  répondre  au  cadre  extérieur  catholique  qui  l'entoure 
et  pour  s'associer  à  des  manifestations  collectives.  Elle  est  aussi 
un  sentiment  individuel  assez  profond  qui  le  porte  aux  pratiques 
chrétiennes.  Mercier  dans  son  tableau  de  Paris  constate  que  l'homme 
du  peuple  se  passe  des  vêpres,  mais  qu'il  ne  manque  pas  la  messe; 
il  fait  maigre  même  quand  il  raille  le  carême  ;  il  ne  manque 
pas  le  sermon  le  matin,  tout  en  se  disposant  à  courir  le  soir  au 
cabaret.  Ne  pas  faire  ses  pâques  serait  un  scandale.  Mourir 
sans  confession,  sans  sacrements,  est  regardé  comme  le  plus 
grand  des  malheurs.  Combien  de  colères  et  de  révoltes  ne  déchaî- 
neront pas  en  pleines  luttes  jansénistes  les  fameux  billets  de  con- 
fession! 

Le  fait  suivant  raconté  par  Mathieu  Marais  prouve  la  persistance 
de  ces  habitudes  chrétiennes.  Dans  une  émeute  populaire  diri- 
gée contre  la  Banque,  un  cocher  est  blessé.  On  le  croit  mort  et  la 
foule  exaspérée  se  dispose  à  le  porter  au  Palais-Royal  comme  une 
protestation  éloquente,  quand  le  malheureux  fait  un  signe  pour 
demander  un  confesseur.  La  foule  s'apaise  comme  par  enchante- 
ment. La  solennité  d'un  pareil  moment,  l'importance  sacrée  d'une 
telle  demande  ont  créé  une  diversion  et  se  sont  imposées  tout  à 
coup  à  la  conscience  du  peuple.  Le  fait  est  significatif  et  vaut  la 
peine  d'être  raconté.  Le  récit  du  reste  ne  manque  pas  de  charme 
et  d'humour. 


«  Mercredi,  10  juillet  1720.  —  La  Banque  ayantété  ouverte 
pour  payer  les  billets  de  10  francs,  on  a  refermé  la  porte 
quand  il  y  a  eu  un  certain  nombre  de  gens  assemblés 
dans  la  cour.  Ceux  de  dehors,  impatients,  ont  voulu  forcer 
la  porte,  et  ont  jeté  quantité  de  pierres  pardessus  le 
mur  à  ceux  du  dedans,  qui,  de  leur  côté,  ont  rejeté  les 
pierres  au  debors  et  se  sontainsi  blessés  les  uns  les  autres, 
quoique  tous  du  même  parti,  et  par  une  fureur  populaire 
qui  n'a  jamais  aucune  raison.  Ce  combat  s'est  terminé  par 
vouloir  enfoncer  la  porte  do  la  Banque  où  il  y  a  un  petit 
guichet  par  lequel   les  mutins  regardaient,    et  comme  la 
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garde  du  dedans  a  vu  qu'il  y  avait  tout  à  craindre,  elle 
a  tiré  un  coup  de  fusil  par  le  guichet,  qui,  d'une  balle,  a 
jeté  par  terre  un  cocher,  et  de  l'autre  halle  a  cassé 
l'épaule  d'un  homme.  Le  peuple  assemblé  a  pris  le  corps 
du  cocher  qu'ils  ont  cru  mort  et  ils  ont  dit  :  «  Portons-  le 
au  Palais  Royal  1»  et  en  effet  ils  le  portaient  suivis  de 
quatre  mille,  âmes,  quand  cet  homme  a  donné  si»ne  de  vie 
et  a  demandé  un  confesseur.  Aussitôt  on  l'a  mis  contre  une 
borne  ;  on  lui  a  été  chercher  un  confesseur,  et  le  peuple  à 
qui  il  ne  faut  pas  plus  pour  s'apaiser  que  pour  s'émouvoir 
l'a  laissé  là,  et  s'est  dissipé  de  lui-même.  Cette  émotion  si 
heureusement  cessée,  et  qui  pouvait  aller  loin  si  le  peuple 
élaitentré  au  Palais-Royal,  doit  être  mise  au  nombre  des 
bonnes  fortunes  du  régent  et  des  bonheurs  de  son  étoile. 
Le  cardinal  de  Retz,  dans  ses  Mémoires,  dit  que:  «  Qui 
assemble  le  peuple,  l'émeut.  »  11  n'y  a  rien  de  plus  vrai. 
Voilà  un  beau  prétexte  pour  ne  plus  payer,  et  on  com- 
mence à  sentir  l'effet  des  billets  mis  dans  les  mains  d'une 
populace.  Au  reste,  le  signe  de  vie  du  cocherest  un  grand 
bien  pour  les  Parisiens.  Cette  résurrection  nous  a  peut- 
être  tous  sauvés,  et  on  peutbien  l'appeler  les  Pâques  histo- 
riques ou  les  Pâques  parisiennes.  » 

Mathieu  Marais, 
Ed.Lescure,  t.  I,  p.  317. 


Abus  dans  la  prédication 

Bien  que  le  peuple  fût  resté  foncièrement  chrétien,  cependant, 
grâce  à  l'influence  des  philosophes  et  avec  la  complicité  plus  ou 
moins  déclarée  des  pouvoirs  publics,  un  vent  d'impiété  soufflait  dans 
les  hautes  sphères  sociales  ;  le  clergé  lui-même,  surtout  celui  des 
villes,  que  ses  relations  mettaient  en  conîaet  avec  les  classes  diri- 
geantes, n'avait  pas  su  tout  a  fait  se  préserver  de  la  contagion: 
la  prédication  n'avait  plus  cet  accent  religieux,  cette  austérité  et 
cette  pureté  évangéliques  qui  avaient  illustré  les  sermons  d'un 
Bossuet  et  d'un  l^ourdaloue;  sous  couleur  oe  libéralisme  et  sous 
un  faux  prétexte  de  concessions  a  faire  a  l'esprit  du  temps.,  «  de  se 
faire  toute  a  tous  pour  les  gagner  tous  a  Jésus-Christ»,  suivant  la 
maxime  apostolique  de  saint  Paul,  la  prédication  avait  pris  un 
air  profane,  une  allure  plus  moderne  ;  elle  s'était  •  laïcisée  ». 
Témoin  ces  rapides,  mais  significatives  indications  du  journal  de 
Bachaumont.  (Ed.  Jacob). 
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22  avril  1764.  —  Aujourd'hui,  jour  de  Pâques,  s'est 
passé  à  Versailles  une  scène  dont  le  concours  des  circons- 
tances fait  une  singularité  piquante.  La  manie  du  jour 
est  de  faire  tout  à  la  grecque.  L'abbé  Torné,  chanoine 
d'Orléans,  qui  a  prêché  tout  le  carême  devant  le  roi,  ayant 
oublié  de  faire  le  signe  de  la  croix,  Sa  Majesté  s'est  retour- 
née du  côté  du  duc  d'Aven,  son  capitaine  des  gardes,  et 
lui  en  a  témoigné  sa  surprise:  «  Vous  verrez,  Sire,  répond 
le  plaisant,  que  c'est  un  sermon  à  la  grecque.  »  L'orateur 
en  effet  Commence  :  «  Les  Grecs  et  les  Romains,  etc.  » 
Le  roi  ne  put  retenir  son  envie  de  rire,  et  le  prédicateur 
déconcerté  s'est  ressenti  pendant  tout  son  discours  de 
celle  plaisanterie. 

28  aoilt\161.  —  Le  Panégyrique  de  saint  Louis,  prononcé 
le  25  de  ce  mois  dans  la  chapelle  du  Louvre  par  M.  l'abbé 
Bassinet,  grand  vicaire  de  Cahors,  fait  grand  bruit.  On 
lui  reproche  d'avoir  converti  en  cérémonie  absolument 
profane  cet  éloge,  consacré  spécialement  au  triomphe  de 
la  religion.  Il  en  a  supprimé  jusqu'au  signe  de  croix.  Point 
de  texte,  aucune  citation  de  l'Ecriture,  pas  un  mot  du 
bon  Dieu  ni  de  ses  saints.  Il  n'a  envisagé  Louis  IX  que  du 
côté  des  vertus  politiques,  guerrières  et  morales.  Il  a 
frondé  les  croisades,  il  en  a  fait  voir  l'absurdité,  la  cruauté, 
l'injustice  même.  Il  a  heurté  de  front  et  sans  aucun 
ménagementla  cour  de  Rome  ;  en  un  mot  tous  les  dévots 
sont  alarmés  ;  ils  traitent  d'athée  cet  ecclésiastique  et 
l'on  craint  qu'on  n'arrête  l'impression  du  panégyrique. 

4  septembre  1767.  —  M.  l'abbé  Bassinet  ne  fera  décidément 
point  imprimer  son  discours  contre  lequel  on  s'élève  de 
plus  en  plus.  Ce  grand. vicaire  a  prêché  le  même  sermon 
à  Saint-Roch,  en  y  ajoutant  seulement  pour  texte  :  Eru- 
dimini,  qui  judicatis  terram.  C'était  M.  Duclos  qui  l'avait 
proposé  au  curé,  fort  scandalisé  de  ce  choix.  Cet  apôtre 
est  assimilé  à  l'abbé  de  Prades  '.  C'est  le  premier  discours 
qu'il  ait  fait  en  chaire.  Son  dessein  était  de  prêcher  dans 
Paris,  mais  on  échauffe  M.  l'Archevêque  à  ce  sujet,  on 
excite  son  zèle,  et  l'on  croit  que  la  chaire  sera  interdite  à 
cet  orateur. 

1.  L'abbé  de  Prades  avait  soutenu  en  Sorbonne,  sans  réclamation,  une 
thèse  matérialiste.  Des  protestations  séculières  et  ecclésiastiques  s'élovèrent 
ensuite  coutre  ces  impiétés  et  il  lut  flétri  par  arrêt  du  parlement. 
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7  mars  1766.  —  Le  Père  Fidèle,  de  Pau,  Capucin  de  la 
province  d'Aquitaine,  a  prononcé  au  couvent  des  Capu- 
cins de  Paris  une  Oraison  funèbre  de  Monseigneur  le  Dau- 
phin '  qui  paraît  imprimée.  A  travers  tout  le  galimatias  et 
le  ridicule  dont  elle  est  pleine,  on  découvre  une  imagina- 
lion  vive  et  ardente, un  génie  hardi  et  fécond.  Il  ne  manque 
à  ces  deux  facultés  que  du  jugement  pour  les  diriger  ; 
l'auteur  fait  un  abus  de  termes  qui  dénature  absolument 
ses  idées.  On  prétend  qu'il  a  pillé  une  pareille  Oraison 
funèbre,  prononcée  autrefois  pour  le  Grand-Dauphin, 
qu'on  trouve  imprimée  dans  quelques  recueils.  Elle  était 
si  plaisante  que  Mme  de  Maintenon  ne  trouva  point  de 
meilleur  moyen,  pour  mettre  un  terme  à  la  douleur  de 
Louis  XIV,  que  de  lui  faire  lire  cet  ouvrage,  dont  il  ne 
put  s'empêcher  de  rire. 

Bachaumont, 

p.  171. 

12.  —  L'Oraison,  funèbre,  par  le  Père  Fidèle  de  Pau,  a 
fait  tant  de  bruit  dans  ce  pays  où  l'on  rit  de  tout,  qu'il  a 
fallu  l'arrêter,  et  la  police  vient  de  la  défendre,  ce  qui  l'a 
rendue  très  chère.  Depuis  quelquetemps,  l'auteur  en  avait 
débité  une  avec  des  notes,  dont  on  a  saisi  deux  cents 
exemplaires  dans  sa  chambre. 

31  septembre  1769.  —  Le  discours  que  M.  l'abbé  Le  Cous- 
turier,  chanoine  de  Saint-Quentin,  a  prononcé  le  jour  de 
Saint-Louis,  dans  la  chapelle  du  Louvre,  devant  messieurs 
de  l'Académie  française,  excite  de  grandes  rumeurs  dans 
la  cabale  des  dévots,  et  renouvelle  la  fermentation  qu'occa- 
sionna, il  y  a  deux  ans,  celui  de  l'abbé  Bassinet.  On 
reproche  encore  à  l'orateur  de  cette  année  d'avoir  fait  un 
discours  trop  profane,  d'avoir  envisagé  en  Louis  IX  le  mo- 
narque seul,  sans  parler  du  saint,  d'avoir  frondé  les  croi- 
sades, de  s'être  élevé  avec  force  contre  le  tribunal  de 
l'Inquisition,  d'avoir  donné  des  leçons  de  politique  dans 
une  chaire  où  il  ne  devait  donner  que  des  leçons  de  vertu. 
On  va  jusqu'à  supposer  que  cet  abbé  est  un  suppôt  du  parti 
encyclopédique,  parti  qui  ne  cesse  d'élever  sa  philosophie 

1.  Paris,  Vente,  1766,  in-4. 
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fausse  et  dangereuse  sur  les  ruines  de  la  vraie  religion. 
On  tourne  même  contre  l'orateur  les  éloges  qu'il  a  reçus 
des  spectateurs,  et  ces  battements  de  mains  réitérés,  qui 
ne  sont  d'usage  que  dans  les  assemblées  profanes,  au 
théâtre  ou  au  barreau.  Le  zèle  des  fanatiques  a  été  porté 
au  point  de  dénoncer  ce  panégyrique  à  M.  l'archevêque 
pour  en  suspendre  l'impression  et  lui  attirer  les  censures 
de  ce  prélat.  Heureusement  le  discours  est  déjà  imprimé 
par  ordre  de  l'Académie  française,  et,  dans  une  délibéra- 
tion subséquente,  ces  messieurs  ont  arrêté  de  députer  trois 
de  leurs  membres  au  premier  gentilhomme  de  la 
Chambre  en  exercice,  pour  le  supplier  de  présenter  l'ora- 
teur à  Sa  Majesté  et  de  lui  offrir  son  discours,  faveur 
nouvelle  et  signalée  de  la  part  de  l'AcadémicLa  cérémo- 
nie doit  avoir  lieu  dimanche  à  Versailles,  et  c'est  M.  le 
duc  de  Fronsacqui  s'en  est  chargé  '. 

Bachauhont, 

p.  373. 

Le  Capucin  de  Meudon 

Voici  en  revanche  le  récit  d'une  aventure,  dont  le  héros,  pour 
n'avoir  rien  d'évangélique  dans  l'allure  et  pour  ne  pas  mettre  en 
pratique  ce  conseil  de  l'évangile  de  présenter  la  joue  gauche  à  celui 
qui  vient  de  frapper  la  joue  droite,  n'est  cependant  pas  digne  d'être 
blâmé.  On  devait  beaucoup  se  raconter  cette  histoire  et  on  devait 
admirer  la  présence  d'esprit  et  la  vigoureuse  initiative  que  ce 
moine  débrouillard  avait  déployées  dans  sa  très  légitime  défense. 

21  décembre  1767.  —  Ce  capucin  était  un  frère  quêteur 
qui  revenait  dans  son  couvent  avec  ce  qu'il  avait  de  pois- 
son pris.  Un  voleur  l'arrête  et  lui  demande,  le  pistolet 
sous  la  gorge,  la  bourse  ou  la  vie.  Le  moine  fait  ses  repré- 
sentations, lui  déclare  que   c'est  tirer  la  poudre  aux  moi- 


1.  Bien  que  cette  tendance  à  «  laïciser  »  les  sermons  sévît  dans  la  chaire 
chiélii-nn*",  cependant  il  serait  in;uste  de  jn?er  tou<  les  prédicateurs  d'après 
ces  quelques  échantillons,  et,  dans  une  histoire  complète  de  la  prédication  au 
xviuc  siècle,  il  serait  aisé  de  tiouver  des  orateurs  animes  du  zèle  le  plus  pur 
et  le  plus  apostolique:  tel  entre  autres  le  jéjuite  le  P.  de  Neuville.  (Voir  sur 
ce  prédicateur  (1693-1774),  une  thèse  intéressante  de  doctorat  è»- lettres  de 
M.  l'abbé  Bézy.) 
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neaux,  qu'un  homme  de  sa  robe  n'a  pas  grand'chose  à 
donner;  l'autre  insiste,  lui  fait  vider  ses  poches,  ses  gous- 
sets, ses  aisselles  ',  sa  tirelire,  forme  une  capture  de  trente- 
six  livres,  et  s'en  va.  Le  moine  le  rappelle  et  lui  dit  : 
«  Monsieur,  vous  me  paraissez  mettre  bien  de  l'humanité 
dans  votre  procédé  ;  rendez-moi  un  service.  Je  vais  rentrer 
dans  mon  couvent  :  j'aurais  besoin  de  justifier  que  j'ai  été 
volé,  ou  je  cours  risque  d'essuyer  un  châtiment  plus  cruel 
que  la  mort  ;  tuez-moi,  ou  fournissez-moi  quelque  excuse... 
—  Père,  que  fau*t-il  faire?  —  Tirez-moi  votre  pistolet  dans 
quelque  endroit  de  ma  robe,  que  je  puisse  prouver  avoir 
fait  quelquedéfense.  — Volontiers,  étendez  votre  manteau.  » 
Le  voleur  tire.  Le  capucin  regarde  :  «  Mais  il  n'y  paraît 
presque  pas...  — C'est  que  mon  pistolet  n'était  chargé  qu'à 
poudre...  Je  voulais  vous  faire  plus  de  peur  que  de  mal.  — 
Mais  vous  n'avez  point  d'autre  arme  sur  vous?  —  Non.  » 
Aces  mots,  le  capucin  lui  saute  au  collet...  :  «  Coquin  ! 
nous  sommes  donc  à  armes  égales...  »  Ce  moine  était 
grand,  gros  et  vigoureux  ;  il  terrasse  le  voleur,  le  roue  de 
coups,  le  laisse  pour  mort  sur  la  place,  reprend  ses  trente- 
six  livres  et  un  louis  en  outre,  et  revient  triomphant  à 
son  couvent. 

Bachaumont, 

p.  218. 

Les  Jésuites 

Les  Jésuites  ont  toujours  été  regardés  comme  l'un  des  corps  d'a- 
vant-garde de  la  religion,  chargés  de  la  protéger  et  de  la  défendre, 
etqui  n'ont  étési  souvent  persécutés  queparce  qu'ils  remplissaient 
trop  fidèlement  leur  mission.  Leurs  luttes  contre  les  jansénistes  et 
les  préjugés  répandus  que  bien  des  esprits  nourrissaient  contre  eux 
en  firent,  au  xvm«  siècle,  le  point  de  mire  de  bien  des  attaques  et 
des  calomnies.  Voici  du  moins  un  auteur  de  mémoires  qui  leur  rend 
justice,  s'efforce  d'être  impartial  a  leur  égard  et  salue  en  eux  les 
premiers  éducateurs  de  l'Europe.  La  citation  n'est  pas  banale  et 
nous  a  paru  valoir  la  peine  d'élre  faite.  Elle  est  du  duc  de  Lévis. 
C'est  une  note  heureusement  discordante  dans  le  concert  de  malé- 
dictions. 

1.  Aisselles  signifie  au  propre  la  partie  du  corps  qui  est  au-dessous  de  la 
jonction  du  bras  avec  l'épaule,  au  figuré  cachette.  <  Affaires  qui  se  fout  sous 
laittelle,  c'est  à  dire  en  cachette.  »  Arayot. 
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Puisque  j'ai  eu  cette  occasion  de  parler  des  jésuites,  je 
placerai  ici  quelques  réflexions  sur  cette  célèbre  société, 
n'ayant  point  de  souvenirs  à  raconter  sur  elle,  car  j'étais 
encore  enfant  quand  elle  fut  supprimée.  Je  dirai  d'abord 
avec  vérité  que  j'ai  toujours  remarqué  une  prodigieuse  dif- 
férence, pour  l'instruction,  entre  les  personnes  élevées  dans 
leurs  collèges  et  la  génération  suivante.  Ceux  qui  avaient 
étudié  cbezeux  savaient  tous  le  latin,  et,  par  conséquent, 
n'étaient  pas  absolument  ignorants,  au  lieu  que,  depuis, 
à  la  cour,  sur  dix  hommes,  il  n'y  en  avait  pas  un  qui  en- 
tendit Virgile.  Voilà,  quant  à  leur  manière  d'élever  la  jeu- 
nesse, un  préjugé  favorable  pour  eux.  A  l'égard  de  leur 
influence  morale  et  politique,  c'est  une  affaire  qui  doit 
être  discutée  à  part. 

Lorsque  l'on  considère  le  pouvoir  prodigieux  que  ces  re- 
ligieux avaient  acquis  au  commencement  du  xvme  siècle, 
pouvoir  dont  il  n'y  a  jamais  eu  d'exemple  sur  la  terre,  on 
est  frappé  d'étonnement.  En  Amérique,  les  jésuites  ré- 
gnaient en  souverains  sur  une  vaste  province,  tandis  qu'en 
Asie  l'empereur  de  la  Chine  et  plusieurs  millions  de  ses 
sujets  étaient  leurs  prosélytes.  Dans  les  régions  les  plus 
éloignées,  aux  Indes,  chez  les  sauvages  du  nord-ouest  de 
l'Amérique,  au  Japon,  partout,  ils  étaient  répandus  et  ac- 
crédités. Dans  toute  l'Europe  catholique  ils  présidaient  à 
l'éducation  de  la  jeunesse,  dirigeaient  la  conscience  des 
femmes  et  des  rois.  Leurs  richesses  et  leur  crédit  étaient 
immenses;  ils  faisaientdes  recrues  parmi  les  plus  illustres 
familles,  et  leurgrand  nombre  ne  nuisait  point  à  leurcon- 
sidération  individuelle.  Ils  avaient  soin  que  quelqu'un 
d'entre  eux  excellât  toujours  dans  les  arts  et  dans  les 
sciences;  ils  avaient  donc  des  mathématiciens  habiles,  de 
bons  astronomes,  des  physiciens,  de  grands  orateurs.  Ils 
cultivaient  la  littérature  avec  le  plus  grand  succès  et  dans 
toutes  ses  branches;  ils  s'adonnaient  à  l'érudition  sacrée 
et  profane,  à  l'intelligence  des  auteurs  classiques,  à  l'é- 
loquence, à  la  poésie  ;  dans  tous  les  genres  ils  ont  pro- 
duit des  chefs-d'œuvre.  Cette  immense  machine  était  si 
bien  réglée  que  ses  mouvements  s  exécutaient  sans  bruit, 
sans  secousse,  et  sans  qu'elle  eût  besoin  d'être  remontée. 
Le  discernement  des  chefs  était  si  admirable  que  chacun 
des  membres  paraissait  destiné  parla  nature  au  poste  qu'il 
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occupait,  et  il  résultait  de  tous  ces  choix,  où  les  talents  et 
le  caractère  étaient  uniquement  consultés,  un  ensemble  si 
bien  lié  etsi  achevé  que  ce  grand  corps  avait  une  espèce  de 
ressemblance  avec  les  êtres  animés,  inimitables  ouvrages 
du  Créateur. 

Cependant  tant  de  bonheur  et  de  succès  n'avait  pas 
manqué  d'exciter  l'envie.  Les  reproches  les  plus  graves, 
les  accusations  les  plus  odieuses  s'accumulaient  sur  la 
tête  des  jésuites;  on  ne  parlait  que  de  leur  ambition 
démesurée,  de  leur  projet  d'envahir  tous  les  pouvoirs,  de 
leur  morale  relâchée  et  de  leur  indifférence  pour  tous  les 
moyens  de  parvenir.  Ils  auraient  résisté  longtemps,  peut- 
être  toujours,  à  des  inculpations  vagues,  et  qui  par  leur 
nature  n'étaient  pas  susceptibles  de  preuves  ;  mais  le  par- 
lement, corps  redoutable  ethaineux,  leur  cherchaquerelle 
sur  des  maximes  ultramontaines  ;  il  fit  revivre  contre  eux 
cette  doctrine  criminelle  et  absurde  professée  pendant 
l'horreur  des  guerres  civiles,  tendante  à  établir  que  les 
rois  peuvent  être  déposés  par  la  puissance  ecclésiastique; 
doctrine  abandonnée  depuis  longtemps  par  tout  le  monde, 
et  soutenue  dans  ces  temps  malheureux  par  la  Sorbonnc 
et  le  parlement  lui-même.  Cette  conséquence  ne  les  sauva 
pas,  et  la  cour,  que  le  mauvais  état  des  finances  rendait 
le  plus  souvent  dépendante  de-  la  magistrature,  les  aban- 
donna à  son  ressentiment. 

Il  est  curieux  d'examiner  la  force  des  accusations  in- 
tentées contre  les  jésuites  et  les  secrets  motifs  de  leurs 
ennemis.  Ceux  qui  leur  reprochaient  tant  d'ambition 
étaient  des  envieux  ;  moines  comme  eux,  ils  espéraient 
hériter  de  leur  influence  et  de  leur  pouvoir.  Les  parle- 
ments, loin  d'être  mus  par  des  motifs  d'intérêt  public, 
loin  de  chercher  à  défendre  l'autorité  des  rois,  dont  ils 
se  disaient  insolemment  les  tuteurs,  n'obéissaient  dans 
cette  affaire  qu'à  limpulsion  d'un  esprit  de  secte  et  de 
parti.  La  grande  dispute  des  jansénistes  s'était  perpétuée, 
malgré  le  ridicule  du  fond  de  la  querelle.  Les  illustres 
solitaires  de  Port-Royal,  que  leurs  talents  avaient  rendus 
célèbres,  que  l'austérité  de  leurs  mœurs  avait  rendus  res- 
pectables, et  que  leurs  malheurs  avaient  rendus  intéres- 
sants, avaient  inspiré  leurs  maximes  sévères  à  des  magis- 
trats restés  vertueux  au   milieu  d  un  monde    corrompu; 
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mais  il  s'était  mêlé  de  l'exaltation  à  ces  sentiments  esti- 
mables ;  plusieurs  d'entre  eux  avaientl'esprit  aussi  faible 
que  le  cœur  honnête,  et  le  fanatisme  poussé  jusqu'à  l'ex- 
travagance avait  produit  ces  méprisables  folies  du  cime- 
tière de  Sainl-Médard  et  ces  convulsionnaires,  honte  d'un 
siècle  éclairé.  Dans  un  pareil  délire,  la  justice  et  la  mo- 
dération ne  sauraient  se  faire  entendre  ;  tout  ce  qui  n'ex- 
travague  pas  avec  vous  paraît  haïssable  ;  l'on  n'a  point 
d'adversaires,  d'antagonistes  ;  on  n'a  que  des  ennemis,  et 
ces  ennemis  sont  des  monstres.  Ainsi,  en  attaquant  avec 
tant  de  violence  les  jésuites,  le  parlement  cherchait  bien 
moins  à  dissoudre  une  association  dangereuse  pour  la 
tranquillité  de  l'Etat  qu'à  détruire  une  secte  opposée  ;  l'in- 
térêt public  étaitle  prétexte,  le  molinisme  était  le  véritable 
crime.  Aujourd'hui  que  les  nuages  excités  par  tant  de 
fermentation  sont  dissipés  pour  jamais,  jésuites,  moines 
de  touteespèce  sont  détruits,  et  que  le  tribunal  où  se  juge 
ce  grand  procès  est  élevé  sur  des  débris,  on  voit,  au 
premier  coup  d'œil,  quel  vide  avait  laissé  dans  l'Etat  la 
suppression  de  la  société  de  Jésus.  L'éducation  de  la  jeune 
noblesse,  dont  elle  était  presque  exclusivement  chargée, 
fut  partagée  entre  des  séculiers  pour  la  plupart  sans  ins- 
truction, sans  mœurs,  imbus  de  principes  philosophiques 
qui  commençaient  à  se  répandre,  et  des  maîtres  de  pen- 
sion, vils  spéculateurs,  plus  occupés  de  leur  fortune  que 
de  l'avancement  de  leurs  élèves.  Et  que  l'on  ne  croie  pas 
que  ce  fut  seulement  en  Erance  que  la  destruction  des 
jésuites  fit  un  tort  irréparable  à  l'éducation  ;  il  en  fut  de 
même  dans  toute  l'Europe  catholique.  Le  grand  Erédéric 
seul,  avec  celte  supériorité  de  lumières  qui  s'étendaient 
sur  l'administration  de  ses  Etats  comme  sur  la  guerre, 
connaissant  leur  utilité,  les  conserva  en  Silésie  malgré 
les  brefs  du  pape  et  les  sarcasmes  de  Voltaire.  Ce  même 
Voltaire  n'employait  avec  tant  d'acharnement  contre  eux 
les  armes  de  la  plaisanterie  et  du  ridicule,  si  dangereuses 
dans  ses  mains,  que  parce  qu'il  savait  combien  ilsétaient 
utiles  au  maintien  de  la  religion  chrétienne,  dont  il  fut  le 
si  ardent  persécuteur.  Pour  se  faire  une  idée  juste  de 
leurs  grands  moyens,  il  faut  se  rappeler  que  cette  insti- 
tution monastique  n'avait  de  commun  avec  les  autres  que 
le    nom  et  la  forme.    Ses  membres    ne   se    consumaient 
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point,  comme  les  bénédictins,  à  méditer  sur  des  livres 
dans  une  profonde  retraite  ;  ils  ne  jouissaient  pas  non 
plus  dans  l'oisiveté,  comme  beaucoup  d'autres  moines, 
des  largesses  de  nos  pères,  fort  augmentées  par  l'industrie 
de  leurs  prédécesseurs.  Chez  les  jésuites,  toutétait  activité 
et  travail  au  dehors  ;  ne  trouvant  rien  au-dessus  de  leur 
ambition  et  ne  dédaignant  rien  de  ce  qui  pouvait  leur  être 
utile,  ils  s'introduisaient  avec  autant  d'empressement 
dans  la  demeure  du  bourgeois  et  du  laboureur  que  dans 
les  palais  des  grands  et  à  la  cour  des  rois;  ils  entraient 
de  force  dans  les  sanctuaires  des  sciences;  enfin  ils 
pénétraient,  pour  ainsi  dire,  par  tous  les  pores  du  corps 
politique,  élevant  l'enfance,  dirigeant  l'âge  mûr,  conso- 
lant la  vieillesse.  Que  de  prise  ils  avaient  sur  l'espèce 
humaine  !  Quelle  source  intarissable  de  crédit  et  de 
puissance  ! 

Mais  n'oublions  pas  qu'en  dernière  analyse  tout  reposait 
sur  la  religion.  C'était  en  son  nom  qu'ils  parlaient,  et 
c'était  à  elle  qu'ils  devaient  leur  considération,  ou  plutôt 
leur  existence.  Indépendamment  delà  persuasion,  l'esprit 
de  corps,  l'intérêt,  l'honneur  les  attachaient  à  cette 
croyance  jusqu'à  lui  sacrifier  leur  vie,  comme  ils  le  prou- 
vèrent plus  d'une  fois  dans  les  missions  lointaines.  Ils 
opposaient  donc  une  formidable,  une  indestructible  bar- 
rière aux  entreprises  des  novateurs  qui  voulaient  détruire 
le  culte  et  changer  la  constitution  de  l'Etat.  Aussi  le 
triomphe  de  l'irréligion  ne  date-t-il  que  de  la  suppression 
des  jésuites. 

On  conviendra  de  l'ambition  de  ces  religieux,  de  leur 
esprit  de  domination  et  d'intrigue J,  pourvu  que  l'on  con- 
vienne aussi  qu'ils  donnaient  à  la  jeunesse  des  principes 
de  religion  et  de  morale  en  même  temps  que  des  connais- 
sances positives,    qu'ils    savaient   développer  les    talents 


i.  Ceci  est  une  concession  qno  fait  l'auteur  aux  préjugés  du  monde  qui  voit 
dans  les  jésuites  des  ambitieux  et  des  dominateurs.  Mais  cette  concession  est 
déplacée  et  sent  trop  son  homme  du  monde.  L'ambition,  un  vrai  jésuite 
fidèle  à  l'esprit  de  son  ordre,  n'en  a  d'autre  que  celle  qui  est  exprimée 
dans  la  devise  célèbre  :  Ad  majorent  Dei  gloriam.  De  domination,  il 
n'en  ambitionne  d'autre  que  celle  de  la  persuasion  qui  prétend  étendre  sur 
toutes  les  àme3  le  règne  de  Jésus-Christ.  Après  tout,  n'est-ce  pas  là  l'ambi- 
tion et  l'esprit  de  domination  de  1  église  elle-même  ? 
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naturels  de  ceux  qui  entraient  dans  leur  société  et  les 
faire  servir  au  progrès  des  sciences  et  des  arts  ;  et  l'on 
finira  par  demander  aux  hommes  d'Etat,  aux  véritables 
philosophes,  qu'importent  les  motifs  lorsque  le  résultat 
est  évidemment  avantageux  à  la  chose  publique. 

Duc  de  Lévis, 

Mémoires,  p.  351. 
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Les  croyances  s'étant  affaiblies,  le  frein  religieux  perdait  de  sa 
force  pour  captiver  les  consciences  ;  la  morale  publique  se  relâ- 
chait; la  fureur  de  jouir  se  décuplait  et  l'argent,  ce  grand  instru- 
ment de  plaisir,  venant  à  manquer,  pour  avoir  été  dévoré  par  des 
spéculations  ruineuses,  il  fallait  a  tout  prix  s'en  procurer,  par 
quelque  moyen  que  ce  fût,  et,  puisque  ni  les  moyens  honnêtes  ni 
un  agiotage  hasardeux  n'avaient  pu  mener  à  la  fortune,  il  était 
nécessaire  de  recourir  au  crime  pour  y  arriver.  Jamais  les  assas- 
sinats ne  s'étaient  tant  multipliés  qu'a  cette  époque  de  vertige  et 
de  fièvre  chaude.  Paris  était  devenu  un  vrai  coupe-gorge.  Nous 
en  avons  pour  témoins  quelques  contemporains,  entre  autres  Du- 
clos,  Mathieu  Marais  et  d'Argenson. 

«  La  facilité,  la  nécessité  même  de  porter  sur  soi  des 
sommes  considérables  en  papier,  pour  le  négocier,  ren- 
daient les  vols  très  communs  :  les  assassinats  n'étaient  pas 
rares.  Il  s'en  fit  un  dont  le  châtiment,  juste  et  nécessaire, 
fit  une  nouvelle  dans  une  grande  partie  de  l'Europe. 

Antoine-Joseph,  comte  de  Horn,  âgé  de  vingt-deux  ans, 
capitaine  réformé  dans  la  cornette  blanche;  Laurent  de 
Mille,  Piémontais,  capitaine  réformé  dans  le  régiment  de 
Brehenne,  Allemand,  et  un  prétendu  chevalier  d'Es- 
lampes,  complotèrent  d'assassiner  un  riche  agioteur,  et  de 
s'emparer  de  son  portefeuille.  Ils  se  rendirent  dans  la  rue 
Quincampoix,  et,  sous  prétexte  de  négocier  pour  cent 
mille  écus  d'actions,  conduisirent  l'agioteur  dans  un 
cabaret  de  la  rue  de  Venise,  le  22  mars,  vendredi  de  la 
Passion,  et  le  poignardèrent.  Le  malheureux  agioteur,  eu 
se  débattant,  fit  assez  de  bruit  pour  qu'un  garçon  du  caba- 
ret, passant  devant   la    porte  de  la  chambre,    où    était  la 
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clef,  l'ouvrît;  et,  voyant  un  homme  noyé  dans  son  sang, 
il  retira  aussitôt  la  porte,  là  referma  à  deux  tours,  et  cria 
au  meurtre. 

Les  assassins,  se  voyant  enfermés,  sautèrent  par  la 
fenêtre.  D'Estampes,  qui  faisait  le  guetsur  l'escalier,  s'était 
sauvé  aux  premiers  cris,  et  courut  à  un  hôtel  garni  rue  de 
Tournon,  où  ils  logeaient  tous  trois,  prit  les  effets  les  plus 
portatifs,  et  s'enfuit.  Mille  traversa  toute  la  foule  de  la 
rue  Quincampoix  ;  mais,  suivi  par  le  peuple,  il  fut  enfin 
arrêté  aux  halles.  Le  comte  de  Ilorn  le  fut  en  tombant  de 
la  fenêtre.  Croyant  ses  deux  complices  sauvés,  il  eut  assez 
de  présence  d'esprit  pour  dire  qu'il  avait  pensé  être  assas- 
siné en  voulant  défendre  celui  qui  venait  de  l'être.  Son 
plan  n'était  pas  trop  bien  arrangé,  et  devint  inutile  par 
l'arrivée  de  Mille,  qu'on  ramena  dans  le  cabaret,  et  qui 
avoua  tout.  Le  comte  de  Horn  voulut  en  vain  le  mécon- 
naître ;  le  commissaire  du  quartier  le  fit  conduire  en  pri- 
son. Le  crime  étant  avéré,  le  procès  ne  fut  pas  long  ;  et 
dès  le  mardi  saint  26  mars,  l'un  et  l'autre  furent  roués 
vifs  en  place  de  Grève. 

Le  comte  de  Horn  était  apparemment  le  premier  auteur 
du  complot;  car  avant  l'exécution,  et  pendant  qu'il  respi- 
rait encore  sur  la  roue,  il  demanda  pardon  à  son  complice, 
qui  fut  exécuté  le  dernier,  et  mourut  sous  les  coups. 

J'ai  su  du  chapelain  de  la  prison  une  particularité  qui 
prouve  bien  la  résignation  et  la  tranquillité  d'àme  du 
comte  de  Horn.  Ayant  clé  remis  entre  les  mains  du  cha- 
pelain, en  attendant  le  docteur  de  Sorbonne,  confesseur  ', 
il  lui  dit:  Je  mérite  la  roue.  J'espérais  qu'en  considération 
pour  ma  famille,  on  changerait  mon  supplice  en  celui  d'être 
décapité  ;  je  me  résigne  à  tout,  pour  obtenir  de  Dieu  le  pardon 
de  mon  crime.  Il  ajouta  tout  de  suite  :  Souffre-t-on  beaucoup 
quand  on  est  roué  ?  Le  chapelain,  interdit  de  cette 
question,  se  contenta  de  répondre  qu'il  ne  le  croyait  pas, 
et  lui  dit  ce  qu'il  imagina  de  plus  consolant. 

Le  régent  fut  assiégé  de  toutes  parts  pour  accorder  la 
grâce,  ou  du  moins  une  commutation  de  peine.  Le  crime 
était  si  atroce  qu'on  n'insista  pas  sur  le  premier  article  ; 
mais  on  redoubla  de  sollicitations    sur  l'autre.  On  repré- 

1.  iJueret,  curé  de  Saiut-Paul,  qui  depuis  a  été  le  confesseur  de  Damiens. 
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senta  que  le  supplice  de  la  roue  était  si  int'amaut.  que 
nulle  fille  de  la  maison  de  Horn  ne  pourrait,  jusqu'à  la 
troisième  génération,  edrer  dans  aucun  chapitre. 

Le  récent  rejeta  les  prières  pour  la  grâce.  Sur  ce  qu'on 
essaya  de  le  toucher  par  l'honneur  que  le  coupable  avait 
de  lui  être  allié  par  Madame  :  Eh  bien  !  dit-il,  j'en  par- 
tagerai la  honte;  cela  doit  consoler  les  autres  parents.  Il  cita 
à  ce  sujet  le  vers  de  Corneille, 

Le  crime  fait  la  honte  et  non  pas  l'échafaud  ; 

maxime  vraie  en  morale,  et  fausse  dans  nos  mœurs.  Dans 
un  Etat  où  la  considération  suit  la  naissance,  le  rang,  le 
crédit  et  les  richesses,  tous  moyens  d'impunité,  une 
famille  qui  ne  peut  soustraire  à  la  justice  un  parent  cou- 
pable est  convaincue  de  n'avoir  aucune  considération,  et 
par  conséquent  est  méprisée  :  le  préjugé  doit  donc  subsis- 
ter. Mais  il  n'a  pas  lieu,  ou  du  moins  il  est  plus  faible,  sous 
le  despotisme  absolu  ou  chez  un  peuple  libre,  partout  où 
l'on  peut  dire  :  Tu  es  un  esclave  comme  moi,  ou  je  suis 
libre  comme  toi.  Chez  le  despote,  l'homme  condamné 
n'est  censé  coupable  que  d'avoir  déplu.  Dans  un  pays 
libre,  le  coupable  n'est  sacrifié  qu'à  la  justice;  et  quand 
elle  ne  fera  acception  de  personne,  la  plupart  des  familles 
auront  leur  pendu,  et  par  conséquent  besoin  d'une  indul- 
gence, d'une  compassion  réciproque.  Alors  les  fautes  étant 
personnelles,  le  préjugé  disparaîtra  ;  il  n'y  a  pas  d'autre 
moyen  de  l'éteindre. 

Le  régent  fut  près  d'accorder  la  commutation  de  peine  ; 
mais  Law  et  l'abbé  Dubois  lui  firent  voir  la  nécessité  de 
maintenir  la  sûreté  publique  dans  un  temps  où 
chacun  était  porteur  de  toute  sa  fortune.  Ils  lui  prouvè- 
rent que  le  peuple  ne  serait  nullement  satisfait,  et  se 
trouverait  humilié  de  la  distinction  du  supplice  pour  un 
crime  si  noir  et  si  public.  J'ai  souvent  entendu  parler 
de  celte  exécution,  et  ne  l'ai  jamais  entendu  blâmer  que 
par  des  grands,  parties  intéressées  ;  et  je  puis  dire  que  je 
n'ai  pas  dissimulé  mon  sentiment  devant  eux. 

Lorsque  les  parents  ou  alliés  eurent  perdu  tout  espoir 
de  fléchir  le  régent,  le  prince  de  FAobec-Montmorencv,  et 
le    maréchal    d'Isenghen   d'aujourd'hui,  que  le  coupable 

22. 
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touchait  de  plus  près  que  d'autres,  trouvèrent  le  moyen  de 
pénétrer  jusque  dans  la  prison,  lui  portèrent  du  poison, 
et  l'exhortèrent  à  se  soustraire,  en  le  prenant,  à  la  honte 
du  supplice  ;  mais  il  le  refusa.  Va,  malheureux,  lui 
dirent-ils  en  se  retirant  avec  indignation,  tu  n'es  digne  de 
périr  que  par  la  main  du  bourreau. 

Duclos, 

Mémoires,  p.  272. 


Cartouche  et  sa  bande 

26  novembre  1721.  —  Cartouche.  En  ce  mois,  il  y  a  eu 
l'exécution  d'un  célèbre  voleur,  nommé  Cartouche,  qui 
s'est  enfui  deux  fois  des  prisons,  et  qui  aurait  encore 
trouvé  moyen  de  s'échapper  s'il  n'eût  été  surpris.  L'arrêt 
contre  Cartouche  est  du  26  novembre  1721.  Autre  arrêt  du 
10  décembre  contre  LeChevalier,  dont  il  est  parlé  dans  cet 
article.  C'est  un  jeune  homme  de  vingt-quatre  ans,  le  plus 
habile  et  le  plus  adroit  voleur  qu'on  eût  vu  de  longtemps. 
Le  Parlement  s'étant  saisi  de  l'affaire,  on  a  découvert 
cent  autres  voleurs,  et  on  ne  fait  plus  que  pendre  et 
rouer,  au  grand  soulagement  de  Paris,  qui  était  plein  de 
ces  fripons.  Il  y  a  des  enfants  de  famille,  des  femmes  et 
de  toutes  sortes  de  gens.  Quand  on  les  mène  à  la  Grève  ', 
ils  demandent  à  parler.  Quand  on  les  mène  à  l'Hôtel  de 
Ville,  ils  y  passent  la  nuit,  et  y  font  ce  que  l'on  appelle 
la  nuit  blanche,  mot  transporté  de  la  Cour  à  la  Grève.  Là 
ils  découvrent  tous  leurs  complices,  et  on  ne  les  exécute 
que  le  lendemain.  Il  y  est  arrivé  un  fait  singulier  d'un 
nommé  Ballagny  (dit  Capucin),  qui  a  révélé  qu'un  jour 
on  le  fît  sortir  de  sa  prison  avec  Cartouche  et  d'autres,  du 
temps  qu'ils  étaient  au  Châtelet  s;  qu'on  les  mena  dans 
une  chambre  haute  où  il  y  avait  un  lit  vert  ;  qu'il  s'y 
trouva  plusieurs  hommes,  en  belles  perruques  et  habits 


1.  C'est  sur  cette  place,  située  vis-à-vis  de  l'Hôtel  de  Ville,  qu'avaient 
lieu  les  exécutions. 

2.  Le  Châtelet  était  le  siège  de  la  justice  royale  de  Paris.  A  partir  de 
Louis  XIV,  on  avait  adjoint  au  grand  Châtelet  une  prison  pour  les  criminels 
de  droit  commun.  La  juridiction  du  Châtelet,  qui  comprenait  un  grand 
nombre  de  magistrats,  avait  à  sa  tête  un  prévôt  et  un  lieutenant  criminel. 
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galonnés,  qui  s'adressèrent  à  eux  et  leur  demandèrent,  en 
présence  du  lieutenant  criminel  et  du  procureur  du  Roi 
qui  y  étaient,  s'ils  n'avaient  pas  entre  eux  un  jargon  ou 
argot,  et  s'ils  ne  chantaient  pas  certaines  chansons.  Ils 
en  convinrent.  Ils  dirent  plusieurs  mots  de  leur  jargon 
et  chantèrent  des  chansons  que  Cartouche  dit  avoir  faites 
et  qui  étaient  très  jolies.  Le  lieutenant  criminel  dit  que 
c'était  dommage  qu'un  si  bel  esprit  se  fût  adonné  à  voler. 
Il  y  avait  du  vin  sur  une  table,  et  l'on  buvait  ;  le  vin 
manqua  et  on  en  alla  quérir  d'autre,  et  cela  finit  par  de 
l'argent  que  ces  messieurs  donnèrent  aux  prisonniers  qui 
en  firent  bonne  chère  le  soir.  Or  ces  messieurs  étaient  les 
Comédiens  français,  qui  voulaient  avoir  ces  chansons  et 
cet  argot  pour  mettre  dans  une  comédie,  qui  a  été  scan- 
daleusement jouée  sur  le  théâtre  sous  le  titre  de  Cartouche, 
ou  les  Voleurs.  Cette  dénonciation  ayant  été  écrite  et 
rapportée  à  la  Tournelle,  il  y^a  eu  des  avis  pour  décréter  ' 
sur-le-champ,  le  lieutenant  criminel  et  le  procureur  du 
Roi  ;  un  autre  avis  pour  leur  faire  une  rude  mercuriale  ; 
un  troisième  avis  pour  ordonner  qu'il  serait  informé  à  la 
requête  de  M.  le  Procureur  général,  du  contenu  en  2  la  dé- 
nonciation sans  dire  contre  qui.  Ces  juges  l'ont  su.  Le 
procureur  du  Roi  a  demandé  qu'on  n'informât  que  les 
chambres  assemblées,  parce  qu'il  est  conseiller  honoraire 
au  Parlement  ;  mais  on  lui  a  dit  que  l'arrêt  ne  parlait 
point  de  lui,  et  qu'il  serait  temps  d'avoir  égard  à  cette 
remontrance,  si  les  informations  le  chargeaient.  Tout 
Paris  a  été  surpris  de  cette  indécence,  qui  est  bien  proche 
de  la  prévarication,  et  on  dit  qu'au  Châtelet  on  ne  faisait 
pas  bonne  justice  aux  voleurs.  L'information  se  continue  ; 
on  en  verra  la  suite.  Une  des  femmes  pendues  a  poussé 
l'insolence  jusqu'à  dire  à  son  confesseur,  qui  était  borgne  : 
«  B...  de  borgne,  ôte-toi  de  là,  c'est  toi  qui  es  cause  de 
ma  mort  pour  avoir  fait  parler  Messie.  »  Il  fallut  lui  en 
donner  un  autre  ;  et  elle  dit  :  «  Pour  celui-là,  il  est  plus 
joli,  je  vais  lui  dire  tout  »  ;   et  aussi,  elle  passa  la  nuit  à 


1.  Décréter  le  lieutenant  criminel,  expression  vieillie  et  juridique  pour 
dire:  lancer  un  décret  d'arrestation  contre  le  lieutenant  criminel. 

2.  Du  contenu  en,  de  ce  qui  était  contenu  en  la  dénonciation.  On  dirait 
aujourd'hui  :  du  contenu  de  la  dénonciation. 
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l'Hôtel  de  Ville,  à  dire  ses  complices.  En  lui  donnant  la 
question,  elle  dit  au  valet  du  bourreau  :  «  Accommode-moi 
bien.  »  Jamais  on  n'a  vu  rien  de  plus  impudent  et  de  plus 
corrompu  que  ces  receleuses. 

Quand  on  a  dit  au  Régent  qu'il  ne  fallait  pas  laisser 
jouer  Cartouche,  il  a  dit  que,  du  temps  du  Roi,  on  avait 
bien  joué  la  Jobin  ou  la   Voisin  '  qui  avait  été  brûlée. 

14  juin  1722.  —  On  pend,  tous  les  jours  à  Paris  des  com- 
plices de  Cartouche,  et,  ce  qu'on  n'avait  point  encore  vu 
jusqu'ici,  ces  complices,  prêts  d'être  suppliciés,  font 
passer  toute  la  nuit  aux  rapporteurs  pour  découvrir 
d'autres  complices,  et  on  n'en  voit  point  la  fin.  C'est  une 
génération  éternelle  de  voleurs  qui  se  tiennent  et  se 
décèlent  les  uns  aux  autres. 

Juillet iTZ2.  —  Au  milieu  de  ces  exécutions  on  a  vu  que  des 
coquins  sont  entrés  dans  une  chapelle  de  l'église  Notre- 
Dame,  qu'ils  ont  barbouillé  l'autel,  le  crucifix  et  les  nappes 
de  la  plus  fine  ordure,  et  déchiré  le  missel,  avec  ce  billet 
qu'ils  ont  laissé  :  «  Plus  on  exécutera,  plus  il  y  en  aura  ». 
Le  cardinal  de  Noailles  a  fait  une  grande  réparation  de  ce 
scandale,  dont  on  ne  peut  découvrir  les  auteurs.  On  a 
aussi  mis  un  billet  à  la  porte  d'un  des  présidents  de  la 
Tournelle,  qui  le  menace  de  le  brûler  lui  et  sa  maison  si 
les  exécutions  continuent.  Mais  cela  n'empêchera  pas  le 
cours  de  la  justice. 

Du  29  juillet  1722,  deux  arrêts  de  mort  contre 
Etienne  Poulain,  qui  faisait  le  métier  de  mouche  * 
et  avertissait  les  voleurs,  et  en  recevait  de  l'argent, 
et  contre  Jacques  Tanton  du  Châteaufort,  chandelier, 
qui,  depuis  1697,  avait  été  d'année  en  année  em- 
prisonné pour  vols  au  Châtelet.  Et  voilà  comme  le  Cbâ- 
telet  jugeait  les  voleurs,  il  les  prenait  et  les  laissait  aller. 
Si    cette  affaire    n'était   parvenue    au    Parlement   par   un 


i.  La  Voisin  (1640-1680)  fut  une  célèbre  devineresse  et  empoisonneuse. 
Sage-femme  de  profession  et  grande  avorteuse.elle  cultiva  la  chiomancie.  De 
la  magie  blanche,  elle  tomba  dans  la  maj-'ie  noire,  avec  les  horribles  pratiques 
de  sacrifices  d'enfants  et  les  infâmes  profanations  qui  y  étaient  attachées. 
Quand  éclata  l'affaire  des  Poisons  (1679),  La  Voisin  fut  arrêtée,  ju^ée  par 
la  Chambre  ardeute,  condamnée  à  la  torture  et  au  feu  et  exécutée  le  22  fé- 
vrier 1680. 

2.  On  donnait  ce  nom  de  mouches  aux  indicateurs. 
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hasard  singulier,  nous  étions  dans  Paris  comme  dans  un 
bois,  au  milieu  des  meurtriers  et  des  voleurs.  On  admire 
le  zèle  et  la  science  du  rapporteur,  qui  découvre  les  choses 
les  plus  cachées,  qui  ne  se  décourage  point  et  qui,  au 
contraire,  prend  de  la  force  dans  cette  fonction  qu'on  pré- 
tend qui  ne  lui  déplaît  point,  non  plus  qu'à  M.  Aubrv, 
son  commissaire,  qui  travaille  avec  lui,  et  à  un  M.  de 
Vienne,  conseiller  qui,  de  lui-même,  se  porte  à  cette 
besogne  comme  à  une  chose  bien  agréable.  La  Régence  a 
donné  mille  écus  à  chacun  des  greffiers  criminels  et 
4.000  livres  pour  les  exempts  et  autres  employés  à  chercher 
et  à  arrêter  les  personnes  dénoncées.  M.  de  Roche  a  eu  un 
présent  de  2.000  écus.  Le  public  devrait  une  statue  à  toute 
la  Tournelle  ',  qui  purge  Paris  de  tous  ces  fripons  ;  on 
n'entend  crier  que  les  arrêts  du  Parlement,  et  cela  vaut 
mieux  que  ces  arrêts  Je  liquidation  où  le  monde  est  ruiné. 
La  Grève  punit  les  voleurs,  mais  à  l'hôtel  de  la  Banque, 
on  fait  d'autres  vols  qui  ne  sont  pas  punis,  quoique  plus 
essentiels.  Le  mot  de  la  Conciergerie  est  de  dire,  quand 
un  voleur  est  expédié  :  //  est  liquidé  ;  On  va  liquider  celui- 
ci,  on  va  liquider  celui-là,  et  on  a  su  que  dans  la  forêt  de 
Bondy,  il  y  a  des  voleurs  qui  ne  vous  prennent  qu'une 
partie  de  votre  bourse  et  vous  donnent  un  petit  billet 
qu'ils  appellent  de  liquidation  pour  montrer  à  d'autres 
voleurs,  si  on  en  rencontre,  lesquels  nouveaux  voleurs 
prennent  encore  leur  part,  du  dixième  ou  du  vingtième, 
comme  on  fait  à  la  Banque,  soit  sur  les  résultats  et  les 
décisions  de  tous  les  bureaux  particuliers  du  Visa  et  de  la 
commission  générale,  imprimés 

On  ne  peut  lire  sans  horreur  tous  ces  jugements  bar- 
bares, et  on  ne  serait  pas  jugé  ainsi  par  les  carlouchiens 
même.  Ce  sera  un  beau  registre  d'arrêts  à  garder  que  ces 
décisions  souveraines,  où  toute  la  nation  française  a  été 
jugée  et  dépouillée  de  son  bien. 

Mathieu  Marais, 
Journal  et  Memoir.es,  publiés   par  M.  de  Lescure 
t.  II,  p.  108  et  313. 

1.  La  Tournelle.   Dan?    l'ancien  Parlement,   c'était   le    nom  donné   à   la 
Chambre  criminf lie,  ain?i  nommée,  parce  que  ses  séances  se  tenaient  Jans 
une  cour  du  Palais  appelée  Tournelle,  où   venaient  siéger  tour  à  ton 
tournelle)  les  conseillers  des  trois  autres  chambres. 
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Mandrin 

17  maiilSS.  —  L'on  vient  d'avoir  nouvelle  '  que  le  fameux 
Mandrin  a  été  pris  dans  un  château  de  Rochefort,  proche 
de  Valence.  On  l'a  mené  à  cette  ville  les  fers  aux  pieds,  et 
il  ne  tardera  pas  à  être  roué.  Avec  lui,  l'on  a  pris  neuf  de 
ses  principaux  lieutenants,  de  sorte  que  voilà  nos  fermiers 
généraux  bien  tranquilles  désormais.  C'est  la  Morlière, 
chef  de  partisans  s,  qui  a  fait  ce  beau  coup  d'épée  et  qui  en 
recevra  grosse  récompense.  L'on  croit  que  ce  misérable 
Mandrin  a  été  vendu  traîtreusement  par  quelques-uns  de 
ses  compagnons. 

La  dame  Lescombat,  veuve  d'un  architecte  qu'elle  a  fait 
assassiner,  est  condamnée  depuis  longtemps  à  être  pendue. 
L'on  parle  pour  la  sauver  d'essayer  sur  elle  l'inoculation 
de  la  petite  vérole. 

26  mai  1755.  —  Le  roi  de  Sardaigne  est  irrité  avec  raison 
de  la  capture  de  Mandrin  ;  on  l'a  pris  au  château  de  Ro- 
chefort, quatre  lieues  en  avant  dans  les  terres  de  Savoie; 
les  habitants  ont  défendu  ce  château,  et  quinze  Savoyards 
ont  été  tués  à  cette  bataille.  S.  M.  Sarde  demande  que  l'on 
condamne  les  principaux  assaillants  aux  galères.  Nous 
dissimulons  que  ce  soit  la  Morlière  ou  son  lieutenant  qui 
aient  fait  le  coup,  et  nous  prétendons  que  ce  ne  sont  que 
des  commis.  Mandrin  a  été  jugé  promptement  et  a  été 
roué  à  Valence.  11  n'avait  jamais  servi  et  était  fils  d'un 
marchand  du  Dauphiné. 

4  juin  1755.  —  11  est  avéré  que  Mandrin  a  été  pris  sur 
terres  de  Savoie  dans  un  château  appartenant  à  la  vérité 
à  un  Français.  Il  y  a  eu  une  espèce  de  siège,  treize  sujets 
du  roi  de  Sardaigne  de  tués,  et  le  château  pillé.  Le  sénat 
de  Chambéry  a  fait  des  protestations  à  ce  sujet. 

D'Argenson, 
Journal,  éd.  Brette,  pp.  294-298. 


1.  Avoir  nouvelle,  ellipse  de  l'article  la,  qui  appartient  au  style  familier. 

2.  Partisans,  soldats  de  troupes  irrégulières  faisaut  une  guerre  d'avant- 
postes,  de  surprises,  etc. 
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EMEUTES  CAUSEES  PAR   LA  POLICE 

Cette  époque  était  si  troublée,  si  désemparée,  que  les  désordres 
venaient  parfois  de  ceux  qui  avaient  pour  mission  de  les  réprimer 
et  de  les  apaiser.  Ce  n'étaient  pas  seulement  les  assassins  qui 
menaçaient  la  sécurité  publique.  La  police  elle-même  se  livrait  à. 
un  brigandage  qui,  pour  être  occulte,  n'en  était  pas  moins  odieux. 
Elle  enlevait  sournoisement  les  enfants  pour  les  expédier  en  Amé- 
rique. Le  peuple  s'ameuta  avec  raison,  le  pouvoir  prit  peur  et  le 
honteux  trafic  s'arrêta. 


Depuis  huit  jours  (mai  1750),  on  dit  que,  dans  Paris, 
des  exempts  de  la  police,  déguisés,  rôdent  dans  différents 
quartiers  et  enlèvent  des  enfants,  filles  et  garçons,  depuis 
cinq  ou  six  ans  jusqu'à  dix  ans  et  plus,  les  mettent  dans 
des  carrosses  de  fiacre  qu'ils  ont  tout  prêts  ;  ce  sont  des 
petits  enfants  d'artisans  et  autres  qu'on  laisse  aller  dans 
le  voisinage,  qu'on  envoie  à  l'église  ou  chercher  quelque 
chose.  Comme  ces  exempts  sont  en  habits  bourgeois  et 
qu'ils  tournent  dans  différents  quartiers,  cela  n'a  pas  fait 
d'abord  grand  bruit. 

Mais  aujourd'hui,  samedi  matin  16  de  ce  mois,  on  a  pris 
et  voulu  prendre,  dans  le  quartier  de  la  rue  de  Fourcy  et 
du  port  aux  Veaux1,  un  enfant;  c'est  dans  la  rue  des  No- 
naindières  et  la  rue  Tiron  ;  l'enfant,  qu'on  jetait  dans  le 
fiacre,  a  crié,  quelque  commère  est  survenue,  a  crié  aussi, 
le  peuple  est  sorti  des  boutiques,  et  dans  Paris  en  plein 
jour,  sur  les  dix  ou  onze  heures  du  matin,  l'assemblée 
devient  bientôt  considérable.  Cette  sorte  d'enlèvement, 
qui  blesse  la  nature  et  le  droit  des  gens,  a  révolté  le  peuple 
avec  raison  ;  comme  on  ne  sait  jamais  au  juste  les  choses 
qui  se  passent, les  uns  disent  qu'on  voulait  enlever  l'enfant 
d'un  artisan  des  bras  de  la  mère  qui  le  conduisait,  d'autres 
qu'on  en  avait  déjà  mis  plusieurs  dans  le  fiacre  et  que  le 
peuple  voulant  les  tirer  avec  violence,  il  y  en  avait  deux 
d'étouffés.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  peuple,  les  gens  du  port, 
les  laquais  se  sont  assemblés  en  fureur,  les  exempts  et 
archers  ont  voulu  fuir;   quelques-uns    sont   entrés   dans 


1.  C'était  la  partie  du  quai  aux  Ormes   (actuellement  quai  de  l'Hôtel-de 
Ville)  située  entre  le  Pout-Marie  et  la  rue  Geoffroy-Lasnier. 
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des  maisons;  on  les  a  poursuivis,  on  les  a  maltraités  et 
estropiés  ;  cette  émeute  populaire  est  devenue  plus  géné- 
rale pour  la  poursuite  des  archers  et  elle  s'est  répandue 
dans  tout  le'quarlier  Saint-Antoine  jusqu'à  la  porte,  et 
cela  s'est  ensuite  dissipé. 

Cette  nouvelle  s'est  bientôt  répandue  dans  toute  la  ville, 
ce  qui  a  occasionné  les  discours  du  peuple,  et  il  s'est 
débité  que  l'objet  de  ces  enlèvements  d'enfants  était  qu'il 
y  avait  un  prince  ladre  ',  pour  la  guérison  duquel  il  fallait 
un  bain  ou  des  bains  de  sang  humain,  et  que  n'en  ayant 
point  de  plus  pur  que  celui  des  enfants,  on  en  prenait 
pour  les  saigner  des  quatre  membres  et  pour  les  sacrifier, 
ce  qui  révolta  encore  plus  le  peuple. 

On  ne  sait  sur  quoi  sont  fondés  de  pareils  contes;  on  a 
proposé  ce  remède-là  du  temps  de  Constantin,  empereur, 
(jui  ne  voulut  pas  s'en  servir.  Mais  ici  nous  n'avons  aucun 
prince  ladre,  et  quand  il  y  en  aurait,  on  n'emploierait 
jamais  une  pareille  cruauté  pour  remède. 

Le  plus  vraisemblable  est  qu'on  peut  avoir  besoin  de 
petits  enfants  pour  envoyer  à  Mississipi,  dans  l'Amérique, 
pour  travailler  aux  établissements  de  vers  à  soie  qu'on 
veut  y  faire  ;  mais,  malgré  cela,  il  n'est  pas  à  présumer 
qu'il  y  ait  aucun  ordre  du  ministère  pour  enlever  ici  des 
enfants  à  leurs  pères  et  mères  ;  on  peut  avoir  dit  à  quelques 
exempts  que  s'ils  trouvaient  des  enfants  sans  père  ni'mère 
ou  abandonnés,  ils  pouvaient  s'en  saisir;  il  se  peut  qu'on 
leur  ait  promis  une  récompense,  et  qu'ils  aient  abusé  de 
cet  ordre,  comme  ils  ont  déjà  fait  quand  il  a  été  question 
de  prendre  tous  les  vagabonds  et  gens  sans  aveu,  dont  il 
était  avantageux  de  purger  Paris. 

Si  la  police  agissait  prudemment,  ce  serait  de  faire 
mettre  du  moins  quelques-uns  de  ces  exempts,  pendant 
plusieurs  jours  de  marché,  au  carcan  s,  pour  apaiser  et 
donner  satisfaction  au  peuple  3. 

D'ailleurs,  on  ne  conçoit  rien  dans  ce  projet.  S'il  est  vrai 


1.  C'est-à-dire  lépreux  ;  c'était  une  vieille  tradition  que  la  lèpre  se  guéris- 
sait par  des  bains  de  sang  d'entants. 

2.  Peine  (jui  consistait  à  exposer  publiquement  les  criminels  attachés  à  un 
poteau  enchaînés  par  un  collier  de  fer. 

3.  La  correction  exigerait  :  pour  apaiser  le  peuple  et  lui  donner  satisfac- 
tion. 
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qu'on  ait  besoin  de  jeunes  enfants  des  deux  sexes  pour  ces 
établissements  dans  l'Amérique,  il  y  en  a  une  assez  grande 
quantité,  tant  dans  les  enfants  trouvés  du  faubourg  Saint- 
Antoine  que  dans  tous  les  autres  hôpitaux,  pour  remplir 
cette  idée.  Ces  enfants  appartiennent  au  roi  et  à  l'Etat  ; 
on  peut  en  disposer  sans  blesser  personne. 

.Mais  il  y  a  grande  imprudence  au  lieutenant  général  de 
police  d'avoir  occasionné  ou  de  n'avoir  pas  prévenu  ou 
empêché  une  pareille  vexation,  qui  serait  capable  de 
donner  lieu  à  une  émotion  '  de  trois  ou  quatre  cent  mille 
âmes,  qui  pourrait  être  suivie  de  feu  et  de  pillage  dans  la 
ville.  Heureusement  cela  n'est  point  arrivé,  et  il  y  a  appa- 
reneeque  d  autres  exempts  et  archers  ne  s'y  jouerontplus... 

Le  bruit  de  l'enlèvement  des  enfants  continue  et  cause 
une  fermentation  dans  le  peuple  ;  bien  des  gens  ont  peine 
à  croire  ce  fait,  et  s'imaginent  que  c'est  quelque  homme 
qu'on  a  voulu  prendre  pour  dette  et  qui  se  sera  avisé  de 
crier  qu'on  lui  avait  pris  son  enfant  ;  ce  qui  aura  occasionné 
tout  ce  tumulte  ;  mais  le  fait  est  pourtant  très  constant. 
L'établissement  des  vers  à  soie  et  d'une  manufacture  de 
cire  verte,  que  l'on  ferait  blanchir  après  dans  leMississipi, 
est  certain.  Le  mémoire,  pour  faire  connaître  l'avantage 
de  ces  établissements,  a  été  annoncé  dans  un  Mercure  de 
cette  année,  où  l'on  rend  compte  de  la  beauté  et  de  la  fer- 
tilité du  climat,  de  l'abondance  des  vers  à  soie  qui  sont 
naturellement  sur  les  arbres,  et  des  ouvrages  à  quoi  on 
pourrait  employer  de  grandes  personnes  et  même  des 
enfants,  qui  y  subsisteraient  fort  aisément,  et  à  qui  on 
pourrait  donner  des  terres.  La  nouvelle  France  en  Amé- 
rique est  un  pays  de  quinze  cents  lieues  de  continent, 
dont  le  Canada  fait  une  très  petite  partie  au  nord,  et  la 
plus  grande  partie  est  inhabitée;  ce  qu'on  appelle  même 
le  Mississipi  l'est  encore  très  peu.  Ces  projets  sont  très 
beaux  et  peuvent  être  très  avantageux,  et  il  se  peut  faire 
que  dans  trois  cents  ans  cette  partie  du  monde  devienne 
un  royaume  de  plusieurs  Etats  très  considérables. 

L'Angleterre  fait  actuellement  de  grands  préparatifs 
pour  un  pareil  établissement,  dans  quelque  autre  partie 
de  l'Amérique,   que  l'on  nomme  la  nouvelle  Ecosse  ;  cela 

1.  Émotion  c'est  à  dire  émeute. 

23 
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s'csl  proposé  ouvertement  en  vertu  d'un  acte  du  Parlement, 
pour  recevoir  et  enregistrer  ceux  qui  voudraient  s'y  établir, 
et  on  a  préparé  tout  pour  les  embarquements  et  le  trans 
port.  On  a  vu,  dans  les  Gazettes  de  cette  année,  que 
nombre  de  gens  ont  pris  ce  parti,  et  même  qu'il  a  passe 
en  Angleterre  des  familles  entières  de  pays  étrangers  poui 
entrer  dans  ces  embarquements,  d'autant  que  dans  ces 
nouveaux  établissements,  où  le  terrain  n'est  pas  rare,  des 
ouvriers  ou  gens  sachant  travailler  à  la  culture  des 
terres,  à  l'exploitation  des  bois  et  autres  choses,  peuvent, 
par  la  suite,  y  faire  fortune. 

Mais  ici,  comme  la  politique  est  plus  cachée,  on  a  appa- 
remment voulu  peupler  plus  secrètement  notre  Mississipi, 
et,  pour  cet  effet,  indépendamment  de  ce  qu'on  peut 
prendre  d'enfants  dans  les  hôpitaux,  on  a  donné  des 
ordres  secrets  d'enlever  tous  les  petits  vagabonds  libertins 
qui  jouent  dans  les  carrefours  et  sur  les  ports,  comme  il 
y  a  effectivement  nombre  d'enfants  de  cette  espèce  ;  on  a 
promis  une  certaine  récompense  aux  exempts,  archers, 
mouches  qui  savent  rôder  dans  Paris,  pour  chaque  enfant 
des  deux  sexes,  afin  de  peupler  dans  la  suite.  On  les  con- 
duit à  l'hôpital  Saint-Louis,  hors  la  ville,  où  faute  de 
police  on  les  fait  mourir  de  faim. 

Tous  ces  exempts,  archers  et  gens  de  cette  espèce,  qui 
sont  des  coquins  par  étal,  pour  gagner  la  rétribution  pro- 
mise, que  l'on  dit  être  de  quinze  livres  et  même  plus  par 
chaque  enfant,  ont  cherché  à  attraper,  par  finesse, 
caresse  et  autrement,  toutes  sortes  d'enfants,  garçons  et 
filles,  dans  la  ville,  indistinctement,  même  en  présence 
de  leurs  pères  et  mères,  dans  les  rues,  au  sortir  des  églises  ; 
cela  paraît  certain  par  tous  les  rapports  que  j'en  ai  entendu 
faire.  On  a  même  battu  la  caisse  pour  des  enfants  perdus; 
en  sorte  que  depuis  deux  mois  il  faut  qu'on  en  ait  enlevé 
un  grand  nombre,  de  façon  ou  d'autre,  sans  que  le  peuple 
s'en  soit  aperçu  et  en  ait  deviné  la  cause  ;  mais  enfin  cela 
s'est  répandu;  le  peuple  a  été  animé,  et  l'on  dit  qu'a/ant 
le  tumulte  du  quartier  Saint-Antoine,  il  y  en  avait  déjà 
eu  dans  le  faubourg  Saint-Marcel  ;  ceci  n'a  cependant  point 
empêché  ces  espions  de  la  police  de  continuer  leur  capture, 
et  les  officiers  de  police  n'y  ont  point  mis  ordre  ;  ce  qui  est 
de  plus  mal,  c'est  qu'on  dit  que  dans   le  commencement, 
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pour  retirer  et  ravoir  un  enfant  de  bourgeois,  il  en  coû- 
tait de  l'argent  comme  cent  livres,  et  qu'on  disait  que 
c'était  pour  en  payer  d'autres. 

Barbier, 

Chronique  de  la  Régence  et  du  règne  de  Louis  XV 
(1718-1763),  t.  IV,  p.  422. 
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On  a  remarqué  avec  raison  que  c'est  aux  époques  de  scepticisme 
que  la  crédulité  devient  plus  grande  etque  l'amour  du  merveilleux 
augmente  à  mesure  que  la  foi  diminue.  Jamais  les  sciences  occultes, 
la  sorcellerie,  le  magnétisme  n'eurent  autant  de  fidèles  fervents 
qu'en  ce  moment  de  notre  histoire.  Les  exemples  suivants  pourront 
nous  en  convaincre.  Et  d'abord  la  baronne  d'Oberkirch  nous  raconte 
avec  vivacité  sa  première  rencontre  avec  Cagliostro,  le  grand  maître 
de  la  sorcellerie  (1780). 

En  arrivant  à  Strasbourg,  à  la  fin  de  novembre,  nous 
trouvâmes  toutes  les  têtes  occupées  d'un  charlatan  devenu 
célèbre,  qui  commençait  alors  avec  une  rare  adresse  les 
jongleries  qui  lui  ont  fait  jouer  un  rôle  si  étrange.  Je  vais 
en  dire  ce  que  j'en  ai  vu,  avec  sincérité,  laissant  à  mes 
lecteurs  à  juger  ce  que  je  n'ai  pu  comprendre. 

Aussitôt  après  notre  arrivée,  nous  fûmes  rendre  nos 
devoirs  à  Son  Eminence  le  cardinal  de  Rohan,  prince- 
évèque  de  Strasbourg  II  revenait  d'un  voyage  de  l'autre 
côté  du  Rhin,  où  il  était  allé  visiter  ses  domaines.  C'est 
le  troisième  ou  même  le  quatrième  cardinal  du  nom  de 
Rohan  qui  soit  évêque  de  Strasbourg,  de  sorte  qu'il 
regarde  un  peu  les  terres  de  l'église  comme  lui  apparte- 
nant par  droit  d'héritage.  Il  a  bâti  et  arrange  à  Saverne 
une  des  plus  charmantes  résidences  du  monde.  C'est  un 
beau  prélat,  fort  peu  dévot;  plein  d'esprit  et  d'amabilité, 
mais  d'une  faiblesse,  d'une  crédulité  qu'il  a  expiées  bien 
cher,  et  qui  a  coulé  bien  des  larmes  à  notre  pauvre  reine 
dans  la  misérable  histoire  du  collier. 

Son  Excellence  nous  reçut  dans  son  palais  épiscopal, 
digne  d'un  souverain.  Il  menait  un  train  de  maison  rui- 
neux  et  invraisemblable   à  raconter.  Je  ne  dirai  qu'une 
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seule  chose,  elle  donnera  l'idée  du  reste.  Il  n'avait  pas 
moins  de  quatorze  maîlres  d'hôtel  et  vingt-cinq  valets  de 
chambre.  Jugez  !  Il  était  trois  heures  de  l'après-midi,  la 
veille  de  l'octave  de  la  Toussaint,  le  cardinal  sortait  de 
sa  chapelle,  en  soutane  de  moire  écarlate  et  en  rochet 
d'Angleterre  d'un  prix  incalculable.  II  avait  une  aube 
des  grandes  cérémonies  quand  il  officiait  à  Versailles,  en 
point  à  l'aiguille,  d'une  telle  richesse  qu'on  osait  à  peine 
les  toucher.  Ses  armes  et  sa  devise  étaient  disposées  en 
médaillons  au-dessus  de  toutes  les  grandes  fleurs;  on  l'es- 
timait plus  de  cent  mille  livres.  Ce  jour-là,  nous  n'avions 
que  le  rochet  d'Angleterre,  un  de  ses  moins  beaux,  disait 
l'abbé  Georgel,  son  secrétaire.  Le  cardinal  portait  à  la  main 
un  missel  enluminé,  meuble  de  famille  d'une  antiquité  et 
d'une  magnificence  uniques;  les  livres  imprimés  n'étaient 
pas  dignes  de  lui. 

Il  vint  au-devant  de  nous  avec  une  galanterie  et  une 
politesse  de  grand  seigneur  que  j'ai  rarement  rencontrées 
chez  personne.  Il  s'informa  de  nous,  des  princes  de  Mont- 
béliard,  de  la  grande  duchesse  de  Russie,  comme  si  cela 
eût  été  son  unique  affaire.  Il  nous  raconta  son  voyage  avec 
mille  détails  intéressants;  je  me  souviens  entre  autres 
qu'il  nous  parla  de  Salzbach,  le  lieu  où  fut  tué  le  maré- 
chal de  Turenne. 

—  La  pensée  m'est  venue,  nous  dit-il,  d'élever  un  mo- 
nument à  ce  grand  homme  ;  j'ai  donc  acheté  le  champ  où 
un  boulet  le  frappa,  et  avec  lui  la  fortune  de  la  France, 
pour  y  faire  construire  une  pyramide.  Je  ferai  bâtir  à  côté 
une  maison  pour  y  établir  un  gardien,  un  vieux  soldat 
invalide  du  régiment  de  Turenne;  je  désireque  ce  soit  de 
préférence  un  Alsacien.  La  pyramide  aura  vingt-cinq  pieds 
de  haut  et  sera  entourée  de  lauriers,  garantis  des  passants 
par  une  grille  en  fer.  Que  vous  semble  de  ce  projet, 
madame  la  baronne? 

Nous  assurâmes  Son  Eminence  qu'il  était  tout  à  fait 
patriotique  Une  conversation  intéressante  commença 
alors;  j'y  prenais  un  vrai  plaisir:  le  cardinal  était  fort 
instruit  et  fort  aimable.  Elle  fut  interrompue  tout  à  coup 
par  un  huissier  qui,  ouvrant  les  deux  battants  de  la  porte, 
annonça  :  — Son  Excellence  M.  le  comte  de  Cagliostro  ! 

Je  tournai  promptement  la  tête.  J'avais  entendu  parler 
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de  cet  aventurier  depuis  mon  arrivée  à  Strasbourg,  mais 
je  ne  l'avais  pas  encore  rencontré  Je  restai  stupéfaite  de 
le  voir  entrer  ainsi  chez  l'évèque,  de  l'entendre  annoncer 
avec  cette  pompe,  et  plus  stupéfaite  encore  de  l'accueil 
qu'il  reçut.  Il  était  en  Alsace  depuis  le  mois  de  septembre, 
et  il  y  faisait  un  bruit  incroyable,  prétendant  guérir  toutes 
sortes  de  maladies.  Comme  il  ne  recevait  pas  d'argent,  et 
qu'au  contraire  il  en  répandait  beaucoup  parmi  les 
pauvres,  il  attirait  la  foule  chez  lui,  malgré  la  non-réussite 
de  sa  panacée  '.  11  ne  guérissait  que  ceux  qui  se  portaient 
bien,  ou  du  moins  ceux  chez  lesquels  l'imagination  était 
assez  forte  pour  aider  le  remède.  La  police  avait  les  yeux 
sur  lui,  elle  le  faisait  épier  d'assez  près,  et  il  affectait  de 
la  braver.  On  le  disait  Arabe  ;  cependant  son  accent  était 
plutôt  italien  ou  piémontais.  J'ai  su  depuis  qu'en  effet  il 
était  de  Naples.  A  cette  époque,  pour  frapper  l'esprit  du 
vulgaire,  il  affectait  des  bizarreries.  Il  ne  dormait  que 
dans  un  fauteuil  et  ne  mangeaitque  du  fromage. 

Il  n'était  pas  absolument  beau,  mais  jamais  physiono- 
mie plus  remarquable  ne  s'était  offerte  à  mon  observation. 
Il  avait  surtout  un  regard  d'une  profondeur  presque  sur- 
naturelle; je  ne  saurais  rendre  l'expression  de  ses  yeux  : 
c'était  en  même  temps  de  la  flamme  et  de  la  glace;  il 
attirait  et  il  repoussait  ;  il  faisait  peur  et  il  inspirait  une 
curiosité  insurmontable.  On  tracerait  de  lui  deux  portraits 
différents,  ressemblants  tous  les  deux  et  aussi  dissem- 
blables que  possible.  Il  portait  à  sa  chemise,  aux  chaînes 
de  ses  montres,  à  ses  doigts,  des  diamants  d'une  grosseur 
et  d'une  eau  admirables;  si  ce  n'était  pas  du  strass,  cela 
valait  la  rançon  d'un  roi.  Il  prétendait  les  fabriquer  lui- 
même.  Toute  cette  friperiesentait  le  charlatan  d'une  lieue. 

A  peine  le  cardinal  l'aperçut-il,  qu'il  courut  au-devant  de 
lui,  et  pendant  qu'il  saluait  à  la  porte,  il  lui  dit  quelques 
mots  que  je  ne  cherchai  pas  à  entendre.  Tous  les  deux 
revinrent  vers  nous;  je  m'étais  levée  en  même  temps  que 
l'évèque,  mais  je  me  hâtai  de  me  rasseoir,  ne  voulant  pas 
laisser  croire  à  cet  aventurier  que  je  luiaccordais  quelque 
attention.  Je  fus  bientôt  contrainte  à  m'en  occuper,  néan- 


1.  Panacée,  remède  universel,  unique  pour  toute  maladie.  Du  grec  novd- 
y.sia.  «  L'écorce  du  Kîd,  seconde  panacée.  >  L.  Font,  quinquina. 
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moins,  et  j'avoue  en  toute  humilité,  aujourd'hui,  que  je 
n'eus  pas  à  m'en  repentir,  ayant  toujours  beaucoup  aimé 
l'extraordinaire. 

Son  Eminence  trouva  le  moyen,  au  bout  de  cinq  mi- 
nutes, et  quelque  résistance  que  j'y  fisse,  ainsi  que 
M.  d'Oberkirch,  de  nous  mettre  en  conversation  directe  ; 
elle  eut  le  tact  de  ne  pas  me  nommer,  sans  quoi  je  serais 
partie  sur-le-champ,  mais  elle  le  mêla  dans  nos  propos  et 
nous  dans  les  siens  ;  il  fallut  bien  se  répondre.  Cagliostro 
ne  cessait  de  me  regarder;  mon  mari  me  fit  signe  de  par- 
tir; je  ne  vis  pas  cesigne,  mais  je  sentis  ce  regard  entrant 
dans  mon  sein  comme  une  vrille,  je  ne  trouve  pas  d'autre 
expression.  Tout  à  coup  il  interrompit  M.  de  Rohan, 
lequel,  par  parenthèse,  s'en  pâmait  de  joie  et  me  dit  brus- 
quement : 

—  Madame,  vous  n'avez  pas  de  mère,  vous  avez  à  peine 
connu  la  vôtre,  et  vous  avez  une  fille.  Vous  êtes  la  seule 
fille  de  votre  famille,  et  vous  n'aurez  pas  d'autre  enfant  que 
celle  que  vous  avez  déjà. 

-  Je  regardai  autour  de  moi,  si  surprise,  que  je  ne  suis 
pas  revenue  encore  d'une  telle  audace  s'adressant  à  une 
femme  de  ma  qualité.  Je  crus  qu'il  parlait  à  une  autre,  et 
je  ne  répondis    pas. 

Répondez,  madame,  reprit  le  cardinal  d'un  air  suppliant. 

—  Monseigneur,  Mme  d'Oberkirch  ne  répond  qu'à  ceux 
qu'elle  a  l'honneur  de  connaître  sur  pareilles  matières, 
répliqua  mon  mari  d'un  ton  presque  impertinent;  je  crai- 
gnis qu'il  ne  manquât  de  respect  à  l'évêque. 

Il  se  leva  et  salua  d'un  air  hautain  ;  j'en  fis  de  même. 
Le  cardinal,  embarrassé,  accoutumé  à  trouver  partout  des 
courtisans,  ne  sut  quelle  contenance  tenir.  Cependant  il 
s'approcha  de  M.  d'Oberkirch  (Cagliostro  me  regardait 
toujours),  et  lui  adressa  quelques  mots  d'une  si  excessive 
prévenance,  qu'il  n'y  eut  pas  moyen  de  s'y  montrer 
rebelle. 

—  M.  de  Cagliostro  est  un  savant  qu'il  ne  faut  pas  traiter 
comme  un  homme  ordinaire,  ajouta-t-il  ^demeurez  quel- 
ques instants,  mon  cher  baron  ;  permettez  à  Mme  d'Ober- 
kirch de  répondre,  il  n'y  a  là  ni  péché,  ni  inconvenance,  je 
vous  le  promets,  et  d'ailleurs,  n'ai-je  pas  des  absolutions 
toutes  prêtes  pour  les  cas  réservés? 
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—  Je  n'ai  pas  l'honneur  d'être  de  vos  ouailles,  monseLr 
gneur,  interrompit  M.  d'Oberkirch  avec  un  reste  de  mau- 
vaise humeur. 

—  Je  ne  le  sais  que  trop,  monsieur,  et  j'en  suis  marri  ; 
vous  feriez  honneur  à  notre  Eglise.  Mme  la  baronne,  dites- 
nous  si  M.  de  Cagliostro  s'est  trompé,  dites-nous-le,  je 
vous  en  supplie. 

—  Il  ne  s-'est  point  trompe  dans  ce  qui  concerne  le  passé, 
répliquai-je,  entraînée  par  la  vérité. 

—  Etje  ne  me  trompe  pas  davantage  en  ce  qui  concerne 
l'avenir,  répondit-il  d'une  voix  si  cuivrée  qu'elle  retentis- 
sait comme  une  trompette  voilée  de  crêpe. 

Il  faut  bien  que  je  l'avoue,  j'eus  en  ce  moment  un  irré- 
sistible désir  de  consulter  cet  homme,  et  la  crainte  de  con- 
trarier M.  d'Oberkirch,  dont  je  savais  l'éloignement  pour 
ces  sortes  de  momeries,  put  seule  m'en  empêcher.  Le  car- 
dinal restait  bouche  béante  ;  il  était  visiblement  subjugué 
par  cet  habile  jongleur,  et  ne  l'a  que  trop  prouvé  depuis. 
Ce  jour-là  restera  irrévocablement  gravé  dans  ma  mémoire. 
J'eus  de  la  peine  à  m'arracher  à  une  fascination  que  je 
comprends  difficilement  aujourd'hui,  bien  que  je  ne  puisse 
la  nier.  Je  n'en  ai  pas  fini  avec  Cagliostro,  et  ce  qui  me 
reste  à  dire  de  lui  est  au  moins  aussi  singulier  et  plus 
inconnu  encore.  Il  prédit  d'une  manière  certaine  la  mort 
de  l'impératrice  Marie-Thérèse,  à  l'heure  même  où  elle 
rendait  le  dernier  soupir.  M.  de  Rohan  me  le  dit  le  soir 
même,  et  la  nouvelle  n'arriva  que  cinq  jours  après. 

Mme  d'Oberkikch, 

•Mémoires,  t.  I,  p.  132. 

Aussitôt  que  je  fus  établie  chez  moi,  à  Strasbourg,  on 
me  remit  une  lettre  cachetée  d'un  sceau  immense,  par  la- 
quelle monseigneur  le  cardinal  de  Rohan  nous  invitait  à 
dîner,  M.  d'Oberkirch  et  moi,  trois  jours  après.  Je  ne  com- 
pris rien  à  cette  politesse,  à  laquelle  nous  n'étions  point 
accoutumés. 

—  Je  gage,  dit  mon  mari,  qu'il  veut  nous  mettre  en  face 
de  son  maudit  sorcier,  auquel  je  ferais  volontiers  un  mau- 
vais parti. 

—  Il  est  à  Paris,  répliquai-je. 
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—  Il  est  ici  depuis  un  mois,  suivi  par  une  douzaine  de 
folles  auxquelles  il  a  persuadé  qu'il  allait  les  guérir.  C'est 
une  frénésie,  une  rage  ;  et  des  femmes  de  qualité  encore  ! 
voilà  le  plus  triste.  Elles  ont  abandonné  Paris  à  sa  suite, 
elles  sont  ici  parquées  dans  des  cellules  ;  tout  leur  est  égal 
pourvu  qu'elles  soient  sous  le  regard  du  grand  cophle  ', 
leur  maître  et  leur  médecin.  Vit-on  jamais  pareille  dé- 
mence? 

—  Je  croyais  qu'il  était  allé  soigner  le  prince  de  Sou- 
bise  ? 

—  Sans  doute,  mais  il  est  revenu,  et  avec  le  cortège. 
Depuis  son  retour  il  a  guéri  ici,  d'une  fièvre  imaginaire, 
un  officierde  dragons  qui  passait  pour  gravement  malade. 
C'est  à  qui,  depuis  lors,  réclamera  ses  conseils  2.  Il  fait 
grandement  les  choses,  je  l'avoue,  et  c'est  un  philanthrope 
de  la  meilleure  espèce. 

Ce  mot,  inventé  depuis  peu  par  le  reste  des  encyclopé- 
distes, me  sembla  au  moins  aussi  étrange  que  ce  qui  pré- 
cédait. 

Nous  hésitâmes  assez  longtemps  avant  de  répondre  au 
prince.  M.  d'Oberkirch  avait  grande  envie  de  refuser,  et 
moi,  toujours  au  contraire  ce  désir  inconcevable  de  revoir 
le  sorcier,  ainsi  que  l'appelait  mon  mari.  La  crainte  d'être 
impolis  envers  son  Eminence  nous  décida  à  accepter. 
J'avoue  que  le  cœur  me  battait  au  moment  où  j'entrai  chez 
le  cardinal  ;  c'était  une  crainte  indéfinissable,  et  qui  n'é- 
tait pourtant  pas  sans  charme.  Nous  ne  nous  étions  pas 
trompés  :  Cagliostro  était  là. 

Jamais  on  ne  se  fera  une  idée  de  la  fureur  de  passion 
avec  laquelle  tout  le  monde  se  jetait  à  sa  tête  ;  il  faut 
l'avoir  vu.  On  l'entourait,  on  l'obsédait  ;  c'était  à  qui  ob- 
tiendrait de  lui  un  regard,  une  parole.  Et  ce  n'était  pas 
seulement  dans  notre  province  :  à  Paris  l'engouement 
était  le  même.  M.  d'Oberkirch  n'avait  rien  exagéré.  Une 
douzaine  de  femmes  de  qualité,  plus  deux  comédiennes, 
l'avaient  suivi  pour  ne  pas  interrompre  leur  traitement,  et 


4.  L?  grani  cophte  ou  copte  est  le  patriarche  des  chrétiens  d  Egypte. 

2.  Ses  principaux  adeptes  à  Strasbourg  étaient  :  le  baron  de  Dampierre, 
M.  de  Klinglin  d'Esser,  le  comte  de  Lutzelbourg,  le  professeur  Ehrmann  et  la 
baronne  de  Reich. 
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la  cure  de  l'officier  de  dragons,  feinte  ou  véritable,  acheva 
de  le  diviniser.  Je  m'étais  promis  de  ne  me  singulariser 
en  rien,  d'accepter  comme  Iesautres la  science  merveilleuse 
de  l'adepte1,  ou  du  moins  d'en  avoir  l'air,  mais  de  ne  ja- 
mais me  livrer  avec  lui,  ni  de  lui  donner  l'occasion  d'é- 
taler sa  fatuité  pédante,  et  surtout  de  ne  point  permettre 
qu'il  franchît  le  seuil  de  notre  porte. 

Dès  qu'il  m'aperçut,  il  me  salua  très  respectueusement; 
je  lui  rendis  son  salut  sans  affectation  de  hauteur  ni  de 
bonne  grâce.  Je  ne  savais  pourquoi  le  cardinal  tenait  à 
me  gagner  plus  qu'une  autre.  Nous  étions  une  quinzaine 
de  personnes,  et  lui  ne  s'occupa  que  de  moi.  Il  mit  une 
coquetterie  raffinée  à  m'amener  à  sa  manière  de  voir.  Il 
me  plaça  à  sa  droite,  ne  causa  presque  qu'avec  moi,  et 
tâcha  par  tous  les  moyens  possibles  de  m'inculquer  ses 
convictions.  Je  résistai  doucement  mais  fermement,  il 
s'impatienta  et  en  vint  aux  confidences  en  sortant  de 
table.  Si  je  ne  l'avais  pas  entendu,  je  ne  supposerais 
jamais  qu'un  prince  de  l'Eglise  romaine,  un  Rohan.  un 
homme  intelligent  et  honorable  sous  tant  d'autres  rap- 
ports, puisse  se  laisser  subjuguer  au  point  d'abjurer  sa 
dignité,  son  libre  arbitre,  devant  un  chevalier  d'industrie. 

—  En  vérité,  madame  la  baronne,  vous  êtes  trop  difficile 
à  convaincre.  Quoi  !  ce  qu'il  vous  a  dit  à  vous-même,  ce 
que  je  viens  de  vous  raconter,  ne  vous  a  pas  persuadée. 
Il  vous  faut  donc  tout  avouer  ;  souvenez-vous  au  moins 
que  je  vais  vous  confier  un  secret  d'importance 

Je  me  trouvai  fort  embarrassée;  je  ne  me  souciais  pas 
de  son  secret,  et  son  inconséquence  très  connue,  dont  il 
me  donnait  du  reste  une  si  grande  preuve,  me  faisait 
craindre  de  partager  l'honneur  de  sa  confiance  avec  trop 
de  gens,  et  avec  des  gens  indignes  de  lui  J'allais  me 
récuser,  il  le  devina. 

—  Ne  dites  pas  non,  interrompit-il,  et  écoutez-moi. 
Vous  voyez  bien  ceci? 


I.  Adepte,  nom  donné  par  les  alchimistes  à  celui  d'pntre  eus  qu'ils  suppo- 
saient t.ur  la  roie  de  la  découverte  de  la  pierre  philosophait*.  Le  mot  est  resté 
pour  désigner  ceux  qui  out  été  inities  aux  mystères  d'une  secte  religieuse, 
|j|iilu*ophique  ou  politique,  et  les  hommes  versés  dans  une  science,  dans  un 
art  quelconque. 

23. 
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Il  me  montrait  un  gros  solitaire  qu'il  portait  au  petit 
doigt,  et  sur  lequel  étaient  gravées  les  armes  de  la  maison 
de  Rohan  ;  c'était  une  bague  de  vingt  mille  livres  au  moins. 

—  C'est  une  belle  pierre,  monseigneur,  et  je  l'avais 
déjà  admirée. 

—  Eh  bien  !  c'est  lui  qui  l'a  faite,  entendez-vous;  il  l'a 
créée  avec  rien  ;  je  l'ai  vu,  j'étais  là,  les  yeux  fixés  sur  le 
creuset,  et  j'ai  assisté  à  l'opération.  Est-ce  de  la  science? 
Qu'en  pensez-vous,  madame  la  baronne  ?On  nedirapas  qu'il 
me  leurre,  qu'il  m'exploite  le  joaillier  et  le  graveur  ont 
estimé  le  brillant  vingt-ciaq  mille  livres.  Vous  con- 
viendrez au  moins  que  c'est  un  étrange  filou,  que  celui 
qui  fait  de  pareils  cadeaux. 

Je  restai  stupéfaite,  je  l'avoue  ;  M.  de  Rohan  s'en 
aperçut  et  continua,  se  croyant  sûr  de  sa  victoire: 

—  Ce  n'est  pas  tout,  il  fait  de  l'or  ;  il  m'en  a  composé 
devant  moi  pour  cinq  ou  six  mille  livres,  là-haut  dans  les 
combles  du  palais.  J'en  aurai  davantage,  j'en  aurai  beau- 
coup ;  il  me  rendra  le  prince  le  plus  riche  de  l'Europe. 
Ce  ne  sont  point  des  rêves,  madame,  ce  sont  des  preuves. 
Et  ses  prophéties  toutes  réalisées,  et  les  guérisons  mira- 
culeuses qu'il  a  opérées  1  Je  vous  dis  que  c'est  l'homme  le 
plus  extraordinaire,  le  plus  sublime,  et  dont  le  savoir 
n'a  d'égal  au  monde  que  sa  bonté.  Que  d'aumônes  il 
répand  1  que  de  bien  il  fait!  Cela  passe  toute  imagination. 

—  Quoi  1  Monseigneur,  Votre  Excellence  ne  lui  arien 
donné  pour  tout  cela,  pas  la  moindre  avance,  pas  de  pro- 
messes, pas  d'écrit  qui  vous  compromette  ?  Pardonnez 
ma  curiosité,  mais  puisque  vous  voulez  bien  me  confier 
ces  mystères,  je... 

—  Vous  avez  raison,  Madame,  et  je  puis  vous  assurer 
un  fait,  c'est  qu'il  n'a  absolument  rien  demandé,  qu'il 
n'a  rien  reçu  de  moi. 

—  Ah  1  Monseigneur  !  m'écriai-je,  il  faut  que  cet 
homme  compte  exiger  de  vous  de  bien  dangereux  sacri- 
fices, pour  acheter  aussi  cher  votre  confiance  illimitée! 
A  votre  place,  j'y  prendrais  garde;  il  vous  conduira  loin. 

Le  cardinal  ne  me  répondit  que  par  un  sourire  d'incré- 
dulité ;  mais  je  suis  sûre  que  plus  tard,  dans  l'affaire  du 
collier,  lorsque  Cagliostro  et  Mme  Je  la  Moite  l'eurent  jeté 
au  fond  de  l'abîme,  il  se  rappela  mes  paroles. 
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Nous  causâmes  ainsi  presque  toute  la  soirée,  et  je  finis 
par  découvrir  le  but  de  ses  cajoleries;  le  pauvre  prince 
n'agissait  pas  de  lui-même.  Cagliostro  savait  mon  amitié 
intime  avec  la  grande-duchesse  l,  et  il  avait  insisté  près 
de  son  protecteur  pour  qu'il  me  persuadât  de  son  pouvoir 
occulte,  afin  d'arriver  par  moi  à  Son  Altesse  impériale.  Le 
plan  n'était  pas  mal  conçu,  mais  il  échoua  devant  ma 
volonté  ;  je  ne  dis  pas  ma  raison,  elle  eût  été  insuffisante  ; 
je  ne  dis  pas  ma  conviction,  je  la  sentais  ébranlée.  Il  est 
certain  que  si  je  n'avais  pas  dominé  le  penchant  qui 
m'entraînait  vers  le  merveilleux,  je  fusse  devenue,  moi 
aussi  peut-être,  la  dupe  de  cet  intrigant.  L'inconnu  est  si 
séduisant  !  Le  prisme  des  découvertes  et  des  sciences 
astrologiques  a  tant  d'éclat  !  Ce  que  je  ne  puis  dissimuler, 
c'est  qu'il  y  avait  en  Cagliostro  une  puissance  démo- 
niaque; c'est  qu'il  fascinait  l'esprit,  c'est  qu'il  domptait 
la  réflexion.  Je  ne  me  charge  pas  d'expliquer  ce  phéno- 
mène, je  le  raconte,  laissant  à  de  plus  instruits  que  moi 
le  soin  d'en  percer  le  mystère. 

Le  cardinal  deRohan  perdit  plus  tard  des  sommes  pro- 
digieuses avec  ce  désintéressé.  On  assure  pourtant  qu'il  est 
encore  complètement  aveuglé,  et  qu'il  n'en  parle  que  les 
larmes  aux  yeux.  Quelle  tête  que  celle  de  ce  prélat!  Quelle 
position  il  a  gâtée  !  Que  de  mal  il  a  fait  par  sa  faiblesse 
et  son  inconséquence  !  Il  l'expie  cruellement  ;  mais  il  a 
été  bien  coupable. 

Mme  d'Obeiykirch, 

Mémoires,  p.  145,  t.  I. 


La  baronne  d'Oberkirch  se  déclare  plus  frappée  par  les  phéno- 
mènes du  magnétisme  et  du  somnambulisme  dont  elle  a  été  le  té- 
moin ému.  Cette  émotion  palpitante  passe  dans  son  récit. 

11  juin  1784.  —  Je  fus  charmée  d'une  visite  que  nous 
fîmes  à  Mesmer,  le  chef  et  le  père  du  magnétisme.  Je 
l'avais   connu    en    Alsace,    et  j'ai   oublié  de  le   dire,  ne 

I.  La  grande  duchesse  était  Dorothée,  princesse  de  Wurtemberg,  petite- 
nièce  de  Frédéric  de  Prusse,  qui  épousa  le  grand  duc  Paul  Pétroritz,  fils  de 
Son  Altesse  impériale,  Catherine  II,  impératrice  de  Russie.  Luthérienne  de 
naissance,  elle  fut  obligée  d'embrasser  la  religion  grecque  et  fut  baptisée  sous 
le  uom  de  Marie  Federowua. 
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tenant  un  journal  qu'à  Paris.  Je  l'admirais  depuis  long- 
temps et  je  fus  enchantée  de  le  retrouver.  Il  demeurait 
place  Vendôme,  dans  la  maison  Bouret,  et  son  apparte- 
tement  ne  désemplissait  pas  du  matin  au  soir.  Le  fameux 
baquet  attirait  la  cour  et  la  ville.  Le  fait  est  que  ses  cures 
sont  innombrables,  et  que  l'on  ne  peut  nier  les  effets 
positifs  du  magnétisme.  Le  somnambulisme  est  encore 
plus  extraordinaire  et  tout  aussi  positif.  M.  de  Monljoie, 
qui  a  été  guéri  par  M.  Mesmer  d'une  maladie  grave,  eu 
fut  si  reconnaissant  qu'il  publia  une  brochure  à  sa 
louange.  Le  magnétisme  devint  tout  à  fait  à  la  mode  ; 
ce  fut,  comme  toutes  les  modes,  une  rage,  une  furie.  On 
publia  ses  merveilles  et  on  les  augmenta. 

Après  M.  Mesmer,  MM.  Ledru  et  Déslin,  le  docteur 
Thouvenel,  le  docteur  Deslon,  se  partagèrent  la  vogue.  On 
courut  chez  eux  comme  à  la  fontaine  de  Jouvence  ;  pour- 
tant cette  fontaine-là  fut  la  seule  qu'ils  ne  surent  point 
ouvrir. 

Mme  la  duchesse  de  Bourbon  croyait  non  seulement 
au  magnétisme,  mais  à  la  sympathie  et  aux  pressenti- 
ments. 

La  princesse  parlait  souvent  de  Martines  Pasqualis, 
ce  théosophe  l,  ce  chef  d'illuminés,  qui  a  établi  une  secte  et 
qui  se  trouvait  à  Paris  en  1778.  Elle  la  beaucoup  vu, 
beaucoup  écouté  ;  elle  est  martiniste  ou  à  peu  près.  Elle 
reçoit  dans  son  cabinet,  et  fort  souvent,  M.  de  Saint-Mar- 
tin, l'auteur  de  Rapports  entre  Dieu,  Vhomme  et  l'univers.  Ce 
livre  a  fait  sensation  dans  les  sectes.  Une  chose  très 
étrange  à  étudier,  mais  très  vraie,  c'est  combien  ce  siècle- 
ci,  le  plus  immoral  qui  ait  existé,  le  plus  incrédule,  le 
plus  philosophiquement  fanfaron,  tourne,  vers  sa  fin, 
non  pas  à  la  foi,  mais  à  la  crédulité,  à  la  superstition,  à 
l'amour  du  merveilleux.  Ne  serait-ce  pas  que,  comme  les 
vieux  pécheurs,  il  a  peur  de  l'enfer,  et  croit  se  repentir 
parce  qu'il  craint?  En  regardant  autour  de  nous,  nous 
ne  voyons  que   des  sorciers,  des  adeptes,  des  nécroman- 

1.  Théosophe.  La  thëosophie  n'est  pas  la  théologie.  Dans  celle-ci,  l'homme 
cherche  à  connaître  Dieu.  Dans  celle-là,  cette  connaissance  de  Dieu  vient  à 
l'homme  par  illumination  La  thëosophie  n'est  qu'une  aberration  de  l'esprit 
humain  qui  tient  bien  moins  du  mysticisme  que  de  l'illuminisme,  dont  elle 
n'est  qu'une  variété. 
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ciens,  et  des  prophètes.  Chacun  a  le  sien,  sur  lequel  il 
compte;  chacun  a  ses  visions,  ses  pressentiments,  et  tous 
lugubres,  tous  sanglants.  Quelles  seront  donc  les  dernières 
années  de  ce  centenaire  qui  commença  si  brillamment, 
qui  usa  tant  de  papier  pour  prouver  ses  utopies  matéria- 
listes, et  qui  maintenant  ne  s'occupe  plus  que  de  l'âme, 
de  sa  suprématie  sur  le  corps  et  sur  les  instincts  ?  On 
n'ose  y  penser.  Ce  que  peut,  ce  que  doit  faire  un  esprit 
impartial,  essayant  de  peindre  ce  qu'il  voit,  c'est  de  tout 
dire,  de  tout  montrer,  laissant  à  la  postérité  le  jugement 
que  nous  ne  pouvons  rendre  ;  nous  serions,  sans  cela,  à 
la  foi  juges  et  parties1. 

Quant  à  moi,  je  ne  puis  m'empêcher  de  croire  aux 
effets  du  magnétisme  après  tout  ce  que  j'ai  vu  et  entendu 
que  je  raconterai  en  son  lieu.  J'ai  assisté  à  des  expé- 
riences les  plus  extraordinaires.  Le  somnambulisme  est 
un  fait  que  des  millions  d'épreuves  attestent.  Cela 
n'empêche  pas  les  épigrammes  ;  en  voici  une,  la  moins 
plate  peut-être  !  Jugez  des  autres: 

Le  magnétisme  est  aux  abois  ! 
La  Faculté,  l'Académie, 
L'ont  condamné  tout  d'une  voix 
Et  l'ont  couvert  d'ignominie. 
Après  ce  jugement  bien  sage  et  bien  légal, 
Si  quelque  esprit  original 
Persiste  encor  dans  son  délire, 
11  sera  permis  de  lui  dire  : 
Crois  au  magnétisme...  animal. 

M.  Mesmer  reçut  Mme  la  duchesse  de  Bourbon  comme 
on  peut  le  penser.  Il  nous  promit  des  séances  spéciales, 
et  nous  en  donna  constamment  *.  Nous  sortîmes  de  là 
enthousiasmés,  et  nous  ne  cessâmes  d'en  parler  pendant 
tout  le  dîner,  après  lequel  S.  M.  le  roi  de  Suède  vint 
faire  une  nouvelle  visite  à  Son  Altesse  Sérénissime,  dont 
la    tournure    d'esprit     lui   plaisait     infiniment.    Il    nous 


1.  Toutes  ces  réfleiions  font  honneur  au  bon  sens  avisé  et  clairvoyant  de  la 
baronne  d'Obcrkinh. 

2.  Je  l'avais  vu  à  son  passage  à  Strasbourg  en  1778  lors  de  son  voyage  de 
Vienne  à  Paris.  Les  extases  produites  par  son  baquet  magnétique  avaient  pro- 
fondément excité  mon  étonnement. 

(.Voie  de  l'auteur.) 
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quitta  pour  se  rendre  à   l'Opéra,    où    nous    allions  aussi, 
dans  la  loge  du  maréchal    de  Biron. 

Mme   d'OBKHKIRCH, 

Mémoires,   t.  II,  p.  86. 


1er  février  1786.  —  A  onze  heures  il  y  avait  une  séance  de 
magnétisme  chez  Mme  la  duchesse  de  Bourbon.  MM.  de 
Puységur  devaient  y  amener  plusieurs  somnambules  et 
les  endormir.  De  l'aveu  même  du  docteurMcsmer,  le  mar- 
quis de  Puységur  est  plus  habile  que  lui.  Après  avoir 
endormi  les  malades  et  les  avoir  jetés  dans  un  somnam- 
bulisme complet,  il  les  fait  obéir  à  sa  volonté,  à  ses  gestes 
et  au  mouvement  de  la  baguette.  M.  de  Chaslenay-Puysé- 
gur,  son  frère,  qui,  comme  je  l'ai  dit,  sert  dans  la  marine, 
a  le  même  succès,  tellement  qu'on  le  regarde  comme  un 
personnage  surnaturel.  Ces  messieurs  obtiennent,  des 
sujets  qu'ils  endorment,  non-seulement  la  connaissance 
du  présent  dans  des  lieux  éloignés,  mais  encore  la  pres- 
cience de  l'avenir.  D'autres  fois  ils  mettent,  en  le  magné- 
tisant, un  homme  en  rapport  avec  une  fille  en  état  de 
somnambulisme.  Alors  celle-ci  exécute  ses  pensées  et  le 
suit  partout.  Cela  ne  dureque pendant  le  sommeil  magné- 
tique, et  la  somnambule  ne  se  souvient  de  rien.  Une  fois 
éveillée,  elle  reste  parfaitement  indifférente  pour  celui 
avec  lequel  elle  a  été  mise  en  rapport. 

Ce  fut  ce  qui  arriva  ce  matin-là.  M.  de  Puységur  miten 
rapport  une  de  ces  somnambules  avec  un  jeune  secré- 
taire de  l'ambassade  d'Espagne;  ils  ne  s'étaient  jamais 
vus.  A  peine  cette  fille,  assez  laide  du  reste,  lui  eut-elle 
touché  la  main,  qu'elle  s'illumina  spontanément;  son 
visage  changea  du  tout  au  tout  et  prit  une  expression 
véritablement  extraordinaire.  Elle  se  leva  avec  une  grâce 
p'eine  à  la  fois  de  modestie  et  de  passion,  et  s'approcha 
du  jeune  homme  auquel  elle  dit  en  baissant  la  tête  : 

—  Je  vois  votre  pensée.  Vous  avez  accepté  d'être  mis  en 
rapport  avec  moi,  pour  obéir  à  Son  Altesse,  mais  vous  n'en 
aviez  aucun  désir;  vous  craigniez  que  ce  contact  passager 
de  nos  deux  âmes  ne  laissât  une  trace  dans  la  vôtre  ou 
dans  la  mienne.  Je  ne  suis  point  jolie,  etc'est  désagréable 
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l'amour  d'une  laide.  Soyez  tranquille,  je  ne  vous  plairai 
jamais  et  vous  ne  me  plairez  plus  à  mon  réveil. 
Le  jeune  homme  rit  en  nous  regardant. 

—  C'est  là  ma  pensée,  dit-il.  En  souffrez-vous? 

—  Oui,  en  ce  moment. 

—  Et  qu'est-ce  que  je  pensais  encore? 

—  Oh  !  vous  pensez  à  une  femme  que  je  vois  bien  loin 
d'ici;  elle  est  dans  une  chambre  peinte  et  ornée  à  jour, 
elle  porte  un  costume  que  je  n'ai  jamais  vu  à  personne. 
Oui,  de  larges  pantalons,  les  jambes  nues,  avec  des  mules 
brodées  en  or,  une  robe  de  gaze,  un  long  voile  sur  un 
bonnet  très-haut,  en  argent  découpé,  qui  fait  comme  la 
coiffe  des  femmes  du  pays  de  Gaux.  Tout  cela  est  bien 
riche  et  cette  femme  est  bien  belle. 

•  Le  secrétaire  d'ambassade,  un  comte  d'Aranda,  autant 
que  je  puis  me  souvenir  était  pâle  et  tremblant;  il  ne 
trouvait  pas  une  parole. 

—  Est-ce  vrai?  demanda  M.  de  Puységur. 

—  Oh  !  comment  peut-elle  savoir  cela  ?  murmura-t-il. 

—  Voulez-vous  qu'elle  se  taise  ou  qu'elle  continue? 

—  Qu'elle  continue,  répliqua-t-il  vivement.  Pouvez-vous 
lire  dans  la  pensée  de  cette  femme? 

—  Oui. 

—  Qu'y  voyez-vous?  m'aime-t-elle? 

—  Non,  dit  la  jeune  fille,  en  secouant  tristement  la  tète. 

—  Elle  ne  m'aime  pas  !  En  aime-t-elle  un  autre  ?  Est  elle 
seule? 

—  Elle  est  seule,  pas  depuis  longtemps,  pas  pour  long- 
temps. Ecoutez  ce  que  je  vais  vous  dire,  retenez-le  et 
faites-en  votre  profit,  Monsieur  le  comte.  Il  est  fort  heu- 
reux que  vous  m'ayez  interrogée;  vous  étiez  perdu  sans 
cela    Vous  avez  écrit  à  cette  femme. 

—  Oui. 

—  La  lettre  est  dans  un  petit  sac  brodé  qu'elle  porte  à 
sa  ceinture  ;  elle  l'a  reçue  ce  matin. 

—  Pouvez-vous  la  lire? 

—  C'est  difficile;  cela  me  fatiguera  bien. 

—  Lisez-la,  je  le  veux,  interrompit  M.  de  Puységur  en 
la  chargeant  de  fluide. 

—  Oh  !  que  vous  me  faites  mal  !  vous  me  brisez  la  tête 
et  le  cœur. 
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—  Lisez. 

—  Je  vois,  je  vois.  Vous  êtes  bien  fou,  Monsieur  le 
comte,  vous  promettez  à  celte  femme  d'aller  l'épouser,  de 
l'enlever  dans  six  mois,  dès  que  vous  aurez  atteint  vos 
vingt-cinq  ans.  Oh  !  mon  Dieu,  oh  !  mon  Dieu,  celte  femme 
est  une  juive  1 

Ce  mot  produisit  un  effet  que  je  ne  puis  rendre  sur  les 
assistants  ;  nous  étions  à  peu  près  une  demi-douzaine.  Le 
diplomate  devenait  de  plus  en  plus  pâle,  et  son  émotion 
était  visible. 

—  Monsieur  le  comte,  demanda  encore  M.  de  Puységur 
d'un  ton  sérieux,  doit-elle  continuer? 

—  Oui,  oui,  je  préfère  tout  savoir.  Si  cette  femme  ne 
m'aime  pas,  qui   aime-t-elle? 

—  Un   homme    de  sa  nation,  un  misérable,  un  voleur. 
La  sueur  froide  nous  prit  à  tous. 

—  Oui,  on  compte  vous  attirer  lorsque  vous  reviendrez, 
vous  faire  signer  je  ne  sais  quels  papiers,  pour  vous 
laisser  libre,  et  si  vous  refusez...    prenez  garde. 

Le  son  de  voix  de  cette  somnambule  avait,  je  vous 
assure,  quelque  chose  de  surnaturel  en  ce  moment:  évi- 
demment elle  était  inspirée. 

—  Mais  cette  femme...  cette  malheureuse je  l'ai  fait 

instruire,  baptiser,  elle  est  chrétienne. 

—  En  cela,  comme  en  tout,  elle  vous  a  trompé,  Mon- 
sieur. Pure  cérémonie,  pour  vous  mieux  abuser  ;  elle  est 
juive  de  cœur  et  de  pratique. 

—  Elle  ne  m'aime  pas!  répétait  ce  jeune  insensé  tout 
bas. 

Cette  idée  seule  le  frappait.  Ni  son  danger  ni  les  autres 
trahisons  dont  on  le  menaçait  n'arrivaient  jusqu'à  lui.  Il 
ne  pensait  qu'à  son  amour  !  Pauvre  jeune  homme  !  épou- 
ser une  juive  !  un  gentilhomme  des  vieux  Castillans  ! 

—  Ah!  mon  Dieu,  Madame,  me  dit-il  après  très  sim- 
plement, ma  mère  en  serait  morte  de  chagrin,  et  vous 
voyez  1 

Il  nous  raconta  alors  ce  que  personne  au  monde  ne  savait 
que  lui,  et  ce  qui  par  conséquent  lui  semblait  plus  étrange 
encore  dans  la  bouche  de  la  somnambule.  Envoyé  à  Ceuta 
l'année  dernière,  il  marchait  dans  les  rues  de  la  ville,  le 
lendemain  de  son  arrivée,  par  une  chaleur  africaine,  et 


SCIENCES    OCCULTES  413 

sans  songer  aux  précautions  exigées  ;  mourant  de  soif,  il 
s'arrêta  près  d'une  fontaine  pour  boire  en  ôtant  le  bonnet 
qu'il  avait  sur  la  tète.  Le  soleil  le  frappa,  une  congestion 
au  cerveau  s'ensuivit,  il  tomba  comme  mort  sur  la  place. 
Des  femmes  juives  lavaient  leur  linge  à  cette  fontaine,  une 
d'elles  demeurait  tout  près  de  là;  la  richesse  des  vête- 
ments de  l'étranger  leur  fit  espérer  un  bon  salaire.  Elles 
étaient  seules  à  celte  heure,  où  personne  dans  ces  pays 
n'ose  affronter  les  rayons  du  soleil.  Elles  l'emportèrent 
chez  leur  compagne,  employèrent  leur  science  en  médecine, 
et  elles  en  ont  beaucoup,  à  le  soigner,  à  le  faire  revenir* 
il  reprit  connaissance.  La  belle  juive  lui  versa  un  certain 
breuvage  dont  la  fraîcheur  et  le  goût  lui  parurent  déli- 
cieux, et  il  s'endormit.  A  son  réveil  il  se  sentit  tout  à  fait 
remis,  mais  il  se  sentit  aussi  un  nouveau  sentiment  dans 
le  cœur,  un  amour  fou,  extravagant,  pour  son  hôtesse, 
une  de  ces  passions  qui  n'ont  ni  frein  ni  bornes.  Dès  lors 
il  ne  la  quitta  plus,  que  le  temps  nécessaire  aux  devoirs 
de  sa  mission,  il  devint  son  esclave,  elle  lui  résista,  se  fit 
vertueuse:  il  lui  promit  de  lui.  donner  sOn  nom  si  elle 
acceptait  le  baptême.  Elle  consentit,  et  lorsqu'il  fut  rap- 
pelé, lorsqu'il  fallut  se  séparer  d'elle,  ce  fut  en  lui  jurant 
qu'aussitôt  ses  vingt-cinq  ans  accomplis,  il  reviendrait  et 
l'emmènerait  triomphante  dans  ses  terres,  dans  ses  ambas- 
sades, qu'il  en  ferait  une  grande  dame  enfin.  On  sait  le  reste. 

La  somnambule  le  sauva  à  ce  qu'il  paraît  réellement  ;  il 
fit  prendre  des  informations;  tout  était  vrai.  Il  est  venu 
remercier  M.  de  Puységur  qui  me  le  dit  à  Strasbourg 
lorsque  je  l'y  retrouvai.  Cette  histoire  me  frappa  beau- 
coup, mais  elle  n'est  pas  la  seule  extraordinaire  que  j'au- 
rai occasion  de  raconter  pendant  le  cours  de  magnétisme 
que  nous  suivîmes  pour  ainsi  dire,  cet  hiver-là,  avec 
Mme  la  duchesse  de  Bourbon. 

Je  voulus  faire  une  visite  dans  son  appartement  à  Mme  de 
Longuejoue,  une  des  dames  de  Mme  la  duchesse  de  Bour- 
bon, fort  bonne  et  fort  spirituelle.  Elle  ne  croyait  point  au 
magnétisme,  et  lorsque  nous  revînmes  dîner  cher  la  prin- 
cesse, nous  nous  disputions  encore.  11  y  avait  à  ce  dîner 
M.  le  duc  d'Orléans  et  Mme  la  Princesse,  sa  femme,  avec 
deux  de  ses  dames  '.  M.  le  duc  d'Orléans  essaya  de  nier  le 

1.  M""  la  duchesse  d'Orléans  a  uno  dame  d'honneur  et  quatre  dames  pour 
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somnambulisme,  la  princesse  sa  sœur  lui  demanda  d'as- 
sister à  une  séance  ;  il  le  promit,  et  nous  en  prîmes  note. 

Mme  d'Oberkirch, 

t.  II,  p.  175. 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  raconter  encore  ce  que  j'ai  vu 
et  entendu  au  commencement  de  cette  année  chez  M.  de 
Puységur,  dans  une  séance  à  laquelle  assistaient  le  maré- 
chal de  Stainville,  M.  d'Oberkirch,  mon  frère  et  moi.  La 
baronne  de  Boecklin  nous  a  fait  faux  bond. 

La  somnambule  était  une  jeune  paysanne  de  la  forêt 
Noire,  assez  maladive,  assez  frêle  contre  l'usage  de  ce 
peuple  montagnard.  Elle  était  d'un  naturel  mélancolique, 
contemplatif,  très  propre  à  la  catalepsie,  et  en  effet  elle  y 
tombait  souvent  avec  une  grande  facilité.  Elle  nous  avait 
montré  ce  jour-là  plusieurs  phénomènes  très  curieux,  et 
on  allait  la  réveiller  lorsque  le  maréchal  de  Stainville  lui 
demanda  s'il  ne  pourrait  pas  lui  adresser  des  questions. 
M.  de  Puységur  lui  répondit  qu'il  en  était  parfaitement 
libre,  mais  après  qu'elle  se  serait  reposée  un  peu,  il  crai- 
gnait de  l'avoir  fatiguée  par  ses  exercices.  Elle  dormit  en- 
viron un  quart  d'heure,  puis  elle  dit  d'elle-même  qu'elle 
désirait  parler  au  maréchal. 

—  Je  sais  ce  qu'il  va  me  demander,  et  j'ai  des  choses 
tristes  à  lui  apprendre. 

M.  de  Stainville  la  pria  de  dire  tout  haut  quelle  était  sa 
pensée. 

—  Vous  vous  préoccupez  des  affaires  du  temps,  vous 
voulez  savoir  quel  sera  l'avenir  de  la  France  et  surtout  ce- 
lui de  la  reine, 

—  C'est  vrai,  répondit  le  maréchal  fort  étonné. 

11  courait  alors  en  France  et  à  l'étranger  plusieurs  pro- 
phéties de  différentes  personnes.  Ces  prophéties  trouvaient 
assez  de  créance:  celle  de  M.  Cazotte,  surtout.  Bien  des 
gens  les  lui  avaient  entendu  prononcer,  et  il  était  impos- 
sible d'en  nier  l'existence.  Mais  elles  annonçaient  des 
choses  si  extraordinaires,  on    disait  alors  si  impossibles, 

l'accompagner.  L'une  d'elle  est  Mm«  deBlot,  dont  on  a  tant  parlé,  et  dont  les 
caprices  sont  si  célèbres. 
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que  la  raison  devait  les  repousser  dans  la  classe  des  rêves 
et  des  exagérations.  M.  de  Stainville,  comme  beaucoup 
d'autres,  désirait  un  éclaircissement  sur  cette  prophétie. 
Cette  enfant  d'outre-Rhin  n'en  avait  certainement  jamais 
entendu  parler,  il  était  curieux  de  savoir  si  ses  paroles  se 
rapporteraient  à  celles  du  visionnaire.  C'était  déjà  un  fait 
bien  étrange  que  de  voir  sa  pensée  divulguée  avant  qu'il 
eût  parlé. 

En  ce  moment  entra  le  marquis  de  Peschery,  lieutenant 
du  roi  à  Strasbourg  ;  on  lui  expliqua  en  peu  de  mots  de 
quoi  il  s'agissait,  et  il  prit  place.  Ce  n'était  ni  un  homme 
convaincu,  ni  même  un  homme  bienveillant  pour  le  ma- 
gnétisme. Le  maréchal  répéta  sa  question. 

—  J'ai  besoin  de  penser  quelques  minutes  avant  devous 
répondre  positivement,  Monsieur;  ce  sont  des  choses  si 
graves  et  si  singulièrement  embrouillées  encore. 

—  Dites-moi  d'abord  si  les  prédictions  dont  j'ai  connais- 
sance, celles  que  j'ai  entendu  faire,  sont  véritables,  s'il 
faut  y  ajouter  foi. 

—  En  tout  point,  répondit-elle  sans  hésiter. 

Nous  nous  regardâmes  tous  ;  quant  à  moi,  je  vous  assure 
que  le  frisson  me  prit.  J'avais  justement  lu  la  veille  la  fa- 
meuse prophétie  de  M.  Cazotle,  envoyée  en  Russie  par 
M.  de  la  Harpe,  et  que  la  grande  duchesse  m'avait  fait 
passer. 

—  Quoi  ?  dit  le  maréchal,  tout  arrivera  ainsi  qu'il  est 
dit? 

—  Tout  et  d'autres  choses  encore. 

—  Quand  cela  sera-t-il  ? 

—  D'ici  à  fort  peu  d'années. 

—  Mais  encore,  ne  pouvez-vous  préciser  le  temps? 
Elle  réfléchit  un  instant,  puis  elle  ajouta  : 

—  Cela  commencera  d'éclater  cette  année  même,  et  cela 
durera  peut-être  au  moins  un  siècle. 

—  Nous  n'en  verrons  donc  pas  la  fin? 

—  Beaucoup  d'entre  vous  n'en  verront  pas  même  le 
début. 

Le  maréchal  continua: 

—  Que  se  passe-t-il  à  Paris  en  ce  moment? 

—  On  conspire.  Celui  qui  conspire  sera  victime  de  sa 
méchanceté.  11    triomphera   d'abord,  mais    après  son  sort 
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sera  horrible;  il  sera  le  même  que  celui  de  ses  victimes. 
Oh  !  mon  Dieu,  mon  Dieu  1  que  de  sang  !  que  de  sang  I  C'est 
affreux. 

Elle  cacha  ses  yeux  avec  ses  mains,  comme  pour  ne  pas 
voir  ces  objets  effroyables. 

—  Et  vousêtes  sûre  que  la  destinée  promise  à  de  nobles 
personnages  s'accomplira? 

—  Oui. 

—  Quoi  !  la  mort?  Quoi  !  le  supplice  ? 

—  Oui,  oui,  la  mort  et  le  supplice. 

—  Et  moi,  continua-t-il,  dois-je  partager  ce  désastre  an- 
noncé à  ma  famille? 

—  Non,  Monsieur. 

—  Ah  !  je  me  sauverai  de  cette  débâcle,  c'est  singulier. 
Un  vieux  soldat  tel  que  moi  n'a  guère  cette  habitude. 

La  somnambule  garda  le  silence. 

—  Quelle  sera  donc  ma  fin,  alors  ? 
Elle  se  tut  obstinément. 

—  Vous  craignez  de  me  le  dire?  Ah  çà  !  puisque  mes 
parents  seront  décapités,  et  qu'il  m'arrivera  pis,  ce  me 
semble,  est-ce  donc  par  hasard  que  je  serai  pendu  ?  Ceci 
est  indigne  d'un  gentilhomme,  et  je  ne  m'en  consolerais 
pas.  Voyons,  parlez;  ne  craignez  rien.  Je  n'ai  pas  peur.  La 
mort  et  moi  nous  nous  connaissons  ;  nous  nous  sommes 
vus  plus  d'une  fois  et  de  près. 

La  jeune  fille  refusa  encore  de  répondre  ;  elle  refusa 
longtemps.  Enfin  M.  de  Puységur,  sur  les  instances  du 
maréchal,  l'y  contraignit. 

—  Pauvre  Monsieur!  dit-elle  lentement  et  les  larmes 
aux  yeux,  pourquoi  me  demander  ce  que  vous  saurezvous- 
même  d'ici  à  bien  peu  de  mois  ? 

—  D'ici  à  peu  de  mois  !  je  mourrai  d'ici  à  peu  de  mois  ! 
je  ne  verrai  donc  pas  tout  cela?  Ah  !  tant  mieux  !  vous  me 
soulagez  d'un  grand  poids  :  je  n'assisterai  pas  au  déshon- 
neur, à  la  perte  de  la  France.  J'en  remercie  le  ciel.  Je 
mourrai  dans  mon  lit. 

—  Oui,  répliqua-t-elle  d'une  voix  si  basse  qu'on  l'enten- 
dit à  peine. 

—  M.  le  Maréchal,  dis-je  très  émue,  les  paroles  des 
somnambules  ne  sont  pas  des  articles  de  foi. 

—  J'espère    bien    que     si,  Mme     la    Baronne,   car    ce 
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qu'elle  m'annonce  m'est  fort  précieux.  Du  reste,  nous 
n'avons  pas  longtemps  à  attendre  pour  savoir  à  quoi  nous 
en  tenir. 

Ce  sang-froid  du  guerrier  nous  frappa  tous  fortement. 
M.  de  Puységur  en  était  contrarié  ;  il  craignait  beaucoup 
qu'on  ne  l'accusât  de  mal  user  du  magnétisme  qui 
devrait  servir  surtout  à  la  médecine  et  au  soulagement  de 
l'humanité. 

—  Je  vous  en  prie,  Monsieur  le  Maréchal,  laissez-moi  la 
réveiller. 

—  Pas  avant  que  je  lui  aie  demandé  une  seule  chose, 
Monsieur,  interrompis-je.  Qu'arrivera- t-il  ?  où  est  ma 
pensée  ? 

—  Ah  !  Madame,  j'y  vais.  Il  s'y  passe  en  ce  moment 
de  tristes  événements.  Je  vois  cet  endroit,  je  le  vois,  il 
est  en  ce  moment  au  milieu  de  l'eau,  oui,  elle  monte, 
elle  monte.  Ah  !  c'est  effrayant  une  inondation...  oui... 
une  inondation...  Il  y  aura  bien  des  pertes...  heureuse- 
sement  personne  ne  périt.  Madame,  vous  verrez  que  je  ne 
vous  trompe  pas,  vous  le  saurez  bien,  vous  le  saurez 
bientôt. 

Nous  nous  regardâmes,  j'avais  pensé  à  Monbéliard,  à 
mes  chers  princes.  Ce  jour-là,  48  janvier  1789,  il  y  eut, 
en  effet,  une  grande  inondation,  et  il  se  fit  des  pertes 
considérables  en  bestiaux,  en  bâtiments,  mais  il  n'y  eut 
point  mort  d'homme.  Quand  j'appris  cette  nouvelle,  je 
fus  atterrée  ;  tout  était  donc  vrai.  II  fallait  donc  croire 
en  ces  illuminations  de  l'avenir,  à  ces  révélations  de 
l'âme  qui  en  prouvent  l'essence  divine  et  qui  donneraient 
de  la  foi  aux  plus  incrédules.  Je  n'ai  pas  vu  depuis  ce 
pauvre  maréchal  de  Slainville,  sans  penser  que  nous 
allions  le  perdre,  puisque  ces  arrêts  étaient  irrévocables 
et  qu'ils  devaient  toujours  s'exécuter. 

Le  fin  de  ce  siècle  si  incrédule  est  marquée  de  ce  carac- 
tère incroyable  d'amour  du  merveilleux,  je  dirais  de 
superstition  si  je  n'en  étais  moi-même  imbue,  quoique 
malgré  moi,  ce  qui  dénote,  assure-t-on,  une  société  en 
décadence.  Il  est  certain  que  jamais   les  rose-croix1,  les 


1.  Les  frères  de  la  Rose-Croix  étaient  une  Secte  d'illuminés  qui  croyaient 
pénétrer  les  mystères  de  la  nature  à  l'aide  d'une  lumière   intérieure,  et  qui 
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adeptes,  les  prophètes  et  tout  ce  qui  s'y  rapporte,  ne 
furent  aussi  nombreux,  aussi  écoutés.  La  conversation 
roule  presque  uniquement  sur  ces  matières  ;  elles 
occupent  toutes  les  têtes  ;  elles  frappent  toutes  les  ima- 
ginations, même  les  plus  sérieuses,  et  si  ces  Mémoires 
en  offrent  de  nombreuses  traces,  c'est  qu'ils  sont  la 
représentation  fidèle  de  cette  époque.  Nos  successeurs 
hésiteront  à  le  croire  ;  ils  ne  comprendront  pas  comment 
des  gens  qui  doutent  de  tout,  même  de  Dieu,  peuvent 
ajouter  une  foi  complète  à  des  présages.  L'espèce  humaine 
est  ainsi  faite.  Mon  cousin  M.  Wurmser,  auquel  je  disais 
cela  l'autre  jour,  me  répondit  dans  une  de  ses  boutades  : 
—  Oui,  le  genre  humain  est  fait  ainsi,  quand  il  est  fait  ; 
aujourd'hui  il  se  défait  et  ne  se  fait  plus  d'aucune 
manière. 

Mme  d'OBEHKIRSCH 

t.  II,  p.  331. 
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SI  ce  siècle  abuse  de  la  science  en  se  livrant  aux  mystères  de 
l'occultisme,  il  cultive  en  revanche  la  vraie  science,  et  l'espritscien- 
tifique  est  un  des  caractères  qui  le  distinguent.  «  Le  xvn«  siècle, 
dit  M.  Faguet,  avait  été  peu  favorable  à  l'esprit  scientifique  et 
même  l'avait  dédaigné.  Il  était  mathématicien  et  «  géomètre  »,  non 
scientifique  à  proprement  parler.  Il  était  mathématicien  et  géo- 
mètre, c'est-à-dire  aimait  la  science  purement  intellectuelle,  et  que 
l'esprit  seul  suffit  à  faire;  il  n'aimait  point  ta  science  réaliste,  qui 
a  besoin  des  choses  pour  se  constituer,  et  qui  se  fait  avant  tout  de 
l'observation  des  choses  réelles.  •  Etudes  littéraires  sur  U  XVIJ1' 
siècle.  Avant-propos,  p.  vm.  Cette  science  objective,  c'est-à-dire  sou- 
mise à  l'observation  des  objets  extérieurs,  appelée  aussi  positive  ou 
expérimentale,  s'affirme  dans  les  inventions  qui  se  multiplient  à  cette 
époque,  dans  les  progrès  de  la  médecine,  dans  le  développement 
des  sciences  physiques  et  naturelles.  C'est  un  signe  des  temps  que 
l'un  des  quatre  plus  grands  écrivains  ou  philosophes  du  siècle  soit 
aussi  un  grand  savant,  l'auteur  de  l'histoire  naturelle,  Buffon.  Sur 
quelques  découvertes  utiles,  sur  l'inoculation,  et  sur  la  médecine 
de  l'époque,  voici  quelques  notes  cueillies  à  travers  les  Mémoires. 


tombèrent  dans  les  erreurs  de  la  magie  et  de  l'alchimie.  Répandus  surtout 
en  Allemagne, ils  se  donnaient  pour  fondateur  un  certain  Rosen  Kreulz  (c'est- 
à-dire  RostC?-oix)  qui    aurait    vécu  plus  de  cent  ans  (1378-1484), 
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Ballon   Montgolfler 


23  juin  1784. —  Nous  étions  invités  à  aller  à  Versailles, 
pour  assister  à  l'ascensjon  d'une  montgolfière.  On  parlait 
beaucoup  de  cette  nouvelle  invention,  due  à  MM.  Mont- 
golfier, gens  du  Vivarais,  où  ils  avaient  fait  une  première 
expérience  Tannée  précédente.  Le  Mercure  en  avait,  rendu 
compte  et  toute  l'académie  s'en  était  émue.  Cette  décou- 
verte prouve  l'esprit  d'observation,  qui  seul  peut  féconder 
le  génie.  M.  Montgolfier  avait  recouvert  un  vase,  dans 
lequel  il  faisait  bouillir  un  liquide,  avec  un  papier  plié 
de  façon  à  en  faire  un  cône  ou  une  sphère.  Ce  papier 
s'éleva  tout  d'un  coup.  Montgolfier  le  replaça,  et  il  s'éleva 
de  nouveau.  Ce  petit  événement  du  hasard  ne  fut  pas 
perdu  pour  lui.  Il  se  mit  à  rêver  sur  cet  effet  d'un  air 
devenu  plus  léger  que  l'air  atmosphérique,  par  la  dila- 
tation que  produit  la  chaleur.  En  réfléchissant  et  essayant 
un  perfectionnement,  il  arriva  enfin  à  la  pensée  développée 
et  appliquée  dans  son  aérostat. 

La  première  ascension  d'un  ballon  supportant  une  cha- 
loupe se  fit  à  Paris,  et  les  hommes  qui  les  premiers  osè- 
rent hasarder  leur  vie  dans  une  si  périlleuse  expérience 
furent  MM.  Charles  et  Robert. 

Le  comte  de  Ségur  a  composé  sur  cet  événement,  si 
bien  fait  pour  impressionner  l'imagination,  les  vers  que 
voici  : 

Quand  Charles  et  Robert,  pleins  d'une  noble  audace. 
Sur  les  ailes  des  vents  s'élèvent  dans  les  cieux, 
Quels  honneurs  vont  payer  leurs  efforts  glorieux  ! 

Eux-mêmes  ont   marqué  leur  place 

Entre  les  hommes  et  les  dieux. 

Le  ballon  que  l'on  avait  lancé  au  mois  de  novembre,  à 
la  Muette,  avait  quatre-vingts  pieds  de  haut  sur  cinquante 
de  large.  Il  fut  enlevé  sans  hésitation,  à  la  stupé- 
faction des  spectateurs,  et  traversa  Paris  portant  deux 
personnes. 

Mme  d'OBERKincii, 

t.  II,   p.  121. 
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Inoculation 

Une  question  de  médecine  passionne  alors  les  esprits  ;  c'est  la 
méthode  de  l'inoculation.  Bachaumont  (éd.  Jacob)  nous  raconte 
quelques-unes  des  phases  qu'elle  a  traversées. 

2  septembre  1764.  —  Mercredi,  29  août,  la  Faculté  de 
médecine  assemblée,  M.  de  L'Epine,  l'ancien  des  douze 
commissaires  nommés  pour  rendre  compte  sur  le  t'ait 
de  l'inoculation,  a  lu  un  mémoire  qui  a  tenu  deux 
heures  et  un  quart  de  lecture  du  texte.  Ce  mémoire 
conclut  à  défendre  provisoirement  l'inoculation,  sauf 
à  l'admettre,  si  elle  se  perfectionne  par  la  suite  dans  les 
pays  étrangers,  au  point  d'être  exempte  de  tous  les  incon- 
vénients très  grands  qu'il  lui  reproche.  Des  commissaires 
au  nom  desquels  M.  de  l'Epine  parlait,  sont  MM.  Aslruc, 
Bouvard,  Cochu,  Baron,  Verdelham  etMacquart. 

o  septembre  1764.  —  La  Faculté  de  médecine  s'est  assem- 
blée ce  matin  pour  entendre  la  lecture  du  mémoire  favo- 
rable à  l'inoculation.  Il  a  été  lu  par  M.  Petit,  qu'on  appelle 
communément  l'anatomiste.  MM.  Geoffroy,  Lorry,  Thierry 
et  Malouart  l'avaient  signé.  La  matière  mise  en  délibéra- 
tion, il  a  été  arrêté  :  la  tolérance  de  l'inoculation.  Cet 
avis  a  passé  à  la  pluralité  de  cinquante-deux  voix  contre 
vingt-cinq. 

10  novembre  1764.  —  On  écrit  de  Parme  que  le  célèbre 
Tronchin,  après  avoir  inoculé  heureusement  l'infant 
Ferdinand,  a  reçu  du  Prince  son  père  les  honneurs  les 
plus  flatteurs;  que  la  communauté  de  la  ville  de  Parme, 
d'abord  alarmée  de  cette  méthode  nouvelle,  ayant  eu  part 
de  son  heureux  succès,  a  écrit  une  lettre  au  ministre  de 
Son  Altesse  Royale,  en  remerciement  et  en  témoignage  de 
reconnaissance.  En  conséquence,  elle  supplie  Son  Altesse 
Royale  de  permettre  d'expédier  à  M.  Tronchin  un  diplôme 
par  lequel  il  serait  admis  au  rang  de  citoyen,  avec  les 
cérémonies  accoutumées, et  d'ériger  en  son  honneur,  dans 
l'hôtel  de  ville,  une  inscription  en  marbre,  pour  perpé- 
tuer la  mémoire  de  ce  grand  événement;  enfin,  de  faire 
frapper  une  médaille  sur  laquelle  sera  représentée  d'un 
côté  la  tête  de  ce  savant  médecin,  et  de  l'autre  un  revers 
allégorique  avec  une  devise  analogue.  Ce  revers  doit  être 
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composé  sur  une  comparaison  ingénieuse,  tirée  des 
mémoires  de  M  de  la  Condamine  sur  l'inoculation.  D'après 
celle  comparaison,  il  représentera  un  fleuve  rapide,  que 
s'efforceront  de  traverser  plusieurs  nageurs  entraînés  par 
le  torrent,  tandis  qu'un  homme  sur  le  rivage  montre  à  un 
autre  homme  une  petite  barque  dans  laquelle  il  pourra 
gagner  en  sûreté  l'autre  bord.  On  lira  pour  devise  ces 
mots  d'Ovide  :  Tutissimus  ibis.  L'infant  a  approuvé  cette 
proposition. 

29  septembre  1765.  —  L'inoculation  vient  de  recevoir  un 
furieux  échec  par  un  événement  bien  capable  d'alarmer 
tous  ceux  qui  se  sont  soumis  à  cette  pratique.  Mme  ]a 
duchesse  de  Boufflers,  inoculée  par  Gatti,  il  y  a  deux  ans, 
vient  d'essuyer  une  petite  vérole  des  plus  caractérisées. 
On  en  voit  l'histoire  dans  la  Gazette  du  10  septembre.  Le 
docteur  est  obligé  d'y  convenir  du  fait,  et  se  retourne  à 
dire  qu'il  avait  cru  pouvoir  assurer  à  Mme  la  Duchesse  que 
l'inoculation  avait  bien  pris,  d'après  les  symptômes  reçus 
des  praticiens  ;  qu'il  s'était  trompé  sans  doute.  Les  cory- 
phées de  cette  méthode  ne  se  trouvent  point  battus,  et,  en 
convenant  même  que  Mme  la  duchesse  de  Boufflers  aurait 
été  bien  inoculée,  ils  la  regarderaient  seulement  comme 
une  de  ces  victimes  malheureuses,  destinées  aux  phéno- 
mènes rares  sur  un  nombre  infini  ;  mais  ils  tombent  tous 
sur  le  docteur.  Us  disent  que  c'est  un  charlatan  qui  ne 
sait  pas  bien  inoculer;  qui,  pour  s'attirer  plus  de  pratiques, 
traitait  légèrement  une  maladie  qui  veut  les  plus  grands 
soins  et  la  plus  grande  circonspection . 

16  janvier  1768.  —  La  Faculté  de  médecine  a  rendu  hier 
un  décret  de  tolérance  à  l'égard  de  l'inoculation.  Il  a 
passé  à  la  pluralité  de  trente  voix  contre  vingt-trois,  mais 
il  faut  qu'il  soit  confirmé  dans  une  assemblée  subséquente. 
Lorsque  le  décret  delà  Faculté  sera  revêtu  de  toutes  ses 
formalités,  il  faudra  qu'il  soit  remis  au  procureur  général. 
Il  sera  ensuite  communiqué  à  la  Faculté  de  théologie,  qui 
s'expliquera  et  donnera  sa  décision.  Avant  que  ce  con- 
cours de  suffrages  soit  réuni,  il  s'écoulera  bien  du  temps. 
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Les  médecins 

Enfin  sur  les  médecins  de  l'époque  le  duc  de  Lévis  nous  donne 
des  détails  intéressants. 


Elle  était  étonnante  l'influence  que  les  principaux  mé- 
decins exerçaient  dans  ce  temps- là  en  France  sur  leurs 
malades  de  la  haute  société,  et  surtout  sur  les  personnes 
du  sexe.  Elles  avaient  pour  eux  une  confiance  tendre  et 
soumise,  et  leur  admiration  sans  bornes  était  accom- 
pagnée des  attentions  les  plus  recherchées.  Je  ne  saurais 
comparer  les  sentiments  de  ces  dames  pour  leurs  médecins 
qu'à  ceux  que  leurs  grand'mères  avaient,  à  la  fin  du 
siècle  de  Louis  XIV,  pour  leurs  directeurs  ;  et,  dans  le 
fait,  la  préférence  que,  de  nos  jours,  le  corps  avait  obtenue 
sur  l'âme,  explique  assez  ce  déplacement  d'affections. 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  médecins  qui  avaient  cette  vogue 
extraordinaire  étaient  en  très  petit  nombre  ;  ce  qui  ne  doit 
pas  étonner,  lorsque  l'on  songe  qu'ils  devaient  réunira 
des  talents  reconnus  dans  leur  art  un  esprit  délié,  la 
connaissance  du  cœur  humain,  l'usage  du  monde  et  des 
manières  agréables;  mais,  avant  tout,  il  fallait  qu'ils 
eussent  ou  qu'ils  feignissent  un  cœur  sensible.  Comme, 
sur  vingt  fois  qu'ils  étaient  appelés,  il  y  en  avait  au  moins 
quinze  plutôt  de  luxe  que  de  nécessité,  on  voit  bien  qu'ils 
avaient  plus  de  plaintes  à  entendre  que  de  remèdes  à  or- 
donner. Ils  devaient  écouter  avec  l'air  du  plus  vif  intérêt 
les  longs  récits  de  leurs  malades,  et  cependant  il  ne 
fallait  point  traiter  trop  sérieusement  leurs  inquiétudes, 
de  peur  de  leur  donner  des  craintes  réelles,  moyen  sûr 
d'être  pris  en  aversion  et  éconduits,  tandis  qu'en  les 
traitant  brusquement  de  chimères  on  eût  choqué  leur 
amour-propre  ou  passé  pour  un  homme  dur.  L'art  con- 
sistait à  relever  le  courage  de  ces  âmes  amollies,  à  leur 
prescrire,  avec  une  apparence  d'attention,  de  ces  ordon- 
nances innocentes  qui  satisfont  l'esprit  sans  nuire  à  la 
santé,  et  à  terminer  par  une  plaisanterie  délicate  et  légère 
une  visite  dont  le  commencement  avait  été  consacré  à  la 
sensibilité.  Qu'il  y  avait  loin  de  ces  docteurs  aimables  à 
ceux   du    temps  de    Pascal   !  Lorsque  ce    grand  penseur 
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disait:  «  Qui  voudrait  d'un  médecin  sans  soutane?»  il 
était  loin  de  prévoir  un  tel  changement  de  mœurs;  mais 
il  avait  raison  de.  se  moquer  de  l'aveugle  confiance  que 
l'on  avait  alors  pour  l'habit.  S  il  eût  écrit  de  nos  jours,  il 
n'eût  pas  moins  ri  de  la  confiance  dans  cet  intérêt  pré- 
tendu que  les  femmes  pensaient  inspirer  à  leurs  mé- 
decins. Les  moralistes  ont  toujours  raison;  les  hommes 
changent  de  hochets,  mais  chaque  siècle  a   les  siens 

Il  y  avait,  à  l'époque  dont  je  parle,  plusieurs  médecins 
célèbres,  et  qui,  indépendamment  de  toute  autre  considé- 
ration, méritaient  leur  célébrité  ;  c'étaient  Tronchin,  Bou- 
vard, Lorry  etBordeu.Les  ouvrages  de  ce  dernier  jouissent 
encore,  malgré  les  progrès  de  la  science,  de  la  plus  grande 
estime.  Tronchin,  étranger  (ce  qui  a  toujours  été  un  titre 
de  recommandation  en  France),  avait  mis  de  l'adresse  et 
presque  de  la  charlatanerie  pour  assurer  dans  le  commen- 
cement ses  succès;  par  exemple,  il  imagina  de  conseiller 
à  une  jeune  femme  qui  avait  besoin  d  exercice  de  frotter 
son  appartement  ;  ce  qui  réussit  si  bien  que  la  moitié  de 
la  bonne  compagnie  de  Paris  se  mit  à  frotter.  Une  autre 
année,  il  proscrivi.t  la  soupe.  Mais  un  service  essentiel 
qu'il  a  rendu  aux  gens  de  lettres  et  à  tous  ceux  qui,  par 
état,  sont  obligés  d'écrire  longtemps  de  suite,  c'est  l'in- 
vention des  tables  qui  se  lèvent  et  s'abaissent  à  volonté; 
elles  portent  son  nom,  et  l'usage  n'en  saurait  être  trop 
recommandé  l. 

Bouvard,  non  moins  habile  que  ses  trois  confrères,  n'a 
guère  laissé  que  des  bons  mots.  On  sait  que  la  mode 
exerce  à  Paris  son  empire  sur  la  médecine  comme  sur 
tout  le  reste;  or  il  fut  un  temps  où  l'écorce  de  l'orme 
pyramidal  était  en  grande  réputation  ;  on  la  prenait  en 
poudre,  en  décoction,  en  élixir,  même  en  bains  ;  elle  était 


1.  On  a  fait  celte  remarque  juste  et  ingénieuse  que  Tronchin  est  le  Rous- 
seau de  la  médecine  (Goncourt,  De  la  femme  au  XVIII'  siècle).  Les  ordon- 
nanres  de  Tronchin  ont  accompli  dans  les  habitudes  de  la  femme  la  révo- 
lution que  la  Nouvelle  Héloise  avait  faite  dans  son  cœur.  Tron«'hiu  invente  et 
baptise  de  son  nom  des  robes  nouvelles  qui  favorisent  la  liberté  des  mouve- 
ments et  de  l'allure.  On  dit  des  promeneuses  qui  portent  ces  robes  et  marchent 
appuyées  sur  de  longues  cannes  qu'elles  tronthinent.  La  marche  est  à  la 
mode.  C'est  le  temps  où  la  maréchale  de  Luxembourg,  voulant  se  justifier 
d'aimer  la  société  de  La  Harpe,  trouve  cette  raison  :  n  11  donne  si  bien  le  bras  !  t 
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bonne  pour  les  nerfs,  la  poitrine,  l'estomac  ;  que  sais  je? 
c'était  une  véritable  panacée.  Au  plus  fort  de  la  vogue, 
une  de  ses  malades  demandait  à  Bouvard  si  elle  ne  ferait 
pas  bien  d'en  prendre.  «  Prenez,  Madame,  répondit-il,  et 
dépèchez-vous  pendant  qu'elle  guérit.  »  Lorsque  Barthez, 
fameux  professeur  de  Montpellier,  arriva  à  Paris,  il  excita 
un  enthousiasme  presque  universel  dans  le  grand  monde; 
c'était  un  homme  savant  et  spirituel,  mais  qui  avait  plus 
de  théorie  que  de  pratique,  et  qui  devait  tout  cet  éclat  à 
la  seule  guérison  du  comte  de  Périgord,  commandant  de 
Languedoc.  Bouvard  voyait  avec  quelque  jalousie  s'élever 
une  réputation  qui  menaçait  d'éclipser  la  sienne.  On  lui 
demanda  ce  qu'il  pensait  du  nouveau  venu.  «  Ce  que  je 
pense  de  Barthez,  répondit-il  avec  son  air  grave  et  malin, 
c'est  qu'il  a  bien  de  l'esprit,  beaucoup  de  connaissances, 
qu'il  sait  beaucoup  de  choses,  et  même  un  peu  de  méde- 
cine. »  On  attribue  un  mot  encore  plus  piquant  à  Bou- 
vard. On  prétend  qu'il  répondit  au  cardinal  de  ***,  prélat 
peu  régulier  (d'autres  disent  à  l'abbé  Terray),  qui  se 
plaignait  de  souffrir  comme  un  damné  :  «  Quoi  !  déjà, 
Monseigneur  ?  »  Pour  moi,  je  crois  bien  qu'il  a  pu  dire 
cela  d'un  de  ses  malades,  mais  non  pas  le  lui  répondre; 
les  moeurs  s'y  opposaient.  Les  inférieurs  faisaientquelque- 
fois  des  réponses  très  caustiques,  mais  point  sans  y  être 
provoqués  par  des  railleries. 

Lorry  avaitun  caractère  tout  différent  ;  ses  plaisanteries 
étaient  douces  et  ses  manières  insinuantes.  Il  avait  le 
talent  d'égayer  ses  convalescents  et  de  consoler  ses 
malades;  il  entrait  dans  leurs  peines,  il  partageait,  pour 
ainsi  dire,  leurs  souffrances,  et  il  les  dépeignait  avec  une 
telle  exactitude  qu'il  semblait  les  ressentir  lui-même. 
C'est  cequi  fit  dire  à  la  comtesse  de  C...,  en  le  recomman- 
dant à  une  de  ses  amies  :  «  Ce  pauvre  M.  Lorry,  il  est  si 
au  fait  de  tous  nos  maux  que  l'on  dirait  qu'il  a  lui-même 
accouché.  » 

J'ai  oublié  de  dire,  en  parlant  de  Bordeu,  que  sa  mort 
fut  presque  un  suicide.  Il  revenait  des  eaux,  qu'il  avait 
été  prendre  pour  se  délivrer  de  violents  maux  de  tète 
dont  il  était  tourmenté.  Il  paraissait  mieux  ;  mais  il 
était  loin  d'être  guéri,  et  même,  quelqu'un  lui  ayant 
demandé  des  nouvelles  de  sa  santé  :  «Ne  soyez  pas  étonné, 
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répondit-il,  si  on  vous  apprend  non  pas  que  Bordeu  est 
malade,  mais  qu'il  est  mort.  »  Cela  ne  tarda  guère;  il  se 
mit  un  vésicatoire  à  la  nuque,  et  il  expira  dans  la  nuit. 
S'il  ne  voulait  pas  se  tuer,  comme  plusieurs  personnes  l'ont 
cru,  au  moins  connaissait-il  le  danger  de  ce  remède  dans 
son  état.  Mais  un  ouvrage  important  qu'il  voulait  termi- 
ner et  ses  nombreuses  visites  absorbaient  tout  son  temps; 
il  ne  lui  restait  point  celui  de  suivre  un  traitement  moins 
hasardeux,  mais  beaucoup  plus  long,  il  risqua  le  tout  pour 
le  tout,  la  vie  contre  la  santé.  On  trouva  alors  que  c'était 
un  acte  de  folie,  et  sans  doute  qu'on  le  trouve  encore.  Je 
ne  dirai  point  mon  opinion  :  j'observerai  seulement  que, 
si  c'est  une  folie,  il  y  en  a  beaucoup  du  même  genre. 

Je  ne  veux  point  parler  des  guerriers,  qui,  par  amour 
pour  la  gloire  ou  par  patriotisme,  risquent  journellement 
leur  existence  :  ceux-là  sont  des  héros  ;  mais  combien  de 
militaires,  par  vanité  ou  pour  obtenir  quelque  avancement, 
ne  s'exposent-ils  pas  avec  une  incroyable  témérité  !  Et 
dans  la  vie  civile,  que  d'états,  que  de  professions  dange- 
reuses! Les  marins  sur  leurs  vaisseaux,  les  mineurs  dans 
leurs  souterrains,  les  couvreurs  sur  leurs  toits,  les  dan- 
seurs de  corde  et  tant  d'autres,  ne  bravent-ils  pas  sans 
cesse  une  mort  imminente?  Mais  il  suffit  de  voir  cela 
tous  lesjours  pour  ne  pas  le  remarquer. 

Si  l'on  ne  peut  pas  citer  M.  Dubreuil  parmi  les  grands 
médecins,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  jouissait  de  la 
plus  haute  réputation  dans  une  partie  de  la  grande 
société,  et,  comme  les  personnes  qui  la  composaient  étaient 
des  plus  exaltées,  leur  enthousiasme  pour  lui  était  incon- 
cevable. Sa  mort  prématurée  empêcha  le  public  d'appré- 
cier l'étendue  de  ses  talents,  et  il  est  plus  célèbre  dans  les 
fastes  de  l'amitié  que  dans  ceux  de  la  médecine.  Il  vivait, 
depuis  plusieurs  années,  à  Saint-Germain,  avec  un 
M.  dePechmeja  '  de  Lyon,  et  ils  y  donnaient  l'exemple 
de  l'union  la  plus  intime  et  la  plus  touchante.  Lorsque 
M.  Dubreuil  fut  attaqué  de  la  maladie  dont  il  mourut,  à 
peine  frappé,  il  connut  le  danger  de  son  état  et  dit  à 
Pechmeja  :  «  Mon  ami,  faites  retirer  tout  le  monde;  ma 
maladie  est  contagieuse  :  vous  seul  devez  rester  ici.  » 

1.  Auteur  de  Tél?phe,  roman  moral. 

24. 
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Pechmeja  s'enferma  dans  la  chambre  fatale,  soigna  son 
ami  et  mourut  après  lui.  J'ai  entendu  porter  des  juge- 
ments bien  différents  sur  cette  action  de  M.  Dubreuil  :  les 
uns  la  regardent  comme  suffisamment  autorisée  par  une 
héroïque  amitié;  d'autres,  au  contraire,  y  voient  un 
égoïsme  cruel  ;  suivant  eux,  Dubreuil  aurait  dû  exiger 
de  son  ami  de  s'éloigner  avec  les  autres.  Mais  quoi  !  dans 
une  union  fondée  sur  la  vertu,  l'honneur  d'un  ami  ne 
doit-il  pas  nous  être  aussi  cher  que  le  nôtre  ?  Quel  est 
l'être  assez  faible,  je  dirais  presque  assez  vil,  pour  con- 
seiller à  l'objet  de  ses  affections,  à  l'ami  de  son  cœur,  une 
action  lâche  et  honteuse,  comme  de  reculer  devant  l'en- 
nemi, ou,  dans  nos  préjugés  actuels,  de  réfuser  un  défi  ? 
Celle  que  l'on  blâme  ne  l'eût-elle  pas  été  ?  Dubreuil 
devait  être  affligé  de  cette  circonstance  qui  faisait  parta- 
ger ses  dangers  à  son  ami  ;  mais  comment  soupçonner 
que  le  calcul  barbare  de  profiter  des  soins  de  celui  qu'il 
aimait,  au  risque  de  le  perdre,  soit  venu  dans  son  esprit  ? 
Non,  tout  dément  cette  accusation  atroce,  et  j'affirmerais 
que  c'était  par  intérêt  pour  Pechmeja  qu'il  l'exposait  à 
périr  avec  lui. 

Duc  de  Lévis, 

Mémoires,   p.  392. 


L'ESPRIT 


Un  de»  caractères  dominants  du  iviii1  siècle,  c'est  l'esprit,  et 
"Voltaire  ne  personnifie  bien  ce  siècle  que  parce  qu'il  est  l'esprit 
fait  homme.  «  L'esprit  est  une  dignité  dans  le  monde  »,  avait  dit 
M"*  de  La  Fayette.  Ce  mot  était  hardi  pour  le  xvn»  siècle,  mais  il 
eût  bien  caractérisé  le  xvin».  La  gloire  de  montrer  de  l'esprit  l'em- 
porta sur  les  titres  et  les  rangs.  Le  rang  sans  l'esprit  fut  moins 
estimé  que  l'esprit  sans  le  rang  et  la  fortune.  Aussi  tout  le  monde 
voulut  briller  par  l'esprit  depuis  Louis  XV,  Maurepas,  M»"  dePom- 
padour,  jusqu'au  dernier  gentilhomme  de  la  cour,  jusqu'au  plus  mo- 
deste des  Parisiens  ou  des  Français.  L'esprit  était  à  la  mode.  Tous 
se  piquèrent  de  suivre  cette  mode. Ce  siècle  de  dissolution  politique, 
religieuse,  morale  fut  aussi  le  siècle  de  l'esprit,  parce  que  l'esprit 
ne  respecta  rien:  irrévérencieux  et  indiscret  jusqu'à  l'insolence,  il 
souleva  tous  les  voiles,  franchit  toutes  les  barrières.  Il  fut  une  ré- 
volte universelle  contre  la  tradition  et  l'autorité,  contre  la  religion 
et  la  morale,  qu  il  appela  des  préjugés  ou  des  conventions,  pour 
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mieux  s'en  affranchir,  il  représenta  l'émancipation  du  jugement, 
l'affranchissement  de  la  raison  individuelle  et,  sous  le  nom  de  rai- 
son, la  souveraineté  de  la  fantaisie  et  de  la  sensibilité  individuelles. 
L'esprit  se  donne  le  droit  de  tout  penser  et  de  tout  dire  pourvu  qu'il 
le  dise  avec  un  tour  nouveau  et  piquant.  Il  éclate  dans  les  écrits 
étincelants  d'un  Montesquieu  ou  d'un  Voltaire:  dans  les  saillies  et 
les  bons  mots  de  la  conversation,  dans  les  caricatures,  dans  les 
facéties  et  les  divertissements,  dans  les  épigrammes  et  les  épi- 
taphes. 

Pour  citer  quelques  traits  nous  n'avons  que  l'embarras  du  choix  : 
ils  foisonnent  surtout  dans  le  journal  de  Bachaumont  et  combien 
dans  le  nombre  ne  peuvent  pas  être  cités  !  Hélas  !  la  rançon  de 
toute  cette  profusion  brillante  d'esprit,  c'est  que  cette  hypertrophie 
de  l'esprit  amène  avec  elle  l'atrophie  du  cœur,  c'est  que  l'esprit 
n'a  atteint  ce  développement  exagéré  qu'aux  dépens  du  cœur. 
C'est  par  cette  indigence  et  sécheresse  du  cœur  que  le  xvme  siècle 
est  petit,  qu'il  manque  de  noblesse,  de  générosité  et  de  grandeur. 
(Voir  l'introduction.) 

Lundi  15  juillet  1720.  —  La  "Mésangère,  ancien  maître 
d'hôtel  du  Roi,  homme  de  condition  et  d'esprit,  dont  Noce, 
favori  du  Régent,  avait  épousé  la  nièce,  ayant  trouvé  un 
pauvre  qui  lui  demandait  l'aumône  et  qui  lui  dit  :  «  Je 
suis  un  pauvre  gentilhomme  ruiné  par  un  moulin  à 
poudre  qui  a  été  brûlé  »,  il  lui  répondit  :  «  Hélas  I  Mon- 
sieur, je  suis  un  pauvre  gentilhomme  qui  ai  été  ruiné  par 
un  moulin  à  papier.  »  Cela  a  été  rapporté  au  Régent,  qui 
n'en  a  fait  que  rire. 

M.  Marais, 
Mémoires,  t.  I,  p.  324. 

M.  le  Duc,  se  vantant  un  jour  ingénument  de  la  quan- 
tité d'actions  qu'il  possédait,  Turmenier,  garde  du  trésor 
royal,  homme  d'esprit,  et  qui  s'était  acquis  un  droit  ou 
un  usage  de  familiarité  avec  les  princes  mêmes,  lui  dit  : 
«  Monseigneur,  deux  actions  de  votre  aïeul  valent  mieux 
que  toutes  celles-là.  »  M.  le  Duc  en  rit,  de  peur  d'être 
obligé  de  s'en  fâcher.  Ce  même  Turmenier,  se  trouvant  à 
l'arrivée  du  comte  de  Charolais  après  trois  ans  de  voyage, 
s'empressait,  avec  beaucoup  d'autres,  de  marquer  sa  joie. 
A  peine  ce  prince  les  regarda-t-il  ;  sur  quoi  Turmenier, 
se  tournant  vers  l'assemblée  :  «  Messieurs,  dit-il,  dépensez 
bien  de  l'argent  à  faire  voyager  vos  enfants  :  voilà  comme 
ils  en  reviennent  !  »  (1718.) 

Duclos. 
Mémoires,  éd.  Barrière,  p.  281. 
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Un  homme  qui  mérite  toute  confiance  me  citait  aujour- 
d'hui un  mot  admirable  d'un  paysan.  C'était  à  la  campagne  : 
un  militaire  d'un  grade  supérieur  exigeait  d'un  fermier 
un  travail  qu'il  n'avait  pas  le  droit  de  lui  prescrire  ;  le 
fermier  refusant,  le  militaire  lui  dit  :  «  Il  faut  faire  ce 
que  je  désire,  ou  je  vous  donnerai  vingt  coups  de  bâton. 
—  Monsieur,  répondit  le  fermier  d'un  ton  calme,  je  ne 
vous  le  conseille  pas  ;  vous  n'auriez  pas  le  temps  de  les 
compter.  »  Que  d'esprit,  que  de  finesse  et  que  de  fierté 
dans  cette  réponse  !  Le  militaire  ne  répondit  rien,  et  la 
vexation  n'eut  pas  lieu. 

Mme  de  Genlis, 

Éd.  Barrière,  t.  I,  p.  206. 

13  août  17G9.  —  On  rit  beaucoup,  à  la  cour,  d'une 
plaisanterie  que  s'est  permise  M.  le  duc  de  Choiseul 
envers  M.  l'évêque  d'Orléans  à  un  spectacle  particulier 
que  donnait  chez  elle  Mme  la  Comtesse  d'Amblimont. 
Outre  ce  ministre  et  autres  seigneurs  de  la  plus  grande 
distinction,  il  y  avait  plusieurs  prélats.  Avant  la  comédie, 
M.  le  duc  de  Choiseul  avait  prévenu  quelques  actrices. 
Deux  s'étaient  pourvues  d'habits  d'abbé  ;  elles  se  présen- 
tèrent dans  cet  accoutrement  à  M.  de  Jarente.  Ce  prélat 
n'aime  pas,  en  général,  à  rencontrer  de  ces  espèces  sur 
son  chemin,  parce  qu'il  se  doute  bien  que  ce  sont  autant 
d'importunités  à  essuyer.  Ceux-ci  pourtant,  par  leur 
figure  intéressante,  attirèrent  son  attention  ;  ils  lui  adres- 
sèrent leur  petit  compliment,  se  donnèrent  pour  de  jeunes 
candidats  qui  voulaient  se  consacrer  au  service  des 
autels,  se  renommèrent1  de  la  protection  et  même  de  la 
parenté  de  M.  le  duc  de  Choiseul,  qui  n'était  pas  loin  et 
vint  appuyer  leurs  hommages  et  leurs  demandes.  Le 
cœur  de  l'évêque  d'Orléans  s'attendrit,  par  sympathie, 
sans  doute  ;  il  promit  des  merveilles,  et,  par  une  faveur 
insigne,  ne  put  refuser  à  donner  l'accolade  à  ces  deux 
aimables  ecclésiastiques.  Quelle  surprise  pour  le  prélat, 
lorsque,    pendant  le  spectacle,   il  entrevit  sur    le  théâtre 


1.  5e  renommèrent.  On  dirait  aujourd'hui  :  se  recommandèrent.  <  S'il  s'a- 
vise de  se  renommer  de  moi.  »  Dancourt,  Eaux  de  Bourbon. 
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des  figures  qui  ressemblaient  beaucoup  à  celles  qu'il 
avait  embrassées  !  Son  embarras  s'accrut  par  une  petite 
parade  où  il  fut  obligé  de  se  reconnaître.  On  y  peignait 
adroitement  son  aventure.  Enfin  des  couplets  charmants 
le  mirent  absolument  au  fait.  Il  se  prêta  de  la  meilleure 
grâce  à  la  raillerie.  Les  abbés,  redevenus  des  jeunes 
filles  très  jolies  et  très  aimables,  se  reproduisirent  avec 
toutes  sortes  de  grâces  et  de  minauderies.  Cela  fit  l'entre- 
tien du  souper.  On  s'était  promis  entre  soi  de  ne  point 
révéler  les  secrets  de  l'Eglise,  et  d'en  faire  un  mystère 
aux  profanes,  mais  il  est  toujours  des  indiscrets  qui 
n'ont  pas  de  scrupule  de  manquer  à  leur  serment,  et  l'his- 
toire perce  depuis  quelques  jours  dans  le  public.  Tout  le 
monde  reconnaît  là  la  gaieté  fine  du  ministre,  qui  a  besoin 
de  se  dérober  quelquefois  à  ses  importantes  et  pénibles 
occupations  et  de  se  dérider  le  front,  pour  reprendre 
ensuite  avec  plus  d'ardeur  et  de  patriotisme  '. 

Bachalmont, 
Éd.  Jacob,  p.  369. 

14  octobre  17G9.  —  Un  caustique,  comme  il  s'en  trouve 
beaucoup  à  Paris,  mécontent  des  opérations  de  M.  le 
Contrôleur  général,  que  beaucoup  de  gens  accusent 
d'ineptie,  a  rapproché  ce  caractère  avec  la  conformation 
physique  de  la  tête  de  M.  Maynon,  et  en  a  formé  l'épi- 
gramme  suivante  : 

Midas  avait  des  mains  qui  changeaient  tout  en  or: 
Que  notre  contrôleur  n'en  a-t-il  de  pareilles  ! 
Pour  l'Etat  épuisé  ce  serait  un  trésor  : 
Mais  hélas  !  de  Midas  il  n'a  que  les  oreilles  ! 

16  novembre  1769. —  Une  historiette  de  M.  le  comte  de 
Lauraguais  occupe  les  oisifs  et  fournit  matière  aux  pro- 
pos du  moment.  Ce  seigneur  s'est  trouvé,  il  y  a  quelques 
jours,  dans  une  rue  étroite  en  face  du  carrosse  de  M.  de 
Barentin,  l'avocat  général,  qui  avait  avec  lui  sa  femme 
très  laide.  Le  cocher  de  M.  de  Lauraguais  voulait  toujours 

1.  Ce  Irait  de  mystification  nous  a  paru  être  bien  xmii»  siècle  par  ce  ra- 
goût d'irrévérence  qui  l'assaisonne. 
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avancer  ;  celui  du  robin  refusait  de  reculer  :  grande  dis 
pute  entre  les  valets.  L'avocat  général  met  la  tète  à  la 
portière,  et  prodiguant  la  morgue  magistrale,  paraît 
étonné  qu'on  ne  veuille  pas  le  laisser  avancer  ;  il  déclare 
sa  qualité,  et  combien  le  service  du  roi  exige  qu'il  ne 
soit  pas  retardé  dans  sa  marche.  M.  de  Lauraguais,  avec 
beaucoup  de  sang-froid,  ne  tient  aucun  compte  des  dires 
de  M.  l'avocat  général,  ordonne  à  son  cocher  de  passer 
outre  ;  alors  la  femme,  tout  effrayée,  se  montre  à  son 
tour,  fait  valoir  les  privilèges  de  son  sexe,  et  paraît  sur- 
prise qu'un  seigneur  aussi  bien  élevé  les  méconnaisse. 
«  Ah  !  dit  M.  de  Lauraguais,  que  ne  vous  montriez-vous 
plutôt,  Madame  ?  je  vous  assure  que,  moi,  mon  cocher  et 
mes  chevaux,  aurions  reculé  de  .plus  loin  que  nous  vous 
aurions    vue.  » 

Bachaumom, 

Éd.  Jacob,  p. 384. 


46  décembre.  —  M.  l'abbé  Riballier,  docteur  de  Sor- 
bonne,  syndic  de  la  Faculté  de  théologie,  si  connu  par  ses 
démêlés  avec  MM.  Marmontel  et  Voltaire,  est  surtout  cé- 
lèbre par  les  sarcasmes  dont  ce  dernier  l'a  criblé.  Il  a  la 
vue  très  mauvaise  :  un  plaisant  a  supposé  qu'il  l'avait  en- 
tièrement perdue  en  travaillant  à  la  Censure  de  Bélisaire, 
et  que,  réduit  à  prendre  un  chien  pour  guide,  il  avait 
choisi  celui  de  ce  héros  dans  son  malheur.  En  conséquence, 
on  a  gravé  l'abbé  Riballier  conduit  par  l'animal,  ayant  au 
cou  un  collier  sur  lequel  on  lit  ces  vers  : 

Passant,  lisez  sur  mon  collier 
Ma  décadence  et  ma  misère; 
J'étais  le  chien  de  Bélisaire, 
Je  suis  ls  chien  de  Riballier  l. 

6  janvier  1770.  —  On  débite  des  quolibets  sur  M.  l'abbé 
Terray.  On  dit  que  le  roi  va  payer  toutes  ses  dettes,  parce 
qu'il  a  trouvé  un  trésor  enterré  (en  Ter?'ay). 

Bachaumont,  p.  393. 
.    1.  Cette  épigramme  est  attribuée  à  Marmontel. 
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4  février.  —  A  mesure  que  les  opérations  '  de 
M.  l'abbé  Terrayse  développent,  les  malédictions  publiques 
s'accumulent  sur  sa  tête.  Plusieurs  malheureux  d  entre  le 
peuple  osent,  dans  leur  désespoir,  se  livrer  contre  lui, 
tout  haut,  aux  plaintes  les  plus  énergiques  et  aux  résolu- 
tions les  plus  sinistres.  Les  magistrats  patriotes,  à  portée 
de  voir  ce  ministre,  ne  lui  déguisent  pas  toute  l'horreur 
que  leur  inspirent  la  confiance  et  l'arbitraire  de  ses  dis- 
positions. M.  le  président  Hocquart  se  trouvant  à  dîner 
avec  lui  chez  M.  le  président,  sur  ce  que  cet  abbé,  en  par- 
lant des  opérations  forcées,  prétendaitqu'il  fallait  saigner 
la  France,  lui  répondit  vivement  ;  «  Cela  se  peut  ;  mais 
malheur  à  celui  qui  se  résout  à  en  être  le  bourreau  !  » 

Du  reste,  on  en  rit,  on  en  plaisante  à  la  manière  fran- 
çaise. Le  jour  de  l'ouverture  de  l'Opéra,  où  les  premiers 
arrêts  du  Conseil  venaient  de  paraître,  comme  on  étouffait 
dans  le  parterre,  qu'on  y  était  dans  une  gêne  effroyable, 
quelqu'un  s'écria  :  «  Ah  !  où  est  notre  cher  abbé  Terray  ? 
Que  n'est-il  ici  pour  nous  réduire  de  moitié!  »  Sarcasme 
qui,  sous  l'apparence  d'un  mauvais  quolibet,  devrait  être 
bien  douloureux  pour  ce  ministre,  auquel  il  annonce  que 
son  image  nous  tourmente  jusqu'aux  lieux  les  plus 
agréables,  et  empoisonne  même  nos  plaisirs. 

5  février.  —  On  est  toujours  curieux  de  tout  ce  qui 
sort  de  la  bouche  de  Mlle  Arnould,  le  Piron  femelle  pour 
les  ripostes  et  les  saillies.  M.  Caron  de  Beaumarchais,  l'au- 
teur des  Deux  Amis,  dénigrait  l'Opéra  actuel  devant  elle  : 
«.  Voilà,  disait-il,  une  très  belle  salle,  mais  vous  n'aurez 
personne  à  votre  Zoroastre.  —  Pardonnez-moi,  reprit-elle, 
vos  Deux  Amis  nous  en  enverront.  » 

Bâcha  umont, 

pp.  394,  400,  401. 

23  février.  —  On  continue  les  quolibets  :  on  dit  que 
M.  l'abbé  Terray  est  sans  Foi,  qu'il  nous  ôte  V Espérance  et 
nous  réduit  à  la   Charité. 

M.  l'abbé  Terray,  malgré  les  soins  du    ministère,  a  aussi 


'1.  Différents  édits  bursaui  venaient  de  paraître,   qui    réduisaient  de  plu- 
sieurs dixièmes  les  arrérages  des  effets  royaux. 
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des  saillies.  On  raconte  qu'un  coryphée  de  l'Opéra  pour 
le  chant,  pensionnaire  du  roi,  ayant  été  solliciter  le  con- 
trôleur général  pour  son  payement,  il  lui  avait  répondu 
qu'il  fallait  attendre  ;  qu'il  était  juste  de  payer  ceux  qui 
pleuraient,  avant  ceux  qui  chantaient. 

Bachaumont,  p.  404. 

24  mai.  —  On  raconte  un  hon  mot  de  l'abhé  Tcrray 
au  roi,  qui  indique  dans  ce  ministre  une  présence  d'esprit, 
dont  la  nation  ne  peut  qu'être  fort  aise  par  la  bonne  opi- 
nion qu'elle  en  doit  concevoir  du  génie  et  des  ressources 
du  ministre,  qui,  s'il  n'avait  pas  devers  lui  de  quoi  se  ras- 
surer, ne  serait  certainement  pas  plaisant.  On  dit  que  Sa 
Majesté  lui  ayant  demandé  comment  il  trouvait  les  fêtes 
de  Versailles  :    «  Ah  !  Sire,  a-t-il   répondu,  impayables  !  » 

Bachaumont,  p.  420. 


il  janvier  1771.  —  Un  caustique  a  répandu  le  Pater  sui- 
vant dédié  au  roi  : 

«  Notre  père,  qui  êtes  à  Versailles,  votre  nom  soit  glo- 
rifié :  votre  règne  est  ébranlé  :  votre  volonté  n'est  pas 
plus  exécutée  sur  la  terre  que  dans  le  ciel  :  rendez-nous 
notre  pain  quotidien,  que  vous  nous  avez  ôté  '  :  pardon- 
nez à  vos  Parlements,  qui  ont  soutenu  vos  intérêts,  comme 
vous  pardonnez  aux  ministres  qui  les  ont  vendus,  ne  suc- 
combez plus  aux  tentations  de  la  du  Barry,  mais  délivrez- 
nous  du  diable  du  chancelier.  )> 

Bachaumont,  p.  408. 

20  avril: —  Nouvelle   épitaphe    de    M.    le    Chancelier: 

Ci-gU  Maupeou  l'abominable; 
Ci-gît  avec  lui  son  esprit. 
Passant,  ne  crains  point  son  semblable: 
Jamais  monstre  ne  reproduit. 


1.  Les  querelles  entre  les  parlements  et  la  cour  avaient  pour  origine  la  pu- 
blication d'un  édit  de  1761,  permettant  la  libre  exportation  des  blés. 
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21  avril.  —  On  rappelle,  à  l'occasion  de  la  dernière  épi— 
taphedeM.  le  chancelier,  celle  répandue,  il  y  a  quelque 
temps,  relativement  à  son  père,  à  la  veille  de  mourir  ; 
elle  était  conçue  ainsi  : 

Ci-git  un  vieux  coquin  qui  mourut  de  colère 
D'avoir  fait  un  coquin,  plus  coquin  que  son  père. 

Bâchaumont,  p.  482. 


Le  trait  suivant  raconté  par  M"  de  Genlis  témoigne  d'un  certain 
esprit,  non  de  l'esprit  français  fait  de  grâce  légère  et  d'exquise 
courtoisie  envers  les  dames,  mais  plutôt  de  la  brutalité  de  l'humour 
anglais. 

J'aime  beaucoup  M.  de  Flahaut1;  il  joint  à  une  hon- 
nêteté parfaite  un  caractère  original.  Voici  un  trait  plai- 
sant qui  le  peint.  Mme  la  comtesse  de  Noailles  a,  comme 
on  sait,  beaucoup  de  morgue  et  fort  peu  de  politesse.  Un 
soir  elle  arrive  au  jeu  de  la  feue  reine*;  le  jeu  était 
commencé.  La  comtesse  de  Noailles  veut  prendre  place  au 
haut  du  cercle  ;  elle  monte,  elle  s'avance,  s'arrête  pour 
s'asseoir,  et  n'aperçoit  point  de  pliant.  M.  de  Flahaut, 
debout  dans  l'embrasure  d'une  fenêtre,  voit  son  embarras, 
et  très  obligeamment  tire  de  dessous  une  table  de  marbre 
un  pliant,  qu'il  pousse  derrière  elle  ;  la  comtesse  le 
regarde,  ne  le  remercie  point,  ne  le  salue  point,  et  s'as- 
sied. Un  moment  après,  une  femme  arrive,  on  se  lève  ; 
pendant  ce  mouvement,  M.  de  Flahaut  retire  doucement 
le  tabouret  qu'il  a  donné  et  le  remet  sous  la  table.  La 
comtesse  veut  se  rasseoir  ;  elle  fait  une  étrange  culbute. 
Cependant  les  femmes  qui  se  trouvaient  à  côté  d'elle  la 
retiennent  et  modèrent  sa  chute.  La  voilà  sur  ses  pieds; 
elle  se  retourne  en  disant:  «Mais  qui  donc  a  pris  mon 
pliant?  —  C'est  moi,  Madame,  répond  froidement  M.  de 
Flahaut;  j'avais  eu  l'honneur  de  vous  l'offrir  ;  il  m'a  paru 
qu'il  ne  vous  faisait  aucun  plaisir,  et  je  l'ai  ôté.  » 

Mme  de  Genlis, 

Mémoires,  t.  I,  p.  105;  éd.  Barrière. 

{.  Le  premier  mari  de  M"'  de  Souza. 
2.  Femme  de  Louis  XV. 

2o 


43-4  LA    SOCIÉTÉ    FRANÇAISE    AU    XVIIIe    SIÈCLE 


Piron 

Il  y  a  un  homme  qui,  autant  que  Voltaire  dont  il  était  l'émule 
redouté  et  antipathique,  personnifie  la  verve  et  l'esprit  du  xvm* 
siècle  :  c'est  Piron.  Il  ne  put  et  ne  voulut  rien  être  que  ce  qu'il  fut, 
un  bel  esprit,  une  belle  humeur  et,  comme  l'a  défini  Grimm,  une 
machine  a  saillies,  à  rimes,  a  traits,  à  épigrammes.  Tout  cela  jail- 
lissait de  lui  spontanément  etsans  effort.  (Quelqu'un  a  dit  avec  jus- 
tesse :  La  Fontaine  poussait  des  fables,  Tallemant  portait  des 
anecdotes,  Pétrarque  distillait  des  sonnets,  Piron  éternuait  des  épi- 
grammes.  Le  moyen  de  retenir  un  élernuement  ?  La  plaisanterie 
n'était  pas  toujours  distinguée.  Elle  était  souvent  de  qualité  un  peu 
vulgaire  et  avait  plus  de  mordant  et  d'âcreté  que  de  délicatesse.  On 
peut  en  juger  par  ces  quelques  traits. 

10  janvier  1766.  —  Il  paraît  un  Mandement  de  M.  l'ar- 
chevêque de  Paris,  qui  ordonne  des  services  dans  cette 
capitale  pour  le  repos  de  l'âme  de  feu  M.  le  Dauphin.  On 
l'admire,  et  l'on  est  attendri  du  pathétique  qui  règne  dans 
cet  ouvrage.  On  raconte,  à  cette  occasion,  que  M.  l'arche- 
vêque s'étant  trouvé  avec  Piron,  ces  jours-ci,  lui  a 
demandé  ce  qu'il  en  pensait  et  s'il  l'avait  lu  :  «  Non, 
Monseigneur,  a  répondu  le  vieux  caustique,  et  vous?  » 

Bachaumont, 
Éd.  Jacob,  p.  169. 

26  juillet  il&S.  — M.  Piron,  qui,  dans  un  âge  encore 
plus  avancé  que  M.  de  Voltaire,  conserve,  ainsi  que  lui, 
tout  le  feu  de  sa  jeunesse,  et  toujours  son  rival  quand  il 
s'agit  de  faire  assaut  d'esprit  et  de  sarcasme,  s'est  permis 
une  saillie  à  l'occasion  de  la  longue  Épître  du  dernier  au 
vaisseau  baptisé  sous  son  nom  ;  il  l'adresse  au  négociant 
propriétaire  du  bâtiment,  et  s'écrie: 

Si  j'avais  un  vaisseau  qui  se  nommât  Voltaire, 
Sous  cet  auspice  heureux  j'en  ferais  un  corsaire. 

Bachaumont,  p.  292. 

4  décembre  1770.  — Le  sieur  Piron,  si  fécond  en  saillies 
et  en  épigrammes,  ne   tarit   pas  sur  le  compte  du  sieur 
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de  La  Harpe  ;  il  en  a  fait  encore  trois  à  l'occasion  de  Sué- 
tone. Voici  la  première  qu'on  connaît  : 

Le  voilà  donc,  ce  petit  virtuose, 
Toujours  s'aimant,  sans  avoir  de  rivaux, 
Ecrivaillant,  soit  en  vers,  soit  en  prose, 
Et  sous  Lacombe  alignant  ses  journaux! 
Comme  aux  sifflets  chaque  jour  il  s'expose! 
Pour  deux  écus,  aux  badauds  de  Paris, 
Il  vend  en  vain  des  Césam  travestis  : 
C'est  pour  tomber  qu'il  joute  avec  la  Pause. 
Ce  grand  auteur,  si  j'en  crois  ses  écrits, 
De  ses  héros  fait  mal  l'apothéose: 
Timoléon  meurt  le  jour  qu'il  est  né. 
Pour  Alélanie,  on  baille  à  bouche  close, 
En  admirant  ce  drame  fortuné; 
Et  Suétone,  à  périr  condamné, 
Va  dans  la  tombe  où  Gustave  repose. 

Bachaumont,  p.  461. 

20  décembre.   —  Seconde  épigramme  de    M.   Piron  sur 
ce  que  M.  de  La  Harpe  brigue  une  place  à  l'Académie. 

Quoi,  grand  Dieu  !  La  Harpe  veut  être 

Du  doux  Moncrif  le  successeur! 

Favoris  d'Apollon,  songez  à  votre  honneur  : 

Voudriez-vous  qu'on  prit  le  Louvre  pour  Bicêtre  ? 

22   décembre.    —  Troisième    épigramme    de    M.   Piron 
contre  M.  de  La  Harpe,  à  l'occasion  de  son  Suétone. 

Monsieur  La  Harpe  habille  en  jaune 
Les  plats  Césars  qu'il  publie  aujourd'hui. 
Savez-vous  bien  pourquoi  ?  C'est  que  son  Suétone 
Est  bilieux  et  méchant  comme  lui. 

Bachaumont,  p.  465. 


22  janvier  1771.  —    Epigramme  de  M.    Piron    contre  la 
traduction  de  Suétone,  par  M.  de  La  Harpe. 

Dans  l'absence  de  mon  valet, 
Un  colporteur  borgne  et  bancroche 
Entra  jusqu'en  mon  cabinet, 
Avec  force  ennui  dans  sa  poche  : 
«  Les  douze  Césars  pour  six  francs, 
Me  dit-il  :  exquis,  je  vous  jure. 
L'auteur,  qui  connaît  ses  talents, 
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L'a  dit  lui-même  en  son  Mercure. 

C'est  Sue tone  tout  craché, 

Et  traduit...  traduit!  Dieu  sait  comme  I 

Ce  sont  tous  les  monstres  de  Rome 

Qu'on  se  procure  à  bon  marché  ! 

De  ce  recueil  pesez  chaque  homme. 

Des  empereurs  se  vendent  bien; 

Caligula  seul  vaut  la  somme. 

Et  vous  aurez  Néron  pour  rien. 

—  Que  cent  fois  Belzébuth  t'emporte! 

Lui  dis-je,  bouillant  de  fureur, 

Fuis,  avec  ton  auguste  escorte  !  » 

Et  puis,  de  mettre  avec  humeur, 

Ainsi  que  leur  introducteur, 

Les  douze  Césars  à  la  porte. 

Bachaumont,  p.  469. 

Même  sur  son  lit  de  mort  Piron  continuait  à  faire  de  l'esprit. 

il  janvier  1773.  —  Un  prêtre,  et  le  curé  de  Saint-Roch, 
sur  la  paroisse  duquel  est  M.  Piron,  s'étant  successive- 
ment présentés  chez  le  moribond,  ont  été  reçus  tous  deux 
par  ce  plaisant  avec  la  même  gaieté  qu'il  a  répandue  sur 
toute  sa  vie.  Le  premier  l'ayant  appelé  son  cher  frère,  il  lui 
dit  qu'il  n'en  avaitjamais  eu  qu'un,  qui  était  mort,  et  que 
c'était  une  bête;  et  lui  a  demandé  si  c'était  en  cette  qua- 
lité qu'il  comptait  le  remplacer?  Quant  au  pasteur,  il  ne 
l'a  pas  moins  malmené,  et  celui-ci  désespère  d'en  tirer 
parti  '. 

23janoier  1773.  —  M.  Piron  a  été  enterré  hier...  C'est 
sans  doute  une  très  grande  perte  pour  la  littérature. 
Quoiqu'il  ne  fît  rien  depuis  longtemps,  il  contenait  au 
moins  le  faux  goût,  et  s'opposait  à  ses  progrès:  il  formait 
quelques  gens  de   lettres   qui   s'étaient    rangés    sous   ses 


1.  Le  moins  qu'on  puisse  dire  c'est  que  ces  plaisanteries  étaient  de  fort 
mauvais  goût  dans  la  solennité  d'un  pareil  moment.  Cependant  il  finit  chré- 
tiennement, ce  Piron,  qui  avait  réparé  tant  d'impiétés  plus  ou  moins  spiri- 
tuelles en  écrivant,  à  quatre-vingts  ans,  au  bas  d'un  crucifix  qu'il  avait  dans 
sa  chambre,  le  quatrain  suivant  : 

0  de  l'amour  divin  sacrifice  éclatant  ! 
De  Satan  foudroyé  quels  sont  donc  Ihs  prestiges  ? 
Admirons  à  la  fois  et  pleurons  deux  prodiges  : 
Un  Dieu  mourant  pour  l'homme  ot  l'homme  impénitent. 

Dieu  fit  à  Piron  cette  grâce  dernière  de  n'être  pas  t  cet  homme  impénitent  • 
Nous  voudrions  pouvoir  eu  dire  autant  de  Voltaire. 
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étendards,  et  dès  lors  s'affichaient  pour  ennemis  de  M.  de 
Voltaire,  car  il  y  avait  une  haine  irréconciliable  entre  ces 
deux  hommes  célèbres.  Un  des  plus  grands  regrets  de 
M.  Piron,  en  mourant,  a  été  de  ne  pas  survivre  à  son 
adversaire.  Il  était  cependant  le  plus  âgé;  il  avait  plus  de 
quatre-vingts  ans  :  il  était  presque  aveugle.  Il  avait  été 
élu  de  l'Académie  française  ;  mais  l'évêque  de  Mirepoix 
avait  cru  devoir  s'opposer  à  la  réception  de  Y  Ode  à  Priape. 
On  lui  avait  obtenu  une  pension  de  d.000  livres  sur  la 
cassette  du  roi.  C'est  l'homme  le  plus  fertile  en  bons 
mots  qui  ait  peut-être  jamais  existé.  On  ne  l'a  jamais 
trouvé  court,  et,  dans  la  vieillesse  où  il  était  parvenu,  il 
avait  encore  la  riposte  vive  et  heureuse.  Toute  l'Académie 
française  a  été  invitée  à  son  enterrement;  et,  par  une 
indécence  qui  a  indigné  tous  les  gens  de  lettres,  aucun  de 
ces  messieurs  ne  s'y  est  trouvé. 

C'est  le  sieur  Bret  qui  est  chargé  de  ramasser  les  ma- 
nuscrits de  ce  grand  homme,  de  les  rédiger,  et  de  donner 
l'édition  de  ses  œuvres  posthumes. 

La  plus  curieuse  sans  doute  serait  un  Pironiana,  c'est 
à  dire  le  recueil  de  tous  les  bons  mots  et  saillies  qu'il  a 
dits  en  sa  vie.  Mais  il  faudrait  pour  présidera  ce  travail 
un  homme  chaud  comme  l'auteur,  et  M.  Bret  n'est  rien 
moins  que.  tel. 

Bachaumont, 

Ed.  Barrière,  p.  373. 

Fausse  sensibilité 

Cet  esprit  si  français  fut  gâté  un  moment  par  un  faux  sentimenta- 
lisme que  J.-J.  Rousseau  avait  contribué  à  mettre  à  la  mode.  Ce 
que  Voltaire  fut  a  l'esprit  de  l'homme  au  xvm<  siècle,  Rousseau  le 
fut  a  l'âme  de  la  femme.  Il  l'émancipa  et  la  renouvela,  il  l'égaraet 
l'éleva;  il  lui  communiqua  la  passion.  Un  mot  caractérise  cette 
influence  prodigieuse  de  Rousseau  sur  l'esprit  de  la  femme,  c'est  le 
mot  de  Mm«  de  Blot  rapporté  par  Mm*  de  (ïenlis  dans  ses  Mémoires 
(t.  II).  Mm«  de  Blot  glorifiait  la  Nouvelle  Béloise  devant  un  cercle 
nombreux.  Elle,  si  compassée  et  si  mesurée  d'ordinaire,  s'exaltait 
en  parlant  de  son  idole  jusqu'au  point  de  s'écrier  «  qu'il  n'existait 
pas  une  femme  véritablement  sensible  qui  n'eût  besoin  d'une  vertu 
supérieure  pour  ne  pas  consacrer  sa  vie  a  Rousseau,  si  elle  pou- 
vait avoir  la  certitude  d'en  être  aimée  passionnément.»  Un  pareil 
modèle,  aussi  passionnément  suivi,  à  dû  égarer  et  fausser  la  sen- 
sibilité et  l'imagination  de  la  femme.  Le  fait  est  constaté  par 
Mm»  de  Genlis. 
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Si  jamais  je  deviens  auteur,  j'attaquerai,  sinon  avec 
talent,  du  moins  avec  courage  et  persévérance,  deux 
choses  que  je  hais  :  l'impiété  intolérante  et  la  faussesensi- 
bilité.  Je  me  ferai  beaucoup  d'ennemis;  mais  quand  on 
ne  s'attire  la  haine  que  des  gens  qu'on  n'estime  pas,  c'est 
un  bien  petit  mal. 

Je  vois  que,  dans  le  grand  monde,  la  fausse  sensibilité  a 
presque  totalement  anéanti  la  boQté  ;  il  ne  s'agit  plus, 
pour  avoir  la  réputation  d'être  humain  et  sensible,  de 
faire  des  fondations  bienfaisantes,  ou  d'autres  bonnes 
actions;  il  suffit  d'inventer  des  emblèmes,  de  jouer  quelques 
pantomimes,  de  pleurer  aux  drames  pathétiques,  et  d'ap- 
prendre par  cœur  une  douzaine  de  phrases. 

La  fausse  sensibilité  gâte  le  goût  et  déshonore  la  littéra- 
ture; elle  produit  des  ouvrages  remplis  de  sentiments 
forcés,  exagérés,  et  souvent  aussi  dangereux  que  chimé- 
riques. Jamais  l'amour  n"a  eu  moins  d'influence  sur  la  vie 
que  de  nos  jours,  et  jamais,  clans  les  ouvrages  d'imagi- 
nation, son  langage  n'a  été  si  véhément,  si  chargé  d'hy- 
perboles outrées.  Tous  les  amants  sont  des  énergumènes, 
et  les  amantes  des  pythonisses  sur  le  trépied  ;  elles  parlent 
d'une  manière  inintelligible  ;  elles  improvisent,  prophé- 
tisent :  elles  ont  une  énergie  qui  lient  de  la  fureur...  Je 
ne  sais  pas  si  ces  femmes-là  doivent  exciter  l'admiration, 
mais  je  suis  certaine  qu'elles  ne  sont  pas  faites  pour  ins- 
pirer l'amour. 

Il  s'est  établi  parmi  les  littérateurs  une  prétention  à  la 
force,  à  la  grandeur  et  à  la  chaleur,  qui  est  aussi  fatigante 
pour  les  lecteurs  que  pour  ceux  qui  composent.  Chaque 
écrivain  veut  briller  le  papier,  et  le  lecteur  reste  froid  et  dit 
en  bâillant  :  Il  y  a  de  l'énergie  dans  ce  morceau  ;  l'auteur  a 
du  génie.  Car,  dans  les  idées  reçues  maintenant,  point  de 
génie  sans  une  force  prodigieuse  et  sans  un  feu  dévorant; 
enfin,  un  athlète  en  fureur,  voilà  l'homme  de  génie;  et 
par  conséquent  La  Fontaine,  Boileau,  Fénelon,  Richardson 
n'avaient  point  de  génie.  Vohaire  n'a-t-il  pas  dit  que  La 
Fontaine  n'a  que  le  charme  du  naturel,  que  Boileau  n'est 
qu'un  bel  esprit,  que  la  prose  de  Telemaque  est  traînante,  et 
que  Clarisse  est  le  plus  sot  de  tous  les  romans?... 

Le  public  est-il  donc  si  blasé  qu'il  ne  puisse  plus  sentir 
le  charme    de    la    simplicité,    et   celui    des    grâces,    des 


l'esprit  430 

nuances  délicates?  Des  tableaux,  des  développements 
touchants  et  vrais,  un  style  doux,  harmonieux  dans  les 
ouvrages  de  sentiment,  n'ont-ils  plus  le  droit  de  lui 
plaire  ?  Non,  rassurons-nous  ;  par  bonheur  les  novateurs 
sont  ridicules  ;  ils  n'ont  point  corrompu  le  goût  ;  ils  n'ont, 
jusqu'ici,  gâté  que  la  foule  des  littérateurs  vulgaires.  Le 
public  juge  bien  encore  ;  il  se  moque  des  sentiments 
alambiqués,  gigantesques,  et  en  galimatias  ;  il  n'achète 
en  général  que  les  ouvrages  qu'on  peut  relire, 

Mma  de  Genlis, 
Mémoires,  éd.  Barrière,  t.  I,  p.  50. 

Cette  affectation  de  sensibilité  apparaît  dans  le  trait  suivant  du 
chevalier  de  Durfort  raconté  par  Mm«  de  Genlis. 

Le  chevalier  de  Durfort  est  certainement  l'homme  de  la 
Société  qui  a  poussé  le  plus  loin  l'exagération  de  démons- 
tration et  d'expressions.  Ces  jours  passés,  l'ambassadeur 
de  Suède,  louant  un  air  de  l'opéra  nouveau,  ajouta  : 
«  Cet  air  est  véritablement  divin.  »  Cette  louange  parut 
froide  au  chevalier.  «  Qu'appelez-vous  divin  !  s'écria-t-il, 
non  seulement  il  est  divin,  mais  il  est...  »  Il  fut  forcé  de 
s'arrêter,  maudissant  la  langue  française  qui  ne  lui  four- 
nissait pas  une  seule  expression  plus  forte  que  ce  mot  si 
faible  divin.  Eh  bien  1  cet  homme  enthousiaste  et  passionné 
ne  sait  point  la  musique,  ne  l'aime  point,  ne  l'écoute 
point.  Il  est  à  cet  égard,  ainsi  que  sur  toutes  les  autres 
choses  qui  le  transportent,  comme  ces  écrivains  dépourvus 
de  sensibilité  quij  ne  pouvant  parler  le  doux  langage  du 
cœur,  tâchent  de  prendre  le  ton  véhément  d'une  passion 
désordonnée  ;  car  il  est  plus  facile  de  feindre  le  délire  que 
le  sentiment. 

Mme  de  Genlis. 

Mémoires,   t.    I,  p.  80. 


Peur  du  mot  propre 

L'esprit  français  faitavant  tout  de  mesure  et  de  justesse,  de  vérité 
•t  de  naturel  fuit  également  tous  les  excès,  aussi  bien  l'excès  ou 
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l'affectation  d'élégance  que  l'excès  de  grossièreté.  Il  n'a  pas  peur 
du  mot  propre  quand  le  mot  propre  est  nécessaire  pour  rendre  sa 
pensée.  Il  appelle  «  chat  un  chat  et  Rollet  un  fripon.  «  «  Et  s'il  faut 
appeler  un  cochon  par  son  nom.  Pourquoi  pas  ?  (Victor  Hugo).» 
Mn>«  de  Genlis  à  ce  sujet  raconte  l'aventure  amusante  arrivée  à 
M-"  de  Blot. 


L'élégance  dans  le  style,  dans  les  discours  et  dans 
les  manières,  est  assurément  une  chose  fort  désirable  : 
c'est  la  noblesse  des  grâces  ;  mais  l'affectation  en  éloigne 
autant  que  la  grossièreté,  lime  paraît  tout  simple  qu'une 
femme  évite  d'employer  de  certaines  expressions  ;  cepen- 
dant elle  doit  cacher  ce  soin  :  montrer  du  scrupule  à  cet 
égard,  c'est,  en  se  piquant  d'une  extrême  délicatesse,  man- 
quer à  la  fois  d'esprit  et  de  goût.  Mme  de  Blot  a  fait  vœu 
de  ne  jamais  prononcer  le  mot  culotle,  ce  qui  l'a  mise  ces 
jours  ci  dans  un  singulier  embarras.  Le  baron  de  Besen- 
val  disait  à  M.  le  duc  de  Chartres  ',  qui  arrivait  à  Ver- 
sailles après  une  absence  de  six  mois  :  «  Je  vais  vous 
mettre  au  courant  :  ayez  un  habit  puce,  une  veste  puce  et 
présentez-vous  avec  confiance  ;  voilà  tout  ce  qu'il  faut 
aujourd'hui  pour  réussir  à  la  cour.  » 

Cette  plaisanterie  a  eu  du  succès.  M"ie  de  Blot,  voulant 
hier  la  conter,  s'est  étourdiment  engagée  dans  ce  récit; 
mais  aussitôt,  s'apercevant  qu'il  fallait  dire  le  mot  fatal 
culotte,  elle  s'est  tout  à  coup  arrêtée  après  avoir  prononcé 
seulement  la  première  syllabe.  Cette  rélicence  a  paru 
beaucoup  plus  gaie  que  l'histoire.  Mme  de  Blot  rougissait, 
s'embarrassait,  se  confondait;  et  M.  d'Osmond,  avec  sa 
bonhomie  et  sa  distraction  ordinaires,  a  dit  en  la  regar- 
dant d'un  air  étonné  :  «  Apparemment  que  madame  attache 
à  ce  mot  une  idée  particulière  ?  —  Point  du  tout,  a 
répondu  quelqu'un,  c'est  au  contraire  que  madame  n'en 
peut  détacher  une  idée  très  naturelle.  »  N'eût-il  pas  mieux 
valu  (surtout  à  quarante-cinq  ans)  conter  tout  bonnement 
une  chose  si  simple  ? 

J'aime  cent  fois  mieux  la  manière  de  parler  du  marquis 


1 .  Père  de  S.  A.  R.   monseigneur  le  duc  d'Orléans,   depuis    le  roi  Louis- 
TLilippe. 
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de  Laval.  On  sait  qu'avec  beaucoup  d'esprit  naturel  il  a  le 
langage  le  plus  bizarre  ;  il  semble  qu'il  n'ait  jamais  pris 
la  peine  non-seulement  de  lire,  mais  d'écouter  la  conver- 
sation; il  ne  sait  que  confusément  la  signification  des 
mots,  ce  qui  lui  donne  la  plus  singulière  impropriété 
d'expression.  C'est  ainsi  que,  pour  louer  la  douceur  du 
regard  de  sa  belle-sœur,  il  dit  que  ses  yeux  ressemblent 
à  une  culotte  de  velours  noir.  Ce  langage  me  plaît  infini- 
ment mieux  que  celui  de  Mrae  de  Blot. 

Cette  dernière  est  très  passionnée  pour  Voltaire,  et  cette 
personne,  qui  ne  pourrait  dire  culotte  sans  s'évanouir, 
parle  avec  ravissement  des  ouvrages  les  plus  licencieux. 

Mme  de  Genlis, 
Mémoires,  t.  I,  éd.  Barrière,  p.  125. 


Retour  à  l'ironie 

Cette  exaltation  de  fausse  sensibilité  ne  tarda  pas  à  susciter  une 
réaction.  On  se  jeta  dans  un  excès  contraire,  dans  la  sécheresse 
sceptique  et  l'ironie  corrosive.  C'est  Mm«  de  Genlis  qui  le  constate 
encore  et  à  ce  propos  elle  nous  donne  de  curieux  détails  sur  l'état 
d'esprit  de  ses  belles  contemporaines. 

Sur  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  l'affectation  de  sensi- 
bilité, que  chaque  jour  semblait  accroître,  devint,  à  cer- 
tains égards,  si  ridicule  que,  malgré  la  grâce  et  l'élégance 
des  personnes  qui  l'avaient  mise  à  la  mode,  elle  tomba 
tout  à  coup  en  discrédit;  on  s'en  moqua  avec  esprit  et 
gaieté.  La  raison  se  trouvait  au  fond  d'accord  avec  la 
malice,  et,  dans  ce  cas,  les  épigrammes  sont  véritable- 
ment redoutables  ;  la  raison  a  toute  son  autorité,  tout 
son  poids,  lorsqu'elle  amuse  la  malignité.  On  vit  se  former 
dans  la  société  un  parti  de  l'opposition,  qui,  par  sa  gaieté, 
la  légèreté  de  son  ton,  la  finesse  de  ses  plaisanteries, 
déconcertait  sans  cesse  le  sérieux  de  la  secte  sentimentale 
et  déjouait  ses  plus  touchantes  dissertations.  Tandis  que 
les  uns  affichaient  en  tout  genre  les  sentiments  les  plus 
exagérés,  les  autres  affichaient  une  insouciance  que  sou- 
vent ils  n'avaient  pas,  et  bientôt  la  vérité  ne  se  trouva  plus 
ni  d'un  côté  ni  de  l'autre.  A  force  de  se  moquer  des  fausses 

9:\ 
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vertus  on  finit  par  estimer  moins  les  véritables,  parce 
qu'on  ne  les  discerna  plus,  et  que  l'habitude  du  sarcasme 
et  de  l'incrédulité  s'étendit  à  tout  indistinctement.  Lors- 
qu'on a  eu  le  malheur  de  mettre  tout  son  amour-propre  à 
n'être  la  dupe  d'aucune  affectation,  on  perd  l'heureuse 
faculté  d'admirer,  et  on  ne  passe  alors  que  trop  facilement 
de  la  censure  à  la  satire  et  de  la  médisance  habituelle  à 
la  calomnie.  Ainsi,  dans  le  monde,  l'esprit  observateur 
n'est  pas  sans  danger  ;  il  aiguise  sans  doute  la  finesse  de 
l'esprit,  mais  il  peut  gâter  le  caractère  si  le  cœur  n'est 
pas  essentiellement  sensible  et  bon.  On  était  frappé  dans 
le  monde  des  contrastes  les  plus  étonnants;  on  entendait 
les  discussions  les  plus  étranges,  et,  dansla  même  société, 
les  entretiens  les  plus  singuliers  et  les  plus  opposés  entre 
eux.  Des  femmes  d'une  conduite  au  moins  imprudente 
dissertaient  gravement  sur  toutes  les  affections  de  l'âme 
et  sur  les  devoirs  de  la  vie.  Livrées  à  l'ambition,  à  la 
plus  extrême  dissipation,  elles  vantaient  avec  enthou- 
siasme le  charme  de  la  retraite,  de  la  lecture,  et  la  puis- 
sance de  l'amitié;  elles  peignaient  l'amour  sous  les  traits 
les  plus  romanesques  et  ne  le  concevaient  que  platonique. 
D'un  autre  côté,  et  souvent  dans  le  même  salon,  on  ne 
parlait  qu'avec  une  ironie  piquante  de  l'amitié,  de 
l'amour,  et  l'on  se  glorifiait  de  ne  croire  qu'à  la  vanité.  En 
effet,  l'amour-propre  seul  formait  presque  toujours  le  fond 
de  ces  liaisons  ;  on  voulait  surtout  qu'elles  fussent  bril- 
lantes ;  on  croyait  que  le  langage  d'une  pruderie  senti- 
mentale dispensait  du  mystère,  et  que  d'ailleurs  l'éclat 
des  conquêtes  effaçait  la  honte  des  égarements. 

Il  y  avait  dans  toutes  les  têtes  (du  moins  à  bien  peu 
d'exceptions  près)  une  fermentation  d'orgueil,  de  préten- 
tions, de  désirs  ardents  d'obtenir  des  succès,  de  quelque 
genre  qu'ils  fussent,  qui,  jointe  à  la  confusion  des  idées 
morales,  au  dénument  des  principes,  dénouait  peu  à  peu 
tous  les  liens  de  la  société  et  desséchait  l'âme  en  exaltant 
l'imagination.  On  ne  marchait  point  avec  effronterie  vers 
le  vice,  on  ne  levait  point  avec  audace  le  masque  de  la 
vertu;  au  contraire,  on  parlait  toujours  d'elle,  sinon  avec 
le  charme  de  la  vérité,  du  moins  avec  les  expressions  de 
l'enthousiasme.  On  n'était  pas  tout  à  fait  hypocrite  ;  on 
mettait  plus  de  soin  à  s'abuser  soi-même  qu'à  tromper  les 
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autres  ;  on  se  pervertissait  en  croyant  raffiner,  épurer 
tous  les  sentiments.  L'artifice  n'était  pas  toujours  avec  la 
fausseté,  mais  la  déraison  était  partout.  Au  milieu  de  ce 
désordre  intellectuel  et  moral  et  d'un  égoïsme  universel, 
l'amour  fut  dénaturé  comme  tous  les  autres  sentiments; 
dans  la  conversation,  on  finit  par  le  représenter  comme 
une  passion  véhémente  jusqu'à  la  démence,  jusqu'à  la 
rage,  et,  dans  la  réalité,  il  n'eut  en  général  qu'une  in- 
fluence d'intrigues  sur  la  dernière  moitié  du  dix-huitième 
siècle. 

Mme  de  Genlis, 

Mémoires,  éd.  Barrière,  t.  II,  p.  346. 

Madame  s'ennuie! 

L'ennui  est  le  grand  mal  du  xvm»  siècle.  Il  sera  dono  la  grand 
maTde  la  temme.  Correspondances,  mémoires,  confessions,  toutes 
les  révélations  intimes  de  l'époque  attestent  ce  malaise  intérieur 
et  cette  secrète  hypocondrie  des  femmes.  Le  néant,  tel  est  le  mot 
qu'elles  trouvent,  sans  le  croire  trop  fort,  pour  peindre  cette  tor- 
peur de  l'âme,  ce  sommeil  de  mort  auquel  elles  succombent.  M»1  du 
Deffand,  la  grande  ennuyée  du  siècle,  écrivait  dans  un  long  bâille- 
ment: «Je  suis  tombéedans  lenéant...  je  retombe  dans  le  néant.» 
Elle  en  vient  à  envier  les  arbres  parce  qu'ils  ne  sentent  pas  l'en- 
nui. Cet  ennui  du  cœur  et  de  l'esprit  produisait  dans  le  corps  un 
sourd  malaise  que  l'on  appelait  :  les  vapeurs.  «  Les  vapeurs,  c'est 
l'ennui  »,  dit  Mm>  d'Epinay.  C'est  contre  ces  vapeurs  que  les  femmes 
cherchaient  un  remède  auprès  des  médecins,  des  empiriques,  des 
charlatans,  des  somnambules,  des  sorciers,  des  magnétiseurs  et 
de  tous  les  mystères  de  l'occultisme. 

Cagliostro  et  Mesmer  avec  leurs  songes  et  leurs  baquets  tinrent 
la  grande  thérapeutique  de  l'ennui. 

C'est  ce  malaise  étrange  que  nous  décrit  Mnl  de  Genlis. 

Une  mode  que  nous  avons  toujours  vue  en  France  dans 
le  grand  monde,  et  qui  vraisemblablement  ne  passera 
jamais,  est  celle  de  se  plaindre  et  d'affecter  la  lassitude 
de  la  dissipation  et  des  plaisirs  bruyants.  A  croire  les 
gens  du  monde,  on  doit  être  persuadé  qu'ils  n'aspirent 
qu'à  la  retraite,  et  qu'une  vie  simple,  champêtre  et  soli- 
taire, est  l'unique  objet  de  leurs  désirs.  Les  femmes  surtout 
sont  inépuisables  en  gémissements  et  en  phrases  senti- 
mentales et  philosophiques  sur  le  bonheur  de  l'indépen- 
dance et  de  la  tranquillité  sédentaire.  A  les  entendre  elles 
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ne  sont  que  des  esclaves  infortunées,  forcées  d'agir  en 
tout  malgré  leur  volonté  secrète  et  contre  leur  inclination. 
D'après  ces  discours,  il  faut  penser  qu'elles  seraient  infi- 
niment plus  heureuses  dans  une  chaumière,  ou  dans  une 
grotte  paisible  d'un  désert.  Vont-elles  au  spectacle  :  elles 
en  sont  excédées  ;  elles  trouvent  la  Comédie-Française 
insipide, l'Opéra  ennuyeux,  Brunet1  et  Potier*  pitoyables; 
elles  n'avouerontjamais  qu'ils  les  ontfaitrire.  Cependant 
elles  ont  des  loges,  ou  elles  en  empruntent  sans  cesse. 
Sont-elles  invitées  à  un  grand  dîner  :  quelles  lamentations 
sur  la  nécessité  de  se  parer  et  sur  l'ennui  mortel  delà 
représentation.!  Et  elles  passent  journellement  trois  ou 
quatre  heures  à  leur  toilette,  et  se  ruinent  en  schalls3,  en 
habits  et  en  chiffons.  Reviennent-elles  du  bal  ou  d'une 
fête  :  quelle  tristesse  !  quel  abattement  !  quelles  décla- 
mations sur  la  cohue,  la  foule,  les  lumières,  le  chaud  ! 
quel  dénigrement  de  la  fête  et  de  tout  ce  qui  s'y  est  passé  I 
Néanmoins  elles  avaient  demandé  avec  ardeur  des-idllets, 
pt,  dans  les  mêmes  occasions,  elles  intrigueront  toujours 
pour  en  avoir.  Font-elles  des  visites  :  quelle  désolation 
sur  cet  usage  et  sur  la  perte  de  temps  qu'il  cause!  Et  tous 
es  matins  elles  sortent  régulièrement  et  ne  rentrent  qu'à 
l'heure  du  dîner4.  Enfin,  donnent-elles  des  assemblées  et 
reçoivent-elles  beaucoup  de  monde  :  quelles  plaintes 
amères  de  la  fatigue!  quelles  courbatures,  quelles  mi- 
graines sont  les  suites  inévitables  de  l'obligation  cruelle 
de  faire  les  honneurs  de  sa  maison!...  Tout  ce  méconten- 
tement semanifeste  dès  la  première  jeunesse  ;  on  a  entendu 


1.  Brunet,  célèbre  acteur  comique  qui  débuta  aux  théâtres  de  la  cité  et 
Montansier  et  fournit  une  longue  carrière  à  celui  des  Variétés.  Jocrisse,  In- 
nocentin,  Cadet- Roussel,  Tremblin,  Agnelet  furent  des  types  rendus  par  lui 
avec  un  naturel  inimitable. 

2.  Potier,  autre  acteur  comique,  fit  sa  réputation  au  théâtre  des  Variétés 
dans  le  genre  vaudeville,  où  il  joua  avec  beaucoup  de  souplesse,  de  goût, 
d'originalité  et  de  naturel. 

3.  Schalls,  de  l'anglais  Schawl,  mot  d'origine  persane  que  l'on  écrit  aujour- 
d'hui châle.  C'était  une  longue  pièce  d'étoffe  que  les  Orientaux  portaient  en 
turban,  en  ceinture,  ou  drapaient  sur  leurs  épaules.  C'est  aujourd'hui  une 
grande  pièce  d'étoffe  de  laine,  de  soie,  etc.,  formant  un  carré  ou  un  rectangle, 
que  les  femmes  drapent  sur  leurs  épaules. 

4.  Dîner  étant  l'heure  de  midi.  «  Elle  aimait  bien  à  vivre  règlement  et  à 
diner  à  midi  comme  les  autres.  »  Sévigné. 
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dire  toutes  ces  choses  et  on  les  répète  ;  elles  font  partie 
des  phrases  d'usage  que  l'on  a  apprises  durant  son  édu- 
cation. Toute  jeune  personne  bien  élevée  les  sait  par  cœur 
ou  garde  cette  habitude,  et  aujourd'hui  l'âge  mûries  for- 
tifie encore.  Quand  on  a  des  filles  de  quinze  à  seize  ans, 
c'est  pour  elles  qu'on  va  dans  le  monde  et  qu'on  se  trouve 
à  toutes  les  fêtes,  qu'on  suit  tous  les  bals  ;  c'est  pour  elles 
qu'on  se  pare  à  peu  près  comme  e//es  ;  c'est  pour  elles  qu'on 
leur  fait  mener  un  genre  de  vie  qui  ôte  toute  possibilité 
d'acquérir  de  vrais  talents  et  une  solide  instruction.  Il  y  a 
vingt-cinq  ans  que  les  jeunes  personnes  à  marier  ne 
paraissaient  jamais  dans  le  monde  ;  elles  n'allaient,  durant 
le  carnaval  seulement,  qu'à  des  bals  d'enfants,  qui  com- 
mençaient à  six  heures  et  finissaient  à  dix.  Comment 
toutes  les  mères,  qui  ont  des  goûts  si  sédentaires,  ne 
reprennent-elles  pas  cette  ancienne  coutume,  si  bonne 
dans  toute  éducation  et  si    salutaire  pour  la  santé  ? 

D'où  viennent  ce  dénigrement  et  ce  ton  de  misanthropie 
presque  universels  parmi  les  femmes  de  tout  âge?  On  ne 
se  rend  point  intéressante  par  des  plaintes  affectées,  par 
des  peines  imaginaires,  par  une  inconséquence  frappante 
à  tous  les  yeux,  et  rien  n'est  plus  ennuyeux  qu'une  com- 
plainte éternelle  sur  l'ennui.  Les  jeunes  femmes  pensent- 
elles  qu'elles  excusent,  par  ce  langage,  une  excessive 
dissipation  et  une  totale  oisiveté?  Elles  se  trompent; 
elles  auraient  droit  à  l'indulgence  si  la  nouveauté, 
l'amusement  en  étaient  la  cause  ;  on  pourrait  se  dire 
qu'avec  un  peu  de  temps  elles  s'en  lasseraient  et  change- 
raient de  manière  de  vivre  ;  mais  qu'espérer  d'une  per- 
sonne de  dix-huit  ans,  blasée,  misanthrope,  dégoûtée  de 
tous  les  plaisirs  brillants  de  la  société,  qu'on  rencontre  et 
qu'on  voit  partout?  Tout  ce  que  nous  oserons  dire  à  cet 
égard  c'est  qu'on  est  doublement  condamnable  d'employer 
l'artifice,  lorsqu'on  peut,  sans  danger  et  sans  scandale, 
montrer  de  la  bonne  foi. 

Les  jeunes  personnes,  jadis,  et  mêmes  celles  qui  étaient 
dans  le  monde  depuis  plusieurs  années,  allaient  très  rare- 
ment aux  spectacles,  parce  qu'alors  il  fallait  louer  une  loge 
entière,  car  on  ne  voulait  pas  risquer  de  se  trouver  assise  en 
public  à  côté  d'une  courtisane.  Les  femmes  dans  ce  temps, 
étaient  beaucoup    plus    sédentaires  ;  dans   leur  jeunesse 
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elles  ne  sortaient  qu'avec  leurs  chaperons1,  et  c'était  sur- 
tout pour  remplir  des  devoirs.  Dans  1  âge  mûr,  si  elles 
étaient  aimables,  elles  rassemblaient  chez  elles  une  société 
choisie,  qui  ne  s'y  réunissait  que  pour  le  seul  plaisir  de 
la  conversation.  Elles  attiraient  du  monde  sans  aucuns 
frais  etn'étaientpas  obligées  de  promettredela  musique  et 
des  charades.  Aujourd'hui,  ce  qu'on  appelle  une  soirée  est 
un  spectacle;  on  y  trouve  de  tout,  excepté  de  l'aisance,  de 
la  confiance,  de  la  gaieté,  de  la  conversation,  et  l'esprit 
de  société. 

En  général,  aujourd'hui,  les  jeunes  femmes  attachent 
beaucoup  trop  d'importance  à  la  parure,  à  la  mode  ;  elles 
sont  infiniment  trop  avides  A' invitations  et  de  spectacles  ; 
elles  ne  se  plaisent  point  assez  chez  elles.  De  tels  goûts 
ne  promettent,  pour  l'âge  mûr,  ni  des  femmes  aimables  et 
sensées,  ni  d'excellentes  mères  de  famille.  Cependant  il 
n'y  a  point  pour  une  femme  d'éloge,  non  seulement  com- 
plet,mais  réel,  si  l'on  n'yjoint  celui  d'aimerde  préférence  à 
toutes  les  dissipations  du  monde  l'intérieur  de  la  maison. 
Aussi  les  anciens  pensaient-ils  qu'il  ne  manquait  rien  à 
l'éloge  d'une  femme  vertueuse  qui  se  trouve  dans  cette 
belle  épitaphe: 

Casta  vixit 
Lanam  fecit, 
Domum  servavit5. 

Cette  épitaphe  antique  peint  et  peindra  toujours  une 
femme  parfaite.  Enfin  les  intérêts  de  la  santé  et  de  la 
beauté  s'accordent  parfaitement  sur  ce  point  avec  la 
morale. 

Les  prétentions  à  l'esprit  et  au  génie  sont  aussi  deve- 
nues beaucoup  plus  communes  qu'autrefois,  et  les  plaisirs 
de  l'esprit  beaucoup  plus  rares.  On  avait  quitté  cet  amu- 
sement    pour    les    charades    qui     n'exigent    assurément 


1.  Chaperon,  dan»  le  sens  propre,  signifie  une  coiffure  à  bourrelet  et  à 
qat-ue  iiue  poi  taient  au  moyen  àgf  les  liomnm  et  le»  femm''s.  Au  figuré,  ce 
moi  sig  ifie  une  p>»i»nnne  âgée  qui  accompagne  une  jeune  Gîte,  une  jeune 
femme,  pour  lui  servir  de  porte-respect. 

2.  «  Elle  vécut  chaste;  elle  aima  le  travail  et  sa  maison.  » 
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aucuns  frais  d'esprit.  On  faisait  '  régulièrement  des  lec- 
tures tout  haut  à  la  campagne' on  n'en  faisait  plus;  on 
avait  retranché  de  la  société  jusqu'à  la  conversation  ;  on 
dissertait,  on  soutenait  des  thèses,  mais  on  ne  causait 
plus.  Enfin  les  comédies  de  société  étaient  autrefois  univer- 
sellement à  la  mode*  ;  elles  n'y  sont  plus  du  tout  aujour- 
d'hui. 

Mme  de  Genus, 

Mémoires,  éd.  Barrière,  t.  II,  p.  348-331. 


USAGES    ET    MODES 
Messe  rouge 

12  novembre  1723.  — Ce  soir  12,  j'ai  été  à  la  messe  rouge, 
chantée  par  l'abbé  de  Champigny,  trésorier  de  la  Sainte- 
Chapelle,  qui  a  officié  pontificalement.  Les  révérences  et 
les  pas  des  présidents  à  mortier  à  cette  messe  sont  sin- 
guliers et  d'une  institution  ancienne.  On  vient  de  donner 
une  Histoire  de  la  danse  sacrée  et  profane  (par  M.  Bonnet, 
ancien  payeur  du  Parlement)  où  il  en  est  parlé  comme 
d'une  cérémonie  venant  de  l'Aéropage.  Il  n'y  avait  que 
trois  présidents  à  mortier  :  le  président  de  Novion  qui 
tient  lieu  de  premier  président,  qui  a  fait  les  pas  et 
dansé  très  gravement,  le  président  d'Aligre  qui  n'a  plus 
ni  tête  ni  genoux,  et  le  président  Chauveïin,  qui  a  dansé 
gracieusement,  et  avec  la  complaisance  d'un  homme 
qui  espère  la  place  de  premier  président.  On  a  été  ensuite 
aux  serments.  Le  trésorier  a  pris  place  entre  le  premier 
et  le  second  président,  et  a  fait  un  discours  auquel  M.  de 
Novion  a  répondu. 

Autrefois  c'étaient  des  évêques  qui  disaient  cette  messe; 
mais  ils   demandaient  des   respects  que  le  Parlement  n'a 


1.  Autrefois. 

2.  Ce  fut  en  effet  une  fureur,  une  folie  que  le  théâtre  de  société  pendant 
une  longue  période  de  ce  siècle  Le  goût  déjouer  la  comédie  gagna  toutes  les 
classe»  et  il  n'est  pas  une  femme  qui  n'eut  l'ambition  d'être  une  actrice,  de 
monter  sur  les  planches,  de  se  faire  admirer  et  applaudir. 
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pas  voulu  rendre  et  voulaient  être  priés  en  forme.  On  se 
passe  d'eux;  le  trésorier  est  évèque  dans  le  Palais  et  s'en 
tient  honoré. 

M.  Marais, 

t.  III,  p.  47. 

La  poste  aux  lettres  dans  Paris 

La  transmission  des  lettres  ne  se  faisait  pas  avec  la  facilité  et  la 
l  rapidité  dont  nous  jouissons  aujourd'hui.  Cependant  vers  le  milieu 
du  xvine  siècle,  le  service  des  postes  s'organisait  en  France  et  la 
ipelite  poste  était  installée  dans  Paris.  Tout  en  nous  informant  de  ce 
(progrès,  Barbier  nous  donne  quelques  détails  curieux  sur  l'usage 
des  enseignes. 

Déclaration  du  Roi  du  8  juillet  1759,  enregistrée  au 
Parlement  le  17  de  ce  mois,  par  laquelle  le  Roi  augmente 
le  port  des  lettres  et  paquets,  dans  tout  le  royaume,  au 
moins  d'un  tiers  en  sus  au  delà  du  tarif  ancien  fait  en 
4703;  en  sorte  que  les  lettres  de  trois  sols  seront  à  quatre 
sols  et  ainsi  des  autres.  Il  y  a  un  tarif,  pour  toutes  les 
villes  du  royaume  pour  les  lettres  et  paquets,  annexé  à  la 
déclaration. 

Plus,  le  Roi  établit  un  bureau  de  correspondance  par 
poste  entre  les  citoyens  de  la  ville  de  Paris,  dans  l'enceinte 
des  barrières,  moyennant  deux  sols  par  lettre,  que  l'on 
payera  d'avance  au  bureau  où  l'on  mettra  la  lettre,  sans 
gêner  néanmoins  la  liberté  de  ceux  qui  voudront  envoyer 
des  lettres  dans  Paris  par  des  domestiques,  savoyards,  ou 
autres,  comme  l'on  a  fait  ci-devant. 

L'augmentation  des  lettres,  et  cet  établissement  de  poste 
dans  Paris,  auront  lieu  à  commencer  du  1er  août  prochain. 

Cette  déclaration  a  été  registrée  en  Parlement,  les 
Chambres  assemblées,  purement  et  simplement,  en  sup- 
pliant néanmoins  Sa  Majesté,  après  la  guerre1,  de  faire 
cesser  ou  de  diminuer  les  impositions  les  plus  onéreuses 
à  ses  peuples. 

On  ne  croit  pas  que  l'établissement  de  cette  poste  dans 
Paris,  qui  doit  se  faire  pour  le  compte  du  Roi,  ait  un 
grand  succès. 

i.   La  guerre.  Il  s'agit  ici  de  la  guerre  de  sept  ans  (1736-1763.) 
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Mais  l'augmentation  des  ports  de  lettres  et  de  paquets 
doit  f;iire  un  profit  considérable,  parce  qu'il  n'en  coûte  pas 
un  sol  de  frais  de  plus  pour  taxer  une  lettre  sept  sols,  au 
lieu  de  cinq  ou  six  sols  quelle  payait... 

On  a  établi  depuis  un  an  ',  dans  Paris,  une  petite  poste 
(pour  la  correspondance  de  lettres.  Auparavant,  ceux  qui 
n'avaient  point  de  domestiques  se  servaient  de  petits 
iSavoyards  qui  étaient  dans  les  rues,  pour  s'écrire  les  uns 
'aux  autres.  On  croyait  d'abord  que  cela  ne  se  soutiendrait 
pas,  mais  cet  établissement  est  tellement  perfectionné  par 
M.  de  Chamousset,  ci-devant  maître  des  Comptes,  qui  en 
est  l'inventeur,  qui  fait  répandre  des  avis  au  public,  im- 
primés, que  l'usage  en  est  très  commun  et  très  commode, 
et  cela  pour  les  grands  comme  pour  les  petits.  Il  n'en  coûte 
que  deux  sols  pour  faire  tenir  une  lettre  dans  Paris,  et 
trois  sols  dans  tous  les  villages  autour  de  Paris,  où  il  n'y 
a  point  de  grande  poste.  Il  n'en  coûte  rien  à  celui  qui  reçoit 
la  lettre.  On  a  des  réponses  le  matin  et  l'après-dîner.  II  y 
a  plus  de  deux  cents  hommes  employés  pour  recevoir  les 
lettres  et  les  porter.  Pour  deux  sols,  on  se  dispense  d'en- 
voyer son  domestique  au  bout  de  Paris  et  de  s'en  priver. 
Il  y  a  un  grand  ordre  pour  l'exécution. 

Police  dans  Paris.  —  Le  bureau  de  la  voirie  de  Paris  a 
obtenu  une  ordonnance  des  trésoriers  de  France,  pour  faire 
réformer  toutes  les  enseignes,  qui  sont  en  très  grand 
nombre  dans  Paris,  de  manière  qu'elles  soient  à  quinze 
pieds  de  hauteur  du  pavé  des  rues,  et  qu'elles  n'excèdent 
les  murs  des  maisons  que  de  deux  ou  trois  pieds,  surtout 
dans  les  rues  larges,  sous  prétexte  qu'elles  seront  moins 
exposées  à  se  détacher  dans  les  grands  vents  et  qu'elles 
incommoderont  moins  les  fenêtres  voisines,  mais  aussi 
peut-être  pour  quelques  raisons  de  droits  et  de  profits. 

Les  six  corps  des  marchands  de  Paris  se  sont  assemblés 
d'office,  ont  fait  un  Mémoire  sur  la  dépense  que  cela  occa- 
sionnerait aux  gens  à  enseignes,  sur  la  difficulté  de  mettre 
tout  cela  de  niveau  par  l'inégalité  des  enseignes  et  autres 
raisons;  ils  ont  présenté  un  Mémoire  à  M.  le  lieutenant 
général,  de  qui  ils  ont  obtenu  la  permission  verbale  de 
supprimer  toutes  les  enseignes  saillantes  et  de  les  appli- 

1.  Ceci  est  écrit  en  novembre  1761. 
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quer  en  tableau  sur  le  mur,  dans  les  trumeaux  des  croi- 
sées, ce  qui  offusquera  encore  moins  les  fenêtres  du  pre- 
mier étage  et  la  lumière  des  lanternes  le  soir  ;  toutes  les 
communautés  qui  ne  sont  point  des  six  corps  sont  obligées 
de  se  conformer  à  ces  arrangements.  En  sorte  que,  sans 
ordonnance  de  police  publiée  ni  affichée,  depuis  un  mois 
on  ne  voit  que  des  échelles  dans  les  rues  à  boutiques,  pour 
ôter  les  enseignes  et  les  mettre  en  placard,  et,  pour  éviter 
la  confusion,  chaque  corps  et  communauté  fait  faire  à  son 
tour  cette  opération  ;  cela  ne  sera  plus  si  commode  pour 
découvrir  l'enseigne  de  la  boutique  que  l'on  cherchera, 
mais  cela  aura  un  coup  d'œil  plus  uniforme  dans  toutes 
les  rues.  En  tous  cas,  cela  fera  repentir  le  bureau  de  la 
voirie  de  la  réforme  qu'il  voulait  imaginer,  par  la  perte 
des  droits  que  lui  produisaient  les  changements  et  embel- 
lissements continuels  que  l'on  faisait  aux  enseignes. 
Voici  une  nouveauté  à  ce  qui  se  pratiquait  de  tout  temps 
dans  Paris. 

Barbier 

Chronique  de  la  Régence  et  du  règne  de  Louis  XV, 
(1718-1763),  t.  VII,  p.  170  et  154. 


Progrès  divers 

Bachaumont  signale  dans  son  journal  d'autres  inventions,  pro- 
grès ou  industries  destinés  à  augmenter  le  confortable  ou  les  com- 
mo  litésde  la  vie.«  Une  machine  a  feu  pour  le  transport  des  voitures. 
Essayée  pour  l'artillerie  en  1770,  reprise  en  1773  et  adaptée  à  un 
bateau.  »  C'est  la  première  idée  des  chemins  de  fer  et  des  bateaux  à  va- 
peur (t.  V,  p.  227,  t.  VI,  p.  380).  Invention  des  Salons  de  lecture:  <  Le 
nommé  Gransé,  libraire,  ouvre  incessamment  (30  décembre  1762), 
ce  qu'il  appelle  une  salle  littéraire.  Pour  t?'ois  solspar  séance  on  aura  la 
liberté  de  lire  plusieurs  heures  de  suite  toutes  les  nouveautés.  Cela 
rappellerait  les  lieux  délicieux-  d'Athènes,  connus  sous  le  nom  de 
Lycée. de  portique  etc.,  si  le  ton  mercenaire  ne  gâtait  ces  beaux  éta- 
blissements. »  (t.  I,  p.  184.)  Voici  l'invention  des  ombrelles. 

«  Une  compagnie  vient  de  former  un  établissement 
digne  delà  ville  de  Sybaris  ;  elle  a  obtenu  un  privi- 
lège exclusif  pour  avoir  des  parasols  et  en  fournira  ceux 
qui  craindraient  d'être  incommodés  du  soleil  pendant  la 
traversée  du  Pont-Neuf.  Il  y   aura   des  bureaux  à  chaque 
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extrémité  de  ce  pont  où  les  voluptueux  petits  maîtres  qui 
ne  voudront  pas  gâter  leur  teint  se  pourvoiront  de  cette 
utile  machine.  Ils  la  rendront  au  bureau  de  l'autre  côté, 
moyennant  deux  liards  par  personne.  Ce  projeta  com- 
mencé à  s'exécuter  lundi  dernier.  » 

Voici  l'invention  des  chalets  de  nécessité. 

On  rappelle  à  cette  occasion  le  projet  beaucoup  plus 
utile  dont  on  fournit  un  plan  à  M.  de  l'Averdy,  lorsqu'il 
était  encore  contrôleur  général;  c'était  d'établir  des 
brouettes  à  demeure,  à  différents  coins  de  rue,  où  il  y 
aurait  des  lunettes  qui  se  trouveraient  prêtes  à  recevoir 
ceux  que  des  besoins  urgents  presseraient  tout  à  coup. 
Les  entrepreneurs  promettaient  de  rendre  une  somme  au 
trésor  royal,  ce  qui  tournait  l'affaire  en  un  impôt  digne 
d'être  assimilé  à  celui  que  Vespasien  avait  mis  sur  les 
urines  des  Romains.  Tant  d'industrie  prouve  à  quel  point 
l'argent  est  devenu  un  besoin  indispensable,  et  comment 
oa  se  tourmente  en  tous  sens  pour  en  acquérir  '. 

Bachaumont,  6  septembre  1769. 

Mémoires,  éd.  Jacob. 


Modes  de  Paris 

Dans  une  société  si  frivole  où  c'est  la  femme  qui  domine,  et  gou- 
verne  les  rois,  les  ministres,  les  grands,  le  peuple,  l'opinion  pu- 
blique, à  la  cour,  à  la  ville,  dans  la  province,  d'un  bout  à  l'autre 
du  i-oyaume,  dans  les  affaires  publiques   comme  dans  les  foyers, 

Idansiesalliances  politiques,  la  paix,  la  guerre,  les  lettres,  les  arts, 
les  salons,  les  conversations,  dans  une  société  ainsi  soumise  aux 
caprices  de  la  femme,  il  était  inévitable  que  la  mode,  imposée  par 
la  femme,  exerçât  un  empire  souverain.  Aussi  jamais  cet  empire 
de  la  mode  n'avait  été  aussi  tyrannique. 

C'est  à  une  femme,  à  la  baronne  d'Oberkirch,  que  nous  demande- 
rons la  description  de  certaines  modes.  La  coiffure  était  devenue 
un  art  sur  lequel  on  écrivait  de  véritables  traités.  Le  révélateur 
qui  commença  la  grande  révolution  des  modes  de  la  tète  fut  Legros, 
ancien  cuisinier.  En  1763  il  proclamait  ses  principes   avec  trente 


1    En  même  temps  que  le  besoin  d'argent,  ces  industries  prouvent  l'effort 
qui  élait  fait  pour  acroitre  les  douceurs  et  les  commodités  de  la  vie. 
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poupées  toutes  coiffées  exposées  à  la  foire  de  Saint-Ovide.  En 
1765  il  publiait  son  Art  delà  coiffure  des  dames  françaises.  Un  conflit 
ayant  éclaté  entre  les  perruquiers  et  les  coiffeurs,  il  paraissait  un 
Ménvnre  des  coiffeurs  des  dames  de  Paris  contre  la  communauté  des  maîtres 
barbiers,  perruquiers,  baigneurs,  étuvistes,  mémoire  assimilant  l'art 
libéral  du  coiffeur  de  dames  à  l'art  du  poète,  du  peintre,  du  sta- 
tuaire, énumérant  tout  ce  qu'il  lui  faut  de  talents,  «  de  science  de 
clair  obscur  »,  de  sentiment  des  nuances,  pour  marier  la  couleur 
de  la  coiffure  avec  le  ton  de  la  peau,  pour  distribuer  les  ombres, 
pour  donner  plus  de  vie  au  teint,  plus  de  grâce  au  visage.  Un  gros 
procès  s'ensuivit  qui  fut  tranché  par  une  déclaration  donnée  à  Ver- 
sailles et  enregistrée  au  Parlement  et  qui  fut  une  victoire  écla- 
tante pour  le  parti  des  coiffeurs  (Mémoires  de  la  République  des 
lettres,  vol.  IV).  Le  rattache  dont  il  est  parlé  dans  l'extrait  qu'on  va 
lire  est  le  règne  de  l'allégorie  dans  la  coiffure.  La  coiffure  devient 
une  pastorale,  un  décor  d'opéra,  un  panorama.  Elle  représente  un 
jardin,  une  serre,  un  potager,  un  paysage,  un  bosquet  où  coulent 
des  ruisseaux,  où  paraissent  des  moutons,  des  bergers  et  des  ber- 
gères. Il  y  a  des  bonnets  au  Parterre,  au  Parc  anglais.  Une  comédie 
du  temps  intitulée  les  Panaches  met  en  scène  des  élégantes  voulant 
avoir  sur  la  tète  lejardin  du  Palais-Royal  avec  le  bassin,  la  forme 
des  maisons,  sans  oublier  la  grande  allée,  la  grille  et  le  café  ;  des 
femmes  désirant  porter  tout  un  système  céleste:  le  soleil,  la  lune, 
les  planètes,  la  voie  lactée.  Le  coiffeur  Beaulard  n'imagina-t-il  pas 
de  mettre  sur  la  tête  delà  femme  d'un  amiral  anglais  la  mer,  faite 
de  bouillons  de  gaze,  avec  une  flotte  microscopique  bâtie  de  chif- 
fons? N'est-ce  pas  à  toute  cette  folie  prodigieuse  d'accommodages 
que  pouvait  s'appliquer  cette  interrogation  provençale  du  quesaco 
souvent  répétée  par  Marie- Antoinette  ?  Ce  genre  de  coiffure  fit  place 
àla  coiffure  du  cœur  appelée  Pouf  au  sentiment.  La  coiffure  de  ladu- 
chesse  de  Chartres  nous  en  donnera  une  idée.  Au  fond  est  une 
femme  assise  dans  un  fauteuil  et  tenant  un  nourrisson  :  c'est  la 
nourrice  tenant  le  duc  de  "Valois.  A  droite  on  voit  un  perroquet 
becquetant  une  cerise,  à  gaucheun  petit  nègre,  les  deux  bétes  d'af- 
fection de  laduchesse.  Le  tout  est  entremêlé  de  mèches  de  che- 
veux de  tous  les  parents  de  Mm«  de  Chartres,  cheveux  de  son  mari, 
cheveux  de  sonpère,  cheveux  de  son  beau-père, duduede  Chartres, 
du  duc  de  Penthièvre,  du  duc  d'Orléans  (Mémoires  de  la  République 
des  lettres,  vol.  VII).  Ces  détails  aideront  à  comprendre  la  note  sui- 
vante de  la  baronne  d'Oberkirch. 

(1774).  —  Le  deuil  du  roi  arrêta  un  peu  une  nouvelle  mode 
assez  ridicule  qui  remplaçait  les  quesaco  ',  celle  des  poufs 
au  sentiment.  C'était  une  coiffure  dans  laquelle  on  intro- 
duisait les  personnes  ou  les  choses  qu'on  préférait.  Ainsi 

1.  Cette  interrogation  provençale  que  Mario-Antoinette  avait  remarquée 
dans  le  factum  de  Beaumarchais  contre  le  Provençal  Marin,  rédacteur  delà 
Gazette,  était  souvent  répétée  par  cette  princesse,  alors  Dauphine.  M'"1  Berlin 
donna  ce  nom  à  une  coiffure  en  plumes,  dite  Panache  à  la  Quesaco. 
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le  portrait  de  sa  fille,  de  sa  mère,  l'image  de  son  serin, 
de  son  chien,  etc.,  tout  cela  garni  des  cheveux  de  son 
père  ou  d'un  ami  de  cœur.  C  était  incroyable  d'extrava- 
gance. Nous  n'en  voulûmes  pas  moins  nous  y  conformer, 
et  la  princesse  fit  l'espièglerie  de  porter  tout  un  jour  sur 
l'oreille  une  figure  de  femme  tenant  un  trousseau  de 
clefs,  qu'elle  assura  être  Mme  Hendel.  Celle-ci  se  trouva 
très  ressemblante  et  faillit  en  mourir  de  joie   et  d'orgueil. 

Mme  cTOberkirCh, 

t.  I,  p.  51. 

Mademoiselle   Bertin 

Lagrande  faiseuse  de  bonnets  quidonnaitle  ton  à  toute  la  France, 
celle  qu'on  appelait  «  le  ministre  des  modes  »,  était  M11*  Bertin.  Les 
mémoires  du  temps  nous  ont  conservé  la  réponse  qu'elle  fit  un  jour 
à  une  dame, mécontente  de  cequ'on  lui  montrait:  «  Présentez  donc 
à  Madame  des  échantillons  de  mon  dernier  travail  avec  Sa  Majesté  » 
et  son  mot  superbe  à  VI.  de  Toulongeon  se  plaignant  de  la  cherté  de 
ses  prix  :  ■  Ne  paye-t-on  à  "Vernet  que  sa  toile  et  ses  couleurs  ?  » 
On  n'était  pas  plus  fat  ni  plus  arrogant  que  cette  modiste  dont 
M"»  cTOberkirch  va  nous  dire  quelques  mots. 

28  mai  1783.  —  Je  n'avais  pas  encore  visité  M"8  Bertin 
depuis  mon  retour,  et  chacun  me  parlait  de  ses  merveilles. 
Elle  avait  repris  de  plus  belle  d'être  à  la  mode  :  on  s'arra- 
chait ses  bonnets.  Elle  m'en  montra,  cejour  là,  elle-même, 
ce  qui  n'était  pas  une  petite  faveur,  au  moins  une  tren- 
taine, tous  différents.  11  y  avait  surtout  un  petit  chapeau 
bohémien,  troussé  dans  une  perfection  rare,  sur  un  modèle 
donné  par  une  jeune  dame  de  ce  pays,  dont  tout  Paris 
raffolait.  Le  chapeau  avait  une  aigrette  et  de  la  passemen- 
terie comme  les  Steinkerque  l  de  nos  pères  ;  il  avait  une 
tournure  tout  à  fait  particulière  et  originale.  La  reine 
cependant  ne  l'accepta  pas  ;  elle  dit  qu'elle  n'était  plus 
assez  jeune  pour  cela,  donnant  ainsi  un  exemple  préma- 
turé, à  toutes    les   coquettes   surannées    qui  s'obstinent  à 

1.  Les  Steinkerque,  souvenir  de  la  bataille  de  Steinkerque.  •  Les  princes 
avaient  passé  négligemment  des  cravates  autour  du  cou  ;  les  femmes  portaient 
des  ornements  faits  sur  ce  modèle  ;  on  les  appela  des  Steiakerques.  »  Volt. 
Siècle  de  Louis  XIV. 
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supprimer  les  almanachs,  sans  penser  qu'on  ne  supprime 
point  son  visage  et  qu'il  est  souvent  indiscret. 

Je  devais  les  bontés  de  M"e  Berlin  au  souvenir  de  Mrae  la 
comtesse  du  Nord  '  dont  elle  avait  conservé  la  pratique. 
Elle  avait  son  portrait  dans  son  salon  à  côté  de  celui  de 
la  reine  et  de  toutes  les  têtes  couronnées  .qui  l'honoraient 
de  leur  protection.  Le  jargon  de  cette  demoiselle  était  fort 
divertissant  ;  c'était  un  mélange  de  hauteur  et  de  bassesse 
qui  frisait  l'impertinence  quand  on  ne  la  tenait  pas  de 
très  court,  et  qui  devenait  insolent  pour  peu  qu'on  ne  la 
clouât  pas  à  sa  place.  La  reine,  avec  sa  bonté  ordinaire, 
l'avait  admise  à  une  familiarité  dont  elle  abusait,  et  qui 
lui  donnait  le  droit,  croyait-elle,  de  prendre  des  airs  d'im- 
portance. 

Mme  d'Oberkirch, 

Mémoires,  t.  II,  p.  52. 

La  mode   en   province 

La  mode,  partie  de  Paris,  avait  vite  fait  le  tour  de  la  France  et  la 
baronned'Oberkirch  pouvait  en  noter  la  répercussion  dans  la  petite 
cour  de  Montbéliard. 

Mme  la  duchesse  de  Bourbon  avait  apporté  à  la  cour  de 
Montbéliard  ^1783)  une  mode  que  nous  nous  empressâmes 
toutes  de  prendre  :  celle  des  cadogans  *,  jusqu'ici  réservée 
aux  hommes.  Rien  n'est  plus  joli  et  plus  cavalier  quaod 
on  y  joint  les  cadenettes,  le  petit  chapeau  et  le  plumet. 
On  craignait  que  cette  coiffure  ne  durât  pas  ;  le  roi  la 
détestait  ;  il  ne  cessait  de  s'en  moquer,  et  en  parlait 
même  avec  aigreur,  ce  qui  est  éloigné  de  son  caractère 
habituel. 

Un  jour,  il  est  entré  chez  la  reine,  avec  un  chignon  ;  Sa 
Majesté  se  mit.à.rire. 

«  Vous  devriez  trouver. cela  tout  simple,  madame  ;  ne 
■     f. 

i.  La  comtesse  du  Nord  n'est  autre  que  la  princesse  Dorothée,  la  grande 
duchesse  qui  avait  épousé  le  grand  duc  de  Russie,  appelé  aussi  comte  du 
Nord. 

2.  Ou  mieux  catogans,  sorte  de  nœud  de  cheveu»  retroussés,  qui  accompa- 
gnait le  plus  souvent  des  cadenettes,  c'esl-à-dire  de  longues  boucles  de  che- 
veux qui  tombaient  derrière  la  tête. 
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faut-il  pas  nous  distinguer  des  femmes  qui  ont  pris  nos 
modes  ?  » 

Marie-Antoinette  comprit  la  leçon,  et,  en  effet,  les  cos- 
tumes masculins  tombèrent  peu  à  peu. 

11  y  eut  cette  année  une  révolution  dans  les  habits  des 
enfants,  dont  je  fus  charmée  pour  ma  part.  On  cessa  de 
saupoudrer  la  tête  à  blanc,  comme  on  le  faisait  autrefois. 
Ils  étaient  tout  à  fait  défigurés,  avec  ces  rouleaux  pom- 
madés, ces  boucles  et  tout  cet  attirail.  Rien  n'était  plus 
ridicule  que  ces  petites  créatures,  avec  une  bourse,  un 
chapeau  sous  le  bras  et  l'épée  au  côté.  Depuis  la  révolu- 
tion établie  dans  la  chevelure,  les  enfants  portèrent  les 
cheveux  en  rond,  bien  taillés,  bien  propres  et  sanspoudre. 

On  amena  un  jour  à  Etupes  le  plus  joli  petit  garçon 
du  monde,  fils  d'un  gentilhomme  du  voisinage  ;  il  entra 
paré  comme  son  grand-père,  se  tenant  droit,  très  occupé 
de  son  épée  et  de  son  habit  brodé,  et  parfaitement  ridi- 
cule, j'en  réponds.  Mlle  de  Domsdorf  vint  me  dire  tout  bas 
qu'il  fallait  faire  une  conspiration  pour  mettre  cet  enfant 
à  la  mode.  Elle  emmena  donc  la  mère  du  petit  bonhomme, 
pendant  que  son  père  faisait  sa  cour,  et  fit  si  bien,  que 
celle-ci  partagea  bientôt  son  désir  de  délivrer  d'un  tel 
supplice  son  pauvre  héritier.  Les  conjurées,  fortes  du  con- 
sentement de  la  mère  qui  voulut  faire  semblant  de  ne 
rien  savoir,  emmenèrent  l'enfant  dans  la  chambre  de 
Mme  Hendel,  où  l'on  fit  venir  le  valet  de  chambre-coiffeur 
des  jeunes  princes  ;  en  une  demi-heure  le  changement 
complet  s'opéra,  et  il  reparut  au  salon  tout  à  son  avan- 
tage. Ce  furent  de  grandes  exclamations  de  diverses  es- 
pèces. Le  père,  mécontent  d'abord,  n'osa  pas  trop  mal 
prendre  la  chose,  et  finit  par  reconnaître  le  mérite  de  la 
métamorphose. 

Les  femmes  se  mettaient  alors  de  la  poudre  d'iris,  un 
peu  plus  que  blonde,    ce  qui  fait   qjj.'eAkîr  "afaîe*Èrfc-£pules 


l'air  rousses.  C'est  apparemm 
et  les  rousses,  qui,   chacun 
et  qui,  chacune,  il  faut  le  d 
vérité,  les  modes  font  souvep 
elles   servent   à  gâter  ce  qil 


3J$orïde:- 

pliïs"b.&lles, 

irtisans.  En 

travagances,* 

ce  gui  ne 


nous  empêche  pas  de  nous  trôuver^tant  que  nou^nsoçimes, 
charmantes  ainsi  affublées...  vv^Cq  jû    \|!j('^-y'' 
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Modes  extravagantes  en   1787 

Bien  qu'en  province,  nous  étions  fort  au  courant  des 
modes  et  des  nouvelles  de  Paris.  Plusieurs  de  nos  amis 
nous  envoyaient  des  bulletins  suivis  et  de  véritables 
gazettes.  Les  femmes  n'avaient  rien  de  très  nouveau  pour 
cet  hiver  de  1787.  Les  belles  étoffes  et  les  diamants  conti- 
nuaient à  primer,  c'est-à-dire  le  luxe  et  la  richesse  ;  mais 
les  hommes  imaginaient  des  singularités.  D'abord  il  fut 
du  bel  air  absolument  d'avoir  des  gilets  à  la  douzaine,  à 
la  centaine  même,  si  l'on  tenait  à  donner  le  ton.  On  les 
brodait  magnifiquement  avec  des  sujets  de  chasse  et  des 
combats  de  cavalerie,  même  des  combats  sur  mer.  C'était 
extravagant  de  cherté.  Les  boutons  d'habits  étaient  non 
moins  bizarres;  ils  représentaient  tantôt  des  portraits  tels 
que  les  rois  de  France,  les  douze  Césars,  quelquefois  des 
miniatures  de  famille  ;deux  ou  trois  hardis  petits  maîtres 
y  mirent  les  portraits  de  leurs  maîtresses.  Les  portraits 
étaient  presque  larges  comme  un  écu  de  six  livres.  Vous 
jugez  à  quoi  ressemblait  un  homme  ainsi  plastronné; 
mais  c'était  la  mode  !  que  répondre  à  cela  ? 

Cet  empire  des  modes  subit  un  grand  cataclysme. 
Mlle  Bertin,  si  fière,  si  haute,  si  insolente  même,  qui  tra- 
vaillait avec  Sa  Majesté,  Mlle  Bertin  étalant  sur  ses  mé- 
moires en  grandes  lettres  :  Marchande  de  modesde  la  reine  ; 
Mlle  Bertin  vient  de  faire  banqueroute.  Il  est  vrai  que  sa 
banqueroute  n'est  point  plébéienne,  c'est  une  banqueroute 
de  grande  dame,  deux  millions!  c'est  quelque  chose  pour 
une  marchande  de  chiffons.  Les  petites  maîtresses  sont 
aux  abois  ;  à  qui  s'adresser  désormais  ;  qui  tournera  un 
pouf?  qui  arrondira  un  toquet?  qui  posera  des  plumes? 
qui  inventera  un  nouveau  juste  '  ?  On  assure  que  Mlle  Ber- 
tin cédera  à  toutes  les  larmes  et  continuera  son  com- 
merce. On  dit  aussi  qu'elle  a  été  ingrate  pour  la  reine,  et 
que  sans  cela  Sa  Majesté  ne  l'eût  point  abandonnée  dans 
son  malheur,  bien  qu'elle  fût  occupée  de  tristes  choses  et 
d'intérêts  plus  graves. 

Les  banqueroutes   étaient   partout;  nous    avons    eu    la 

l.  Un  nouveau  juste,  an  nouveau  justaucorps. 
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nôtre  à  Strasbourg,  celle  du  directeur  delà  monnaie.  Une 
plainte  fut  portée  contre  lui  pour  malversation.  On  l'ac- 
cuse d'avoir  fait  un  bénéfice  sur  les  louis.  Il  les  reçut 
pour  les  refondre  au  taux  de  ceux  qui  ont  été  altérés  ou 
écornés  autrefois  par  ordre  de  l'abbé  Terray. 

Baronne  d'OBEi\KmcH. 
Mémoires,  publiés  parle  comte  de  Montbrison, 
t.  II,  p.  28  et  310. 

Couleurs  à  la  mode 

S'il  y  a  des  coiffures  à  la  mode,  il  y  a  aussi  des  nuances  et  des 
couleurs  à  la  mode  :  la  couleur  vive  bergère,  la  couleur  entrailles  de 
petit  maitre,  la  couleur  boue  de  Paris,  la  couleur  mer  d'oie,  etc.,  etc. 
Bachanmont  va  nous  raconter  commexit  la  couleur  puce,  après  s'être 
subdivisée  en  une  foule  de  nuances,  a  été  détrônée  tout  à  coup  par 
la  couleurcheuewx  de  la  Heine  (1775). 

14  novembre.  —  Cet  été,  la  reine  ayant  choisi  une  robe 
de  taffetas  d'une  couleur  rembrunie,  le  roi  dit  en  riant  : 
C'est  couleur  de  puce  ;  et  à  l'instant  toutes  les  femmes  de 
la  cour  voulurent  des  taffetas  puce.  La  manie  passa  aux 
hommes:  les  teinturiers  furent  occupés  à  travailler  des 
nuances  nouvelles.  On  distingua  entre  la  vieille  et  la 
jeune  puce,  et  l'on  sous-divisa  les  nuances  même  du 
corps  de  cet  insecte  ;  le  ventre,  le  dos,  la  cuisse,  la  tête, 
se  différencièrent.  Cette  couleur  dominante  semblait 
devoir  être  celle  de  l'hiver.  Les  marchands,  intéressés  à 
multiplier  les  modes,  ayant  présenté  des  satins  à  la  reine, 
Sa  Majesté  en  a  choisi  principalement  un  d'un  gris  cen- 
dré. Monsieur  s'est  écrié  qu'il  était  couleur  des  cheveux  de 
lareine.  A  l'instant  la  couleur  puce  est  tombée,  et  l'on  a 
dépêché  des  valets  de  chambre  de  Fontainebleau  à  Paris 
pour  demander  des  velours,  des  ratines,  des  draps  de 
cette  couleur  ;  et  dans  ceux-ci  certains  coûtaient,  la  veille 
delà  Saint-Martin,  quatre-vingt-six  livres  l'aune:  leur 
prix  courant  est  de  quarante  à  quarante-deux  livres  Cette 
anecdote,  frivole  en  apparence,  annonce  que  si  le  mo- 
narque a  de  la  solidité  dans  la  tête,  malgré  sa  jeunesse, 
les  courtisans  sont  toujours  légers,  petits  et  vains,  comme 
sous  le  feu  roi. 

Bachaumont, 
Mémoires,  éd.  Barrière,  p.  398. 
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Promenades  à  la  mode 

Il  y  a  aussi  des  promenades  à  la  mode,  c'est  à  dire  des  endroits 
où  l'on  est  convenu  de  se  rassembler,  de  s'observer,  de  se  toiser,  de 
se  passer  en  revue,  de  se  critiquer,  de  se  moquer  les  uns  des 
autres.  La  Bruyère,  dans  son  chapitre  de  la  ville,  avait  décrit  avec 
humour  cespromenades  régulières  qui  se  faisaient  tous  les  soirs  au 
Cours-la-Reine  ou  aux  Tuileries.  Les  Tuileries,  avec  les  Champs- 
Elysées,  sont  encore  la  promenade  à  la  moda  «n  1783.  Témoin  cette 
note  de  M»1  d'Oberkirch. 


M.  d'Oberkirch  me  proposa  d'aller  aux  Tuileries,  la 
promenade  à  la  mode.  Comme  les  Parisiens  font  tout  par 
caprice,  ils  ont  adopté  une  allée  de  ce  jardin  et  ne  mettent 
pas  le  pied  dans  les  autres.  On  s'y  étouffe,  on  s'y  battrait 
presque.  Les  boutons  des  habits  des  hommes  emportent 
les  blondes  des  mantelets  ',  les  falbalas  sont  déchirés  par 
les  poignées  des  épées,  et  les  garnitures  de  point  restent 
quelquefois  tout  entières  au  bout  d'un  fourreau. 

Du  reste,  les  gentilshommes  commençaient  à  aller  par- 
tout sans  armes  et  à  ne  porter  l'épée  que  lorsqu'ils  s'ha- 
billent. Le  fretin  les  imitait;  la  mode  a  été  plus  forte  que 
l'autorité  ne  l'eût  été.  Si  on  eût  donné  l'ordre  de  quitter 
les  épées,  nul  n'aurait  voulu  y  consentir.  Un  jeune  anglo- 
mane  a  imaginé  cette  incartade  ;  ses  amis  ont  fait  comme 
lui,  et  il  est  devenu  de  bon  genre  de  s'en  passer.  Les 
badauds  n'y  manquèrent  point  :  et  voilà  une  institution 
perdue,  voilà  une  habitude  séculaire  de  la  noblesse  fran- 
çaise jetée  aux  orties.  La  mode  fait  souvent  bien  des 
sottises. 

22  mai.  —  J'allai  voir  Mme  de  Bernhold,  et  le  soir  même 
je  fus  à  la  promenade,  d'abord  aux  Tuileries,  après  aux 
Champs-Elysées  et  au  Cours. 

Cette  promenade  des  Champs-Elysées  est  insupportable. 
Il  n'y  a  pas  une  seule  goutte  d'eau,  la  régularité  en  est 
triste,  et  par-dessus  tout  la  poussière  est  fatigante  à  cause 
du  voisinage  de  la  route  qui  mène  à  Versailles.  On   aper- 


i.  On  appelle  blondes,  des  dentelles  légères,  de  soie  plate,  brillante.  Les 
m  nivlets  étaient  un  vêtement  léger  dont  les  dames  se  couvraient  les  épaules 
pour  sortir. 
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çoit  tout  le  temps  les  carabas  et  les  pots-de-chambre  qui 
conduisent  beaucoup  de  solliciteurs.  Les  carabas,  lourdes 
voitures  qui  contiennent  vingt  personnes,  ont  huit  che- 
vaux qui  mettent  six  heures  et  demie  pour  aller  à  Ver- 
sailles ;  il  est  curieux  de  voir  ce  monde  ainsi  entassé, 
yuant  aux  pots-de-chambre,  outre  ses  six  habitants,  il  y  a 
encore  deux  singes,  deux  lapins  et  deux  araignées.  Les 
lapins  sont  devant,  à  côté  du  cocher,  les  singes  sur  l'im- 
périale et  les  araignées  derrière,  comme  ils  peuvent.  Cela 
me  parut  fort  drôle.  On  n'a  pas  l'idée  de  cela  dans  nos 
provinces. 

M«ie   d'OBEKKIRCH, 

t.  II,  p.  37. 

Les  devises 

J'ai  mis  les  devises  à  la  mode.  J'en  ai  donné  beaucoup  ; 
d'autres  personnes  en  ont  inventé  de  fort  jolies.  La  meil- 
leure de  toutes  est  celle  de  Mme  de  Meulan  ;  c'est  un  brin 
de  violette  à  moitié  caché  sous  l'herbe,  avec  ces  mots:  Il 
faut  me  chercher.  Cette  charmante  devise  convient  parfai- 
tement à  une  personne  si  réservée,  et  si  aimable  quand  on 
la  connaît.  Mme  de  Saller  a  pris  pour  devise  une  épingle, 
avec  ces  mots  :  Je  pique,  mais  j'attache.  J'étais  brouillée 
avecune  personne  que  j'estimais  et  quej'aimais  ;  M.  Meeke 
(un  anglais)  nous  a  recommandées  ;  il  m'a  demandé  un 
cachet  avec  une  devise  ;  j'ai  fait  graver  sur  le  cachet  une 
aiguille  à  coudre,  avec  ces  mots:  Je  raccommode,  je  réunis. 
J'ai  donné  pour  devise  à  une  jeune  bonne  mère  de  mes 
amies  un  nid  d'oiseau,  rempli  de  petits  nouvellement 
éclos  ;  la  mère,  posée  sur  le  bord  du  nid,  leur  apporte  un 
petit  rameau  qu'elle  tient  dans  son  bec.  Voici  Ydme  de  cet 
emblème  :  Pourvu  qu'ils  vivent!.. .  Un  homme  de  lettres 
(M.  de  Chamfort)  a  pris  cette  devise  :  une  tortue  ayant  la 
tête  hors  de  son  écaille,  et  étant  atteinte  d'une  flèche  qui 
la  lui  perce  ;  et  pour  âme  des  mots  latins  dont  le  sens  est: 
Heureusesi  elle  eût  été  entièrement  cachée  '.  Une  belle  devise 


1.  Cette  devise  est  très  remarquable  en  ce  qu'elle  fut  prophétique.  Si  cet 
homme  infortuné  avait  été  obscur,  ou  s'il  avait  pu  se  cacher  dans  le  temps  de 
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fut  celle  du  régiment  de  cavalerie  du  grand  Condé  ;  clic 
représentait  un  feu  qui  commence  à  s'allumer,  avec  ces 
mots  : 

Splendescam,  da  maleriam. 

Plus  j'aurai  de  matière,  et  plus  j'aurai  d'éclat. 

Une  femme  de  ma  connaissance,  voulant  exprimer 
qu'elle  est  soucieuse  et  pensive,  a  pris  pour  devise  un  bou- 
quet de  soucis  et  de  pensées,  ce  qui  est  de  très  mauvais 
goût.  Les  fleurs  et  les  plantes  ne  peuvent  être  des  sym- 
boles que  par  leurs  propriétés  naturelles,  ou  parcelles  que 
la  mythologie  leur  attribue,  ou  enfin  par  l'usage  consacré 
par  les  anciens.  Ainsi  l'asphodèle  est  une  plante  funé- 
raire, le  cyprès  est  l'emblème  de  la  douleur,  le  laurier  est 
celui  de  la  gloire;  mais  prendre  le  souci  pour  le  symbole 
des  soucis  moraux,  c'est  faire  un  jeu  de  mots  très  ridicule. 
\j'immortelle  est  un  boa  emblème  de  la  constance,  parce 
que  son  nom  ne  lui  vient  que  d'une  propriété  naturelle, 
celle  de  ne  point  se  flétrir,  de  durer  toujours.  Je  vou- 
drais que  l'usage  de  prendre  une  devise  fût  universel. 
Chaque  personne,  par  sa  devise,  révèle  un  petit  secret  ou 
prend  une  sorte  d'engagement. 

Mme  de  Genlis, 

Mémoires,  éd.  Barrière,  t.  I,  p.  82. 


L'OPINION  PUBLIQUE 
SES  FOYERS  ET   SES  ORGANES 

En  face  de  l'autorité  royale  de  plus  en  plus  affaiblie  par  ses  vices 
et  son  absolutisme  lui-même,  par  l'opposition  grandissante  qui  lui 
vient  des  Parlements,  par  les  luttes  intestines  où  s'entredéchirent 

laTerrPur  il  vivrait  encore.  Cette  devise  rappelle  celle  de  Fouquet,  qui  eut  le 
môme  genre  de  sincrularilé.  Founu^t  avait  dans  ses  armes  un  cVureuil  ;  il  prit 
pour  devise  c*-t  écureuil,  qu'il  plaça  entre  huit  lézards  et  un  serpent,  animaux 
qui  se  trouvaient  dans  les  armes  de  Colbert  et  de  Le  Tellier.  ses  ennemis. 
Vdme  de  cette  devise  était  ;  Je  ne  sais  où  ils  m'entraînent.  En  effet,  il  fut 
entraîné  où  il  n'avait  pas  prévu  qu'on  pût  le  conduire. 

(Note  de  l'auteur). 
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parlements,  clergé  et  jansénistes,  se  dresse  une  nouvelle  puissance 
formidable  avec  laquelle  il  faudra  désormais  compter  :  l'opinion 
publique.  Il  ne  sera  plus  permis  au  pouvoir  de  la  négliger,  encore 
moins  de  la  bâillonner  et  de  l'étouffer  dans  le  silence.  Elle  est  in- 
coercible, on  peut  la  surveiller, l'endiguer,  la  diriger,  la  corriger,  lui 
opposer  d'autres  courants,  mais  on  ne  peut  la  mépriser.  C'est  la  re- 
nommée aux  Centbouches.Elle  a  des  foyers  nombreux  où  elle  naît, 
s'élabore,  se  forme,  et  s'alimente,  des  organes  multiples  par  lesquels 
elle  s'exprime.  Il  faudrait  que  le  pouvoir  fût  aveugle  pour  ne  pas 
la  voir,  sourd  pour  ne  pas  l'entendre.  Ces  organes  sont  la  littéra- 
ture, la  philosophie,  le  journal,  le  théâtre,  les  cafés,  les  arts,  les  sa- 
lons. Interrogeons,  les  mémoires  en  main,  chacun  de  ces  organes. 


PHILOSOPHIE 

C'est  la  première  et  la  plus  formidable  machine  de  guerre  dressée 
contre  nos  traditions  politiques  et  religieuses.  C'est  de  cette  forte- 
resse appelée  l'Encyclopédie  que  partirent  les  premiers  coups  de 
feu.  Pendant  près  de  quarante  années  les  philosophes  vont  faire 
l'éducation  du  pays  ;  ils  le  pénétreront  de  la  notion  de  ses  prétendus 
droits  et  seront  les  ouvriers  les  plus  actifs  de  la  Révolution.  C'est 
d'eux  que  procéderont  les  principes  de  1789. 

18  décembre  1751.  —  Le  peuple  de  France  n'est  pas  seu- 
lement déchaîné  contre  la  royauté  '  ;  la  philosophie  et 
presque  tous  les  gens  d'étude  et  de  bel  esprit  se  déchaînent 
contre  notre  sainte  religion  ;  la  religion  révélée  est  secouée 
de  toutes  parts,  et  ce  qui  anime  davantage  les  incrédules, 
ce  sontles  efforts  que  fontles  dévots,  et  particulièrementles 
Jansénistes,  pour  obligera  croire.  Ils  fontdes  livresqu'onne 
litguère;  on  ne  se  dispute  plus,  on  se  rit  de  tout  et  l'on  per- 
siste dans  le  matérialisme.  Les  dévots  se  fâchent,  injurient 
et  voudraient  établir  une  inquisition  sur  les  écrits  et  sur 
les  discours;  ils  poussent  les  choses  avec  injustice  et 
fanatisme,  ce  qui  fait  plus  de  mal  que  de  bien.  Ce  vent 
d'anti-monarchisme  et  d'anti-révélation  nous  a  soufflé 
d'Angleterre,  et,  comme  le  Français  enchérit  toujours  sur 
les  étrangers,  il  va  plus  loin  et  plus  effrontément  dans  les 
carrières  d'effronterie. 

D'Argenson, 
Journal,  éd.  Brette,  p.  145. 

1.  A  celte  date  de  1751  ce  n'est  pas  contre  la  royauté  ou  la  monarchie  que 
le  peuple  de  France  est  déchaîné,  c'est  plutôt  contre  la  personne  du  roi, 
Louis  XV.  Le  peuple  jusqu'à  la  Révolution  u'a  jamais  cessé  de  croire  et  d'espé- 
rer dans  la  monarchie. 

26. 
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La  littérature  fut  un  des  principaux  organes  de  l'opinion,  le  plus 
efficace  instrument  de  propagande  des  idées  du  xvm*  siècle.  Dans 
les  portraits  littéraires,  nous  avons  vu  en  quelque  sorte  fonctionner 
cette  force  subversive,  combattue  et  neutralisée  parfois  par  les 
forces  contraires,  conservatrices  de  la  société.  Avec  les  œuvres  de 
Voltaire,  celles  de  J.-J.  Rousseau,  le  Bélitaire  de  Marmontel,  nous 
avons  pu  assister  aux  efforts  d'une  société  qui  lutte  pour  défendre 
ses  principes. 

Voici  à  l'œuvre  un  autre  instrument  de  propagande,  une  puis- 
sance formidable  qui  agit  directement  sur  les  foules,  qui  les  prend 
par  ce  qu'il  y  a  en  elle  de  plus  immédiatement  saisissable  et  in- 
flammable, à  savoir  l'imagination  et  les  sens.  Il  y  a  des  révolutions 
qui  commencent  au  théâtre  et  s'achèvent  dans  la  rue.  Le  Mariage  dt 
Figaro  présenté  aux  comédiens  en  1781  et  joué  le  27  avril  1784  fut 
un  des  plus  gros  événements  littéraires  du  siècle.  Il  eut  une  portée 
immense,  il  sonna  le  glas  de  l'ancien  régime  et  fut  un  des  préludes 
de  la  Révolution.  En  face  du  comte  Almaviva,  ne  connaissant 
d'autres  lois  que  ses  caprices,  se  dresse  Figaro  ayant  pour  lui  le 
mérite,  le  droit,  une  certaine  honnêteté  relative  ;  il  a  même  la 
popularité,  grand  signe  des  temps.  «  Dans  ce  Figaro,  Beaumar- 
chais a  mis  tous  ses  instincts  de  révolte  ;  par  la  bouche  de  Figaro, 
il  verse  le  ridicule  sur  tout  ce  qui  soutenait  l'ancien  régime: 
noblesse,  justice,  autorité,  diplomatie;  il  fait  une  revendication 
insolente  des  libertés  de  penser  de  parler  et  d'écrire,  il  réclame 
contre  l'inépalité  sociale  ;  d'un  côté  la  nullité  et  la  jouissance  ;  de 
l'autre,  le  mérite  et  la  peine.  «  Parce  que  vous  êtes  un  grand  sei- 
gneur, vous  vous  croyez  un  grand  génie  ;  vous  vous  êtes  donné  la 
peine  de  naître,  rien  de  plus  ;  tandis  que  moi  morbleu  !  »  Lui, 
morbleu  !  n'avait- il  pas  aussi  tous  les  goûts  pour  jouir?  Beaumar- 
chais n'a  pas  inventé  une  idée  :  il  n'est  qu'un  écho  :  il  ne  fait  que 
recueillir  la  quintessence  des  doctrines  encyclopédiques,  ramasser 
les  aspirations  du  public,  aiguiser  en  mots  coupants  ce  que  tout 
le  monda  pense.  Il  lâche  ses  épigrammes  meurtrières  contre  les 
privilèges  et  les  privilégiés  :  même  dans  ce  fameux  monologue, 
qui  ne  sert  de  rien  à  la  pièce  et  sans  lequel  la  pièce  perdrait  sa 
valeur,  Figaro  fait  le  procès  à  la  société  avec  une  amertume 
d'ironie,  une  âpreté  de  colère,  qui  donnent  â  l'explosion  de  sa 
rancune  personnelle  une  singulière  ampleur  »  (Lanson). 

Connaissant  la  portée  considérable  de  cette  pièce,  on  lira  avec 
plus  d'intérêt  ces  récits  de  Mm«  Campan  et  de  la  baronne 
d'Oberkirch. 


Mariage  de  Figaro 

Depuis  longtemps  Beaumarchais  était  en  possession 
d'occuper  quelques  cercles  de  Paris,  par  son  esprit  et  ses 
talents  en  musique,  et  les  théâtres  par  des  drames  plus  ou 
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moins  médiocres,  lorsque  sa  comédie  du  Barbier  de  Séville 
lui  acquit  des  suffrages  plus  marqués  sur  la  scène  fran- 
çaise. Ses  mémoires  contre  M.  Goësman  avaient  amusé 
Paris,  par  le  ridicule  qu'ils  versaient  sur  un  parlement 
mésestimé;  et  son  admission  dans  l'intimité  de  M.  de 
Maurepas  lui  procura  de  l'influence  sur  des  affaires  im- 
portantes. Dans  cette  position  assez  brillante,  il  ambi- 
tionna la  funeste  gloire  de  donner  une  impulsion  générale 
aux  esprits  de  la  capitale,  par  une  espèce  de  drame,  où 
les  moeurs  et  les  usages  les  plus  respectés  étaient  livrés  à 
la  dérision  populaire  et  philosophique.  Après  plusieurs 
années  d'une  heureuse  situation,  critiquer  et  rire  étaient 
devenus  plus  généralement  la  disposition  de  l'esprit  fran- 
çais; et  lorsque  Beaumarchais  eut  terminé  son  monstrueux 
et  plaisant  Mariage  de  Figaro,  tous  les  gens  connus  ambi- 
tionnèrent le  bonheur  d'en  entendre  une  lecture,  les  cen- 
seurs de  la  police  ayant  prononcé  que  cette  pièce  ne  pou- 
vait être  représentée.  Ces  lectures  de  Figaro  se  multi- 
plièrent à  tel  point,  par  la  complaisance  calculée  de 
l'auteur,  que  chaque  jour  on  entendait  dire  :  J'ai  assisté 
ou  j'assisterai  à  la  lecture  de  la  pièce  de  Beaumarchais.  Le 
désir  de  la  voir  représenter  devint  universel  ;  une  phrase 
qu'il  avait  eu  l'adresse  d'insérer  dans  son  ouvrage  avait 
comme  forcé  le  suffrage  des  grands  seigneurs  ou  des  gens 
puissants  qui  visaient  à  l'honneur  d'être  rangés  parmi  les 
esprits  supérieurs  :  il  faisait  dire  à  son  Figaro  qu'il  n'y 
avait  que  les  petits  esprits  qui  craignissent  les  petits  écrits.  Le 
baron  de  Breteuil  et  tous  les  hommes  de  la  société  de 
Mme  de  Polignac  étaient  rangés  parmi  les  plus  ardents 
protecteurs  de  cette  comédie.  Les  sollicitations  auprès  du 
roi  devenaient  si  pressantes,  que  Sa  Majesté  voulut  juger 
elle-même  un  ouvrage  qui  occupait  autant  la  société,  et 
fit  demander  à  M.  Le  Noir,  lieutenant  de  police,  le  manus- 
crit du  Mariage  de  Figaro.  Je  reçus  un  matin  un  billet  de 
la  reine  qui  m'ordonnait  d'être  chez  elle  à  trois  heures,  et 
de  ne  point  venir  sans  avoir  dîné,  parce  qu'elle  me  garde- 
rait fort  longtemps. 

Lorsque  j'arrivai  dans  le  cabinet  intérieur  de  Sa  Majesté, 
je  la  trouvai  seule  avec  le  roi  ;  un  siège  et  une  petite  table 
étaient  déjà  placés  en  face  d'eux,  et  sur  la  table  était  posé 
un  énorme  manuscrit  en  plusieurs  cahiers;  le  roi  me  dit  : 
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«  C'est  la  comédie  de  Beaumarchais,  il  faut  que  vous  nous 
la  lisiez;  il  y  aura  des  endroits  bien  difficiles,  à  cause 
des  ratures  et  des  renvois;  je  l'ai  déjà  parcourue,  mais  je 
veux  que  la  reine  connaisse  cet  ouvrage.  Vous  ne  par- 
lerez à  personne  de  la  lecture  que  vous  allez  faire.  » 

Je  commençai.  Le  roi  m'interrompait  souvent  par  des 
exclamations  toujours  justes,  soit  pour  louer,  soit  pour 
blâmer.  Le  plus  souvent  il  se  récriait  :  «C'est  de  mauvais 
goût  ;  cet  homme  ramène  continuellement  sur  la  scène 
l'habitude  desConcetti  italiens.  »  Au  monologue  de  Figaro, 
dans  lequel  il  attaque  diverses  parties  d'administration, 
mais  essentiellement  à  la  tirade  sur  les  prisons  d'Etat,  le 
roi  se  leva  avec  vivacité,  et  dit  :  *  C'est  détestable,  cela 
ne  sera  jamais  joué  :  il  faudrait  détruire  la  Bastille  pour 
que  la  représentation  de  cette  pièce  ne  fût  pas  une  incon- 
séquence dangereuse.  Cet  homme  se  joue  de  tout  ce  qu'il 
faut  respecter  dans  un  Gouvernement.  »  Certes,  le  roi 
avait  porté  le  jugement  auquel  l'expérience  a  dû  ramener 
tous  les  enthousiastes  de  cette  bizarre  production.  «  On  ne 
la  jouera  donc  point  ?  dit  la  reine.  — Non,  certainement, 
répondit  Louis  XVI;  vous  pouvez  en  être  sûre.  » 

Cependant  on  ne  cessait  de  dire  dans  la  société  que  le 
Mariage  de  Figaro  allait  être  joué;  il  y  avait  même  beau- 
coup de  gageures  à  ce  sujet  ;  je  n'aurais  pas  pu  en  faire 
moi-même,  me  croyant  sur  ce  point  beaucoup  plus  ins- 
truite que  toute  autre  personne;  je  me  serais  bien 
trompée.  Les  protecteurs  de  Beaumarchais,  ou  plutôt  de 
son  ouvrage,  comptant  réussir  dans  le  projet  de  le  rendre 
public,  avaient,  malgré  la  défense  du  roi,  fait  distribuer 
les  rôles  du  Mariage  de  Figaro  aux  acteurs  du  Théâtre- 
Français.  Beaumarchais  les  avait  pénétrés  de  l'esprit  de  ses 
personnages,  et  l'on  voulut  au  moins  jouir  d'une  repré- 
sentation de  ce  prétendu  chef-d'œuvre  dramatique.  Le 
premier  gentilhomme  de  la  chambre  consentit  à  ce  que 
M.  de  la  Ferlé  prêtât  la  salle  de  spectacle  de  l'hôtel  des 
Menus-Plaisirs  à  Paris,  qui  servait  aux  répétitions  de 
l'Opéra;  on  donna  des  billets  à  une  foule  de  gens  de  la 
première  classe  de  la  société;  et  le  jour  de  cette  représen- 
tation fut  indiqué.  Le  roi  n'en  fut  instruit  que  le  matin 
même,  et  signa  une  lettre  de  cachet J  qui  défendait  cette 
1.  On  appelait  lettre  de  cachet  tout  ordre  écrit  émané  de  la  rolonté  du  roi; 
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représentation.  Lorsque  le  courrier  qui  portait  cet  ordre 
arriva,  une  partie  de  la  salle  était  déjà  garnie  de  spec- 
tateurs, et  les  rues  qui  aboutissent  à  l'hôtel  des  Menus- 
Plaisirs  étaient  remplies  de  voitures;  la  pièce  ne  fut 
point  jouée.  Cette  défense  du  roi  parut  une  atteinte  à  la 
liberté  publique. 

Toutes  les  espérances  déçues  excitèrent  le  mécontente  ment 
à  tel  point  que  les  mots  d'oppression,  de  tyrannie,  ne  furent 
jamais  prononcés,  dans  les  jours  qui  précèdent  la  chute 
du  trône,  avec  plus  de  passion  et  de  véhémence.  La  colère 
emporta  Beaumarchais  jusqu'à  lui  faire  dire  :  Eh  bien, 
messieurs,  on  ne  veut  pas  qu'on  la  représente  ici,  et  je  jure,  moi, 
qu'elle  sera  jouée  peut-être  dans  le  chœur  même  de  Notre- 
Dame  t  On  pourrait  trouver  un  sens  prophétique  à  ces 
paroles1.  Peu  de  temps  après  on  insinua  dans  le  monde 
la  résolution  que  Beaumarchais  avait  enfin  prise  de  sup- 
primer tous  les  passages  de  son  ouvrage  qui  pouvaient 
blesser  le  gouvernement  ;  et,  sous  prétexte  déjuger  les 
sacrifices  faits  par  l'auteur,  M.  de  Vaudreuil  obtint  la  per- 
mission de  faire  jouer  ce  fameux  Mariage  de  Figaro  à  sa 
maison  de  campagne.  M.  Campan  y  fut  invité;  il  avait 
entendu  plusieurs  lectures  de  l'ouvrage,  et  n'y  trouva 
point  les  changements  annoncés  ;  il  en  faisait  la  remarque 
à  plusieurs  personnes  de  la  cour,  qui  lui  soutenaient  que 
l'auteur  avait  fait  tous  les  sacrifices  prescrits.  Chacun 
venait  à  son  tour  l'en  entretenir  ;  M.  Campan  fut  si  étonné 
de  ces  assertions  sur  une  chose  évidemment  fausse,  qu'il 
leur  répondit  par  une  phrase  de  Beaumarchais  lui-même, 
dans  son  Barbier  de  Séville,  et,  prenant  le  ton  de  Bazile, 
leurdit:  «  Ma  foi,  messieurs,  je  ne  sais  pas  qui  l'on  trompe 
ici,  tout  le  monde  est  dans  le  secret.  »  On  en  vint  alors 
au  fait,  et  on  lui  demanda  avec  instance  de  dire  positive- 
ment à  lareineque  toutee  qui  avait  étéjugé  répréhensible 
dansla  comédie  de  M.  de  Beaumarchais  en  avait  disparu  : 
mon  beau-père  se  contenta  de  répondre  que  sa  position  à  la 


celto  dénomination  ne  s'appliquait  pas  seulement  aux  ordres  d'arrestation. 
1.  Le  garde  de>  S'-eaux  s'était  continuellement  opposé  à  la  reprèse  itation 
de  cette  comédie.  Lo  roi  dit  un  jour  en  sa  présence  :  •  Vous  verrez  quo  Beau- 
marchais aura  plus  de  crédit  que  M.  le  garde  des  sceaux.  •  Ce  prince  croyait- 
il  dire  si  bien  la  vérité? 
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cour  ne  le  mettant  dans  le  cas  d'articuler  son  opinion  que 
dans  l'occasion  où  la  reine  lui  en  parlerait  la  première,  il 
n'en  dirait  son  sentiment  que  si  elle  le  lui  demandait.  La 
reine  ne  lui  en  parla  pas.  Peu  de  temps  après  on  obtint 
enfin  la  représentation  de  cet  ouvrage.  La  reine  croyait 
que  Paris  allait  être  bien  attrapé  en  ne  voyant  qu'une 
pièce  mal  conçue  et  dénuée  d'intérêt,  depuis  que  toutes 
les  satires  en  avaient  été  supprimées  '.  Monsieur,  persuadé 
qu'il  n'y  avait  pas  un  seul  passage  susceptible  d'applica- 
tions malicieuses  ou  dangereuses  se  rendit  à  la  première 
représentation  en  grande  loge  :  tout  le  monde  sait  quel 
fut  le  fol  enthousiasme  du  public  pour  cette  pièce,  et  le 
juste  mécontentement  de  Monsieur  ;  bientôt  après  la 
détention  de  l'auteur  eut  lieu,  tandis  que  son  ouvrage 
était  porté  aux  nues,  et  que  la  cour  n'aurait  pas  osé  en 
suspendre  les  représentations*. 


1.  C'était  aussi  l'opinion  de  Louis  XVI.  «  Le  roi,  dit  Grimra,  comptait  que 
le  public  jugerait  l'ouvrage  sévèrement,  et  il  demandait  au  marquis  de  Mon- 
tesquieu, qui  partait  pour  en  voir  la  première  représentation  :  «  Eb  bien, 
qu'augurez-vous  du  succès  ?  —  Sire,  j'espère  que  la  pièce  tombera.  —  Et  moi 
aussi  »,  répondit  le  roi. 

2.  Il  y  a  quelque  chose  de  plus  fou  que  ma  pièce,  disait  Beaumarchais  lui- 
même  ;  c'est  le  succès.  Mu«  Aruould  l'avait  prévu  le  premier  jour  en  «'écriant  : 
C'est  un  ouvrage  à  tomber  cinquante  fois  de  suite. 

A  la  soixante-douzième  représentation,  il  y  avait  autant  de  monde  qu'à  la 
première.  Une  anecdote  que  rapporte  Grimm  vint  ajouter  encore  à  la  curio- 
sité du  public.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  sa  Correspondance  : 
«  Réponse  de  M.  de  Beaumarchais  à  M. te  duc  de  \'illequier,qui  lui  deman- 
dait sa  petite  loge  pour   des  femmes  qui  voulaient  voir  Figaro  sans  être 
vues. 

€  Je  n'ai  nulle  considération,  monsieur  le  duc,  pour  des  femmes  qui  se 
permettent  de  voir  un  spectacle  qu'elles  jugent  malhonnête,  pourvu  qu'elles  le 
voient  en  secret  :  je  ne  me  prête  point  à  de  pareilles  fantaisies.  J'ai  donné 
ma  pièce  au  public  pour  l'amuser  et  non  pour  l'instruire  ;  non  pour  offrir  à 
des  bégueules  mitigées  le  plaisir  d'en  aller  penser  du  bien  en  petite  loge,  à 
condition  d'en  dire  du  mal  en  société.  Le  plaisir  du  vice  et  les  honneurs  de 
la  vertu,  telle  est  la  pruderie  du  siècle.  Ma  pièce  n'est  point  un  ouvrage 
équivoque.  Il  faut  l'avouer  ou  la  fuir. 
a  Je  vous  salue,  monsieur  le  duc,  et  je  garde  ma  loge.  > 
«  C'est  ainsi  que  cette  lettre,  ajoute  Grimm,  a  couru  huit  jours  tout  Paris. 
D'abord  on  la  disait  adressée  à  M.  le  duc  de  Villequier,  ensuite  à  M.  le  duc 
d'Aumont.  Elle  a  été  sous  cette  forme  jusqu'à  Versailles,  où  on  l'a  jugée 
comme  elle  méritait  de  l'être,  d'une  impertinence  rare  ;  elle  a  paru  d'autant 
plus  insolente  que  l'on  n'ignorait  pas  que  de  très  grandes  dames  avaient  dé- 
claré que  si  elles  se  déterminaient  à  voir  le  Mariage  de  Figaro  cène  serait 
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La  reine  témoigna  son  mécontentement  à  toutes  les 
personnes  qui  avaient  aidé  l'auteur  du  Mariage  de  Figaro 
à  surprendre  le  consentement  du  roi  pour  la  représenta- 
tion de  sa  comédie.  Ses  reproches  s'adressaient  plus  direc- 
tement à  M.  de  Vaudreuil  pour  l'avoir  fait  jouer  chez  lui. 
Le  caractère  violent  et  dominateur  de  l'ami  de  sa  favorite 
avait  fini  par  lui  déplaire. 

Mme  Campan, 

Mémoires,  éd.  Barrière,  p.  201. 

Nous  avions  une  loge  à  la  Comédie-Française  pour  le 
Mariage  de  Figaro,  que  nous  connaissions  déjà,  on  se  le 
rappelle,  mais  que  nous  étions  pressés  de  juger  à  la  scène. 
Il  avait  été  joué  pour  la  première  fois,  le  27  avril  précé- 
dent1. On  ne  pouvait  entrer  sans  faire  le  coup  de  poing; 
c'était  bien  pis  qu'aux  Tuileries.  La  salle  était  éclairée 
par  une  nouvelle  invention  due  à  M.  Quinquet,  qui  avait 
fort  bien  réussi,  et  à  laquelle  il  a  donné  son  nom.  Cette 
lumière  douce,  vive,  exempte  de  fumée,  est  d'ailleurs  peu 
dispendieuse  ;  elle  est  généralement  adoptée  aujourd'hui. 
On  assure  que  M.  (Quinquet  doit  le  secret  de  cette  décou- 
verte à  M.  de  Lavoisier,  fermier  général  et  grand  chimiste. 


qu'en  petite  loge.  Les  plus  zélés  protecteurs  de  M.  de  Beaumarchais  n'avaient 
pas  même  osé  entreprendre  de  l'excuser.  Après  avoir  joui  de  ce  nouvel  éclat 
de  célébrité,  soit  qu'il  le  dût  à  ses  propres  soins  ou  à  ceux  de  ses  ennemis, 
M.  de  Beaumarchais  fut  obligé  d'annoncer  publiquement  que  cette  fameuse 
lettre  n'avait  jamais  été  écrite  à  un  duc  et  pair,  mais  à  un  de  ses  amis  dans 
le  premier  feu  du  mécontentement,  i 

Il  fut  prouvé  que  la  lettre  avait  été  écrite  au  président  d'un  parlement,  et 
dès  lors  l'indignation  s'apaisa.  Ce  qui  paraissait  impertinent  envers  dei 
hommes  de  la  cour  ne  l'était  plus  envers  des  hommes  de  robe. 

(Note  de  l'éditeur.) 

1.  Reçue  au  Théâtre-Français  dans  les  derniers  mois  de  1781,  cette  pièce 
allait  à  la  fin  de  l'année  suivante  être  représentée  dans  la  salle  de  sperta-le 
de  l'hôtel  des  Menus  Plaisirs  devant  toute  la  rour,  lorsqu'au  moment  même 
où  la  représentation  allait  commencer,  un  ordre  exprès  du  roi  défendit  de  la 
jouer  sur  quelque  théâtre  et  quMqu •  pari  que  ce  puisse  êire.  Cependant  à  la 
sollicitation  de  la  reine,  le  roi  consentit  à  ce  qu'elle  fût  donnée  à  Geunevilliers 
chez  M  le  comte  de  Vaudreuil.  Ce  fui  au  mois  de  septembre  1783  que  cela 
eut  lieu.  Il  se  passa  encore  sept  mois  avant  que  le  roi  se  décidât  à  permettre 
la  représentation  d'une  pièce  qu'il  avait  jugée  dangereuse  et  immorale. 
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11  en  a  fait  cadeau  à  son  protégé  pour  l'enrichir,  et,  en 
effet,  ce  dernier  est  maintenant  tout  à  fait  à  son  aise. 
M.  de  Lavoisier  dépense  une  partie  de  sa  fortune  en 
expériences  scientifiques;  il  est  gendre  de  M.  Paulze,  pré- 
sident de  la  ferme  générale  et  l'un  des  hommes  les  plus 
estimés  de  la  finance. 

La  pièce  de  M.  de  Beaumarchais  attire  tout  Paris; 
chacun  en  dit  du  mal,  et  tout  le  monde  veut  la  voir  On 
la  trouve  inférieure  au  Barbier  de  Séville,  et  on  prétend 
qu'elle  réussit  seulement  par  les  flagorneries  adressées  au 
parterre.  D'ailleurs  la  famille  royale,  les  princes  du  sang, 
la  cour  toutentière  se  sont  hâtés  d'accourir  aux  premières 
représentations.  Mon  avis  n'est  point  celui  des  autres,  je 
ne  l'ai  guère  dit,  mais  je  l'écris  dans  ces  Mémoires  ;  ceux 
qui  les  liront  verront  si  je  me  suis  trompée  et  si  la  pos- 
térité confirme  mon  jugement. 

Le  Mariage  de  Figaro  est  peut-être  la  chose  la  plus  spi- 
rituelle qu'on  ait  écrite,  sans  en  excepter,  peut-être,  les 
œuvres  de  M.  de  Voltaire.  C'est  étincelant,  un  vrai  feu 
d'artifice.  Les  règles  de  l'art  y  sont  choquées  d'un  hout  à 
l'autre,  ce  qui  n'empêche  pas  qu'une  représentation  de 
plus  de  quatre  heures  n'apporte  pas  un  moment  d'ennui. 
(l'est  un  chef-d'œuvre  d'immoralité,  je  dirai  même  d'in- 
décence, et  pourtant  cette  comédie  restera  au  répertoire, 
se  jouera  souvent, amusera  toujours.  Les  grands  seigneurs, 
ce  me  semble,  ont  manqué  de  tact  et  de  mesure  en  allant 
l'applaudir  ;  ils  se  sont  donné  un  soufflet  sur  leur  propre 
joue  ;  ils  ont  ri  à  leurs  dépens,  et  ce  qui  est  pis  encore,  ils 
ont  fait  rire  les  autres.  Ils  s'en  repentiront  plus  tard.  Les 
facéties  auxquelles  ils  ont  applaudi,  leur  font  les  cornes, 
et  ils  ne  les  voient  point.  Beaumarchais  leur  a  présenté 
leur  propre  caricature,  et  ils  ont  répondu  :  C'est  cela, 
nous  sommes  fort  ressemblants.  Jbtrange  aveuglement  que 
celui-là  '  ! 

Quelques  jours  avant  la  représentation  à  laquelle  nous 
assistâmes,  on  avait  jeté  à  profusion  dans  la  salle  les 
vers  que  voici;  ils  étaient  imprimés  : 

1.  Toutes  ces  réflexions  sont  d'une  grande  justesse. 
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Je  vis  du  fond  d'une  coulisse 

L'extravagante  nouveauté 

Qui,  triomphant  de  la  police, 
Profane  des  Français  lé  spectacle  enchanté. 
Dans  ce  drame  honteux  chaque  acteur  est  un  vice, 
Bien  personnifié  dans  toute  son  horreur. 

Bartholo  nous  peint  l'avarice  ; 

Almaviva,  le  suborneur; 

Sa  tendre  moitié,  l'adultère; 

Le  Double  Main,  un  plat  voleur. 

Marceline  est  une  mégère  ; 

Basile,  un  calomniateur. 
Fancheite...  l'innocente,  est  trop  apprivoisée, 
Et  tout  brûlant  d'amour,  tel  qu'un  vrai  chérubin, 
Le  page  est  pour  bien  dire  un  ûeffé  libertin. 
Pour  l'esprit  de  l'ouvrage,  il  est  chez  Brid'oison, 
Et  quant  à  Figaro...  le  drôle  à  son  patron 

Si  scandaleusement  ressemble; 

11  est  si  frappant  qu'il  fait  peur. 
Mais  pour  voir  â  la  fin  tous  les  vices  ensemble 
Le  parterre  en  chorus  a  demandé  l'auteur. 

Ces  vers  ne  sont  vrais  que  jusqu'à  un  certain  point  : 
Brid'oison  a  beaucoup  d'esprit  daus  sa  bêtise,  mais  tous 
les  autres  personnages  en  ont  autant  que  lui. 

La  pièce  était  admirablement  jouée.  Mlle  Contât, 
surtout,  me  sembla  adorable,  tous  les  hommes  en 
étaient  fous.  C'est  une  délicieuse  personne;  je  comprends 
les  passions  qu'elle  inspire.  Il  est  impossible  d'avoir  plus 
d'esprit,  une  meilleure  tenue  de  scène,  un  talent  plus 
complet  enfin  que  celui  de  cette  actrice.  Le  bonnet,  que 
Mlle  Contât  portait  dans  le  rôle  de  Suzanne,  fut  adopté 
par  la  mode,  sous  le  nom  de  bonnet  soufflé  à  la  Su- 
zanne. Il  était  entouré  d'une  guirlande  de  fleurs  et  orné 
de  plumes  blanches.  La  lévite  si  élégante  de  M'ie  Saint- 
Val,  dans  le  rôle  de  la  comtesse  Almaviva,  a  décidé 
le  succès  du  vêtement  de  ce  nom  '. 

Je  rentrai  chez  moi  en  sortant  de  la  comédie,  le  cœur 
serré  de  ce  que  je  venais  de  voir  et  furieuse  de  m'étro 
amusée.  Cette  inconséquence  est  le  secret  du  succès.  On 
s'amuse  malgré  soi. 

Mme  d'Oberkihch, 

Mémoires,  t.  II,  p.  39. 

1.  Voici  quelle  était  la  distribution  des  autres  rôles  : 

Le  comte  Almaviva,  Mold.  —  Ctiérubio,  3i«»  Olivier.   —  Figaro,  Patin- 

27 
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Acteurs    et    actrices 

Si  le  théâtre  au  xvm«  siècle  est  une  puissance,  parce  qu'il  est 
un  foyer  d'opinions  et  d'opposition,  les  comédiens  participent  à 
cette  puissance.  C'est  avec  raison  que  Voltaire  les  appelle  «  petits 
maîtres  et  grands  seigneurs  •  (Lettre  au  P.  Porée,  7  janvier  1730). 
Ils  sont  d'un  côté  le  porte-parole  de  l'auteur  dramatique,  lancent 
et  propagent  ses  idées  avec  toutes  les  ressources  et  les  séductions 
de  leur  art  ;  de  l'autre  côté,  ils  sont  les  amuseurs  du  public.  Ils  le 
savent  et  à  l'occasion  ils  le  font  sentir.  Aussi,  dit  Bachaumont 
«  l'autorité,  en  général,  ménage  beaucoup  les  histrions  ».  Le 
public  prend  parti  pour  eux.  De  là  le  rôle  nouveau,  l'arrogance 
«  de  la  gent  comique,  de  la  nation  lyrique  »,  artistes,  chanteurs, 
danseurs,  employés  aux  divertissements  du  peuple-roi.  Ils  se 
sentent  nécessaires.  Interprètes  écoutés  des  idées  régnantes, 
complaisants  des  passions  populaires,  auxiliaires  des  talents 
des  auteurs  dramatiques,  l'engouement  parisien  a  fait  da  ces 
o  histrions  »  de  véritables  personnages.  Au  besoin,  ils  se  font 
chefs  d'opposition,  ils  intéressent  pour  eux  l'opinion,  ils  sont 
portés  en  triomphe  dans  les  bras  de  la  foule,  grisés  de  ses  applau- 
dissements. La  Clairon,  en  1765,  ose  tenir  tête  à  la  reine  de 
France  :  enfermée  au  Fort-L'Evêque,  tout  Paris,  à  pied  et  en  car- 
rosse, vient  lui  faire  sa  cour;  c'est  un  délire,  «  une  fermentation 
étonnante  dans  Paris  »,  dit  Bachaumont;  «  depuis  longtemps  ma- 
tière aussi  grave  n'a  été  agitée  à  Versailles  ;  le  ministère  en  est 
divisé».  Entourée  d'une  «  affluence  prodigieuse  «devisiteurs  et 
d'adorateurs,  la  «  divine  Clairon  »,  mise  au  séquestre,  donne  des 
«  soupers  nombreux  et  magnifiques  ;  elle  tient  dans  sa  prison  l'état 
le  plus  brillant  ».  C'est  à  ces  idoles  que  la  popularité  décerne  ses 
premières  ovations.  On  voit  que  les  comédiens  s'étaient  fait  une 
large  place  dans  cette  société  du  xvin»  siècle.  Nous  ne  saurions  les 
omettre  dans  cette  peinture  de  l'époque.  Les  Mémoires  du  temps 
nous  donnent  sur  les  principaux  des  détails  intéressants.  Voici 
d'abord,  d'après  Bachaumont,  une  revue  d'ensemble  où  défile  le 
personnel  de  la  Comédie-Française. 


30  janvier  1762.  —  Il  est  bon  de  rendre  compte  aussi 
de  l'état  actuel  de  la  Comédie-Française.  Nous  partirons, 
à  l'avenir,  de  ce  point,  comme  d'un  thermomètre  sûr,  pour 
apprécier  l'amélioration  ou  le  dépérissement  de  ce  spec- 
tacle. 

Mlle  Clairon  i  en  est  toujours  l'héroïne.  Elle  n'est  point 


court. —    Brid'oison,  Dugazon.   — Bartholo,    Désessarts.  —    Bazile,Vrtn- 
hove,  —  Autonio,  Bellemont.  —  Grippe-soleil,  Larive. 

1.  Claire-Josèphe  Levris  de  La  Ïude-Clairon,  née  en  1723  près  de  Condé  en 
Flandre  ;  morte  à  Paris  le  18  janvier  1803. 
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annoncée,  qu'il  n'y  ait  chambrée  complète.  Dès  qu'elle 
paraît,  elle  est  applaudie  à  tout  rompre.  Ses  enthousiastes 
n'ont  jamais  vu,  et  ne  verront  jamais  rien  de  pareil  : 
c'est  l'ouvrage  le  plus  fini  de  l'art...  Mais  c'est  de  l'art, 
disent  quelques  critiques.  Ils  se  rappellent  qu'elle  a  long- 
temps été  mauvaise,  qu'elle  a  lutté  six  ans  contre  le  public, 
que  son  organe  bruyant  assourdissait  les  oreilles,  sans 
émouvoir  le  cœur.  A  force  de  tâter,  elle  s'est  enfin  fait  un 
jeu  à  elle  ;  les  glapissements  de  sa  voix  sont  devenus  les 
accents  de  la  passion,  son  enflure  s'est  élevée  au  sublime. 
Cette  actrice  a  de  tout  temps  eu  la  passion  théâtrale, 
beaucoup  de  noblesse  dans  sa  démarche,  dans  ses  gestes 
de  main,  dans  ses  coups  de  tête.  Quoique  d'une  stature 
médiocre,  elle  a  toujours  paru,  sur  la  scène,  au-dessus  de 
la  taille  ordinaire.  Par  quelle  fatalité,  des  infirmités  habi- 
tuelles nous  privent-elles  si  souvent  de  la  voir?  Pourquoi 
sommes-nous  incessamment  menacés  de  la  perdre1? 

MHe  Dumesnil2  est,  sans  contredit,  plus  aclrice-née  que 
Mlle  Clairon  ;  son  jeu  est  plus  naturel,  plus  décidé,  plus 
franc;  mais  son  amour-propre  lui  aurait  dû  conseiller  de 
se  retirer,  il  y  a  quelques  années.  Elle  n'a  pas  senti  qu'elle 
ne  pouvait  que  perdre  à  mesure  que  sa  rivale  gagnerait  : 
ce  n'est  pas  qu'elle  ne  lui  fasse  encore  éprouver  quelque- 
fois son  ancienne  supériorité,  qu'elle  ne  l'écrase  des  élans 
de  son  génie.  Malheureusement,  ce  ne  sont  que  les  der- 
niers éclats  d'une  lumière  qui  s'éteint  1  D'ailleurs,  le  vice 
crapuleux  3  par  lequel  elle  se  laisse  dominer  la  met  trop 
souvent  dans  le  cas  de  substituer  sur  la  scène  les  écarts 
de  la  raison  aux  désordres  des  grandes  passions  qu'elle 
doit  dépeindre. 

A  qui  les  conseils  d'un  amour-propre  bien  entendu 
eusseut-ils  été  plus  nécessaires  qu'à  Mlle  Gaussin*?  Elle 


1.  M11'  Clairon  joue  peu  souvent  en  conséquence  de  ses  infirmités.  Ses 
camarades  lui  faisaient  reproche,  un  jour,  de  sa  rareté  :  t  II  est  vrai  que  je 
ne  joue  pas  fréquemment,  répondit-elle;  mais  une  de  mes  représentation 
tous  fait  vivre  pendant  un  mois.  »  — B. 

2.  Marie-Françoise  Dumesnil,  née  à  Paris  en  1713;  morte  à  Boulogne-sur- 
Mer  le  20  février  1803. 

3.  Mlu  Dumesnil  boit  comme  un  cocher  :  son  laquais,  lorsqu'elle  joue,  est 
toujours  dans  la  coulisse,  la  bouteille  à  la  main,  pour  l'abreuver.  —  B. 

4.  Jeanne-Catherine  Gaussin,  ou  plutôt  Gaussem,  débuta  à  la  Comédie-Fraa- 


472  LA   SOCIÉTÉ    FRANÇAISE    AU    XVIIIe    SILCLE 

ne  sent  pas  qu'il  est  un  temps  où  il  faul  se  soustraire  aux 
applaudissements,  sans  quoi  les  applaudissement  nous 
échappent  à  la  fin.  Son  genre  peut  s'allier  avec  les  rides 
de  l'âge  :  une  vieille  poupée  ne  figurera  jamais  bien  dans 
Y  Oracle  ni  dans  les  Grâces;  Zaïre  doit  porter  empreinte 
sur  son  front  toute  la  candeur  de  son  âme.  Quand 
Ml'e  Gaussin  joue  dans  cette  pièce,  on  est  tenté  de  deman- 
der si  c'est  à  elle  que  M.  de  Voltaire  adressa,  il  y  a  trente 
ans,  cette  épître  '  si  tendre,  si  touchante,  où  le  cœur  parle 
plus  que  l'esprit?  Ce  qu'elle  est  fait  oublier  ce  qu'elle  a 
été.  Plus  heureuse  cependant  que  M"e  Dumesnil  en  un 
point,  elle  n'a  point  encore  de  rivale  qui  la  remplace.  Ses 
défenseurs  prétendent  que  son  peu  d'opulence  la  met  dans 
le  cas  de  sacrifier  sa  gloire  à  son  bien-être  :  il  faut  qu'elle 
soit  bien  mal  à  l'aise,  ou  qu'elle  se  soucie  bien  peu  de  sa 
réputation  ! 

Il  n'y  a  que  vous  qui  ne  vieillissez  point,  inimitable 
Dangeville5!  Toujours  fraîche,  toujours  nouvelle,  à 
chaque  fois  on  croit  vous  voir  pour  la  première.  La  nature 
s'est  plu  à  vous  prodiguer  ses  dons,  comme  si  l'art  eût 
dû  tout  vous  refuser,  et  l'art  s'est  efforcé  de  vous  enrichir 
de  ses  perfections,  comme  si  la  nature  ne  vous  eût  rien 
accordé.  Quel  feu  dans  votre  dialogue!  Quelle  expression 
dans  votre  scène  muette  !  Quelle  force  comique  dans  le 
moindre  de  vos  gestes  !  Quel  aveugle  préjugé  vous  refuse 
dans  la  société  3  un  esprit  qui  pétille  dans  vos  yeux,  qui 
brille  sur  toute  votre  physionomie?  Si  l'on  voulait  per- 
sonnifier cette  intelligence  humaine,  on  ne  pourrait  lui 
donner  une  figure  mieux  assortie  que  la  vôtre.  Continuez 
à  faire  les  délices  et  l'admiration  de  la  scène  française. 
Sur  votre  modèle  puissent  se  former  des  actrices  dignes  de 
vous  remplacer  !  espoir  d'autant  moins  fondé,  que  plus 
elles  auront  de  sagacité  pour  saisir  la  finesse  de  votre  jeu, 


çaise  en  1731.  Elle  était  âgée  de  dix-sept  ou  dix-huit  ans.  Morte  à  Paris  le 
9  juin  1767. 

1.  Celle  qui  commence  : 

Jeune  Gaussin,  recoin  mon  tendre  hommage. 

2.  Marie-Anne  Botot-Dangeville,  née  à  Paris  le  26  décembre  1714  ;  morte  ea 
mars  1796. 

3.  Ou  prélead  que  M'1'  Dangeville  est  buse  en  conversation.  —  13. 
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plus    elles    se   sentiront    hors  d'état  de    vous    atteindre. 

Quant  aux  dix  autresactrices  (doDt  quatre  pensionnaires 
à  l'essai)  qui  composent  la  troupe  femelle  de  cette  Comédie, 
nous  ne  les  tirerons  point  de  la  foule,  qu'elles  ne  soient 
distinguées  par  leurs  talents.  Quelques-unes  donnent  tirs 
espérances,  d'autres  ont  une  figure  à  laquelle  nous  rendons 
hommage  dès  à  présent. 

De  quinze  acteurs  que  compte  la  Comédie  (dont  deux  à 
l'essai),  s'il  n'en  est  peut-être  aucun  aussi  transcendant 
que  les  quatre  femmes  que  nous  venons  de  nommer;  il 
en  est  peu  qui  n'aient  du  moins  un  mérite  particulier.  Le 
jeune  Mole  '  attrape  le  ton  sémillant  d'un  marquis  éphé- 
mère. L'emphase  de  Paulin,  dans  ses  rôles  de  tyran,  ne 
messied  pas;  d'ailleurs,  il  excelle  à  faire  le  paysan.  Un 
récit  plein  de  feu  ou  de  pathétique  est  très  bien  rendu  par 
Dubois.  Bonneval  joue  le  sot  à  merveille  ;  Dangeville,  le 
niais;  Arnaud  a  toute  l'effronterie,  toute  la  scélératesse 
des  valets  de  l'ancienne  comédie  :  ses  allures,  son  ton,  son 
visage,  ne  conviennent  point  à  la  finesse,  à  la  décence  de 
ceux  de  la  nouvelle.  Les  acteurs  que  le  public  distingue 
sont  Grandval,  Bellecour,  Le  Kain,  Prévillc  et  Brizard. 

Grandval  et  Bellecour  suivent  la  même  carrière  dans 
les  deux  genres.  Le  premier  a  plus  d'importance,  plus  de 
morgue,  plus  de  jaste  ;  l'autre  a  plus  de  naturel,  plus 
d'aisance,  plus  de  fatuité  ;  les  rôles  d'ironie,  de  dédain, 
de  mépris,  conviennent  mieux  au  premier;  ceux  d'en- 
trailles, d'onction,  de  pathétique,  mieux  au  second;  celui- 
là  nous  paraît  fait  davantage  pour  le  comique,  où  il  est 
permis  de  charger,  d'enchérir  sur  le  pinceau  de  l'auteur; 
celui-ci  est  mieux  dans  le  tragique,  où  il  faut  souvent 
rapprocher  de  la  nature  un  rôle  gigantesque  que  le  poète 
en  a  trop  écarté.  Grandval  estplus  consommé;  nous  espé- 
rons que  Bellecour  sera  quelque  jour  plus  fini.  Tous  deux 
sont  hommes  à  bonnes  fortunes,  et  puisent  dans  le  com- 
merce des  femmes  cet  air  de  triomphe  et  d'impudence, 
qui  sied  si  bien  aux  héros  de  théâtre. 

Il  fallait  que  Le  Kain  *  fût  acteur-né,  puisque  M.  de  Vol- 


1.  François-René  Mole,  né  à  Paris  en  173»  ;  mort  le  11  décembre  1802. 

2.  Henri-Louis  Le  Kain,  Dé  à  Paris,  le  14  avril  1728,  mort  le  8  février  1778. 
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taire  l'a  jugé  tel1,  malgré  son  organe  ingrat  et  sa  figure 
ignoble.  Le  public  est  fort  partagé  sur  ce  comédien  :  les 
uns  le  regardent  comme  sublime;  d'autres,  comme  détes- 
table. C'est  qu'il  a  de  grandes  beautés  dans  son  jeu,  et  de 
grands  défauts.  Les  premières  empêchent  ses  partisans 
de  voir  les  autres,  et  ceux-ci  font  disparaître  celles-là  aux 
yeux  de  ses  contempteurs.  L'art,  quelquefois,  le  fait  aller 
au  delà  de  la  nature  ;  il  reste  quelquefois  en  deçà  de  la 
nature,  pour  ne  pas  donner  assez  à  l'art.  Assemblage 
étonnant  de  grandeur  et  de  bassesse,  de  sublime  et  d'en- 
flure; on  doit,  ou  l'admirer  à  l'excès,  ou  le  dégrader  sou- 
verainement. 

Préville  *  est  admirable  pour  la  pantomine  :  il  est  acteur 
jusqu'au  bout  des  doigts;  ses  moindres  gestes  font  épi- 
grammes  ;  il  charge  avec  tout  l'esprit  possible,  c'est  le 
Callot  du  théâtre.  Aussi  inimitable  que  Ml'e  Dangeville, 
il  n'est  pas  aussi  étendu  dans  son  genre  :  sa  figure 
ne  comporte  point  certains  rôles  où  il  faut  jouer  la 
dignité  à  laquelle  l'actrice  atteint  quand  elle  veut.  Rien 
de  si  agréable  que  de  les  voir  en  présence  l'un  de  l'autre; 
ils  sont  faits  pour  dérider  les  fronts  les  plus  graves,  pour 
évertuer  les  plus  stupides,  pour  rendre  l'esprit  palpable 
aux  plus  sots. 

Brizard  3  est  le  dernier  dont  nous  ayons  à  parler.  Il  a  la 
majesté  des  rois,  le  sublime  des  pontifes,  la  tendresse  ou 
la  sévérité  des  pères.  C'est  un  très  grand  acteur,  qui  joint1 
la  force  au  pathétique,  la  chaleur  au  sentiment  :  il  est 
généralement  admiré.  Nous  ne  voyons  personne  qui  lui 
refuse  son  suffrage,  et  son  jeu  n'a  encore  essuyé  aucune 
critique. 

D'après  ce  détail,  il  est  aisé  de  juger  que  le  théâtre  de 
la  Comédie-Française  a  les  acteurs  les  plus  parfaits  de 
l'Europe,  quoi  qu'en  disent  les  censeurs,  qui  n'admirent 
jamais    le  présent.  Nous  croyons   fort    que  la   génération 


4.  C'est  M.  Voltaire  qui  a  produit  Le  Kain  à  la  Comédie,  après  l'avoir  fait 
jouer  longtemps  chez  luises  différentes  pièces;  et,  en  général,  il  faut  con- 
venir que  ce  sont  celles  que  Le  Kain  joue  le  mieux.  —  B. 

5.  Pierre-Louis  Dubus,  dit  Préville,  né  à  Paris  le  17  septembre  1721  ;  mort 
à  Beauvais  le  18  décembre  1799. 

3  Jean  Baptiste  Britard,  dit  Brizard,  né  à  Orléans  le  7  avril  1721  ;  mort  à 
Paris  le  30  janvier  1791. 
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comique  actuelle  vaut  la  génération  passée,  que  les  Baron 
et  les  Montménil  sont  remplacés,  et  que  les  Roscius  an- 
tiques ne  dédaigneraient  pas  dapplaudir  aux  Roscius  mo- 
dernes. 

Bachaumont, 
Éd.  Jacob,  p.  9  à  13. 


Mademoiselle    Gaussin 

Ces  artistes  étaient  parfois  exigeantes,  difficiles  à  contenter  ;  elles 
avaient  entre  elles  de  terribles  rivalités,  des  jalousies  furieuses 
qui  mettaient  les  auteurs  ou  les  directeurs  dans  de  cruels  embarras. 
Marmontel  en  fit  l'expérience  a  l'occasion  de  la  tragédie  de  Denys  le 
Tyran  qui  mit  aux  prises  les  deux  plus  grandes  actrices  de  la  scène  : 
MIIe  Gaussin  et  W  Clairon. 

Lorsque  les  comédiens  m'avaient  gratuitement  accordé 
mes  entrées,  Mlle  Gaussin  avait  été  la  plus  empressée  à  les 
solliciter  pour  moi.  Elle  était  en  possession  de  l'emploi 
des  princesses;  elle  y  excellait  dans  tous  les  rôles  tendres 
et  qui  ne  demandaient  que  l'expression  naïve  de  l'amour 
et  de  la  douleur.  Belle,  et  du  caractère  de  beauté  le  plus 
touchant,  avec  un  son  de  voix  qui  allait  au  cœur,  et  un 
regard  qui  dans  les  larmes  avait  un  charme  inexprimable, 
son  naturel,  lorsqu'il  était  placé  ',  ne  laissait  rien  désirer  ; 
et  ce  vers,  adressé  à  Zaïre  par  Orosmane, 

L'art  n'est  pas  fait  pour  toi,  tu  n'en  as  pas  besoin, 

avait  été  inspiré  par  elle*.  On  peut  de  là  juger  combien 
elle  était  chérie  du  public,  et  assurée  de  sa  faveur;  mais, 
dans  les  rôles  de  fierté,  de  force,  et  de  passion  tragique, 
tous  ses  moyens  étaient  trop  faibles  ;  et  cette  mollesse 
voluptueuse  qui  convenait  si  bien  aux  rôles  tendres,  était 
tout  le  contraire  de  la  vigueur  que  demandait  le  rôle  de 


1.  Lorsqu'il  était  placé,  c'est-à-dire  lorsqu'il  était  bien  à  sa  place,  dans 
une  silua'i'iQ  ou  un  i oie  qui  romporUi>'ut  le  iiatun  1 

2.  Voltaire  dans  une  lettre  adressée  à  II.  de  Formnnt.  en  septembre  1732, 
déclare  qu'd  a  b^en  pmr  de  d>-Yoir  tout  son  succès  de  Zaïre  «  aux  grands 
yeux  noir»  de  M"«  Gaussin  ».  il  lui  adressa  une  épitre  où  se  trouvent  ces  vers  : 

Zaïre  est  ton  ouvrape. 

Il  est  à  toi  puisque  tu  l'embellis. 
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mon  héroïne.  Cependant  Mlle  Gaussin  n'avait  pas  dissimulé 
le  désir  de  l'avoir  ;  elle  me  l'avait  témoigné  de  la  manière 
la  plus  flatteuse  et  la  plus  séduisante,  en  affectant  aux 
deux  lectures  le  plus  vif  intérêt  et  pour  la  pièce  et  pour 
l'auteur. 

Dans  ce  temps-là  les  tragédies  nouvelles  étaient  rares, 
et  plus  rares  encore  les  rôles  dont  on  attendait  du  succès  ; 
mais  le  motif  le  plus  intéressant  pour  elle  était  doter  ce 
rôle  à  l'actrice  qui  tous  les  jours  lui  en  enlevait  quelqu'un. 
Jamais  la  jalousie  du  talent  n'avait  inspiré  plus  de  haine 
qu'à  la  belle  Gaussin  pour  la  jeune  Clairon.  Celle-ci  n'avait 
pas  le  même  charme  dans  la  figure  ;  mais  en  elle  les  traits, 
la  voix,  le  regard,  l'action,  et  surtout  la  fierté,  l'énergie 
du  caractère,  tout  s'accordait  pour  exprimer  les  passions 
violentes  et  les  sentiments  élevés.  Depuis  qu'elle  s'était 
saisie  des  rôles  de  Camille,  de  Didon,  d'Ariane,  de  Roxane, 
d'Hermione,  d'Alzire,  il  avait  fallu  les  lui  céder.  Son  jeu 
n'était  pas  encore  réglé  et  modéré  comme  il  l'a  été  dans  la 
suite,  mais  il  avait  déjà  toute  la  sève  et  la  vigueur  d'un 
grand  talent.  Il  n'y  avait  donc  pas  à  balancer  entre  elle  et 
sa  rivale  pour  un  rôle  de  force,  de  fierté,  d'enthousiasme, 
tel  que  le  rôle  d'Arétie  ;  et,  malgré  toute  ma  répugnance  à 
désobliger  l'une,  je  n'hésitai  point  à  l'offrir  à  l'autre.  Le 
dépit  de  Gaussin  ne  put  se  contenir.  Elle  dit  «  que  Ton 
savait  bien  par  quel  genre  de  séduction  Clairon  s'était 
fait  préférer  ».  Assurément  elle  avait  tort;  mais  Clairon, 
piquée  à  son  tour,  m'obligea  de  la  suivre  dans  la  loge  de 
sa  rivale  ;  et  là,  sans  m'avoir  prévenu  de  ce  qui  allait  se 
passer  :  «  Tenez,  Mademoiselle,  je  vous  l'amène,  lui  dit- 
elle  ;  et,  pour  vous  faire  voir  si  je  l'ai  séduit,  si  j'ai  même 
sollicité  la  préférence  qu'il  m'a  donnée,  je  vous  déclare,  et 
je  lui  déclare  à  lui-même,  que  si  j'accepte  son  rôle,  ce  ne 
sera  que  de  votre  main.  »  A  ces  mots,  jetant  le  manuscrit 
sur  la  toilette  de  la  loge,  elle  m'y  laissa. 

J'avais  alors  vingt-quatre  ans,  et  je  me  trouvais  tète  à 
tète  avecla  plus  belle  personne  du  monde.  Ses  mains  trem- 
blantes serraient  les  miennes,  et  je  puis  dire  que  ses 
beaux  yeux  étaient  en  suppliants  attachés  sur  les  miens. 
«  Que  vous  ai-je  donc  fait,  me  disait-elle  avec  sa  douce 
voix,  pour  mériter  l'humiliation  et  le  chagrin  que  vous  me 
causez?  Quand  M.   de  Voltaire  a  demandé  pour  vous    les 
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entrées  de  ce  spectacle,  c'est  moi  qui  ai  porté  la  parole. 
Quand  vous  avez  lu  votre  pièce,  personne  n'a  été  plus 
sensible  à  ses  beautés  que  moi.  J'ai  bien  écouté  le  rôle 
d'Arétie,  et  j'en  ai  été  trop  émue  pour  ne  pas  me  flatter 
de  le  rendre  comme  je  l'ai  senti:  pourquoi  donc  me  le 
dérober?  11  m'appartient  par  droit  d'ancienneté,  et  peut- 
être  à  quelque  autre  titre.  C'est  une  injure  que  vous  me 
faites  en  le  donnant  à  une  autre  que  moi  ;  et  je  doute  qu'il 
y  ait  pour  vous  de  l'avantage.  Croyez-moi,  ce  n'est  pas  le 
bruit  d'une  déclamation  forcée  qui  convient  à  ce  rôle. 
Réfléchissez-y  bien  :  je  tiens  à  mes  propres  succès,  mais 
je  ne  tiens  pas  moins  aux  vôtres  ;  et  ce  serait  pour  moi 
une  sensible  joie  que  d'y  avoir  contribué.  » 

Il  fut  pénible,  je  l'avoue,  l'effort  que  je  fis  sur  moi- 
même.  Mes  yeux,  mon  oreille,  mon  cœur,  étaient  exposés 
sans  défense  au  plus  doux  des  enchantements.  Charmé  par 
tous  les  sens,  émujusques  au  fond  de  l'àme,  j'étais  prêt  à 
céder,  à  tomberaux  genoux  de  celle  qui  semblait  disposée 
à  m'y  recevoir;  mais  il  y  allait  du  sort  de  mon  ouvrage, 
mon  seul  espoir,  le  bien  de  mes  pauvres  enfants;  et  l'al- 
ternative d'un  plein  succès  ou  d'une  chute  était  si  vivement 
présente  à  mon  esprit,  que  cet  intérêt  l'emporta  sur  tous 
les  mouvements  dont  j'étais  agité. 

o  Mademoiselle,  lui  répondisje,  si  j'étais  assez  heureux 
pour  avoir  fait  un  rôle  comme  ceux  d'Andromaque,  d'iphi- 
génie,  de  Zaïre  ou  d'Inès,  je  serais  à  vos  pieds  pour  vous 
prier  de  l'embellir  encore  Personne  ne  sent  mieux  que 
moi  le  charme  que  vous  ajoutez  à  l'expression  d'une  dou- 
leur touchante,  ou  d'un  timide  et  tendre  amour:  mais 
malheureusement  l'action  de  ma  pièce  n'était  pas  suscep- 
tible d'un  rôle  de  ce  caractère  ;  et  quoique  les  moyens 
qu'exige  celui-ci  soient  moins  rares,  moins  précieux  que 
ce  beau  naturel  dont  vous  êtes  douée,  vous  m'avouerez 
vous-même  qu'ils  sont  tout  différents.  Un  jour  peut-être 
j'aurai  lieu  d'employer  avec  avantage  ces  doux  accents  de 
voix,  ces  regards  enchanteurs,  ces  larmes  éloquentes,  cette 
beauté  divine,  dans  un  rôle  digne  de  vous.  Laissez  les 
périls  et  les  risques  de  mon  début  à  celle  qui  veut  bien 
les  courir;  et,  en  vous  réservant  l'honneur  de  lui  avoir 
cédé  ce  rôle,  évitez  les  hasards  qu'en  le  jouant  vous- 
même  vous  partageriez  avec  moi.  —   C'en  est  assez,  dit- 

'21. 
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elle  avec  un  dépit  renfermé.  Vous  le  voulez  ;  je  le  lui 
cède.  »  Alors,  prenantsur  sa  toilette  le  manuscrit  du  rôle, 
elle  descendit  avec  moi  ;  et  retrouvant  Clairon  dans  le 
foyer:  «  Je  vous  le  rends,  et  sans  regret,  ce  rôle  dont 
vous  attendez  tant  de  succès  et  tant  de  gloire,  dit-elle 
d'un  air  ironique.  Je  pense,  comme  vous,  qu'il  vous  va 
mieux  qu'à  moi.  »  Mlle  Clairon  le  reçut  avec  une  fierté 
modeste;  et  moi,  les  yeux  baissés  et  en  silence,  je  laissai 
passer  ce  moment.  Mais  le  soir  à  souper,  tête  à  tête  avec 
mon  actrice,  je  respirai  en  liberté  de  la  gène  où  elle  m'a- 
vait mis.  Elle  ne  fut  pas  peu  sensible  à  la  constance  avec 
laquelle  j'avais  soutenu  cette  épreuve;  et  ce  fut  là  que 
prit  naissance  cette  amitié  durable  qui  a  vieilli  avec 
nous. 

Ce  rôle  ne  fut  pas  le  seul  pour  lequel  je  fus  tracassé; 
l'acteur  à  qui  je  destinais  celui  de  Denys  le  père,  Grand- 
val,  le  refusa,  et  ne  voulut  jouer  que  celui  du  jeune  Denys. 
Il  me  fallut  donner  le  premier  à  un  acteur  appelé  Ribou, 
plus  jeune  que  Grandval.  Ribou  était  beau  et  bien  fait, 
et,  dans  son  action,  il  ne  manquait  pas  de  noblesse;  mais 
il  manquait  d'intelligence  et  d'instruction  ;  au  point  qu'il 
fallut  lui  expliquer  son  rôle  en  langue  vulgaire,  et  le  lui 
montrer  mot  à  mot  comme  à  un  enfant.  Cependant,  à 
force  de  peine  et  de  leçons,  je  le  mis  en  état  de  le  jouer 
passablement;  et,  avec  quelque  déguisement  dans  le  cos- 
tume, il  en  prit  assez  bien  le  caractère  pour  ne  pas  nuire, 
par  sa  jeunesse,  à  l'illusion  théâtrale. 

Mahmontel, 
Mémoires,  éd.  Barrière,  p.  101. 


Mademoiselle  Clairon 

Il  y  avait  longtemps  que,  sur  la  manière  de  déclamer 
les  vers  tragiques,  j'étais  en  dispute  réglée  avec  Mlle  Clai- 
ron. Je  trouvais  dans  son  jeu  trop  d'éclat,  trop  de  fougue, 
pas  assez  de  souplesse  et  de  variété,  et  surtout  une  force 
qui,  n'étant  pas  modérée,  tenait  plus  de  l'emportement 
que  de  la  sensibilité.  C'est  ce  qu'avec  ménagement  je 
tâchais  de  lui  faire  entendre.  «  Vous  avez,  lui  disais-je, 
tous  les  moyens  d'exceller  dans  votre  art  ;  et,  toute  grande 


LE    THÉÂTRE  479 

actrice  que  vous  êtes,  il  vous  serait  facile  encore  de  vous 
élever  au-dessus  de  vous-même,  en  les  ménageant  davan- 
tage, ces  moyens  que  vous  prodiguez.  Vous  m'opposez 
vos  succès  éclatants  et  ceux  que  vous  m'avez  valus;  voua 
m'opposez  l'opinion  et  les  suffrages  de  vos  amis;  vous 
m'opposez  l'autorité  de  M.  de  Voltaire,  qui,  lui-même, 
récite  ses  vers  avec  emphase,  et  qui  prétend  que  les  vers 
tragiques  veulent,  dans  la  déclamation,  la  même  pompe 
que  dans  le  slyle  :  et  moi,  je  n'ai  à  vous  opposer  qu'un 
sentiment  irrésistible,  qui  me  dit  que  la  déclamation, 
comme  le  style,  peut  être  noble,  majestueuse,  tragique 
avec  simplicité  ;  que  l'expression,  pour  être  vive  et  pro- 
fondément pénétrante,  veut  des  gradations,  des  nuances, 
des  traits  imprévus  et  soudains,  qu'elle  ne  peut  avoir 
lorsqu'elle  est  tendue  et  forcée.  »  Elle  me  disait  quelque- 
fois, avec  impatience,  que  je  ne  la  laisserais  pas  tran- 
quille qu'elle  n'eût  pris  le  ton  familier  et  comique  dans 
la  tragédie.  «  Eh  !  non,  mademoiselle,  lui  disais-je,  vous 
ne  l'aurez  jamais  ;  la  nature  vous  l'a  défendu  ;  vous  ne 
l'avez  pas  même  au  moment  où  vous  me  parlez  :  le  son 
de  votre  voix,  l'air  de  votre  visage,  votre  prononciation, 
votre  geste,  vos  attitudes,  sont  naturellement  nobles.  Osez 
seulement  vous  fier  à  ce  beau  naturel  ;  j'ose  vous  garantir 
que  vous  en  serez  plus  tragique.  » 

D'autres  conseils  que  les  miens  prévalurent,  et,  las  de 
me  rendre  inutilement  importun,  j'avais  cédé,  lorsque  je 
vis  l'actrice  revenir  tout  à  coup  d'elle-même  à  mon  sen- 
timent. Elle  venait  jouer  Roxane  au  petit  théâtre  de  Ver- 
sailles. J'allai  la  voir  à  sa  toilette,  et,  pour  la  première 
fois,  je  la  trouvai  habillée  en  sultane,  sans  panier,  les 
bras  demi-nus,  et  dans  la  vérité  du  costume  oriental.  Je 
lui  en  fis  mon  compliment.  «  Vous  allez,  me  dit-elle, 
être  content  de  moi.  Je  viens  de  faire  un  voyage  à  Bor- 
deaux; je  n'y  ai  trouvé  qu'une  très  petite  salle;  il  a  fallu 
m'en  accommoder.  Il  m'est  venu  dans  la  pensée  d'y  réduire 
mon  jeu,  et  d'y  faire  l'essai  de  cette  déclamation  simple 
que  vous  m'avez  tant  demandée.  Elle  y  a  eu  le  plus  grand 
succès.  Je  vais  en  essayer  encore  ici  sur  ce  petit  théâtre. 
Allez  m'entendre.  Si  elle  y  réussit  de  même,  adieu  l'an- 
cienne déclamation.   » 

L'événement  passa  son  attente  et  la  mienne.  Ce   ne  fut 
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plus  l'actrice,  ce  fut  Roxane  elle-même  que  l'on  crut  voir 
et  entendre.  L'élonnement,  l'illusion,  le  ravissement  fut 
extrême.  On  se  demandait:  Où  sommes-nous?  On  n'avait 
rien  entendu  de  pareil.  Je  la  revis  après  le  spectacle;  je 
voulus  lui  parler  du  succès  qu'elle  venait  d'avoir.  «  Eh! 
ne  voyez-- vous  pas,  me  dit-elle,  qu'il  me  ruine?  11  faut 
dans  tous  mes  rôles  que  le  costume  soit  observé:  la  vérité 
de  la  déclamation  tient  à  celle  du  vêtement;  toute  ma 
riche  garde-robe  de  théâtre  est  dès  ce  moment  réformée  ; 
j'y  perds  pour  dix  mille  écus  d'habits  ;  mais  le  sacrifice 
en  est  fait.  Vous  me  verrez  ici  dans  huit  jours  jouer 
Electre  au  naturel,  comme  je  viens  de  jouer  Roxane.  » 

C'était  l'Electre  de  Crébillon.  Au  lieu  du  panier  ridicule 
et  de  l'ample  robe  de  deuil  qu'on  lui  avait  vus  dans  ce 
rôle,  elle  y  parut  en  simple  habit  d'esclave,  échevelée,  et 
les  bras  chargés  de  longues  chaînes.  Elle  y  fut  admirable  ; 
et,  quelque  temps  après,  elle  fut  plus  sublime  encore 
dans  l'Electre  de  Voltaire.  Ce  rôle,  que  Voltaire  lui  avait 
fait  déclamer  avec  une  lamentation  continuelle  et  mono- 
tone, parlé  plus  naturellement,  acquit  une  beauté  incon- 
nue à  lui-même;  puisqu'en  le  lui  entendant  jouer  sur 
son  théâtre  de  Ferney.  où  elle  l'alla  voir,  il  s'écria,  bai- 
gné de  larmes  et  transporté  d'admiration  :  Ce  n'est  pas  moi 
gui  ai  fait  cela,  c'est  elle  ;  elle  a  créé  son  rôle.  Et,  en  effet, 
par  les  nuances  infinies  qu'elle  y  avait  mises,  par  l'expres- 
sion qu'elle  donnait  aux  passions  dont  ce  rôle  est  rempli, 
c'était  peut-être  celui  de  tous  où  elle  était  le  plus  étonnante. 

Paris,  comme  Versailles,  reconnut  dans  ces  change- 
ments le  véritable  accent  tragique  et  le  nouveau  degré  de 
vraisemblance  que  donnait  à  l'action  théâtrale  le  costume 
bien  observé.  Ainsi,  dès  lors,  tous  les  acteurs  furent  forcés 
d'abandonner  ces  tonnelets1,  ces  gants  à  franges,  ces  per- 
ruques volumineuses,  ces  chapeaux  à  plumets,  et  tout 
cet  attirail  fantasque  qui  depuis  si  longtemps  choquait  la 
vue  des  gens  de  goût.  LeKain  lui-même  suivit  l'exemple 
de  Mlle  Clairon,  et  dès  ce  moment-là  leurs  talents  perfec- 
tionnés furent  en  émulation,  et  dignes  rivaux  l'un  de  l'autre. 

Makmontel, 
Mémoires,  p.  196. 

1.  Tonnelet,  sorte  de  jupe  à  plusieurs  lames  attachée  au  bas  de  la  cui- 
rasse, et  adoptée  dans  les  costumes  romains  de  lucàtie. 
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Le  portrait  de  cette  grande  actrice  s'achève  dans  les  traits  sui- 
vants donnés  par  Bachaumoht. 

1er  janvier  1763.  —  On  a  donné  dernièrement  le 
Comte  d'Essex.  Il  s'est  passé  ce  jour-là  un  événement  qui 
mérite  d'être  consacré. 

Lorsqu'il  fut  question  de  cette  pièce  à  l'assemblée, 
Mlle  Clairon  demanda  qui  jouerait  l'Elisabeth.  Mlle  Dumes- 
nil  dit  qu'elle  s'en  chargeait.  «  Je  ferai  donc  la  duchesse? 
reprit  la  première.  —  Non  pas,  s'il  vous  plaît,  s'écria 
.Mlle  Hus,  c'est  mon  rôle  et  je  ne  m'en  défais  point.  —  Je 
ne  veux  rien  vous  enlever,  répliqua  M"e  Clairon,  cela 
étant,  je  ferai  la  confidente  :  il  n'y  a  pas  grand'chose  à 
dire,  c'est  mon  fait.  »  On  crut  qu'elle  se  moquait,  et  l'on 
se  sépara.  Le  jour  de  la  représentation,  elle  tint  parole, 
au  grand  étonnement  de  Mlle  Hus,  qui  en  fut  déconcertée. 
Elle  en  joua  le  double  plus  mal.  Mlle  Clairon  ne  paraissait 
pas  que  les  battements  de  mains  ne  recommençassent,  et 
les  sifflets  pour  l'autre...  Ce  fut  à  grand'peine  qu'elle  alla 
jusqu'au  bout,  et  l'on  présume  qu'elle  ne  cherchera  plus  à 
se  trouver  en  concurrence  avec  Mlle  Clairon.  Les  niais  du 
parterre  ne  pouvaient  concevoircela.  «  Nousvoyonsbien,di- 
saient-ils,  pourquoi  l'une  est  huée,  mais  pourquoi  applau- 
dir l'autre  qui  ne  dit  mot  ?  »  Mlle  Clairon,  pour  se  délasser, 
joua  Cathos  dans  les  Précieuses  Ridicules,  et  s'amusa 
comme  une  reine. 

Bachaumont, 

Ed.  Jacob,  p.  57. 

10  mai  1764.  —  On  sait  que  M.  Vanloo,  premier  peintre 
du  roi,  a  peint,  il  y  a  quelque  temps,  MUe  Clairon  en 
Médée,  tenant  d'une  main  un  flambeau  et  de  l'autre  le 
poignard  encore  teint  du  sang  de  ses  enfants,  insultant  à 
la  douleur  de  Jason  et  bravant  sa  colère.  Le  roi  ayant 
ordonné  que  ce  tableau  fût  gravé,  l'habile  peintre  en  a 
fait  un  second,  propre  à  faire  plus  d'effet  en  gravure. 
L'estampe  a  été  exécutée  par  MM.  Laurent  Cars  et 
Jacques  de  Beauvarlet,  graveurs  du  roi  et  de  son  Aca- 
démie de  peinture.  La  tête  de  Médée,  c'est-à-dire  de 
Mlle  Clairon,  est  l'ouvrage  de  M.  de  Beauvarlet. 

Bachaumont,  p.  117. 
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19  septembre  1764.  —  Tout  le  monde  court  après  la  nou- 
velle estampe  de  MUe  Clairon  ;  elle  est  gravée,  d'après  le 
tableau  de  M.  Vanloo,  par  MM.  Cars  et  Beauvarlet,  gra- 
veurs du  roi.  On  sait  qu'elle  est  représentée  en  Médée. 
On  asaisi,danslecinquièmeacte  de  cette  tragédie,  l'instant 
où  Médée  vient  de  poignarder  ses  enfants  et  s'enfuit  dans 
soncharen  les  montrant  à  Jason.  La  gravure  de  la  planche 
a  été  payée  par  le  roi,  ainsi  que  la  bordure  du  tableau. 
Quant  au  tableau,  Mme  la  princesse  de  Gallitzin  en  a  fait 
présent  à  Mlle  Clairon.  M.  Nougaret  a  fait  les  vers  suivants 
pour  être  mis  au  bas  du  portrait. 

Cette  actrice  immortelle  enchaîne  tous  les  cœurs; 
Ses  grâces,  ses  talents  lui  gagnent  les  suffrages 
Du  critique  sévère  et  des  vrais  connaisseurs, 

Et  de  nos  jours,  bien  des  auteurs 
Lui  doivent  le  succès  qui  suivait  leurs  ouvrages. 

Ibidem,  p.  123. 

15  janvier  1765.  —  On  annonce  un  fameux  médaillon 
que  Garrick  a  fait  frapper  pour  Mlle  Clairon.  Les  flatteurs 
ont  déjà  fait  les  vers  suivants: 

Sur  l'inimitable  Clairon, 
On  va  frapper,  dit-on, 
Un  médaillon. 
Mais,  quelque  éclat  qui  l'environne, 
Si  beau  qu'il  soit,  si  précieux, 
Il  ne  sera  jamais  aussi  cher  à  nos  yeux 
Que  l'est  aujourd'hui  sa  personne. 

Un  caustique  a  fait  la  parodie  suivante  : 

De  la  fameuse  Frétillon 
A  bon  marché  se  va  vendre  le  médaillon  : 

Mais,  à  quelque  prix  qu'on  le  donne, 
Fût-ce  pour  douze  sous,  fût-ce  même  pour  un, 
On  ne  pourra  jamais  le  rendre  aussi  commun 

Que  le  fut  jadis  sa  personne. 

Ibidem,  p.  134. 

10  février  1765.  —  Ilya  quatorze  ans  que  M.  Garrick, 
le  plus  grand  acteur  du  Théâtre  de  Londres,  vint  passer 
quelques  jours  à  Paris  :  il  -vit  jouer  Mlle  Clairon,  et  recon- 
nut ce  qu'elle  devait  être  un  jour.  Il  vient  de  faire  faire 
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un  dessin  par  M.  Gravelot  dans  lequel  Mlle  Clairon  est 
représentée  avec  tous  les  attributs  de  la  tragédie.  Un  de 
ses  bras  s'appuie  sur  une  pile  de  livres  :  on  y  lit  :  Corneille, 
Racine,  Crébillon,  Voltaire  ;  et  Melpomène  est  à  côté, 
qui  la  couronne.  Dans  le  haut  du  dessin  on  lit  ces  mots: 
Prophétie  accomplie,  et  ces  quatre  vers  au  bas  : 

J'ai  prédit  que  Clairon  illustrerait  la  scène, 
Et  mon  espoir  n'a  point  été  déçu, 
Elle  a  couronné  Melpomène  ; 
Melpomène  lui  rend  ce  qu'elle  en  a  reçu. 

Ces  vers  sont  de  M.  Garrick. 

Les  enthousiastes  de  MUe  Clairon  ont  saisi  avec  avidité 
cette  occasion  de  la  célébrer  :  on  a  institué  l'ordre  du 
Médaillon,  et  l'on  a  frappé  des  médailles  représentant  ce 
portrait,  dont  ils  se  sont  décorés. 

12  février  1765.  —  Mlle  Clairon  ayant  paru  menacer  de 
son  indignation  l'auteur  delà  parodie  rapportée  à  l'article 
du  15  janvier,  il  s'est  fait  connaître  et  s'annonce  partout 
pour  l'avoir  faite  :  c'est  M.  de  Saint-Foix.  Il  rapporte 
qu'un  jour  où  l'on  jouait  à  la  cour  Olympie  et  les  Grâces,  il 
pria,  avant  la  pièce,  MUe  Clairon  de  trouver  bon  que 
Mlle  Doligny,  qui  faisait  un  rôle  de  prêtresse,  sortît  de  la 
scène  un  peu  plus  tôt,  afin  d'être  en  état  de  paraître  tout 
de  suite  et  d'empêcher  le  roi  de  s'en  aller,  suivant  sa  cou- 
tume, quand  on  met  un  intervalle  entre  les  deux  pièces. 
Elle  répondit  fort  insolemment  qu'elle  ne  le  voulait 
point  ;  que  Mlle  Doligny  se  donnât  bien  de  garde  de  man- 
quer à  la  pompe  et  à  la  décence  du  spectacle,  sinon 
qu'elle  quitterait  la  scène  elle-même.  Le  Breton,  piqué, 
s'est  vengé  par  la  cruelle  parodie  dont  il  est  question. 

14  février  1765.  —  Mlle  Clairon  s'étant  parfaitement 
reconnue  dans  son  portrait,  tracé  d'après  nature  par  Fré- 
ron  *,  est  allé  trouver  les  gentilshommes  de  la  Chambre  et 
a  menacé  de  se  retirer,  si  l'on  ne  lui  faisait  pas  justice  de  ce 


i.  En  publiant  dans  l'Année  Littéraire  les  vers  de  Du  Doyer  de  Gastel  à 
M"4  Doligny  (22  janvier  (765),  Fréron  faisait  le  plus  grand  éloge  de  la 
sagesse  de  cette  comédienne, qu'il  comparait  à  une  autre  actrice  dont  il  faisait, 
sans  la  nommer,  le  portrait  le  plus  infime.  M"»  Clairon  eut  le  courage 
d'avouer  la  ressemblance,  en  poursuivant  le  pamphlétaire.  —  B. 
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vil  journaliste.  En  conséquence,  on  a  sollicité  un  ordre 
du  roi  pour  le  faire  mettre  au  For-1'Evêque.  Heureuse- 
ment pour  lui,  il  a  la  goutte,  et  ses  amis  en  ont  obtenu 
la  suspension  jusqu'à  ce-qu'il  fût  en  état  d'y  aller.  Toute 
la  littérature  impartiale  crie  contré  une  pareille  injustice, 
d'autant  plus  grande  que  cette  reine  de  théâtre,  quoique 
parfaitement  ressemblante,  n'est  point  nommée,  et  n'est 
même  caractérisée  par  aucun  trait  assez  particulier  pour 
qu'on  puisse  dire  qu'il  l'ait  désignée  spécialement. 

16.  —  Le  démêlé  de  Fréron  avec  MUe  Clairon  fait  grand 
bruit  à  la  cour  et  à  la  ville.  M.  l'abbé  de  Voisenon  ayant 
écrit,  à  la  sollicitation  des  amis  du  premier,  une  lettre 
très  pathétique  à  M.  le  duc  de  Duras,  gentilhomme  delà 
chambre,  celui-ci  a  répondu  à  l'abbé,  qu'il  aime  beau- 
coup, que  c'était  la  seule  chose  qu'il  croyait  devoir  lui 
refuser;  que  celte  grâce  ne  s'accorderait  qu'à  MUe  Clairon 
seule.  Ainsi  le  pauvre  diable,  à  la  honte  de  devoir  son 
châtiment  à  Mlle  Clairon,  est  menacé  de  joindre  l'humi- 
liation plus  grande  de  lui  devoir  son  pardon.  Il  dit, 
comme  le  philosophe  grec  :  «  Aux  carrières  plutôt  1  » 

21  février  1765.  —  Fréron  avait  si  bien  fait  mouvoir  ses 
amis,  que  la  reine  avait  ordonné  qu'il  eût  sa  grâce. 
M"e  Clairon  ne  s'est  point  trouvée  satisfaite.  Elle  a  écrit 
de  nouveau  aux  gentilshommes  de  la  chambre  une  lettre 
très  pathétique,  où  elle  témoignait  son  regret  de  voir  que 
ses  talents  n'étaient  plus  agréables  au  roi  ;  qu'elle  le  pré- 
sumait puisqu'on  la  laissait  avilir  impunément  :  qu'en 
conséquence  elle  persistait  à  demander  sa  retraite.  Elle 
est  allée  ensuite  en  personne  chez  le  duc  de  Choiseul,  où 
après  avoir  épanché  son  cœur,  elle  lui  a  fait  part  de  son 
projet.  «  Mademoiselle,  a  repris  M.  le  duc,  nous  sommes, 
vous  et  moi,  chacun  sur  un  théâtre,  mais  avec  la  diffé- 
rence que  vous  choisissez  les  rôles  qui  vous  conviennent 
et  que  vous  êtes  toujours  sûre  des  applaudissements  du 
public.  Il  n'y  a  que  quelques  gens  de  mauvais  goût, 
comme  ce  malheureux  Fréron,  qui  vous  refusent  leurs 
suffi  âges.  Moi,  au  contraire,  j'ai  ma  tâche  souvent  très 
désagréable  ;  j'ai  beau  faire  de  mon  mieux, on  me  critique, 
on  nie  condamne,  on  me  hue,  on  me  bafoue,  et  cepen- 
dant je  ne  donne  point  ma  démission.  Immolons,  vous  et 
moi,  nos  ressentiments  à  la  patrie,  et  servons-la  de  notre 
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mieux,  chacun  dans  notre  genre.  D'ailleurs,  la  reine 
avant  fait  grâce,  vous  pouvez,  sans  compromettre  votre 
dignité,  imiter  la  clémence  de  Sa  Majesté.  »  La  reine  de 
théâtre  a  souri  avec  noblesse  à  ce  propos,  et  s'est  retirée 
fort  mécontente  du  persiflage.  Elle  est  revenue  chez  elle, 
où  s'est  tenu  un  comité  avec  ses  amis  et  la  troupe  des 
Comédiens,  présidée  par  M.  le  duc  de  Duras,  et  Ton  est 
convenu  que  celui-ci  ferait  craindre  à  M.  de  Saint-Flo- 
rentin la  désertion  de  toute  la  troupe,  si  l'on  ne  faisait 
pas  raison  à  la  Melpomène  moderne  de  l'insolence  de 
Fréron.  Cette  démarche  a  fort  étourdi  M.  de  Saint-Floren- 
tin, et  ce  ministre  écrit  à  une  princesse,  que  l'affaire 
devient  d'une  si  grande  importance,  que  depuis  longtemps 
matière  aussi  grave  n'a  été  agitée  à  la  cour  ;  qu'elle  en  est 
divisée,  et  que,  malgré  son  propre  respect  pour  les  ordres 
de  la  reine,  il  ne  sait  s'il  ne  sera  pas  obligé  de  prendre 
là-dessus  ceux  du  roi.  En  sorte  que  Fréron  est  encore 
dans  les  transes. 

26  février  \ 765.  —  On  a  enfin  engagéM"'  Clairon  à  sous- 
crire aux  volontés  de  la  reine,  et  Fréron  n'ira  point  au 
For-l'Evèque. 

Bachaumont, 

p.  1 36-140. 

L'acteur  Bonneval 

18  novembre  1765.  —  Les  Comédiens  Français  ont  donné 
aujourd'hui  V Avare,  et  Bonneval,  qui  faisait  ce  rôle,  y  a 
montré  une  présence  d'esprit  dont  il  faut  conserver  l'anec- 
dote. Acte  trois,  scène  onzième,  après  le  troisième  cou- 
plet où  Cléanle  insinue  d'une  manière  équivoque  son 
regret  que  Marianne  devienne  sa  belle-mère,  au  lieu  de 
sa  femme,  Harpagon  ayant  témoigné  sa  surprise  du  com- 
pliment, Marianne  répond  à  son  tour.  Mlle  Doligny,  qui 
faisait  ce  rôle  étant  restée  court,  et  le  souffleur  n'y  étant 
point,  le  sieur  Bonneval  a  repris  sur  le  champ,  au  mo- 
ment où  les  trois  acteurs  paraissaient  stupéfaits,  et  sur- 
tout Marianne  :  a  Elle  ne  répond  rien,  elle  a  raison  :  à 
sot  compliment  point  de  réponse.  »  Tout  le  public 
connaisseur  a  senti  la  finesse  de  la  répartie,  et  l'on  a 
fort  applaudi  l'intelligence  de  l'acteur. 

Bachaumont,  p.  164. 
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Mademoiselle  Arnould 

1er  janvier  1780.  —  M.  Barthe  est  un  auteur  pétri 
d'amour-propre,  et  très  ignorant  de  tout  ce  qui  n'a  pas 
rapport  au  théâtre  ou  à  la  poésie.  C'est  un  second  Poinsi- 
net,  qui  prête  singulièrement  aux  mystifications '.  Un  de 
ces  jours  derniers,  M'ie  Arnould  a  voulu  s'en  amuser. 
Elle  a  formé  un  grand  souper,  dont  il  était;  elle  avait 
donné  le  mot  à  Jeannot,  qui  se  fait  annoncer  sous  le  titre 
du  chevalier  de  Médicis,  qu'on  a  fait  entendre  à  M.  Barthe 
être  un  bâtard  de  la  maison  de  ce  nom.  Ce  seigneur  a 
paru  le  distinguer  entre  tous  les  convives,  l'a  pris  à  l'écart, 
lui  a  parlé  de  ses  ouvrages  avec  admiration  ;  ce  qui  a  excité 
celle  du  poète,  auquel  il  a  proposé  de  faire  un  poème 
épique  en  l'honneur  de  sa  maison.  Cette  farce  a  duré  pen- 
dant tout  le  repas.  Enfin,  au  moment  où  M.  Barthe  était 
le  plus  enchanté  de  l'Italien,  la  maîtresse  de  la  maison  a 
demandé  un  verre,  et,  regardant  le  prétendu  chevalier: 
A  ta  santé,  Jeannot.  On  peut  juger  combien  M.  Barthe  a 
été  décontenancé  :  il  est  devenu  le  plastron  de  tous  les 
quolibets,  et  Jeannot  n'a  pas  été  des  derniers  à  le  turlu- 
piner. C'est  l'histoire  du  jour,  aux  cercles,  aux  foyers, 
dans  les   coulisses,  et  dans  les   sociétés  des  amateurs. 

Bachaumont, 

Éd.  Barrière,  p.  497. 

2  juin.  —  Les  amateurs  de  l'Opéra  apprennent  à  regret 
la  retraite   de  M118   Arnould.   Il  est   d'usage  qu'on    donne 


t.  Poinsinet,  poète  médiocre,  fut  fort  maltraité  dans  un  bal  par  un  groupe 
de  danseuses,  pour  avoir  corapoié  un  mauvais  opéra:  Ernelinde.  c  Le  bal  de 
cette  nuit  a  été  fort  gai.  Le  sieur  Poinsinet  en  a  fait  en  grande  partie  les  hon- 
neurs et  le  plai>ir.  Différentes  demoiselles  des  quadrilles,  à  la  tête  desquelles 
était  MU»  Guimard  (première  danseuse  de  l'Opéra),  ont  entouré  le  poète  qui 
n'était  point  masqué,  et  sa'is  dire  «are,  «ont  tombées  sur  lui  à  coups  de  poing, 
à  qui  mieux  mieux  En  vain  le  pauvre  diable, qui  n'osait  se  revancher.  deman- 
dait pourquoi  on  le  tourmentait  ainsi  :  «  Pourquoi  as-tu  fait  un  méchant 
opéra?  »  lui  répondait-on  en  chœur.  Et  les  coups  de  pleuvoir  de  nouveau  sur 
lui  comme  grêie.  Cette  farce,  assez  bêle,  aattini  lous  les  spectateurs  et  n'en  fut 
pas  moins  désagréable  pour  le  sieur  Poinsinet,  qui  a  eu  beaucoup  de  peine  à 
s'échapper,  roué,  moulu  de  coups,  maudissant  sa  gloire,  et  sentant  combien 
une  grande  réputation  est  à  charge  ».  Bachaumont,  5  février  1768. 
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aux  grands  acteurs,  outre  trois  mille  livres  de  fixe, 
mille  livres  de  gratification  et  mille  livres  encore  de  gra- 
tification extraordinaire.  Cette  dernière  n'a  point  été  accor- 
dée à  l'actrice  dont  nous  parlons,  attendu  la  fréquence 
de  ses  absences  et  ses  incommodités,  ses  caprices  conti- 
nuels, qui  l'empêchaient  de  jouer  les  trois  quarts  de  l'an- 
née. On  lui  a  démontré  que  chacune  de  ses  représenta- 
tions coûtait  plus  de  cent  écus  à  l'Académie  royale  de 
musique.  Elle  s'est  jugée  au-dessus  des  règles  ordinaires 
et  de  ses  calculs;  elle  s'est  piquée,  et  enfin  elle  a  quitté. 
Cette  perte  très  grande  sera  moins  sensible  par  les  absences 
dont  on  vient  de  parler,  qui  ont  presque  habitué  le  gros 
du  public  à  s'en  passer  et  à  l'oublier;  mais  les  gens  de 
goût,  les  cœurs  sensibles  s'en  souviendront  longtemps,  et 
ne  croient  pas  qu'on  puisse  la  remplacer  pour  l'âme  et 
pour  l'intelligence. 

Bachaumont, 

Ed.  Jacob,  p.  351. 

Le  Kain 

42  avril  1767.  —  Ou  exalte,  on  se  transmet  de  bouche  en 
bouche  un  mot  sublime  du  sieur  Le  Kain  :  c'est  sur  la  fin 
de  l'année  dramatique  et  dans  les  foyers  qu'il  a  été  dit.  On 
félicitait  cet  acteur  sur  le  repos  dont  il  allait  jouir,  sur  la 
gloire  et  l'argent  qu'il  avait  gagnés:  «  Quant  à  la  gloire, 
répondit  modestement  cet  acteur,  je  ne  me  flatte  pas  d'en 
avoir  acquis  beaucoup.  Cette  sorte  de  récompense  nous 
est  contestée  par  bien  des  gens,  et  vous-même  me  la  con- 
testeriez peut-être,  si  je  voulais  l'usurper.  Quant  à  l'argent, 
je  n'ai  pas  lieu  d'être  aussi  content  qu'on  le  croirait  :  nos 
parts  n'approchent  pas  de  celles  des  Italiens,  et,  en  nous 
faisant  justice,  nous  aurions  droit  de  nous  apprécier  un 
peu  plus.  Une  part  aux  Italiens  rend  vine^t  à  vingt-cinq  mille 
livres,  et  la  mienne  se  monte  au  plus  à  dix  ou  douze 
mille.  —  Comment,  morbleu  !  s'écria  un  chevalier  de 
Saint-Louis  qui  écoutait  le  propos,  comment,  morbleu! 
un  vil  histrion  n'est  pas  content  de  douze  mille  livres  de 
rentes,  et  moi  qui  suis  au  service  du  roi,  qui  dors  sur  un 
canon,  et  prodigue  mon  sang  pour  la   patrie,  je  suis  trop 
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heureux  d'obtenir  mille  livres  de  pension.  —  Eh  !  comp- 
tez vous  pour  rien,  monsieur,  la  liberté  de  me  parler 
ainsi?  »  reprend  le  bouillant   Orosmane. 

Bachaumont, 
Éd.  Jacob,  p.  212. 

Mutinerie  de  comédiens 

11  faut  avouer  que  c'étaient  des  gens  bien  remuants,  bien  encom- 
brants, hautains  et  fantasques  que  ces  cabotins  qui,  se  croyant 
nécessaires, prétendaient  faire  la  loi  à  tout  le  monde.  On  comprend 
que  le  pouvoir  se  montrât  parfois  excédé  de  leurs  prétentions  et  de 
leurs  insolences  et  les  leur  fit  expier  durement. 

L'incident  qui  suit  est  caractéristique  des  mœurs  de  ce  monde 
spécial.  Il  a  dû  fort  émouvoir  l'opinion  et  Bachaumont  nous  le 
raconte  dans  son  journal  avec  vivacité  et  agrément. 

Il  s'est  passé  aujourd'hui  (14  avril  47G5),  à  la  Comédie- 
Française,  unescène  dont  il  n'y  a  pas  encore  eu  d'exemple 
depuis  l'institution  du  théâtre.  Les  comédiens,  instruits 
de  la  certitude  de  l'ordre  du  roi  pour  faire  jouer  Dubois  ', 
n'ont  pas  voulu  en  avoir  le  démenti  et  le  complot  s'étant 
formé  chez  Mlle  Clairon  de  ne  pas  jouer,  il  s'est  exécuté 
de  la  façon  suivante.  Tout  étant  disposé,  sur  les  quatre 
heures  et  demie  est  arrivé  Le  Kain  ;  il  a  demandé  aux 
semainiers  qui  jouerait  le  rôle  de  Manni  ?  «  C'est  Dubois, 
lui  a-t-on  répondu,  suivant  l'ordre  du  roi.  —  Cela  étant, 
a-t-il  répliqué,  voilà  mon  rôle.  »  Et  il  s'en  est  allé.  Mole 
est  venu  ensuite,  qui  a  fait  la  même  chose.  Brizard  et 
Dauberval  ont  suivi  les  traces  de  ces  mutins.  Enfin  est 
entrée  l'auguste  Clairon,  sortant  de  son  lit,  assurant 
qu'elle  était  toute  malade,  mais  qu'elle  savait  ce  qu'elle 
devait  au  public,  et  qu'elle  mourrait  plutôt  sur  le  théâtre 
que  de  lui  manquer.  «  Oui  fait  le  rôle  de  Manni  ?  »  a-t-elle 
demandé.  Ensuite,  sur  la  réponse  que  c'était  Dubois,  elle 
s'est  trouvée  mal,  et  est  retournée  se  mettre  au  lit.  Grand 
embarras  dans  le  reste  de  la  troupe  :  point  de  gentilhomme 
de  la  chambre*.  L'heure   s'approche.   On  consulte  M.  de 


1.  Expulsé  delà  Comédie  pour  n'avoir  pas  voulu  payer  un  chirurgien  qui 
l'avait  soigné. 

2.  De  qui  dépendait  la  surveillance  du  théâtre. 
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Biron,  qui  se  trouve  là  par  hasard.  On  convient  de  donner 
le  Joueur  ',  au  lieu  du  Siège  de  Calais  s,  et  de  glisser  cette 
annonce  à  la  suite  du  compliment.  Cependant  la  nouvelle 
avait  transpiré,  et  faisait  l'entretien  du  parterre.  On  s'ar- 
rête à  la  vue  du  complimenteur,  homme  de  mine  piètre 
et  mesquine,  le  sieur  Bouret;  il  annonce  sa  mission,  et 
déclare  que  la  défection  de  quelques  acteurs  les  met  dans 
le  cas  de  substituer  le  Joueur  au  Siège  de  Calais.  A  l'ins- 
tant, des  huées,  des  sifflets;  le  mot  de  Calais  se  répète  de 
tous  les  endroits  de  la  salle  on  crie  :  «  A  l'Hôpital  la  Clai- 
ron! Mole,  Brizard,  Le  Kain,  Dauberval,  au  For-1'Evêque!  » 
L'orateur  est  obligé  de  se  retirer,  et  l'on  met  de  nouveau 
en  délibération  ce  qu'on  fera.  Cependant  le  tapage  conti- 
nuait et  la  garde  voulait  imposer  silence.  M.  de  Biron 
envoie  dire  qu'elle  se  contienne  et  laisse  le  public  en 
liberté,  qui  ne  cessait  de  répéter:  «  La  Clairon  à  l'Hôpi- 
tal 1  »  etc.  M.  de  Biron,  consulté  de  nouveau  par  les 
comédiens,  leur  conseille  d'essayer  toujours  d'entrer  en 
scène  ;  ce  qui  ayant  été  exécuté  par  Préville  et  Mme  Belle- 
court,  les  cris  ont  redoublé.  Les  acteurs  ne  pouvant  se 
faire  entendre,  rentrèrent  dans  la  coulisse  ;  et  le  spectacle 
ne  pouvant  avoir  lieu,  un  sergent  vint  haranguer  le  par- 
terre de  la  part  de  M.  le  maréchal  de  Biron  :  il  annonça 
qu'on  allait  rendre  l'argent  ou  les  billets. 

Préville  et  l'autre  semainier,  le  soir  même,  ont  été 
rendre  compte  de  l'aventure  à  M.  le  lieutenant  général  de 
police,  qui  leur  a  témoigné  combien  il  était  sensible  à 
cela  ;  mais  qu'il  ne  pouvait  se  dispenser  d'exercer  ses 
châtiments. 

16  avril.  —  Fermentation  étonnante  dans  Paris  au  sujet 
de  cette  histoire;  grand  comité  des  gentilshommes  de  la 
chambre,  tenu  chez  M.  de  Sartines.  Le  résultat  est  d'en- 
voyer les  coupables  au  For-1'Evèque.  Brizard  et  Dauber- 
val y  vont  aujourd'hui  ;  Mole  et  Le  Kain  seront  arrêtés  à 
une  certaine  distance,  et  ont  écrit  une  belle  lettre,  où  ils 
rendent  compte  de  leur  conduite,  et  déclarent  que  l'hon- 
neur ne  leur  permet  pas  de  jouer  avec  un  fripon. 

M"e  Clairon  reçoit  des  visites  de  la  cour  et  de  la  ville, 


1.  Comédie  de  Regnard. 

2.  Tragédie  de  De  Belloy. 
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au  sujet  de  cet  événement  ;  elle  ne  peut  digérer  l'affront 
qu'on  a  voulu  lui  faire  de  la  mettre  en  face  de  Dubois.  On 
rapporte  à  ce  sujet  qu'ayant  interpellé  quelques  officiers 
qui  faisaient  cercle  chez  elle,  et  leur  ayant  demandé  si 
dans  leur  corps  ils  n'en  useraient  pas  de  même  ?  si  quel- 
qu'un d'eux  avait  fait  une  bassesse,  ce  qu'ils  feraient  ; 
s'ils  ne  le  chasseraient  pas?  et  si,  par  extraordinaire,  la 
cour  voulait  les  forcer  à  garder  un  infâme,  s'ils  ne  quitte- 
raient pas  tous  ?  «  Sans  doute,  mademoiselle,  reprend  l'un 
d'eux  avec  vivacité;  mais  ce  ne  serait  pas  un  jour  de 
siège.  » 

18  avril.  —  Mlle  Clairon  est  au  For-1'Evêque  depuis 
avant-hier. 

Les  comédiens  ont  repris  hier  leur  service:  comme  on 
craignait  que  la  scène  fût  tumultueuse,  on  n'a  fait. affi- 
cher que  fort  tard;  de  sorte  qu'il  y  a  eu  très  peu  de 
monde,  comme  on  le  désirait,  et  des  gens  gagés  qui  ont 
fort  applaudi  un  assez  maigre  compliment  qu'est  venu 
débiter  Bellecourt.  M  de  Sartines,  à  qui  on  l'attribue, 
était  présent  au  spectacle.  Ils  ont  joué  ensuite  le  Chevalier 
àlamodelel  le  Babillard1,  et  tout  s'est  passé  fort  tran- 
quillement. Le  sieur  Bellecourt,  en  rentrant  dans  les 
foyers  après  son  débit,  a  paru  pénétré  de  la  scène  humi- 
liante qu'il  venait  déjouer,  et  a  déclaré  qu'il  fallait  avoir 
autant  d'attachement  pour  sa  compagnie  qu'il  en  avait, 
pour  s'être  prêté  à  un  pareil  rôle. 

Mole  et  Le  Kain  se  sont  rendus  du  lieu  de  leur  retraite 
au  For-1'Evêque. 

Discours  prononcé  à  la  Comédie-Française  par  Belle- 
court  avant  la  pièce  du  Chevalier  à  la  mode,  etc.  : 

«  Messieurs,  c'est  avec  la  plus  vive  douleur  que  nous 
nous  présentons  devant  vous  ;  nous  ressentons  avec  la 
plus  grande  amertumele  malheur  de  vous  avoir  manqué. 
Notre  âme  ne  peut  être  affectée  plus  qu'elle  est  du  tort 
réel  que  nous  avons.  Il  n'est  aucune  satisfaction  qu'on  ne 
vous  doive  :  nous  attendons  avec  soumission  les  peines 
qu'r  1  voudra  nous  imposer,  et  qui  ont  été    déjà  imposées 

plusieurs  de  nos  camarades.  Notre  repentir  est  sincère: 

1 .  Comédie  de  Dancourt. 

2.  Comédie  de  Boissy. 
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ce  qui  ajoute  encore  à  nos  regrets,  c'est  d'être  forcés  de 
renfermer  au  fond  de  notre  cœur  les  sentiments  que  nous 
vous  devons,  qui  doivent  vous  paraître  suspects  dans  ce 
moment-ci.  C'est  par  nos  soins,  et  par  les  efforts  que 
nous  ferons  pour  contribuer  à  vos  amusements,  que  nous 
espérons  vous  ôler  jusqu'au  moindre  souvenir  de  notre 
faute;  et  c'est  des  bontés  et  de  l'indulgence  dont  vous 
nous  avez  tant  de  fois  honorés,  que  nous  attendons  la 
grâce  que  nous  demandons,  et  que  nous  vous  supplions  de 
nous  accorder.  » 

20  avril.  —  Mole  et  Brizard  sont  sortis  aujoui  bui  de 
leur  prison,  pour  jouer  dans  le  Glorieux  '  et  Zénéiae  x. 

On  ne  peut  attribuer  qu'à  une  cabale  gagée  par  eux  les 
applaudissements  multipliés  avec  lesquels  ils  ont  été 
reçus.  Leur  insolence  s'en  est  accrue,  et  l'on  ne  peut 
rendre  l'indignation  qu'a  causée  aux  gens  comme  il  faut 
ce  contraste  révoltant. 

Quant  à  Mlle  Clairon,  elle  convertit  en  triomphe  une  dis- 
grâce qui  devrait  l'humilier.  Elle  a  été  conduite  au  For- 
l'Evêque  par  Mme  de  Sauvigny,  l'intendante  de  Paris  ;  et 
l'exempt,  n'ayant  point  voulu  lâcher  sa  proie,  est  monté 
dans  le  vis-à-vis3  de  celle  dame,  qui  a  pris  M'ie  Clairon 
sur  ses  genoux,  tandis  que  l'alguasil  s'est  assis  sur  le 
devant.  On  ne  peut  omettre  une  réponse  qu'il  a  faite  à 
Mlle  Clairon,  en  lui  signifiant  l'ordre  de  sa  détention. 
Cette  héroïne  a  reçu  la  nouvelle  avec  une  noblesse  digne 
d'elle;  elle  a  déclaré  qu'elle  était  soumise  aux  ordres  du 
roi,  que  tout  en  elle  était  à  la  disposition  de  Sa  Majesté; 
que  ses  biens,  sa  personne,  sa  vie  en  dépendaient;  mais 
que  son  honneur  resterait  intact,  et  que  le  roi  lui-même 
n'y  pouvait  rien.  «  Vous  avez  bien  raison,  mademoiselle, 
a-t-il  répliqué  ;  où  il  n'y  a  rien,   le  roi    perd  ses  droits.  » 

Cette  actrice  a  le  logement  le  moins  désagréable  de  la 
prison  :  on  l'a  meublé  magnifiquement.  C'est  une  affluence 
prodigieuse  de  carrosses.  Elle  y  donne  des  soupers  divins 
et  nombreux  ;  en  un  mot,  elle  y  tient  l'état  le  plus  grand. 

Bachaumont, 
Mémoires,  éd.  Jacob,  p.  145. 

i .  Comédie  de  Destouche». 

2.  Tragédie  deCahusac. 

3.  Voiture  à  deux  place»  en  face  l'une  de  l'autre. 
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Les  comédiens  et  l'Église 

Les  comédiens  supportaient  avec  peine  l'excommunication  que 
l'Église  faisait  peser  sur  leur  profession  ;  ils  n'avaient  pas  oublié 
le  suprême  affront  infligé  à  toute  la  corporation  dans  la  personne 
d'Adrienne  Lecouvreur  à  qui  avaient  été  refusés  les  honneurs  de 
la  sépulture  ecclésiastique.  Ils  revoyaientpar  la  pensée  ce  pauvre 
corps  enlevé  de  nuit  dans  un  fiacre  sous  la  conduite  de  deux  porte- 
faix qui  allèrent  l'enfouir  en  toute  hâte  dans  un  terrain  vague  du 
faubourg  Saint-Germain  (1730).  Voltaire  avait  fait  assez  de  bruit 
autour  de  cette  affaire.  Ils  sentaientqu'ily  avait  pour  eux  dans  cette 
excommunication  un  avilissement  aux  yeux  du  public  dont  ils 
saisissaient  toutes  les  occasions  pour  se  relever.  Cet  aréopage 
affectait  de  se  montrer  dans  les  églises  quand  une  cérémonie  l'y 
conviait,  avec  quelle  gravité  bouffonne  et  quelle  solennité  théâ- 
trale, on  le  devine  sans  peine.  Au  besoin  même,  il  prenait  l'ini- 
tiative d'organiser  la  cérémonie  en  son  propre  nom  et  d'y  inviter 
le  public,  ainsi  qu'il  le  fit  après  la  mort  de  Crébillon.  Voici  à  ce 
sujet  les  notes  savoureuses  du    journal  de  Bachaumont. 


§  juillet  17G2.  —  Les  Comédiens  français  font  célébrer 
aujourd'hui  avec  beaucoup  de  pompe  un  service  solennel, 
à  Saint-Jean  de  Latran,  pour  le  repos  de  l'âme  de  M.  Cré- 
billon. On  dira  des  messes  dans  la  même  vue,  depuis 
huit  heures  du  matin  jusqu'à  midi.  Ils  ont  envoyé  partout 
Paris  des  billets  d'invitation  pour  y  assister.  Tout  cela  se 
fait  en  dépit  de  M.  l'Archevêque,  dont  la  juridiction  ne 
s'étend  point  sur  le  curé  de  Saint-Jean  de  Latran. 

10  juillet.  —  On  ne  cesse  de  parler  par  tout  Paris  de  la 
farce  de  Saint-Jean  de  Latran.  On  en  rit  beaucoup.  Les 
Comédiens  n'ont  rien  épargné  pour  faire  célébrer  avec 
toute  la  pompe  funéraire  le  service  de  M.  de  Crébillon. 
L'église  était  toute  tendue  de  noir  et  fort  illuminée.  La 
compagnie  était  des  plus  nombreuses.  L'Académie  Fran- 
çaise y  était  invitée  ;  elle  s'y  rendit  par  députation. 
L'Opéra,  la  Comédie  Italienne,  tous  les  corps  comiques  y 
ont  assisté  de  même.  On  est  allé  à  l'offrande  dans  la 
plus  grande  régularité.  Les  actrices  étaient  sans  rouge. 
Mlle  Clairon,  en  long  manteau,  tenait  le  deuil.  Cette 
sublime  Melpomène  a  représenté  avec  toute  la  dignité 
convenable.  Arlequin  y  a  figuré  aussi.  Enfin,  tout  a  con- 
couru à  rendre  cette  cérémonie  aussi  mémorable  que 
risible. 
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20  juillet.  —  M.  l'archevêque  de  Paris  ayant  fait  des 
reproches  à  l'Ordre  de  Malle,  sur  l'indécente  cérémonie 
pratiquée  dans  une  église  de  l'Ordre,  il  s'est  tenu  un 
consistoire  chez  l'ambassadeur  de  l'Ordre,  jeudi  dernier, 
d5  de  ce  mois;  on  a  décidé  que  pour  éviter  de  perdre  un 
droit  dont  M.  de  Beaumont  faisait  des  plaintes  amères,  le 
curé  de  Saint  Jean  de  Latran,  quoique  soustrait  à  l'Ordi- 
naire par  le  privilège  de  l'Ordre,  recevrait  une  punition 
pour  avoir  occasionné  ce  qu'où  appelle  canoniquement 
un  scandale  dans  l'Eglise  de  Paris,  en  communi- 
quant avec  des  histrions,  foudroyés  tous  les  huit 
jours  au  prône  sous  le  bras  ecclésiastique.  En  con- 
séquence, ledit  curé  a  été  condamné  à  trois  mois  de  sémi- 
naire et  à  deux  cents  francs  d'amende  envers  les 
pauvres. 

30  juillet.  —  H  y  a  une  fermentation  considérable  dans 
la  troupe  des  Comédiens  français  à  l'occasion  du  châti- 
ment que  vient  d'éprouver  le  curé  de  Saint-Jean  de  Latran. 
Ils  ne  peuvent  supporter  d'être  ainsi  frappés  des  foudres 
de  l'Eglise.  Mlle  Clairon,  l'héroïne  de  ce  théâtre,  parle 
sur  cette  matière  avec  une  éloquence  majestueuse  :  si  ses 
camarades  suivaient  son  avis,  ils  demanderaient  tous 
leur  retraite.  On  se  flatte  qu'ils  n'en  viendront  pas  à  cette 
voie  extrême,  la  cour  et  la  ville  y  perdraient  trop. 

Bach, vu  m  ont, 
Ed.  Jacob,  p.  3G. 


2S  septembre  1764.  — Hier,  on  a  célébré  aux  Pères  de  l'O- 
ratoire un  service  pour  le  repos  de  l'âme  deRameau.  C'est 
l'Opéra  qui  en  a  fait  les  frais,  et  comme  on  voulait  éviter 
les  querelles  occasionnées  lors  de  celui  fait  à  Saint-Jean 
de  Latran  pour  feu  Crébillon,  on  a  fait  les  invitations  sur 
le  billet  au  nom  de  la  veuve  :  il  y  avait  seize  cents  billets. 
Le  concours  a  été  nombreux,  l'orchestre  était  immense,  et 
l'on  n'a  jamais  vu  d'exécution  aussi  complète.  On  avait 
adapté  aux  circonstances  différents  morceaux  de  Castor  et 
Pollux  et  d'autres  opéras  de  Rameau.  Le  fonds  delà  messe 
était  celle  de  Gilles  :  digue    façon  de  célébrer  ce  grand 
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homme.  C'est  ainsi  qu'autrefois,  à  la  mort  de  Raphaël,  on 
exposa  sur  sa  tombe    son  tableau  de  la  Transfiguration. 

Bachaumont, 

p.  127. 

6  janvier  1766.  —  Il  paraît  que  Mlle  Clairon  se  dispose 
à  satisfaire  aux  vœux  du  public,  et  qu'elle  doit  remonter 
sur  la  scène  après  Pâques,  c'est  à-dire  à  l'expiration  de 
son  congé.  Cependant  elle  a  toujours  sur  le  cœur  cette 
terrible  excommunication.  Elle  ne  cesse  de  faire  des  con- 
sultations et  d'intéresser  quantité  de  jurisconsultes  dans 
sa  cause.  Il  y  a  souvent  des  comités  chez  elle,  et  l'on  vient 
enfin  d'y  rédiger  un  mémoire  pour  la  cour  de  Rome.  Elle 
souhaiterait  en  outre  qu'au  lieu  de  la  qualité  de  Comé- 
diens Français,  on  intitulât  sa  troupe  :  Académie  royale 
de  déclamation. 

Ces  efforts  tentés  par  les  comédiens  pour  se  réhabiliter  aux  yeux 
de  l'Eglise  faisaient  partie  d'un  plan  de  réhabilitation  générale, 
aux  yeux  de  la  société,  qui  fut  toujours  le  but  poursuivi  par  eux. 
Leurs  succès  et  leurs  triomphes  étaient  gâtés  par  cette  idée  que, 
malgré  tout,  le  discrédit  et  le  mépris  pesaient  sur  leur  profession. 
Témoin  ces  deux  notes  de  Bachaumont. 

2  avril  1766.  —  Les  Comédiens  redoublent  leurs  efforts 
pour  réussir  dans  leur  projet  de  se  réhabiliter,  tant  civile- 
ment que  canoniquement.  Ils  prétendent  avoir  trouvé  des 
lettres  patentes  de  Louis  XIII  qui  les  établissent  «  valets 
de  chambre,  comédiens  du  roi  ».  M.  de  Saint-Florentin 
s'intéresse  fortement  pour  eux;  il  s'est  chargé  d'un 
Mémoire  qu'il  doit  lire  au  Conseil,  samedi  ou  dimanche, 
jour  où  doit  se  rapporter  ce  grand  procès.  Mlle  Clairon 
parle  haut  et  fait  dépendre  sa  rentrée  de  cette  con- 
dition. 

7  avril  1766.  —  L'affaire  des  comédiens  a  été  rapportée, 
ces  jours-ci,  devant  le  roi.  M.  de  Saint-Florentin  ayant 
commencé  la  lecture  de  son  Mémoire  en  faveur  de  ces 
histrions,  Sa  Majesté  l'a  arrêté  dès  la  seconde  phrase  : 
«  Je  vois,  a-t-elle  dit,  où  vous  voulez  en  venir.  Les  comé- 
diens ne  seront  jamais  sous  mon  règne  que  ce  qu'ils  ont 
été  sous  celui  de  mes  prédécesseurs  ;  qu'on  ne  m'en  parle 
plus.  »  Le  Conseil  s'est  rompu  là-dessus. 
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Les  arts,  comme  les  lettres,  sont  l'expression  exacte  de  la  société 
du  XVIII»  siècle.  Comment  peindre  cette  société  sans  dire  quelques 
mots  de  la  musique,  de  la  peinture,  de  la  sculpture? 


Musique 

La  musique,  par  l'opéra,  est  étroitement  apparentée  au  théâtre. 
Elle  est  représentée  dans  ce  siècle  par  Rameau,  Grétry,  Gluck  et 
Piccini.  Ce  fut  une  grosse  querelle  qui  éclata  entre  ces  deux 
derniers.  Les  amateurs  se  partagèrent  en  deux  camps  rivaux  qui, 
passionnés  pour  leur  héros,  se  jetaient  mutuellement  l'injure  et 
l'invective.  Dans  les  académies,  les  cafés,  les  sociétés  littéraires, 
on  était  gluckiste  ou  picciniste.  Il  n'était  pa»  permis  d'être  neutre. 
On  ne  demande  plus  :«  Est-il  janséniste?  est-il  moliniste  ?  phi- 
losophe ou  dévot  ?  »  On  demande  ;  ■  Est-il  gluckiste  ou  picciniste  ? 
Et  la  réponse  a  cette  question  décide  toutes  les  autres.  »  (Grimm  et 
Diderot,  Correspondance,  mai  1777).  Il  est  intéressant  d'interroger  les 
deux  partis  et  de  leur  demander  quelques  détails  sur  ces  deux 
genres  de  musiques.  Marmontel  est  picciniste  ;  M"  de  Genlis  est 
gluckiste. 

Sous  le  feu  roi,  l'ambassadeur  de  Naples  avait  persuadé 
àla  cour  de  faire  venir  d'Italie  un  habile  musicien  pour 
relever  le  théâtre  de  l'Opéra  français,  qui,  depuis  long- 
temps, menaçait  ruine,  et  qu'on  soutenait  avec  peine  aux 
dépens  du  trésor  public.  La  nouvelle  maîtresse,  Mme  du 
Barry,  avait  adopté  cette  idée;  et  notre  ambassadeur  à  la 
cour  de  Naples,  le  baron  de  Breteuil,  avait  été  chargé  de 
négocier  l'engagement  de  Piccini  pour  venir  s'établir  en 
France,  avec  deux  mille  écus  de  gratification  annuelle 
à  condition  de  nous  donner  des  opéras  français. 

A  peine  fut-il  arrivé,  que  mon  ami  l'ambassadeur  de 
Naples,  le  marquis  de  Caraccioli,  vint  me  le  recommander, 
et  me  prier  de  faire  pour  lui,  me  disait-il,  au  grand 
Opéra,  ce  que  j'avais  fait  pour  Grétry  au  théâtre  de  l'Opéra- 
Comique. 

Dans  ce  temps-là  même  était  arrivé  d'Allemagnele  mu- 
sicien Gluck,  aussi  fortement  recommandé  à  la  jeune 
reine  par  l'empereur  Joseph  son  frère,  que  si  le  succès  de 
la  musique  allemande  avait  eu  l'importance  d'une  affaire 
d'Etat.  On  avait  composé  à  Vienne,  sur  le   canevas  d'un 
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ballet  de  Noverre,  un  opéra  français  de  Ylphigénie  en 
Aulicle.  Gluck  en  avait  fait  la  musique  ;  et  cet  opéra,  par 
lequel  il  avait  débuté  en  France,  avait  eu  le  plus  grand 
succès.  La  jeune  reine  s'était  déclarée  en  faveur  de 
Gluck;  et  Piccini,  qui,  en  arrivant,  le  trouvait  établi 
dans  l'opinion  publique,  à  la  ville  comme  à  la  cour, 
non  seulement  n'avait  pour  lui  personne,  mais  à  la  cour 
il  avait  contre  lui  l'odieuse  étiquette  de  musicien  protégé 
par  la  maîtresse  du  feu  roi  ;  et  à  la  ville  il  avait  pour 
ennemis  tous  les  musiciens  français,  à  qui  la  musique 
allemande  était  plus  facile  à  imiter  que  la  musique 
italienne,  dont  ils  désespéraient  de  prendre  le  style  et 
l'accent. 

Si  j'avais  eu  un  peu  de  politique ',  je  me  serais  rangé  du 
côté  où  était  la  faveur;  mais  la  musique  protégée  ne  res- 
semblait non  plus,  dans  ses  formes  tudesques,  à  ce 
que  j'avais  entendu  de  Pergolèse,  de  Léo,  de  Buranello, 
etc.,  que  le  style  de  Crébillon  ne  ressemble  à  celui  de 
Racine  ;  et  préférer  le  Crébillon  au  Racine  de  la  musique, 
c'eût  été  un  effort  de  dissimulation  que  je  n'aurais  pu 
soutenir. 

D'ailleurs,  je  m'étais  mis  clans  la  tète  de  transporter 
sur  nos  deux  théâtres  la  musique  italienne:  et  l'on  a  vu 
que,  dans  le  comique,  j'avais  assez  bien  commencé.  Ce 
n'est  pas  que  la  musique  de  Grétry  fût  de  la  musique 
italienne  par  excellence;  elle  était  encore  loin  d'atteindre 
à  cet  ensemble  qui  nous  ravit  dans  celle  des  grands 
compositeurs;  mais  il  avait  un  ebant  facile,  du  naturel- 
dans  l'expression,  des  airs  et  des  duos  agréablement  des- 
sinés ;  quelquefois  même  dans  l'orchestre  un  heureux 
emploi  d'instruments  ;  enfin  du  goût  et  de  l'esprit  assez 
pour  suppléer  à  ce  qui  lui  manquait  du  côté  de  l'art  et 
du  génie;  et  si  sa  musique  n'avait  pas  tout  le  charme  et 
toute  la  richesse  de  celle  de  Pi cci ni,  de  Sacchini,dePaësiello, 
elle  en  avait  le  rhytbme,  l'accent,  la  prosodie.  J'avais 
donc  démontré  qu'au  moins  dans  le  comique,  la  langue 
française  pouvait  avoir  une  musique  du  même  style  que 
la  musique  italienne. 

Il  me  restait  à  faire  la  même  épreuve  dans  le  tragique, 

i.  De  politique,  c'est-à-dire  d'habileté. 
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et  le  hasard  m'en  offrait  l'occasion.  Le  problème  était  plus 
difficile  à  résoudre,  mais  par  d'autres  raisons  que  celles 
qu'on  imaginait. 

La  langue  noble  est  moins  favorable  à  la  musique: 
1°  en  ce  qu'elle  n'a  pas  des  tours  aussi  vifs,  aussi 
accentués,  aussi  dociles  à  l'expression  du  chant  que  la 
langue  comique;  2°  en  ce  qu'elle  a  moins  d'étendue, 
d'abondance  et  de  liberté  dans  le  choix  de  l'expression. 
Mais  une  bien  plus  grande  difficulté,  naissait  pour  moi  de 
l'idée  que  j'avais  conçue  du  poème  lyrique,  et  de  la  forme 
théâtrale  que  j'aurais  voulu  lui  donner.  J'en  avais  fait 
avec  Grélry  la  périlleuse  tentative  dans  l'opéra  de  Céphale 
et  Procris,  En  divisant  l'action  en  trois  tableaux,  l'un 
voluptueux  et  brillant,  le  palais  de  l'Aurore,  son  réveil, 
ses  amours,  les  plaisirs  de  sa  cour  céleste  ;  l'autre,  sombre 
et  terrible,  le  complot  de  la  jalousie,  et  ses  poisons  versés 
dans  l'âme  de  Procris  \  le  troisième,  touchant,  passionné, 
tragique,  l'erreur  de  Céphale  et  la  mort  de  son  épouse 
percée  de  ses  traits,  et  expirante  entre  ses  bras;  je  croyais 
avoirrempli  l'idée  d'un  spectacle  intéressant:  mais  n'ayant 
pas  réussi  dans  ce  coup  d'essai,  et  m'altribuant  en  partie 
notre  disgrâce,  ma  défiance  de  moi-même  allait  jusques  à 
la  frayeur. 

Le  sentiment  de  ma  propre  faiblesse,  et  la  bonne  opi- 
nion que  j'avais  du  célèbre  compositeur  qu'on  m'avait 
donné  dans  Piccini,  me  firent  donc  imaginer  de  prendre 
les  beaux  opéras  de  Quinault,  d'en  élaguer  les  épisodes, 
les  détails  superflus  ;  de  les  réduire  à  leurs  beautés  réelles 
d'y  ajouter  des  airs,  des  duos,  des  monologues  en  récitatif 
obligé,  des  choeurs  en  dialogue  et  en  contraste,  de  les 
accommoder  ainsi  à  la  musique  italienne,  et  d'en  former 
un  genre  de  poème  lyrique  plus  varié,  plus  animé,  plus 
simple,  moins  décousu  dans  son  action,  et  infiniment  plus 
rapide  que  l'opéra  italien. 

Dans  Métastase  même,  que  j'étudiais,  que  j'admirais 
comme  un  modèle  de  l'art  de  dessiner  les  paroles  du  chant, 
je  voyais  des  longueurs  et  des  vides  insupportables.  Ces 
doubles  intrigues,  ces  amours  épisodiques,  ces  scènes 
détachées  et  si  multipliées,  ces  airs  presque  toujours 
perdus,  comme  on  l'a  dit,  en  cul-de- lampe  au  bout  des 
scènes,  tout  cela    me   choquait.    Je    voulais    une    action 

28. 
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pleine,  pressée,  étroitement  liée,  dans  laquelle  les  situa- 
tions, s'enchaînant  l'une  à  l'autre,  fussent  elles-mêmes 
l'objet  et  le  motif  du  chant,  de  façon  que  le  chant  ne  fût 
que  l'expression  plus  vive  des  sentiments  répandus  dans 
la  scène,  et  que  les  airs,  les  duos,  les  chœurs,  y  fussent 
enlacés  dans  le  récitatif.  Je  voulais  de  plus,  qu'en  se  don- 
nant ces  avantages,  l'opéra  français  conservât  sa  pompe, 
ses  prodiges,  ses  fêtes,  ses  illusions,  et  qu'enrichi  de  toutes 
les  beautés  de  la  musique  italienne,  ce  n'en  fut  pas  moins 
ce  spectacle 

Où  les  beaux  vers,   la  danse,  la  musique, 

L'art  de  tromper  les  yeux  par  les  couleurs, 

L'art  plus  heureux  de  séduire  les  cœurs, 

De  cent  plaisirs  font  un  plaisir  unique.  (Volt.) 

Ce  fut  dans  cet  esprit  que  fut  recomposé  l'opéra  de 
Roland. 

Marmontel, 

Mémoires,  éd.  Barrière,  p.  386. 

A  peine  étaîs-je  en  convalescence,  qu'il  fallut  aller 
donner  à  Fontainebleau  le  nouvel  opéra  que  j'avais  fait 
avec  Piccini.  Cet  opéra  était  Didon.  Comme  il  était  tout 
entier  de  moi,  je  l'avais  construit  à  mon  gré  ;  et  pour  y 
faire  faire  un  pas  de  plus  à  notre  nouvelle  musique,  j'avais 
profité  du  moment  où  une  marque  de  faveur  que  Piccini 
venait  d'obtenir  avait  ranimé  son  génie.  Voici  ce  qui 
s'était  passé  : 

Cette  année  (1783),  le  maréchal  de  Duras,  gentilhomme 
de  la  chambre  en  exercice,  me  demanda  si  je  n'avais  rien 
fait  de  nouveau,  et  me  témoigna  le  désir  d'avoir  à  donner 
à  la  reine,  à  Fontainebleau,  la  nouveauté  d'un  bel  opéra. 
«  Mais  je  veux,  me  dit-il,  que  ce  soit  votre  ouvrage.  On 
ne  vous  sait  pas  assez  de  gré  de  ce  que  vous  faites  pour 
rajeunir  les  vieux  opéras  de  Quinault.  »  Je  reconnus  à  ce 
langage  mon  confrère  à  l'Académie,  et  ses  anciennes  bontés 
pour  moi. 

«  Monsieur  le  maréchal,  lui  dis  je,  tant  que  mon  musi- 
cien Piccini  sera  découragé  comme  il  l'est,  je  ne  puis  rien 
promettre.  Vous  savez  avec  quelle  rage  on  lui  a  disputé  le 
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succès  de  Roland  et  iïAtys;  ils  ont  réussi  l'un  et  l'autre, 
et  jusque-là  le  vrai  talent  a  triomphé  de  la  cabale  ;  mais 
dans  Ylphigénie  en  Tauride  il  a  succombé,  quoiqu'il  s'y  fût 
surpassé  lui-même.  L'entrepreneur  de  l'Opéra,  de  Vismes, 
pour  grossir  sa  recette  par  le  concours  des  deux  partis,  a 
imaginé  de  faire  jouter  Gluck  et  Piccini  sur  un  même 
sujet  :  il  leur  a  fourni  deux  poèmes  de  Ylphigénie  en  Tau- 
ride.  Gluck,  dans  le  poème  barbare  qui  lui  est  échu  en 
partage,  a  trouvé  des  horreurs  analogues  à  l'énergie  de 
son  style,  et  il  les  a  fortement  exprimées.  Le  poème  remis 
à  Piccini,  tout  mal  fabriqué  qu'il  était,  se  trouvait  suscep- 
tible d'un  intérêt  plus  doux;  et,  au  moyen  des  corrections 
que  l'auteur  y  a  faites  sous  mes  yeux,  il  a  pu  donner  lieu 
à  une  musique  touchante.  Mais,  après  la  forte  impression 
qu'avait  faite  sur  les  yeux  et  sur  les  oreilles  le  féroce 
opéra  de  Gluck,  les  émotions  qu'a  produites  l'opéra  de 
Piccini  ont  paru  faibles  et  légères.  L'/phigénie  de  Gluck 
est  restée  au  théâtre  dont  elle  s'était  emparée,  celle  de 
Piccini  n'a  pu  s'y  soutenir  ;  il  en  est  consterné;  et  vous 
seul,  monsieur  le  maréchal,  pouvez  le  relever  de  son  abat- 
tement. —  Que  faut-il  faire  pour  cela?  me  demanda-t-il. 
—  Une  chose,  lui  dis-je,  très  facile  et  très  juste  :  changer 
en  pension  la  gratification  annuelle  qui  lui  a  été  promise 
lorsqu'on  l'a  fait  venir  en  France,  et  lui  en  accorder  le 
brevet.  —  Très  volontiers,  me  dit  le  maréchal.  Je  deman- 
derai pour  lui  cette  grâce  à  la  reine,  et  j'espère  l'obtenir.  » 

Il  la  demanda,  il  l'obtint;  et  lorsque  Piccini  alla  avec 
moi  l'en  remercier:  «  C'est  à  la  reine,  lui  dit-il,  qu'il  faut 
marquer  votre  reconnaissance,  en  composant  pour  elle 
cette  année  un  bel  opéra.  » 

«  Je  ne  demande  pas  mieux,  me  dit  Piccini  en  nous  en 
allant;  mais  quel  opéra  ferons-nous  ?  —  Il  faut  faire,  lui 
dis-je,  l'opéra  de  Didon  :  j'en  ai  depuis  longtemps  le  projet 
dans  la  tête.  Mais  je  vous  préviens  que  je  veux  m'y  déve- 
lopper ;  que  vous  aurez  de  longues  scènes  à  mettre  en  mu- 
sique, et  que  dans  ces  scènes  je  vous  demanderai  un  réci- 
tatif aussi  naturel  que  la  simple  déclamation.  Vos  cadences 
italiennes  sont  monotones  :  la  parole  est  plus  variée,  plus 
soutenue  dans  ses  accents,  et  je  vous  prierai  de  la  noter 
comme  je  vous  la  déclamerai.  —  Eh  bien  !  me  dit-il,  nous 
verrons.  »  Ainsi  fut  formé  le  dessein  de  donner  au  réci- 
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tatif  cette  facilité,  cette  vérité  d*expression  qui  fut  si  favo- 
rable au  jeu  de  la  célèbre  actrice  à  qui  le  rôle  de  Didon 
était  destiné. 

Le  temps  nous  pressait;  j'écrivis  très  rapidement  le 
poème;  et,  pour  dérober  Piccini  aux  distractions  de  Paris, 
je  l'engageai  à  venir  travailler  près  de  moi  dans  ma  mai- 
son de  campagne  ;  car  j'en  avais  acquis  une  très  agréable, 
où  nous  vivions  réunis  en  famille  dans  la  belle  saison. 
En  y  arrivant,  il  se  mit  à  l'ouvrage;  et  lorsqu'il  l'eut 
achevé,  l'actrice  qui  devait  jouer  le  rôle  de  Didon,  Saint- 
Huberti,  fut  invitée  à  venir  dîner  avec  nous.  Elle  chanta 
son  rôle  d'un  bouta  l'autre  à  livre  ouvert,  et  l'exprima  si 
bien  que  je  crus  la  voir  au  théâtre...  Le  succès  de  Didon 
fut  complet;  et,  aux  éloges  que  l'on  donnait  à  la  musique 
de  Piccini, on  mêlait  aussi  quelques  mots  de  louange  pour 
l'auteur  du  poème.  «  C'est  le  seul  opéra,  disait  le  roi,  qui 
m'ait  intéressé.  »  Il  le  redemanda  deux  fois. 

Mahmontel, 
Ibidem,  p.  414. 

De  la  musique  française  et  de  la  musique  italienne. 

Dans  la  querelle  qui  s'élève  entre  notre  musique  fran- 
çaise et  la  musique  italienne-française  que  Ton  nous 
donne  aujourd'hui,  il  me  semble  entendre  préférer  le 
dessin  d'un  papier  marbré  à  un  beau  tableau  de  Raphaël. 
Ouond  un  barbouilleur  fantasque  aura  jeté  sur  le  papier 
vin"-t  couleurs  tranchantes,  j'entendrai  dire  à  ses  admira- 
teurs: Cela  est  gai,  cela  me  réjouit  la  vue;  tandis  que  vos 
dessins  de  Raphaël  ou  de  Boucher  sont  monotones  et 
ennuyeux.  Oui,  dans  notre  musique  nous  imitons  la  belle 
nature,  nous  avons  de  l'ensemble,  de  l'intention  ;  nous 
suivons  un  sentiment  ou  une  passion,  nous  disons  enfin 
ce  que  nous  voulons  dire.  J'ai  bien  écouté  le  Printemps 
de  Vivaldi,  la  Primavera,  et  je  suis  persuadé  que  ce  titre 
ne  lui  a  été  donné  qu'après  coup.  Le  Stabat  de  Pergolèse 
débute  d'une  tristesse  excessive,  et  passe  à  la  gaieté.  Je 
conviens  qu'il  y  a  des  détails  agréables,  mais  l'ensemble 
manque  toujours.  Ce  sont  des  caprices,  et  voilà  pourquoi 
les  Italiens  manquent  de  récitatif,  parce  qu'ils  n'ont  rien 
à  dire,  ou  ne  disent  point  ce  qu'ils  veulent. 
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Noire  vieille  musique  française  était  niaise,  niais  tou- 
chante ;  elle  allait  au  cœur,  à  la  plainte,  à  l'attendrisse- 
ment; les  chants  d'église,  les  hymnes  et  les  proses,  en 
sont  des  monuments.  Tels  on  a  conservé  les  hymnes 
composés  par  notre  roi  Robert.  Longtemps  nos  complaintes 
amoureuses  furent  empreintes  de  ce  niais  tendre.  Encore, 
sous  Henri  IV,  nos  airs  nationaux  avaient  je  ne  sais  quoi 
de  vague  et  de  langoureux:  Charmante  Gabrielle  l —  Où 
allez-vous,  Birague,  mon  ami  ? 

Puis  vint  le  fameux  Lambert  ;  il  fit  :  Charmantes  /leurs, 
naissez.  Air  céleste! 

Cependant  les  beaux-arts  ayant  passé  de  Grèce  en  Italie, 
depuis  le  sac  de  Gonstantinople  la  musique  italienne 
gagna,  sous  le  rapport  de  l'art,  une  supériorité  marquée 
sur  la  nôtre.  Lulli,  italien  de  naissance,  importa  chez 
nous  la  musique  savante  de  sa  patrie  ;  mais  il  en  sut  faire 
une  combinaison  heureuse  avec  notre  mélodie,  et  de  cet 
assortiment  est  provenue  cette  belle  musique  française 
si  digne  dusiècle  de  Louis  XIV  qui  la  vit  naître.  Les  imi- 
tateurs de  Lulli  (Colaud,  Destouches,  Gampra)  conti- 
nuèrent à  se  conformer  au  goût  national.  Leur  musique  fut 
fort  tendre,  majestueuse,  expressive,  simple  et  noble  à  la 
fois.  On  a  comparé  à  juste  titre  Lulli  à  Corneille,  et 
Destouches  à  Racine. 

.Mais  les  hommes  ne  savent  point  s'arrêter;  il  fallait 
du  nouveau.  La  musique  italienne  était  sautillante,  variée, 
pédantesque,  dépourvue  de  goût,  n'ayant  d'autre  mérite 
que  celui  des  difficultés,  auxquelles  j'attache  peu  de  prix. 

M.  Crozat  donna  des  concerts  italiens;  Mme  de  Prie, 
M.  de  Carignan  appelèrent  des  bouffes  ;  la  dame  Vanloo 
éleva  la  demoiselle  Fel  ;  enfin  parut  M.  Rameau,  et  c'est  à 
lui  que  nous  devons  ce  genre  bâtard  qui  passe  à  présent 
en  France  pour  de  la  musique  italienne.  Véritable  papil- 
Iotage,  nul  accord  du  chant  aux  paroles,  des  airs  avec  la 
situation  des  personnages.  Eh  quoi  !  ne  se  formera-t  il 
plus  de  compositeur  français  pour  nos  opéras,  et  suis-je 
destiné  à  n'entendre  de  ma  vie  que  cette  musique  étrangère, 
détestable,  baroque,  inhumaine? 

D'Argenson, 
Mémoires,  éd.  Barrière,  p.  320. 
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Madame  de  Genlis  est  Gluckiste 

La  guerre  est  plus  terrible  que  jamais  entre  les 
Gluckisles  et  les  Piccinistes.  Les  deux  partis  écrivent, 
déraisonnent,  se  disent  des  injures  ;  personne  ne  s'entend, 
mais  l'on  se  hait  avec  fureur.  C'est  une  odieuse  et  ridicule 
chose  que  l'esprit  départi,  ou,  pour  mieux  dire,  l'amour- 
propre  qui  produit  tous  ces  excès.  Je  ne  m'accoutume 
point  à  voir  des  gens  qui  ne  sauraient  pas  déchiffrer  un 
air,  ni  distinguer  dans  un  prélude  un  accord  faux  d'une 
dissonance,  juger  du  mérite  d'une  partition.  Je  m'afflige 
de  voir  le  chevalier  de  Chastellux,  qui  n'a  pas  la  moindre 
notion  de  musique,  déclamer  d'une  manière  si  extrava- 
gante contre  Alceste  et  Iphigénie,  et  soutenir  que  Gluck  est 
un  barbare.  L'autre  jour,  en  présence  de  beaucoup  de 
témoins,  il  voulut  engager  une  dispute  sur  ce  sujet  avec  le 
marquis  de  Clermont,  qui  est  très  bon  musicien  '.  «  Mon 
ami,  lui  répondit  M.  de  Clermont,  je  vais  te  chanter  un 
air,  et,  si  tu  peux  en  battre  juste  la  mesure,  je  disputerai 
ensuite  avec  toi  tant  que  tu  voudras  sur  Gluck  et  sur 
Piccini.  »  Le  chevalier  eut  la  prudence  de  se  défier  assez 
de  son  oreille  pour  ne  pas  accepter  cette  embarrassante 
proposition.  Et  c'est  cette  oreille  si  délicate  qui  ne  peut 
supporter  la  musique  baroque  d'Jphigénie  l 

Gluck  vient  toujours,  deux  ou  trois  fois  la  semaine, 
passer  les  soirées  chez  moi  :  sans  voix,  sans  doigts,  il  est 
ravissant  lorsqu'il  chante  ses  beaux  airs  en  s'accom- 
pagnant  du  piano.  Le  génie  n'a  besoin  ni  d'agrément  ni 
de  fini  ;  du  moins  il  peut  s'en  passer.  Quand  on  est  profon- 
dément touché,  que  peut-on  désirer  encore  ? 

Gluck  parle  de  Piccini  avec  justice  et  simplicité  ;  on  sent 
que  c'est  sans  ostentation  qu'il  est  équitable.  Cependant 
il  disait  hier  que,  si  le  Roland  de  Piccini  réussit,  il  le  refera. 
Ce  mot  est  remarquable,  mais  il  est  d'un  genre  qui  ne  me 
plaira  jamais  :  un  langage  constamment  modeste  est  de  si 
bon  goût  1 

Mme  de  Genlis, 

Mémoires,  éd.  Barrière,  1. 1,  p.  28 
1.  Celui  qui  fut  depuis  ambassadeur  à  Naples. 
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J'eus  l'hiver  d'ensuite  une  distraction  dans  mes 
études  particulières.  Gluck  vint  à  Paris  pour  y  faire  jouer 
ses  opéras.  Les  loges  du  Palais-Royal  donnaient  dans  les 
appartements  du  palais  ;  en  sortant  de  dîner  je  n'avais 
qu'une  porte  de  la  salle  à  manger  à  ouvrir  pour  être  dans 
une  de  nos  loges.  Cette  commodité,  mon  goût  passionné 
pour  la  musique  et  le  plaisir  extrême  de  voir  Gluck1  à 
toutes  les  répétitions,  se  mettre  en  colère  contre  les 
acteurs  et  les  musiciens,  et  leurdonnerà  tous  d'excellentes 
leçons,  me  faisait  passer  toutes  mes  après-diners  dans  une 
loge.  Ensuite  je  voulais  voir  les  représentations,  de  sorte 
qu'une  grande  partie  de  ma  vie  s'écoulait  à  l'Opéra. 
Gluck  venait  deux  fois  la  semaine,  avec  Monsigny,  M.  de 
Monville  et  Jarnovitz,  le  célèbre  violon,  faire  de  la  musique 
chez  moi  ;  il  me  faisait  chanter  tous  ses  beaux  airs  et 
jouer  sur  la  harpe  ses  ouvertures,  entre  autres  celle 
à'Iphigénie,  que  j'aimais  avec  enthousiasme.  On  imagine 
bien  que  je  me  déclarai  Gluckiste,  et  que  je  me  moquai 
de  toutes  les  disputes  sur  Gluck  et  Piccini  des  gens  de 
lettres  qui  ne  savaient  pas  un  mot  de  musique;  ce  qui  me 
fit  mes  premiers  ennemis  dans  la  littérature,  car  j'étais 
dans  la  société  une  autorité  en  musique,  et  les  littérateurs 
gluckistes  ne  me  pardonnaient  pas,  étant  de  mon  parti, 
de  me  moquer  d'eux  ;  mais  ils  défendaient  Gluck  si  ridi- 
culement que  je  ne  les  épargnais  pas  plus  que    les  autres. 

Mme  de  Genlis, 
Mémoires,  éd.  Barrière,  t.  Il,  p.  141. 


1.  On  doit  en  musique,  à  Gluck,  une  invention  de  génie  dont  on  n'a  pas 
assez  profité  ;  c'est,  dans  les  morceaux  pathétiques,  de  faire  exprimer  par  les 
accompagnements  ce  que  l'âme  éprouve,  lorsque  les  parole»  cherchent  à  le 
dissimuler,  comme,  par  exemple,  dans  son  Iptiit/énie  en  Taurtde,  lorsque 
Oreste,  après  son  parricide,  tombe  dans  ud  assoupissement  d'accablemeDt, 
et,  se  réveillant  tout  à  coup  dit  :  le  calme  renaît  dans  mon  âme.  Gluck  a  mis 
dans  l'accompagnement  une  agitation  sourde,  une  extrême  turbulence ,  on  croit 
entendre  les  reproches  terribles  et  les  menaces  effrayantes  de  la  conscience 
et  des  Furies.  Ainsi,  à  la  première  répétition,  les  musiciens  de  l'orchestre 
représentèrent  à  Gluck  qu'un  tel  accompagnement  ne  pouvait  convenir  à  ces 
paroles  :  le  calme  renaît  dans  mon  âme.  «  Il  menti  II  ment!  s'écria  Gluck.  Il 
a  tué  sa  mère!...  » 

(Note  de  l'auteur.) 


J04  LA.    SOCIÉTÉ    FRANÇAISE    AU    XVIIIe    SIÈCLE 


Sculpture 


Les  principaux  représentants  de  cet  art  au  xvm«  siècle  sont: 
Douchardon,  l'auteur  de  la  statue  équestre  de  Louis  XV,  de  la 
fontaine  de  la  rue  de  Grenelle,  des  figures  du  bassin  de  Neptune 
à  Versailles;  Iloudon,  l'auteur  de  la  statue  assise  de  Voltaire  au 
—Théâtre  Français;  enfin  t'igalle  Ce  dernier  a  sculpié  le  mausolée 
du  maréchal  de  Saxe  qui  est  son  chef  d'oeuvre  et  le  b  iste  de 
Voltaire-  Bachaumont  nous  décrit  la  statue  équestre  de  Louis  XV, 
de  Bouchardon,  et  les  deux  œuvres  de  Pigalle. 


20  juin  1763.  —  On  a  fait  aujourd'hui  la  cérémonie  de 
l'inauguration,  qui  consiste  à  découvrir  la  statue  équestre 
de  Louis  XV  et  tout  l'accompagnement  de  ce  monument. 
Les  quatre  figures  ne  sont  encore  qu'en  plâtre  doré.  Ce 
sont  quatre  vertus  :  la  Force,  la  Paix,  la  Prudence,  la  Jus- 
tice, en  forme  de  cariatides,  qui  soutiennent  l'entablement 
du  piédestal.  Deux  Las-reliefs,  l"un  représentant  le  roi 
dans  un  char,  couronné  par  la  Victoire,  et  conduit  par  la 
Renommée  à  des  peuples  qui  se  prosternent  ;  dans  l'autre, 
le  roi,  assis  sur  un  trophée,  donne  la  paix  à  ses  peuples. 
Une  Renommée  la  publie  avec  une  trompette  de  la  main 
gauche  ;  elle  tient  une  palme  de  la  main  droite.  On  voit 
dans  le  fond  un  homme  et  un  cheval  morts.  On  critique 
fort  cette  inauguration  des  quatre  Vertus.  Est-il  dans  la 
nature,  qu'on  emploie  de  ces  figures  pour  supporter  un 
"roupe  équestre?  D'ailleurs,  leur  attitude  molle  et  déli- 
cate rend  mal  la  vigueur  dont  il  aurait  fallu  les  animer. 
Les  bas-reliefs  sont  simples.  On  voit,  d'un  autre  côté,  cette 
inscription  :  Ludovico  XV,  optimo  principi,  qui  adScaldim, 
Mosam,  Rhenum  viclor,  pacem  armis,  pace  cl  suorum  et  Eu- 
rope feticilatem  quœsioit.  Et  de  l'autre  celle-ci:  Hoc  pieta- 
tis  publieœ  monumentum  Preefectus  et  ^Ediles  decrecerunt 
anno  1748,  posuerunt  anno  1763.  On  critique  la  crinière  du 
cheval,  trop  lourde,  et  son  encolure  forcée  :  on  trouve 
sa  croupe  bien.  On  admire  la  figure,  quoique  peu  ressem- 
blante ;  on  prétend  qu'il  faut  l'envisager  de  profil. 

Bachaumont, 
Éd.  Jacob,  p.  79, 
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Z\  juillet  1770.  —  Le  mausolée  du  maréchal  de  Saxe  est, 
sans  contredit,  un  des  plus  beaux  morceaux  de  génie  qu'on 
puisse  voir  en  fait  de  sculpture.  Le  sujet  en  est  simple  et 
grand;  l'ordonnance  belle,  nette  et  riche  :  tout  y  est  plein 
de  vie,  de  mouvement  et  de  chaleur.  La  figure  principale, 
celle  du  maréchal,  s'offre  la  première  au  spectateur, 
suivant  les  principes  du  bon  sens  et  de  l'art.  Il  est  dans 
ses  habits  militaires,  il  semble  s'avancer  vers  le  sarco- 
phage ouvert  à  ses  yeux.  Il  descend  déjà  les  marches  qui 
y  conduisent:  il  a  cette  fermeté  tranquille  des  héros,  que 
les  ignorants  ont  prise  pour  de  la  froideur.  La  mort  est 
debout  devant  lui,  sur  sa  gauche  :  elle  lui  présente  le 
sable,  et  lui  indique  qu'il  est  temps  d'entrer  au  tombeau. 
L'artiste  l'a  couverte  d'un  voile,  pour  dérober  aux  yeux  le 
hideux  de  cette  figure  et  cependant  le  squelette  perce  à 
travers  la  draperie.  Du  même  côté,  et  sur  le  plan  enavanf, 
c'est-à-dire  aux  pieds  du  maréchal,  est  la  France  alarmée, 
qui  paraît  reteuir  d'une  main  son  défenseur,  et  de  l'autre 
supplier  la  Mort  de  retarder  le  fatal  moment.  A  la  droite 
du  héros,  et  en  face  de  celle-ci,  est  un  Hercule  courbé, 
dans  l'altitude  de  la  plus  profonde  douleur,  mais  d'une 
douleur  mâle  et  réfléchie.  Celte  figure  est  d'une  grande 
beauté,  et  peut  lutter  avec  tout  ce  que  l'antique  nous  offre 
de  plus  parfait.  A  la  droite,  en  remontant  et  un  peu 
derrière  le  maréchal,  on  voit  le  léopard  terrassé,  l'aigle 
éperdu,  le  lion  qui  s'enfuit  en  rugissant  ;  tous  emblèmes 
caractéristiques  des  puissances  liguées  dans  la  guerre 
où  M.  de  Saxe  se  couvrit  de  gloire,  ainsi  que  la  France. 
A  sa  droite,  sont  les  trophées  militaires,  sur  lesquels 
pleure  le  Génie  de  la  guerre,  qui  tient  son  flambeau  ren- 
versé. On  voit,  par  cette  exposition,  quel  effet  peut  pro- 
duire un  sujet  aussi  bien  conçu  et  développé  avec  autant 
d'ordre  et  d'intelligence  ;  mais  ce  qu'on  ne  peut  rendre,  ce 
sont  les  airs  de  tète  et  l'expression  caractéristique  de 
chaque  figure;  tout  y  est  d'un  sublime  proportionné  à  une 
aussi  belle  idée. 

Au  surplus,  comme  il  n'est  point  d'ouvrage  sans  défaut, 
celui-ci  a  essuyé  plusieurs  critiques,  dont  quelques-unes 
sont  difficiles  à  résoudre.  D'abord  on  demande  pourquoi 
le  tombeau  s'ouvre  en  sens  contraire,  c'est  à-dire  pourquoi 
la  pierre  qui  le  ferme,  au   lieu   de   se  renverser  du  coté 

29 
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opposé  au  maréchal,  revient  sur  lui,  et  semble  faire 
obstacle  à  son  entrée,  bien  loin  de  la  faciliter  II  faut 
convenir,  malgré  tout  ce  que  l'on  dit  pour  excuser  l'artiste, 
que  c'est  une  faute  de  bon  sens,  telle  qu'il  s'en  trouve 
souvent  dans  les  productions  du  génie.  On  prétend,  en 
second  lieu,  que  l'Hercule  pleurant  d'une  part,  et  le  Génie 
de  la  guerre  pleurant  de  l'autre,  sont  un  pléonasme  dans 
la  composition,  et  n'exprimentquela  même  allégorie  d'une 
façon  différente;  ce  qui  rend  le  travail  de  l'artiste  plus 
riche,  mais  trahit  la  stérilité  de  l'inventeur.  On  reproche 
au  sculpteur  d'avoir  affaibli  l'allégorie,  en  travestissant 
en  Génie  de  la  guerre  cet  enfant,  qui  n'était  que  l'Amour 
autrefois,  et  ajoutait  réellement  à  l'idée  du  poète.  D'autres 
censeurs  disent  que  le  sable  est  un  attribut  du  Temps,  et 
que  c'est  un  défaut  de  costume  de  le  donner  à  la  Mort, 
ainsi  que  de  la  voiler.  Cette  dernière  critique  paraît 
tomber  sur  une  hardiesse  trop  ingénieuse  de  l'auteur 
pour  ne  pas  la  rejeter.  Enfin  on  veut  que  l'invention  du 
poème  soit  de  l'abbé  Gougenôt,  amateur  éclairé  des  arts, 
mort  depuis  quelque  temps  '  ;  et  l'on  assure  que  par  une 
modestie  aussi  sublime  que  l'ouvrage  même,  le  sieur 
Pigalle  n'en  disconvient  pas,  et  publie  lui-même  l'anec- 
dote. 

Bachaumont, 

Éd.  Jacob,  p.  438. 

9  août  1770.  —  On  peut  voir,  dans  l'atelier  du  sieur 
Pigalle,  un  petit  buste,  esquissé  nouvellement  par  ce 
grand  artiste,  de  la  tète  de  M.  de  Voltaire.  Rien  de  plus 
ressemblant  que  celte  figure,  pleine  d'esprit  et  de  feu. 
Cette  rage  de  mordre,  qui  fait  aujourd'hui  le  caractère 
distinctif  du  philosophe  de  Ferney,  respire  dans  tous  les 
traits  de  son  visage,  et  la  satire  semble  s'élancer  de  tous 
les  plis  et  replis  de  cette  face  ridée. 

Bachaumont, 
ibidem,  p.  441. 


d.  Louis  Gougenôt,  né  à  Paris  le  15  mars  1719,    mort  en   celle  ville   le 
2'*  septembre  1767. 
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Peinture 

La  peinture,  comme  la  sculpture,  subit  l'influence  de  Mm»  de 
Pompadour  qui  mit  à  la  mode  le  genre  fleuri  et  gracieux,  substitué 
à  la  grandeur  et  a  la  majesté  du  siècle  précédent.  Le  style  Pompa- 
dour déteignit  forcément  sur  la  peinture.  Boucher,  le  peintre  favori 
de  Louis  XV,  Watteau,  le  peintre  des  divertissements  et  des  fêtes 
galantes,  Largiilière  et  Carlo  Vanloo,  excellents  dans  le  portrait, 
Vernet.  le  peintre  de  la  marine,  Greuze,  doué  d'un  sentiment  plus 
vrai  et  plus  délicat  de  la  nature,  sont  les  peintres  les  plus  remar- 
quables de  cette  époque.  Qu'il  suffise  de  citer  ici  une  page  de 
Diderot  sur  Greuze  et  son  chef-d'œuvre  qui  est  l' Accordée  de  Village. 
Le  fougueux  écrivain  nous  donne  sur  cette  toile  célèbre  des  détails 
intéressants  qui  nous  renseignent  à  la  fois  sur  l'état  d'esprit  des 
spectateurs  et  sur  celui  du  peintre. 

Enfin  je  l'ai  vu,  ce  tableau  de  notre  ami  Greuze  ;  mais 
ce  n"a  pas  été  sans  peine  ;  il  continue  d'attirer  la  foule. 
C'est  Un  Père  qui  vient  de  payer  la  dot  de  sa  fille.  Le  sujet 
est  pathétique,  et  l'on  se  sent  gagner  d'une  émotion  douce 
en  le  regardant.  La  composition  m'en  a  paru  très  belle; 
c'est  la  chose  comme  elle  a  dû  se  passer.  Il  y  a  douze 
figures  ;  chacune  est  à  sa  place,  et  fait  ce  qu'elle  doit. 
Comme  elles  s'enchaînent  toutes  !  comme  elles  vont  en 
ondoyant  et  en  pyramidant!  Je  me  moque  de  ces  condi- 
tions ;  cependant  quand  elles  se  rencontrent  dans  un  mor- 
ceau de  peinture  par  hasard,  sans  qu'il  leur  ait  rien  sa- 
crifié, elles  me  plaisent. 

A  droite  de  celui  qui  regarde  le  morceau  est  un  tabel- 
lion '  assis  devant  une  petite  table,  le  dos  tourné  aux 
spectateurs.  Sur  la  table,  le  contrat  de  mariage  et  d'autres 
papiers.  Entre  les  jambes  du  tabellion,  le  plus  jeune  des 
enfants  de  la  maison.  Puis  en  continuant  de  6uivre  la 
composition  de  droite  à  gauche,  une  fille  aînée  debout, 
appuyée  sur  le  dos  du  fauteuil  de  son  père.  Le  père  assis 
dansle  fauteuil  de  la  maison.  Devant  lui  son  gendre  debout, 
et  tenant  de  la  main  gauche  le  sac  qui  contient  la  dot. 
L'accordée,  debout  aussi,  un  bras  passé  mollement  sous 
celui  de  son  fiancé,  l'autre  bras  saisi  par  la  mère,  qui  est 
assise  au-dessous.   Entre  la  mère  et  la  fiancée,   une  sœur 


i.  Celait  l'officier  public  qui  faisait  les  fonctions  de  notaire  dans  les  juri- 
dictions subalternes  et  seigneuriales. 
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cadclte  debout,  penchée  sur  la  fiancée,  et  un  bras  jeté 
autour  de  ses  épaules.  Derrière  ce  groupe,  un  jeune  enfant 
qui  s'élève  sur  la  pointe  des  pieds  pour  voir  ce  qui  se 
passe.  Au-dessous  de  la  mère,  sur  le  devant,  une  jeune 
fille  assise  qui  a  de  petits  morceaux  de  pain  coupés  dans 
son  tablier.  Tout  à  fait  à  gauche  dans  le  fond  et  loin  de 
la  scène,  deux  servantes  debout  qui  regardent.  Sur  la 
droite,  un  garde-manger  bien  propre,  avec  ce  qu'on  a  cou- 
tume d'y  renfermer,  faisant  partie  du  fond.  Au  milieu, 
une  vieille  arquebuse  pendue  à  son  croc;  ensuite  un  esca- 
lier de  bois  qui  conduit  à  l'étage  au-dessus  Sur  le  devant, 
à  terre,  dans  l'espace  vide  que  laissent  les  figures,  proche 
des  pieds  de  la  mère,  une  poule  qui  conduit  ses  poussins 
auxquels  la  petite  fille  jette  du  pain;  une  terrine  pleine 
d'eau,  et  sur  le  bord  de  la  terrine  un  poussin,  le  bec 
en  l'air,  pour  laisser  descendre  dans  son  jabot  l'eau 
qu'il  a  bue.  Voilà  l'ordonnance  générale.  Venons  aux 
détails. 

Le  tabellion  est  vêtu  de  noir,  culotte  et  bas  de  couleur, 
en  manteau  et  en  rabat,  le  chapeau  sur  la  tête.  Il  a  bien 
l'air  un  peu  matois  et  chicanier,  comme  il  convient  à  un 
paysan  de  sa  profession  ;  c'est  une  belle  figure.  Il  écoute 
ce  que  le  père  dit  à  son  gendre.  Le  père  est  le  seul  qui 
parle.  Le  reste  écoute  et  se  tait. 

L'enfant  qui  est  entre  les  jambes  du  tabellion  est  excel- 
lent pour  la  vérité  de  son  action  et  de  sa  couleur.  Sans 
s'intéresser  à  ce  qui  se  passe,  il  regarde  les  papiers  grif- 
fonnés, et  promène  ses  petites  mains  par  dessus. 

On  voit  dans  la  sœur  aînée,  qui  est  appuyée  debout  sur 
le  dos  du  fauteuil  de  son  père,  qu'elle  crève  de  douleur  et 
de  lalousie  de  ce  qu'on  a  accordé  le  pas  sur  elle  à  sa 
cadette.  Elle  a  la  tète  portée  sur  une  de  ses  mains,  et 
lance  sur  les  fiancés  des  regards  curieux,  chagrins  et 
courroucés. 

Le  père  est  un  vieillard  de  soixante  ans,  en  cheveux 
gris,  un  mouchoir  tortillé  autour  de  son  cou  ;  il  a  un 
air  de  bonhomie  qui  plaît.  Les  bras  étendus  vers  son 
gendre,  il  lui  parle  avec  une  effusion  de  cœur  qui 
enchante  ;  il  semble  lui  dire  :  «  Jeannette  est  douce  et 
sacre  ;  elle  fera  ton  bonheur:  songe  à  faire  le  sien...  »  ou 
quelque  autre  chose  sur  l'importance  des  devoirs  du  ma- 
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riage...  Ce  qu'il  dit  est  sûrement  touchant  et  honnête. 
Une  de  ses  mains, qu'on  voit  en  dehors,  est  hâlée  etbrune; 
l'autre  qu'on  voit  en  dedans,  est  blanche  ;  cela  est  dans  la 
nature. 

Le  fiancé  est  d'une  figure  tout  à  fait  agréable.  Il  est  hàlé 
de  visage  ;  mais  on  voil  qu'il  est  blanc  de  peau  ;  il  est  un 
peu  penché  vers  son  beau-père;  il  prèle  attention  à  son 
discours,  il  en  a  l'air  pénétré;  il  est  fait  au  tour,  et  vêtu 
à  merveille,  sans  sortir  de  son  état.  J'en  dis  autant  de 
tous  les  autres  personnages. 

Le  peintre,  a  donné  à  la  fiancée  une  figure  charmante, 
décente  et  réservée  ;  elle  est  vêtue  à  merveille.  Ce  tablier 
de  toile  blanc  fait  on  ne  peut  pas  mieux;  il  y  a  un  peu 
de  luxe  dans  sa  garniture  ;  mais  c'est  un  jour  de  fiançailles. 
Il  faut  voir  comme  les  plis  de  tous  les  vêtements  de 
cette  figure  et  des  autres  sont  vrais.  Celte  fille  char- 
mante n'est  point  droite  ;  mais  il  y  a  une  légère  el  molle 
inflexion  dans  toute  sa  figure  et  dans  tous  ses  membres 
qui  la  remplit  de  grâce  et  de  vérité.  Elle  est  jolie 
vraiment,  et  très  jolie...  Plus  à  son  fiancé,  et  elle  n'eût 
pas  été  décente  ;  plus  à  sa  mère  ou  à  son  père,  et  elle 
eût  été  fausse.  Elle  a  le  bras  à  demi  passé  sous  celui  de 
son  futur  époux,  et  le  bout  de  ses  doigts  tombe  et  appuie 
doucement  sur  sa  main  :  c'est  la  seule  marque  de  tendresse 
qu'elle  lui  donne  et  peut-être  sans  le  savoir  elle-même; 
c'est  une  idée  délicate  du  peintre. 

La  mère  est  une  bonne  paysanne  qui  touche  à  la  soixan- 
taine, mais  qui  a  de  la  santé  ;  elle  est  aussi  vêtue  large 
et  à  merveille.  D'une  main  elle  tient  le  haut  du  bras  de 
sa  fille  ;  de  l'autre,  elle  serre  le  bras  au-dessus  du  poignet: 
elle  est  assise  ;  elle  regarde  sa  fille  de  bas  en  haut  ;  elle  a 
bien  quelque  peine  à  la  quitter  ;  mais  le  parti  est  bon. 
Jean  est  un  brave  garçon,  honnête  et  laborieux  ;  elle  ne 
doute  point  que  sa  fille  ne  soit  heureuse  avec  lui.  La 
gaieté  et  la  tendresse  sont  mêlées  dans  la  physionomie  de 
cette  bonne  mère. 

Pour  cette  sœur  cadette  qui  est  debout  à  côté  de  la 
fiancée,  qui  l'embrasse  et  qui  s'afflige  sur  son  sein,  c'est 
un  personnage  tout  à  fail  intéressant.  Elle  est  vraiment 
fâchée  de  se  séparer  de  sa  sœur,  elle  en  pleure;  mais  cet 
incident  n'attriste  pas    la    composition;    au    coutraire,  il 
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ajoute  à  ce  qu'elle  a  de  louchant.  Il  y  a  du  goût,  et  du 
bon  g'oùt,  à  avoir  imaginé  cet  épisode. 

Les  deux  enfants,  dont  l'un,  assis  à  côté  de  la  mère, 
s'amuse  à  jeter  du  pain  à  la  poule  et  à  sa  petite  famille, 
et  dont  l'autre  s'élève  sur  la  pointe  des  pieds  et  tend  le  cou 
pour  voir,  sont  charmants  ;  mais  surtout  le  dernier. 

Les  deux  servantes,  debout,  au  fond  de  la  chambre, 
nonchalamment  penchées  l'une  contre  l'autre,  semblent 
dire,  d'attitude  et  de  visage:  Quand  est-ce  que  notre  tour 
viendra  ? 

Et  celte  poule  qui  a  mené  ses  poussins  au  milieu  de  la 
scène,  et  qui  a  cinq  ou  six  petits,  comme  la  mère  aux  pieds 
de  laquelle  elle  cherche  sa  vie  a  six  à  sept  enfants,  et  cette 
petite  fille  qui  leur  jette  du  pain  et  qui  les  nourrit;  il 
faut  avouer  que  tout  cela  est  d'une  convenance  charmante 
avec  la  scène  qui  se  passe,  et  avec  le  lieu  et  les  person- 
nages. Voilà  un  petit  trait  de  poésie  tout  à  fait  ingénieux. 

C'est  le  père  qui  attache  principalement  les  regards: 
ensuite  l'époux  ou  le  fiancé;  ensuite  l'accordée,  la  mère, 
la  sœur  cadette  ou  l'aînée,  selon  le  caractère  de  celui  qui 
regarde  le  tableau,  ensuite  le  tabellion,  les  autres  enfants, 
les  servantes  et  le  fond.  Preuve  certaine  d'une  bonne 
ordonnance. 

Teniers1  peint  des  mœurs  plus  vraies  peut-être.  Il  serait 
plus  aisé  de  retrouver  les  scènes  et  les  personnages  de  ce 
peintre;  mais  il  y  a  plus  d'élégance,  plus  de  grâce,  une 
nature  plus  agréable  dans  Greuze.  Ses  paysans  ne  sont  ni 
grossiers  comme  ceux  de  notre  bon  Flamand,  ni  chimé- 
riques comme  ceux  de  Boucher.  Je  crois  Teniers  fort  supé- 
rieur à  Greuze  pour  la  couleur.  Je  lui  crois  aussi  beau- 
coup plus  de  fécondité  :  c'est  d'ailleurs  un  grand  paysagiste, 
un  grand  peintre  d'arbres,  de  forêts,  d'eaux,  de  montagnes, 
de  chaumières  et  d'animaux. 

On  peut  reprocher  à  Greuze  d'avoir  répété  une  même 
tête  dans  trois  tableaux  différents:  la  tête  du  Père  qui 
paye  la  dot  et  celle  du  Père  qui  lit  l'Écriture  sainte  à  ses 
enfants,  et,  je  crois,   aussi  celle  du  Paralytique1.    Ou  du 

1.  David  Teniers,  dit  le  Jeune  (IG10-10S5),  le  célèbre  auteur  de  maintes 
toiles  dans  lesquelles  revivent  bien  des  épisodes  de  la  vie  de  son  temps,  dans 
les  Flandres. 

2,  Ce  sont  là  deux  autres  tableaux  de  Greuze. 
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moins  ce  sont  trois  frères  avec  un  grand  air  de  famille. 

Autre  défaut.  Cette  sœur  aînée,  est-ce  une  sœur  ou  une 
servante?  Si  c'est  une  servante,  elle  a  tort  d'être  appuyée 
sur  le  dos  de  la  chaise  de  son  maître,  et  je  ne  sais  pour- 
quoi elle  envie  si  violemment  le  sort  de  sa  maîtresse;  si 
c'est  un  enfant  de  la  maison,  pourquoi  cet  air  ignoble, 
pourquoi  ce  négligé?  Contente  ou  mécontente,  il  fallait 
la  vêtir  comme  elle  doit  l'être  aux  fiançailles  de  sa  sœur. 
Je  vois  qu'on  s'y  trompe,  que  la  plupart  de  ceux  qui 
regardent  le  tableau  la  prennent  pour  une  servante  et 
que  les  autres  sont  perplexes.  Je  ne  sais  si  la  tête  de  cette 
sœur  aînée  n'est  pas  aussi  celle  de  la  Blanchisseuse. 

Une  femme  de  beaucoup  d'esprit  a  rappelé  que  ce 
tableau  était  composé  de  deux  natures.  Elle  prétend  que 
le  père,  le  fiancé  et  le  tabellion  sont  bien  des  paysans, 
des  gens  de  campagne,  mais  que  la  mère,  la  fiancée  et 
toutes  les  autres  figures  sont  de  la  halle  de  Paris.  La  mère 
est  une  grande  marchande  de  fruits  ou  de  poissons;  la 
fille  est  une  jolie  bouquetière.  Cette  observation  est  au 
moins  fine;  voyez,  mon  ami,  si  elle  est  juste. 

Mais  il  vaudrait  bien  mieux  négliger  ces  bagatelles,  et 
s'extasier  sur  un  morceau  qui  présente  des  beautés  de 
tous  côtés;  c'est  certainement  ce  que  Greuze  a  fait  de 
mieux.  Ce  morceau  lui  fera  honneur,  et  comme  peintre 
savant  dans  son  art,  et  comme  homme  d'esprit  et  de  déli- 
catesse. Le  choix  de  ses  sujets  marque  de  la  sensibilité 
et  de  bonnes  mœurs. 

Diderot, 

Salon  de  1761.  Récapitulation  (Œuvres,  éd.  Assézat 
et  Tourneux,  t.  X,  p.  151). 


LES  CAFES 


Les  cafés  étaient  un  autre  foyer  actif  où,  grâce  à  la  chaleur  com- 
municative  de  la  boisson  et  de  la  société,  se  formait,  s'élaborait 
et  s'échauffait  l'opinion  publique.  Mercier  et  Duclos,  se  complétant 
l'un  l'autre,  nous  donnent  sur  ce  sujet  des  détails  instructifs. 
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Les  Cafés  à  Paris 

On  compte  six  à  sept  cents  cafés;  c'est  le  refuge  ordi- 
naire des  oisifs  et  l'asile  des  indigents.  Ils  s'y  chauffent 
l'hiver  pour  épargner  le  bois  chez  eux.  Dans  quelques- 
uns  de  ces  cafés  on  tient  bureau  académique:  on  y  juge 
les  auteurs,  les  pièces  de  théâtre  ;  on  y  assigne  leur  rang 
et  leur  valeur  ;  et  les  poètes  qui  vont  débuter  y  font  ordi- 
nairement le  plus  de  bruit,  ainsi  que  ceux  qui,  chassés 
de  la  carrière  par  les  sifflets,  deviennent  ordinairement 
satiriques;  car  le  plus  impitoyable  des  critiques  est  tou- 
jours un  auteur  méprisé. 

Les  cabales  pour  ou  contre  les  ouvrages  s'y  forment,  et 
il  y  a  des  chefs  de  parti  qui  ne  laissent  pas  que  de  se 
rendre  redoutables  ;  car  ils  vous  déchirent  un  écrivain 
qu'ils  n'ai  me  ni  pas,  du  malinau  soir;  souvent  ils  ne  l'ont 
pas  compris,  mais  ils  déclament  toujours,  et  il  faut  que 
la  réputation  littéraire  essuie  paisiblement  toutes  ces 
bourrasques. 

Dans  le  plus  grand  nombre  des  cafés,  le  bavardage  est 
encore  plus  ennuyeux;  il  roule  incessamment  sur  la 
gazelle.  La  crédulité  parisienne  n'a  point  de  bornes  en  ce 
genre;  elle  gobe  tout  ce  qu'on  lui  présente,  et,  mille  fois 
abusée,  elle  retourne  au  pamphlet  ministériel. 

Tel  homme  arrive  au  café  sur  les  dix  heures  du  malin 
pour  n'en  sortir  qu'à  onze  heures  du  soir;  il  dîne  avec 
une  tasse  de  café  au  lait  et  soupe  avec  une  bavaroise.  Le 
sot  riche  en  rit,  au  lieu  de  lui  offrir  sa  table. 

11  n'est  plus  décent  de  séjourner  au  café,  parce  que  cela 
annonce  une  disette  de  connaissances  et  un  vide  absolu 
dans  la  fréquentation  de  la  bonne  société.  Un  café  néan- 
moins, où  se  rassembleraient  les  gens  instruits  et  aimables, 
serait  préférable  par  sa  liberté  et  sa  gaieté  à  tous  nos 
cercles  qui  sont  parfois  ennuyeux. 

Nos  ancêtres  allaient  au  cabaret,  et  l'on  prétend  qu'ils 
y  maintenaient  leur  belle  humeur.  Nous  n'osons  plus 
guère  aller  au  café,  et  l'eau  noire  qu'on  y  boit  est  plus 
malfaisante  que  le  vin    généreux   dont  nos    pères    s'eni- 
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vraîent.  La  tristesse  et  la  causticité  régnent  dans  ces 
salons  de  glace  et  le  ton  chagrin  s'y  manifeste  de  toute 
part.  Est-ce  la  nouvelle  boisson  qui  a  opéré  celte 
différence? 

En  général,  le  café  qu'on  y  prend  est  mauvais  et  trop 
brûlé,  la  limonade  dangereuse,  les  liqueurs  malsaines  et 
à  l'esprit-de-vin  ;  mais  le  bon  Parisien,  qui  s'arrête  aux 
apparences,  boit  tout,  dévore  tout,  avale  tout. 

Chaque  café  a  son  orateur  en  chef  ;  tel,  dans  les  fau- 
bourgs, est  présidé  par  un  garçon  tailleur  ou  par  un  gar- 
çon cordonnier;  et  pourquoi  pas?  Ne  faut  il  pas  que 
l'amour-propre  de  chaque  individu  soit  à  peu  prés 
•content? 

Mercier, 

Tableau  de  Paris,  ch.  lxii. 

Je  me  trouvai  enfin,  au  commencement  de  1726,  dans 
ce  Paris  que  je  désirais  tant,  et  où  je  me  conduisis  un 
peu  mieux  que  je  n'avais  fait.  Je  me  mis  en  pension  chez 
un  avocat  au  conseil,  et  repris  des  inscriptions  en  droit. 
Mais,  pour  dire  les  choses  fidèlement,  je  m'occupais  très 
peu  des  devoirs  que  je  paraissais  m'imposer  ;  je  donnais 
presque  tout  mon  temps  à  la  lecture  des  livres  de  belles- 
lettres  latines  et  françaises.  Cette  étude  ne  donne  pas 
beaucoup  de  goût  pour  la  procédure,  et  le  hasard  m'en 
éloigna  encore.  Un  jour,  avant  d'entrer  à  la  Comédie  que 
je  suivais  plus  que  les  écoles,  je  m'arrêtai  au  café  de 
Procope,  où  l'on  dissertait  sur  la  pièce  qui  se  jouait  alors. 
Quelques  bonnes  observations  que  j'entendis  me  don- 
nèrent envie  d'y  revenir. 

Il  y  avait  alors  deux  cafés  où  se  rassemblaient  des 
gens  de  lettres  :  celui  de  Procope,  en  face  de  la  Comédie, 
et  celui  deGradot,  sur  le  quai  de  l'Ecole1.  La  Motte,  Sau- 
rin,  Maupertuis  *,  étaient  les  plus  distingués  de  chez  Gra- 


1.  On  peut  ajouter  un  troisième  café  :  le  café  Laurent,  rue  Dauphine,  était 
aussi  le  reudez-vous  des  geus  de  lettres.  Voltaire  écrit  à  M.  de  la  Faye  (1716)  : 

Quand  tous  alliez  sur  le  Parnasse 
Par  le  calé  du  la  Laurent. 

2.  Au'ioinc  Houdar  de  la  Motte,  poète,  auteur  de   tragédies   et  de  fablca 

29. 
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dot.  Boindin,  l'abbé  Terrasson,  Fréret  *  et  quelques 
artistes,  s'étaient  adonnés  au  café  de  Procope,  et  s'y  ren- 
daient assidûment,  indépendamment  de  ceux  qui  y 
venaient  de  temps  en  temps,  tels  que  Piron,  l'abbé  Des- 
fontaines, La  Faye  s  et  autres.  Je  ne  crois  pas  que  ces 
cafés  soient  aujourd'hui  sur  le  même  pied.  Il  y  a  plus  de 
trente-cinq  ans  que  je  n'y  suis  entré,  et  je  n'entends  citer 
personne  de  connu  dans  les  lettres  qui  s'y  rende. 

Je  retournai  chez  Procope.  Je  trouvai,  en  y  entrant, 
qu'on  y  traitait  un  point  de  métaphysique,  et  que  Fréret 
et  Boindin  étaient  les  tenants  de  la  dispute.  Le  premier 
était  l'homme  de  la  plus  vaste  et  de  la  plus  profonde  éru- 
dition que  j'aie  connu,  et  ses  connaissances  portaient  sur 
une  forte  base  de  philosophie.  L'autre,  avec  beaucoup  de 
sagacité,  parlait  avec  une  éloquence  véhémente,  sans  en 
être  moins  correct  dans  la  langue.  Il  ne  montrait  jamais 
plus  d'esprit  dans  une  dispute  que  lorsqu'il  avait  tort,  ce 
qui  lui  arrivait  assez,  quand  il  ne  parlait  pas  le  premier, 
attendu  qu'il  était  naturellement  contradicteur.  Une 
pièce  était-elle  mal  reçue,  il  en  relevait  les  beaux 
endroits,  et  la  défendait  vivement.  Etait-elle  applaudie, 
il  en  découvrait  très  finement  et  en  montrait  les  moindres 
défauts.  Il  cherchait  surtout  à  combattre  les  opinions 
reçues  dans  les  matières  les  plus  graves,  ce  qui  lui  avait 
fait  une  réputation  d'impiété,  dont  il  m'avoua  un  jour 
qu'il  se  repentait  fort  ;  qu'elle  avait  nui  au  repos  de  sa 
vie  ;  qu'on  ne  doit  jamais  manifester  de  tels  sentiments, 
et  qu'on  serait  encore  plus  heureux  de  ne  pas  les  avoir. 
On  sait  qu'il  est  traité  d'athée  dans  les  couplets  attribués 


(1672-4731) .  —  Joseph  Saurin,  géomètre,  membre  de  l'Académie  des  sciences 
(1659-1737).  —  Pierre-Louis  Moreau  de  Maupertuis,  philosophe  et  savant, 
membre  de  l'Académie  des  sciences  et  de  l'Académie  française  (1698-1759). 

1.  Nicolas  Boindin,  antiquaire  et  auteur  comique,  membre  de  l'Académie 
des  belles-lettres,  qui  se  piquait  d'athéisme  (1676-1751).  —  L'abbé  Terras- 
son,  philosophe  et  érudit,  naïf  et  désintéressé  (1670-1750).  -  Fréret  fut 
membre  de  l'Académie  des  belles-lettres  à  yingt-cinq  ans  et  mis  à  la  Bas- 
tille pour  la  liberté  de  ses  propos  sur  l'affaire  des  princes  avec  le  Régent  (1688- 
1749). 

2.  Le  poète  Alexis  Piron,  auteur  de  vers  satiriques  et  de  pièces  de  théâtre 
(1689-1773).  —  L'abbé  Desfontaines,  critique  et  journaliste  (1685-1745).  — 
Jean-François  Leriget  de  Lafaye,  un  des  collaborateurs  du  Mercure  galant 
(1674-1731;. 
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au  poète  Rousseau  '.  Le  sage  Fontenelle,  qui  estimait 
Boindin  à  beaucoup  d'égards,  et  qui  en  était  respecté, 
lui  ayant  demandé  pourquoi  il  se  livrait  si  fort  à  la 
contradiction  :  «  C'est,  dit  Boindin,  que  je  vois  des 
raisons  contre  tout.  —  Et  moi,  répondit  Fontenelle,  j'en 
vois  pour  tout,  et  j'aurais  la  main  pleine  de  vérités,  que 
je  ne  l'ouvrirais  pas  pour  le  peuple.  » 

J'ai  toujours  trouvé  Boindin  très  raisonnable  dans  le 
tète-à-tête;  mais  aussitôt  qu'il  se  voyait  au  milieu  d'un 
auditoire,  comme  au  café,  il  ambitionnait  les  applaudis- 
sements que  lui  attirait  son  éloquence.  A  soixante  ans 
passés,  il  avait  encore  cette  passion  puérile.  Il  était  de 
l'Académie  des  belles-lettres,  et  serait  entré  à  la  Fran- 
çaise, dont  il  aurait  été  un  membre  distingué  par  une 
grande  connaissance  de  la  langue,  si  le  cardinal  de  Fleury 
ne  s'y  fût  pas  opposé.  On  abusa,  dit-on,  contre  lui  d'un 
hommage  qu'il  avait  voulu  rendre  à  trois  philosophes. 
C'était  une  cornaline  sur  laquelle  il  avait  fait  graver 
trois  profils  très  ressemblants  de  Descartes,  Bayle  et  Fon- 
tenelle, auxquels  il  avait  indiscrètement  appliqué  :  Sunt 
très  qui  testimonium  perhibenl  de  lumine  *.  Je  me  suis  un 
peu  arrêté  sur  Boindin,  parce  que  c'est  le  seul  de  l'Acadé- 
mie des  belles-lettres  dont  on  n'ait  point  parlé  à  la  séance 
publique  qui  suivit  sa  mort.  On  aurait  pu  au  moins  en 
user  pour  lui,  comme  on  avait  fait  pour  le  trop  fameux 
Père  Le  Tellier,  dont  tout  l'éloge  se  borna  aux  dates  de  sa 
naissance,  de  sa  nomination  à  la  place  de  confesseur  du 
roi,  et  de  sa  mort.  On  n'aurait  manqué  ni  à  l'usage  ni  à 
la  décence. 

J'étais  donc  arrivé  au  café  au  plus  fort  delà  discussion 
métaphysique.  Après  avoir  entendu  quelque  temps  les 
deux  acteurs,  je  hasardai  sur  la  question  quelques  mots 
qui  attirèrent  leur  attention.  L'auditoire  parut  surpris 
qu'un  jeune  homme  osât  se  mesurer  avec  de  tels  athlètes. 
Cependant  ils  me  firent  accueil  l'un  et  l'autre,  et  m'invi- 
tèrent à  revenir.  Je  n'y  manquai  pas,  et,  comme  j'y  trou- 


1.  Jpan-Baptiste  Rousseau,  qui  s'eiila  de  France  à  la  suite  de  la  divulga- 
tion de  couplets  satiriques  qu'on  lui  arttu.ba  et  qu'il  a  toujours  désavoués 
(1671-1741;. 

2.  <  Ils  soûl  trois  à  porter  témoiguage  sur  la  lumière.  » 
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vais  toujours  Boindin,  je  devins  bientôt  son  antagoniste, 
cl  partageais  avec  lui  l'attention  de  l'auditoire,  qui  m'af- 
feclionnait  de  préférence,  parce  que  Boindin  avait  la 
contradiction  dure,  et  que  je  l'avais  gaie.  Il  s'agissait  un 
jour,  entre  lui  et  moi,  de  savoir  si  l'ordre  de  l'univers 
pouvait  s'accorder  aussi  bien  avec  le  polythéisme  qu'avec 
un  seul  Etre  suprême.  Je  soutenais  l'unité  de  l'Etre  néces- 
saire, et  Boindin  prétendait  pouvoir  concilier  tout  avec 
la  pluralité  des  dieux.  Il  n'y  avait  point  de  sophisme  qu'il 
n'employât  pour  étayer  son  système.  L'assemblée  était 
nombreuse  et  attentive.  Boindin,  pour  en  capter  les  suf- 
frages, se  livrait  au  feu  de  son  éloquence,  lorsque  j'éclatai 
de  rire.  Il  en  fut  choqué,  et  me  dit  brusquement  que  rire 
n'était  pas  répondre.  «  Je  l'avoue,  lui  dis-je  ;  mais  je  n'ai 
pu  m'en  empêcher,  en  vous  voyant  soutenir  la  pluralité 
des  dieux.  Gela  prouve  le  proverbe  :  Il  n'est  chère  que  de 
vilain'.»  Comme  il  passait  pour  n'en  admettre  aucun , 
chacun  rit  de  l'application  du  proverbe  ;  il  le  prit  lui- 
même  de  bonne  grâce  et  la  dispute  finit. 

Les  caractères  des  gens  de  lettres  qui  se  rendaient  à  ce 
café  étaient  assez  variés.  Boindin  dissertait  toujours  et 
ne  causait  jamais.  Fréret  raisonnait,  et  s'appuyait  souvent 
de  citations  etd'aulorités,  non  pour  établir  en  érudit,  mais 
pour  développer  ses  principes  en  philosophe.  Il  avait  fait 
un  ouvrage*  qui  serait  dangereux,  s'il  était  à  la  portée  du 
commun  des  lecteurs.  Il  aurait  été  très  fâché  qu'il  devînt 
public.  J  en  ai  pour  preuve  la  lettre  qu'il  m'écrivait,  en 
me  l'envoyant  quelque  temps  après  que  je  fus  devenu  son 
confrère  à  l'Académie  des  belles  lettres.  Il  me  marquait, 
dans  son  billet,  que  j'ai  gardé  pour  sa  justification,  si 
l'on  trahissait  sa  confiance,  que  cet  ouvrage  n'était  que 
pour  des  amis  interioi'is  admissionis  3.  J'aurai  occasion  de 
parler  dans   la  suite  de   la    coupable   frénésie   qui  règne 

4.  C'est-à-dire:  il  n'y  a  que  les  pauvres  pour  être  prodigues.  Boindin,  qui 
passait  pour  n'admettre  aucun  dieu,  se  montrait  vraiment  généreux  en  disant 
qu'il  en  admettait  plusieurs. 

2.  Fréret  a  beaucoup  écrit  sur  toutes  sortes  de  sujets  d'érudition.  Il  aban- 
donna la  propriété  de  ses  écrits  à  l'Académie  et  n'en  publia  aucun.  Ses 
œuvres  complètes  D'ont  été  publiées  qu'après  sa  mort.  Encore  reste-t-il  de  ce 
savaDt  un  grand  nombre  de  manuscrits  inédits. 

3.  Les  plus  intimes. 
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aujourd'hui,  de  lirer  des  cabinets,  et  de  rendre  publics  des 
écrits  qui  n'en  devaient  jamais  sortir.  Fréret  lui-même 
pensait  ainsi,  et  comptait  jeter  le  sien  au  feu.  Le  seul 
inconvénient  avec  lui,  en  le  consultant  sur  un  fait  ou 
une  question,  était  la  multiplicité  de  ses  connaissances 
qui  l'engageait  dans  des  digressions,  de  sorte  qu'on  appre- 
nait, à  la  vérité,  une  quantité  de  choses  curieuses,  et 
celle  qu'on  voulait  particulièrement  savoir,  restait  à 
l'écart,  ou  arrivait  la  dernière. 

Duclos, 

Mémoires  sur  sa  vie  écrits  par  lui-même  (dans  ses  Œuvres 
complètes,  Paris,   1821,  3  vol.  in-8°),  t.   I,  p.  21. 


UN  JOURNAL  DU  XVIII'  SIÈCLE 
Le  Mercure  de  France 

Les  journaux  littéraires  du  xviiic  siècle  sont  une  des  mines  les 
plus  étendues  et  le*  plus  riches  qu'on  puisse  fouiller.  Voici  les 
principaux  :  le  Journal  des  Savants,  le  plus  ancien  et  le  plus  sérieux 
des  journaux  littéraires,  demeura  au  xviii»  siècle  à  peu  près  ce 
qu'il  avait  été  au  xvnv  II  n'épousait  aucun  parti  et  s'abstenait  de 
critique.  Il  se  contentait  de  donner  des  extraits  fidèles  et  un 
compte  rendu  pur  et  simple  des  écrits  nouveaux.  L'abbé  Des  Fon- 
taines fut  l'un  de  ses  rédacteurs. 

L*  Journal  de  Trévoux  était  rédigé  par  les  J  ésuites.  La  critique  en 
était  généralement  solide,  ingénieuse,  impartiale  et  du  meilleur 
ton.  Les  épigrammes  et  les  colères  de  Boileau  et  de  J.-B.  Rous- 
seau, ainsi  que  les  sarcasmes  grossiers  de  Voltaire,  ne  prouvent 
rien  contre  ce  journal.  Les  principaux  rédacteurs  furent  :  le  savant 
P.  Tournemine,  à  qui  Voltaire  écrivait  que  «  c'était  un  de  ses  mé- 
rites de  parler  notre  langue  avec  noblesse  et  pureté  »  ;  les  PP.  Ber- 
ruyer  et  Brumoy,  qui  maintenaient  le  goût  de  l'éducation  clas- 
sique; les  PP.  Commire,  Rapin,  Porée,  enfin  le  plus  célèbre,  le 
P.  Berthier  (170i-1782),  en  qui  le  public  équitable  et  intelligent  sut 
toujours  honorer,  malgré  les  injures  de  Voltaire  et  de  Diderot,  le 
savant  critique,  le  bon  écrivain  et  l'homme  vertueux. 

L'Année  Littéraire,  dont  Fréron  était  la  principal  rédacteur,  jugeait 
les  ouvrages  de  littérature,  d'arts  et  de  sciences  au  fur  et  à  me- 
sure de  leur  apparition. 

Enfin  le  Mercure  de  France  est  le  journal  littéraire  le  plus  connu 
du  xvine  siècle.  Il  était  cependant  le  plus  fade  et  le  plus  médiocre. 
C'est  celui  dont  La  Bruyère  avait  dit  «  qu'il  était  immédiatement 
au-dessous  de  rien  ».  On  le  recherchait  pour  ses  énigmes,  ses 
logogriphes,  faits  par  des  gentilshommes  oisifs  qui  s'ennuyaient 
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dans  les  châteaux  solitaires  de  province.  On  y  trouvait  quantité  de 
pièces  fugitives  dont  Voltaire  disait  qu'elles  n'étaient  «  guère 
faites  pour  le  public  ...  purs  amusements  de  société  •.  Cependant 
ce  journal  eut  des  moments  de  vogue  assez  méritée.  Marmontel 
lui  rendit  la  vie  par  sa  direction,  par  le  concours  de  jeunes  litté- 
rateurs de  talent  de  Paris  et  de  la  province,  enfin  par  les  rela- 
tions qu'il  établit  avec  toutes  les  académies  du  royaume,  tant 
pour  les  arls  que  pour  les  lettres.  C'est  Marmontel  lui-même  qui 
va  nous  dire  avec  autorité  ce  que  le  Mercure  de  France  devint  entre 
ses  mains. 


Si  le  Mercure  n'avait  été  qu'un  simple  journal  littéraire, 
je  n'aurais  eu  en  le  composant  qu'une  seule  tâche  à  rem- 
plir et  qu'une  seule  route  à  suivre;  mais,  formé  d'élé- 
ments divers,  et  fait  pour  embrasser  un  grand  nombre 
d'objets,  il  fallait  que,  dans  tous  ses  rapports,  il  remplît 
sa  destination  ;  que,  selon  les  goûts  des  abonnés,  il  tînt 
lieu  des  gazettes  aux  nouvellistes;  qu'il  rendît  compte 
des  spectacles  aux  gens  curieux  de  spectacles  ;  qu'il  don- 
nât une  juste  idée  des  productions  littéraires  à  ceux  qui, 
en  lisant  avec  choix,  veulent  s'instruire  ou  s'amuser; 
qu'à  la  saine  et  sage  partie  du  public  qui  s'intéresse  aux 
découvertes  des  arts  utiles,  au  progrès  des  arts  salutaires, 
il  fît  part  de  leurs  tentatives  et  des  heureux  succès  de 
leurs  inventions;  qu'aux  amateurs  des  arts  agréables  il 
annonçât  les  ouvrages  nouveaux,  et  quelquefois  les  écrits 
des  artistes.  La  partie  des  sciences  qui  tombait  sous  les 
sens,  et  qui  pour  le  public  pouvait  être  un  objet  de  curio- 
sité, était  aussi  de  son  domaine;  mais  il  fallait  surtout 
qu'il  eût  un  intérêt  local  et  de  société  pour  ses  abonnés 
de  province,  et  que  le  bel  esprit  de  telle  ou  de  telle  ville 
du  royaume  y  trouvât  de  temps  en  temps  son  énigme, 
son  madrigal,  son  épître  insérée  :  cette  partie  du  Mercure, 
la  plus  frivole  en  apparence,  en  était  la  plus  lucrative. 

Le  moment  était  favorable;  une  volée  de  jeunes  poètes 
commençait  à  essayer  leurs  ailes.  J'encourageai  ce  pre- 
mier essor,  en  publiant  les  brillants  essais  de  Malfilâtre  ; 
je  fis  concevoir  de  lui  des  espérances  qu'il  aurait  rem- 
plies, si  une  mort  prématurée  ne  nous  l'avait  pas  enlevé. 
Les  justes  louanges  que  je  donnai  au  poème  de  Jumon- 
ville  ranimèrent,  dans  le  sensible  et  vertueux  Thomas,  ce 
grand  talent  que  des  critiques  inhumaines  avaient  glacé. 
Je  présentai  au  public  les  heureuses  prémices  de   la    tra- 
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duction  des  Géorgiques  de  Virgile,  et  j'osai  dire  que  si  ce 
divin  poème  pouvait  être  traduit  envers  français  élégants 
et  harmonieux,  il  ie  serait  par  l'abbé  Delille.  En  insérant 
dans  le  Mercure  une  héroïde  de  Colardeau,  je  fis  sentir 
combien  le  style  dece  jeune  poète  approchait,  par  sa  mé- 
lodie, sa  pureté,  sa  grâce  et  sa  noblesse,  de  la  perfection 
des  modèles  de  l'art.  Je  parlai  avantageusement  des  Hé- 
roïdes  de  La  Harpe. 

En  plaidant  la  cause  des  gens  de  lettres,  je  ne  laissais 
pas  de  mêler  à  des  louanges  modérées  une  critique  assez 
sévère,  mais  innocente,  et  du  même  ton  qu'un  ami  aurait 
pris  avec  son  ami.  C'était  avec  cet  esprit  de  bienveillance 
et  d'équité  que,  me  conciliant  la  faveur  des  jeunes  gens  de 
lettres,  je  les  avais  presque  tous  pour  coopérateurs. 

Le  tribut  des  provinces  était  encore  plus  abondant.  Tout 
n'en  était  pas  précieux;  mais  si,  dans  les  pièces  de  vers, 
ou  les  morceaux  de  prose  qui  m'étaient  envoyés,  il  n'y 
avait  que  des  négligences,  des  incorrections,  des  fautes  de 
détail,  j'avais  soin  de  les  retoucher.  Si  même  quelquefois 
il  me  venait  au  bout  de  la  plume  quelques  bons  vers,  ou 
quelque  lignes  intéressantes,  je  les  y  glissais  sans  mot 
dire  ;  et  jamais  les  auteurs  ne  se  sont  plaints  à  moi  de  ces 
petites  infidélités. 

Dans  la  partie  des  sciences  et  des  arts,  j'avais  encore 
bien  des  ressources  En  médecine,  dans  ce  temps-là,  s'a- 
gitait le  problème  de  l'inoculation.  La  comète  prédite  par 
Halley,  et  annoncée  par  Clairaut,  fixait  les  yeux  de  l'astro- 
nomie ;  la  physique  me  donnait  à  publier  des  observations 
curieuses  :  par  exemple,  on  me  sut  bon  gré  d'avoir  mis  au 
jour  les  moyens  de  refroidir  en  été  les  liqueurs.  La  chimie 
me  communiquait  un  nouveau  remède  à  la  morsure  des 
vipères,  et  l'inestimable  secret  de  rappeler  les  noyés  à  la  vie. 
La  chirurgie  me  faisait  part  de  ses  heureuses  hardiesses 
et  de  ses  succès  merveilleux.  L'histoire  naturelle,  sous  le 
pinceau  de  Buffon,  me  présentait  une  foule  de  tableaux 
dont  j'avais  le  choix.  Vaucanson  me  donnait  à  décrire  aux 
yeux  du  public  ses  machines  ingénieuses:  l'architecte 
Leroy  et  le  graveur  Cochin,  après  avoir  parcouru  en  artis- 
tes, l'un  les  ruines  de  la  Grèce,  et  l'autre  les  merveillesde 
l'Italie,  venaient  m'enrichir  à  l'envi  de  brillantes  descrip- 
tions ou  d'observations  savantes,  et  mes  extraits  de  leurs 
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voyages  étaient  pour  mes  lecteurs  un  voyage  amusant. 
Cochin,  homme  d'esprit,  et  dont  la  plume  n'était  guère 
moins  pure  et  correcte  que  le  burin,  faisait  aussi  pour  moi 
d'excellents  écrits  sur  les  arts  qui  étaient  l'objet  de  ses 
études.  Je  m'en  rappelle  deux  que  les  peintres  et  les 
sculpteurs  n'ont  sans  doute  pas  oubliés  :  l'un,  sur  la 
lumière  dans  l'ombre  ;  l'autre,  sur  les  difficultés  de  la  peinture 
et  de  la  sculpture,  comparées  l'une  avec  Vautre.  Ce  fut  sous  sa 
dictée  que  je  rendis  compte  au  public  de  l'exposition  des 
tableaux  en  1759,  l'une  des  plus  belles  que  l'on  eût  vues, 
et  qu'on  ait  vues  depuis  dans  le  salon  des  arts.  Cet  examen 
était  le  modèle  d'une  critique  saine  et  douce  ;  les  défauts 
s'y  faisaient  sentir  et  remarquer;  les  beautés  y  étaient 
exaltées.  Le  public  ne  fut  point  trompé,  et  les  artistes 
furent  contents. 

Dans  ce  même  temps-là  s*ouvrit  pour  l'éloquence  une 
nouvelle  carrière.  C'était  à  louer  de  grands  hommes  que 
l'Académie  française  invitait  les  jeunes  orateurs  :  et  quelle 
fut  ma  joie  d'avoir  à  publier  que  le  premier  qui  dans  cette 
lice,  et  par  un  digne  éloge  de  Maurice  de  Saxe,  venait  de 
remporter  le  prix,  était  l'intéressant  jeune  homme  dont 
tant  de  fois  j'avais  ranimé  le  courage,  l'auteur  du  poème 
de  Jumonville  l,  à  qui  la  sincérité  de  mes  conseils  plaisait 
au  moins  autant  que  l'équité  de  mes  louanges,  et  qui, 
dans  le  secret  de  l'amitié  la  plus  intime,  avait  fait  de  moi 
le  confident  de  ses  pensées  et  le  censeur  de  ses  écrits  ! 

Je  m'étais  mis  en  relation  avec  toutes  les  académies  du 
royaume,  tant  pour  les  arts  que  pour  les  lettres;  et,  sans 
compter  leurs  productions  qu'elles  voulaient  bien  m'en- 
voyer,  les  seuls  programmes  de  leurs  prix  étaient  intéres- 
sants à  lire,  par  les  vues  saines  et  profondes  qu'annon- 
çaient les  questions  qu'ils  donnaient  à  résoudre,  soit  en 
morale,  soit  en  économie  politique,  soit  dans  les  arts 
utiles,  secourables  et  salutaires.  Je  m'étonnais  quelque- 
fois moi-même  de  la  lumineuse  étendue  de  ces  questions, 
qui  de  tous  côtés  nous  venaient  du   fond  des   provinces; 


l.  Cet  intéressant  jeune  homme  est  Thomas,  célèbre  par  ses  Eloges.  En 
1759,  il  publia  Jumonville,  poème  en  4  chants,  qui  eut  beaucoup  de  succès 
grâce  à  l'intérêt  patriotique  du  sujet  et  à  quelques  beaux  vers. 


LES    SALONS  521 

rien,   selon    moi,    ne    marquait    mieux    la    direction,   la 
tendance,  les  progrès  de  l'esprit  public. 

Marmoxtel, 
Mémoires,  éd.  Barrière,  pp.  21G-220. 


LES  SALONS 


Le  foyer  le  plus  actif  de  l'opinion,  le  centre  le  plus  important 
de  propagande  des  idées  qui  préparèrent  la  Révolution,  fut  sans 
contredit  le  salon. 

Ce  que  le  xvnr*  siècle  appelle  •  le  monde  »  n'existait  pas  encore 
pour  la  société  française.  Le  Versailles  de  Louis  XIV  absorbait  , 
tout.  Il  faut  attendre  jusqu'au  règne  de  Louis  XV  pour  que  la 
vie  sociale,  se  détachant  de  ce  centre  unique,  reflue  à  Paris, 
se  répande  et  circule  dans  mille  hôtels.  Alors  seulement  éclate  à 
tous  les  regards,  se  montre  dans  sa  splendeur,  celle  grande  puis- 
sance du  temps  qui  devait  finir  par  éclipser  Versailles  :  le  salon. 
Que  le  xvin*  siècle  représente  le  règne  des  salons,  quoi  d'étonnant, 
puisque  ce  siècle  représente  le  règne  et  la  .omination  de  la  femme 
£t~qû~ë  la  femme  est  la  reine  et  la  Souveraine  des  salons  ?  Les 
ont  exercé  sur  le  m o ûv"ê"m"ent ~ff êTaTy]  jl £fl£ja le, une  a  ç tio n 
immense  et  cette  actiorr s'explique  surtout  par  ce  fait  nouveau 
qu'ils  turent  ouverts  aux  philosophes  et  que  s'accomplit  alors  la 
fusion  complète  des  hommes  de  lettres  et  de  la  société  polie.  C'est 
ce  fait  nouveau  que  constate  Duclos  dans  le  passage  suivant. 

«  Autrefois  les  gens  de  lettres,  livrés  à  l'élude  et  sépa- 
rés du  monde,  en  travaillant  pour  leurs  contemporains, 
ne  songeaient  qu'à  la  postérité.  Leurs  mœurs,  pleines  de 
candeur  et  de  rudesse,  n'avaient  guère  de  rapport  avec  la 
société  ;  et  les  gens  du  monde,  moins  instruits  qu'aujour- 
d  hui,  admiraient  les  ouvrages,  ou  plutôt  le  nom  des 
auteurs,  et  ne  se  croyaient  pas  trop  capables  de  vivre  avec 
eux.  Il  entrait  même  dans  cet  éloignement  plus  de  considé- 
ration que  de  répugnance.  Le  goût  des  lettres,  des  sciences 
et  des  arts  a  gagné  insensiblement,  et  il  est  venu  au  point 
que  ceux  qui  ne  l'ont  pas  l'affectent.  On  a  donc  recherebé 
ceux  qui  les  cultivent,  et  ils  ont  été  attirés  dans  le  monde 
à  proportion  de  l'agrément  qu'on  a  trouvé  dans  leur 
commerce.  On  a  g<igné  de  part  et  d'autre  à  cette  liaison. 
Les  gens  du  monde  ont  cultivé  leur  esprit,  formé  leur 
goût  et  acquis   de   nouveaux  plaisirs.  Les  gens  de  lettres 
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n'en  ont  pas  retiré  moins  d'avantages.  Ils  ont  trouvé  de 
la  considération;  ils  ont  perfectionné  leur  goût,  poli  leur 
esprit,  adouci  leurs  mœurs,  et  acquis,  sur  plusieurs 
articles,  des  lumières  qu'ils  n'auraient  pas  puisées  dans 
les  livres.  » 

+  Duclos, 

Considérations  sur  les  mœurs,  chap.  xi. 


Cette  fréquentation  des  salons  par  les  philosophes  eut  pour  effet 
d'abord  de  «  lancer  »  les  hommes  de  lettres,  de  leur  faire  une 
réclame,  une  publicité.  Veut-on  gagner  des  chances  pour  le  pre- 
mier fauteuil  académique  vacant?  Fût-on  Montesquieu  ou  Voltaire, 
il  est  indispensable  d'avoir  les  femmes  avec  60i  et  d'Argenson 
affirme  que  Mrae  de  Lambert  a  fait  «  la  moitié  des  académiciens  » 
qui  existaient  de  son  temps.  Montesquieu  arrivait  par  Mm'  de 
Lambert;  Marivaux  par  Mrat  de  Tencin  ;  Watelet,  Saurin,  l'abbé 
de  Rohan,  Marmontel,  Arnaud,  Suard,  par  Mm«  Geoffrin  ;  le  duc 
de  Duras,  Boisgelin  de  Cicé,  La  Harpe,  Chastellux  par  Mi"  de 
Lespinasse;  Duclos  parle  salon  des  Brancas. 

En  second  lieu  les  salons  ont  permis  aux  écrivains  de  donner 
toute  leur  mesure  et  d'exercer  leurs  vrais  talents  qui  étaient  avant 
tout  des  talents  de  conversation.  Villemain  a  pu  définir  la  littéra- 
ture du  xviii'  siècle  en  disant  qu'elle  est  une  conversation  plutôt 
qu'un  travail.  Sans  parler  de  Montesquieu  et  de  Voltaire  qui  eurent 
autant  d'esprit  en  causant  qu'en  écrivant,  Diderot,  d'Alembert  et 
Duclos  furent  plutôt  de  brillants  causeurs  que  de  grands  écrivains. 
Le  salon  fut  donc  leur  véritable  élément. 

En  troisième  lieu  les  salons  ont  poli  l'esprit,  perfectionné  le  goût 
des  gens  de  lettres.  «  Point  de  livres,  dit  Taine,  qui  ne  soient  écrits 
pour  des  gens  du  monde,  et  même  pour  des  femmes  du  monde.  » 
Cela  est  vrai  des  ouvrages  les  plus  considérables  :  l'Esprit  des  Lois, 
l'Esaai  sur  les  mœurs,  l'Emile,  le  Traité  des  sensations,  a  Celui  qui  ne 
veut  écrire  qu'avec  précision,  énergie  et  vigueur,  dit  Marmontel, 
peut  ne  vivre  qu'avec  des  hommes  ;  mais  celui  qui  veut,  dans  6on 
style,  avoir  de  la  souplesse,  de  l'aménité,  du  liant,  et  je  ne  sais 
quoi  qu'on  appelle  du  charme,  fera  très  bien,  je  crois,  de  vivre  avec 
des  femmes.  » 

Enfin  le  principal  effet  produit  par  les  salons,  non  plus  sur  les 
philosophes,  mais  sur  les  gens  de  bon  ton  qui  les  fréquentaient,  fut 
de  les  conquérir  aux  idées  nouvelles.  Au  xvne  siècle,  les  habitués 
des  salons  devinrent  psychologues  ;  au  xviii',  ils  devinrent  phi- 
losophes. Grâce  aux  salons,  cette  infiltration  des  idées  philoso- 
phiques se  (it  même  chez  les  uobles  de  naissance,  même  chez  les 
membres  du  clergé  séculier  et  régulier.  En  veut-on  une  preuve? 
qu'on  parcoure  les  listes  des  souscripteurs  de  l'Encyclopédie,  on  y 
trouvera  des  nobles  de  toute  marque,  des  abbés, des  magistrats,  des 
intendants,  des  financiers. 

On  peut  même  ajouter  que  les  salons  firent  rayonner  sur  le 
monde  l'esprit  français.  Les  étrangers  arrivés  à  Paris  se  faisaient 
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conduire  chez  Mme  de  Tencin.  C'est  là  qu'on  coudoyait  Bolingbroke, 
Chesterfield,  le  comte  de  Guasco,  Tronchin  de  Genève  ;  Grimm 
introduit  chez  Mmt  d'Epinay,  Creutz,  Gleichen,  lord  Stormont,  le 
marquis  de  Euentès  ;  quand  Mm«  Geoffrin  va  en  Pologne  visiter 
Stanislas,  tous  les  souverains,  princes  et  ministres  des  contrées 
qu'elle  traverse,  viennent  la  complimenter.  C'est  en  considérant 
l'influence  prodigieuse  des  salons  au  xvme  siècle  que  l'abbé  Galiaui 
a  pu  dire  :  f  Paris  est  le  café  de  l'Europe.  » 

Ces  notions  générales  étaient  indispensables  pour  se  rendre 
compte  de  l'action  universelle  en  profondeur  et  en  étendue  que  les 
salons  ont  exercé  sur  le  mouvement  de  la  société  française,  et 
elles  aideront  à  comprendre  les  détails  que  Marmontel  surtout,  lui, 
la  créature  et  l'enfant  gâté  des  salons,  nous  donne,  sur  ces  sociétés 
mondaines.  Nous  y  voyons  déliler  les  beaux  esprits  du  xviii1  siècle. 
«  Le  sixième  livre  de  ses  Mémoires,  qui  nous  fait  parcourir  en  détail 
les  différents  cercles  du  xvme  siècle  et  qui  nous  montre  un  a  un 
tous  les  principaux  personnages,  est  historiquement  le  plus  curieux 
à  consulter  pour  l'histoire  des  mœurs  et  de  la  société  française.  » 
(Sainte-Beuve,  Causeries  du  lundi,  t.  IV,  p.  530).  Pour  être  complet, 
nous  devons  ajouter  cependant  que  d'autres  salons  avaient  précédé 
ceux  dont  Marmontel  nous  entretient  :  ce  sont  surtout  le  salon  de 
Sceaux  et  celui  de  la  marquise  de  Lambert.  A  Sceaux,  de  1700  à 
1753,  la  duchesse  du  Maine  donne  des  fêtes  continuelles,  se  déguise 
en  bergère  et  joue  des  rôles  dans  Athalie  et  Iphiyénie  en  Tauride 
d'Euripide.  Ses  principaux  invités  sont  :  Chaulieu,  La  Fare,  Fon- 
tenelle,  La  Motte,  Voltaire,  le  marquis  de  Saint-Aulaire. 


Madame  de  Lambert 

La  marquise  de  Lambert,  née  à  Paris  en  1647,  mourut  en  1733.  Elle 
resta  veuve,  en,  1686,  avec  un  fils  et  une  fille  en  bas  âge  dont  elle 
fit  l'éducation  avec  aulant  d'intelligence  que  de  zèle,  et  son  salon, 
de  1710  a  1733,  resta  ouvert  aux  gens  de  lettres.  Après  le  salon  de 
Sceaux,  il  fut  un  des  premiers  bureaux  d'esprit  du  xvm«  siècle. 
Mais  tandis  que  la  cour  de  Sceaux  donnait  des  fêtes  littéraires,  on 
causait  surtout  chez  M"™  de  Lambert.  Ses  hôtes  les  plus  assidus 
furent  :  La  Motte,  Fontenelle,  l'abbé  de  Saint-Pierre,  le  marquis 
d'Argenson,  le  président  Hénault,  Montesquieu  et  Marivaux.  C'est 
le  marquis  d'Argenson  qui,  dans  ces  quelques  lignes,  consacre  à 
son  amie  un  souvenir  attendri. 

Je  viens  de  faire  une  perte  bien  sensible  '  en  Mme  la 
marquise  de  Lambert,  morte  à  l'âge  de  quatre-vingt-six 
ans.  Elle  était  depuis  longtemps  mon  amie.  Les  savants 
et  les  honnêtes  gens  ne  perdront  de  si  tôt  sa  mémoire.  On 
peut  lire  entre  autres  son  éloge  dans  le  Mercure  galant.  On 


1.  Juillet  1733. 
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a  imprimé  d'elle,  sans  sa  participation1,  les  Conseils  d'une 
mère  à  son  fils  et  à  sa  fille,  et  des  Sentiments  sur  les  femmes. 
Ces  ouvrages  contiennent  un  cours  complet  de  la  morale 
la  plus  parfaite,  à  l'usage  du  monde  et  du  temps  présent. 
Quelque  affectation  de  précieux  ;  mais  que  de  belles  pen- 
sées, que  de  sentiments  délicats!  Comme  elle  parle  bien 
des  devoirs  des  femmes,  de  l'amitié,  de  la  vieillesse,  de  la 
différence  entre  la  considération  et  la  réputation  !  C'est  un 
livre  à  relire  toujours. 

Il  y  avait  quinze  ans  que  j'étais  de  ses  amis  particuliers, 
et  qu'elle  m'avait  fait  l'honneur  de  m'attirer  chez  elle.  Sa 
maison  était  honorable  pour  ceux  qui  y  étaient  admis.  J'y 
allais  régulièrement  dîner  les  mercredis,  qui  étaient  un 
de  ses  jours.  Le  soir,  il  y  avait  cercle;  on  y  raisonnait, 
sans  qu'il  y  fût  plus  question  de  cartes  qu'au  fameux  hôtel 
de  Rambouillet,  tant  célébré  par  Voiture  et  Balzac.  Elle 
était  riche,  faisait  un  bon  et  aimable  usage  de  ses  richesses, 
du  bien  à  ses  amis,  et  surtout  aux  malheureux.  Elève  de 
Bachaumont,  n'ayant  jamais  fréquenté  que  des  gens  du 
monde  et  du  plus  bel  esprit,  elle  ne  connut  d'autre  pas- 
sion qu'une  tendresse  constante  et  presque  platonicienne. 

Elle  m'avait  voulu  persuader  de  me  mettre  sur  les  rangs 
pour  une  place  à  l'Académie  française,  honneur  qu'elle 
avait  la  bonté  de  penser  me  convenir.  Elle  m'assurait  le 
suffrage  de  ses  amis,  qui  étaient  en  grand  nombre  à  l'Aca- 
démie. On  a  même  essayé  de  tourner  en  ridicule  ce  qui 
est  une  chose  très  réelle:  c'est  que  l'on  n'était  guère  reçu 
à  l'Académie,  que  l'on  ne  fût  présenté  chez  elle  et  par  elle. 
Il  est  certain  qu'elle  a  bien  fait  la  moitié  de  nos  académi- 
ciens actuels.  J'ai  appréhendé  l'éclat,  l'envie,  et  la  satire 
des  beaux  esprits  aspirant  à  ces  places,  soit  parmi  les 
auteurs,  soit  chez  les  gens  du  monde  ;  la  corvée  d'une 
harangue  en  public,  tant  de  fadaises,  de  lieux  communs 
à  débiter!  Et  probablement,  ayant  laissé  mourir  Mme  de 
Lambert  sans  accepter  son  offre,  une  occasion  si  belle  ne 
se  présentera  plus.  J'en  ai  perdu  jusqu'à  la  tentation,  et 
pour  longtemps,  Dieu  merci  ! 

D'Argenson, 
Mémoires,  éd.  Barrière,  p.  288. 

i.  Œuvres  de  Mm»  la  marquise  de  Lambert  ;  Paris,  1785,  2  volumes  in-12, 
nouvelle  édition. 
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Madame  de  Tencin 


Mm,de  Tencin,  née  à  Grenoble  en  1081,  morte  à  Paris  en  1749,  fut 
une  des  femmes  les  plus  célèbres  de  la  régence.  Belle,  ambitieuse, 
dépourvue  de  tout  scrupule,  elle  voulut  se  faire  un  nom  et  y  réussit. 
Grâce  à  ses  relations  avec  le  cardinal  D  i  bois  et  avec  le  duc  d'Orléans, 
elle  tira  de  l'obscurité  son  frère,  l'abbé  de  Tencin,  qui  devint  arche- 
vêque et  cardinal.  u'Alemberl  fut  son  fils  illégitime.  Elle  tint, 
de  1726  à  1749,  un  salon  très  en  vue,  fréquenté  par  les  illustrations 
de  l'époque,  qu'elle  appelait  familièrement  samenagerie  et  ses  bêtes. 
Marmontel  va  nous  faire  connaître  son  cercle  et  ses  hôtes  les  plus 
assidus. 


La  Poplinière  ne  put  refuser  à  Mme  de  Tencin,  qu'il 
ménageait  par  politique,  de  me  mener  chez  elle  pour  lui 
lire  ma  tragédie  :  c'était  Arislomène  qu'on  venait  déjouer. 
L'auditoire  était  respectable.  J'y  vis  rassemblés  Montes- 
quieu, Fontenelle,  Mairan,  Marivaux,  le  jeune  Helvétius, 
Astruc,  je  ne  sais  qui  encore,  tous  gens  de  lettres  ou 
savants,  et  au  milieu  d'eux  une  femme  d'un  esprit  et  d'un 
sens  profond,  mais  qui,  enveloppée  dans  son  extérieur  de 
bonhomie  et  de  simplicité,  avait  plutôt  l'air  de  la  ména- 
gère que  de  la  maîtresse  de  la  maison:  c'était  là  Mme  de 
Tencin.  J'eus  besoin  de  tous  mes  poumons  pour  me  faire 
entendre  de  Fontenelle;  et,  quoique  bien  près  de  son 
oreille,  il  me  fallait  encore  prononcer  chaque  mot  avec 
force  et  à  haute  voix  ;  mais  il  m'écoutait  avec  tant  de 
bonté,  qu'il  me  rendait  doux  les  efforts  de  cette  lecture 
pénible.  Elle  fut,  comme  vous  pensez  bien,  d'une  mono- 
tonie extrême,  sans  inflexions,  sans  nuances.  Cependant 
je  fus  honoré  des  suffrages  de  l'assemblée  ;  j'eus  même 
l'honneur  d'être  du  dîner  de  Mme  de  Tencin  ;  et  dès  ce  jour- 
là  j'aurais  été  inscrit  sur  la  liste  de  ses  convives.  Mais 
M.  de  la  Poplinière  n'eut  pas  de  peine  à  me  persuader 
qu'il  y  avait  là  trop  d'esprit  pour  moi  ;  et,  en  effet,  je 
m'aperçus  bientôt  qu  on  y  arrivait  préparé  à  jouer  son 
rôle,  et  que  l'envie  d'entrer  en  scène  n'y  laissait  pas  tou- 
jours à  la  conversation  la  liberté  de  suivre  son  cours 
facile  et  naturel.  C'était  à  qui  saisirait  le  plus  vite,  et 
comme  à  la  volée,  le  moment  de  placer  son  mot,  son 
conte,  son   anecdote,  sa   maxime  ou  son  trait  léger  et 
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piquant  ;  et,  pour  amener  l'à-propos,  on  le  tirait  quelque- 
fois d'un  peu  loin. 

Dans  Marivaux,  l'impatience  de  faire  preuve  de  finesse. 
el  de  sagacité  perçait  visiblement.  Montesquieu,  avec  plus 
de  calme,  attendait  que  la  balle  vînt  à  lui;  mais  il 
l'attendait.  Mairan  guettait  l'occasion.  Astruc  ne  daignait 
pas  l'attendre.  Fontenelle  seul  la  laissait  venir  sans  la 
chercher  ;  et  il  usait  si  sobrement  de  l'attention  qu'on 
donnait  à  l'entendre,  que  ses  mots  fins,  ses  jolis 
contes  n'occupaient  jamais  qu'un  moment.  Helvétius, 
attentif  et  discret,  recueillait  pour  semer  un  jour.  C'était 
un  exemple  pour  moi  que  je  n'aurais  pas  eu  la  cons- 
tance de  suivre:  aussi  cette  société  eut-elle  pour  moi  peu 
d'attrait. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  de  celle  d'une  femme  que  mon 
heureuse  étoile  m'avait  fait  rencontrer  chez  Mme  de 
Tencin,  et  qui  dès  lors  eut  la  bonté  de  m'inviter  à  l'aller 
voir.  Cette  femme,  qui  commençait  à  choisir  et  à  compo- 
ser sa  société  littéraire,  était  Mme  Geoffrin.  Je  répondis 
trop  tard  à  son  invitation,  et  ce  fut  encore  M.  de  la 
Poplinière  qui  m'empêcha  d'aller  chez  elle.  «  Qu'iriez- 
vous  faire  là?  me  dit-il;  c'est  encore  un  rendez-vous  de 
beaux-esprits.  » 

Enfin  je  dus  au  voisinage  de  la  maison  de  campagne 
où  j'étais,  et  de  celle  de  Mme  de  Tencin,  à  Passy,  l'avan- 
tage de  voir  quelquefois  tête  à  tête  cette  femme  extraor- 
dinaire. Je  m'étais  refusé  à  l'honneur  d'être  admis  à  ses 
dîners  de  gens  de  lettres;  mais,  lorsqu'elle  venait  se 
reposer  dans  sa  retraite,  j'allais  y  passer  avec  elle  les 
moments  où  elle  était  seule  ;  et  je  ne  puis  exprimer  l'illu- 
sion que  me  faisait  son  air  de  nonchalance  et  d'abandon. 
Mme  de  Tencin,  la  femme  du  royaume  qui  dans  sa  poli- 
tique remuait  le  plus  de  ressorts  et  à  la  ville  et  à  la  cour, 
n'était  pour  moi  qu'une  vieille  indolente.  «  Vous  n'aimez 
pas,  me  disait-elle,  ces  assemblées  de  beaux-esprits;  leur 
présence  vous  intimide  :  eh  bien  I  venez  causer  avec  moi 
dans  ma  solitude  ;  vous  y  serez  plus  à  votre  aise,  et  votre 
naturel  s'accommodera  mieux  de  mon  épais  bon  sens.  » 
Elle  me  faisait  raconter  mon  histoire  dès  mon  enfance, 
entrait  dans  tous  mes  intérêts,  s'affectait  de  tous  mes 
chagrins,  raisonnait  avec  moi  mes  vues  et  mes  espérances, 
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p|  semblait  n'avoir  dans  la  tète  autre  chose  que  mes 
soucis.  Ah  1  que  de  finesse  d'esprit,  de  souplesse  et  d'ac- 
tivité, cet  air  naïf,  cette  apparence  de  calme  et  de  loisir, 
ne  me  cachaient-ils  pas?  Je  ris  encore  de  la  simplicité 
avec  laquelle  je  m'écriais  en  la  quittant:  La  bonne  femme  t 
Le  fruit  que  je  tirai  de  ses  conversations,  sans  m'en  aper- 
cevoir, fut  une  connaissance  du  monde  plus  saine  et  plus 
ipprofondie  Par  exemple,  je  me  souviens  de  deux  con- 
seils qu'elle  me  donna  :  l'un  fut  de  m'assurer  une  exis- 
tence indépendante  des  succès  littéraires,  et  de  ne  mettre 
à  cette  loterie  que  le  superflu  de  mon  temps.  «  Malheur, 
me  disait-elle,  à  qui  attend  tout  de  sa  plumet  rien  de 
plus  casuel  '.  L'homme  qui  fait  des  souliers  est  sûr  de  son 
salaire:  l'homme  qui  fait  un  livre  ou  une  tragédie  n'est 
jamaissûrderien.  »  L'autre  conseil  fut  de  me  faire  desamies 
plutôt  que  des  amis.  «  Car  au  moyen  des  femmes,  disait- 
elle,  on  fait  tout  ce  qu'on  veut  des  hommes  ;  et  puis  ils 
sont  les  uns  trop  dissipés,  les  autres  trop  préoccupés  de 
leurs  intérêts  personnels  pour  ne  pas  négliger  les  vôtres  ; 
au  lieu  que  les  femmes  y  pensent,  ne  fût-ce  que  par  oisi- 
veté. Parlez  ce  soir  à  votre  amie  de  quelque  affaire  qui 
vous  touche  ;  demain  à  son  rouet,  à  sa  tapisserie,  vous  la 
trouverez  y  rêvant,  cherchant  dans  sa  tête  le  moyen  de 
vous  y  servir.  Mais  de  celle  que  vous  croirez  pouvoir  vous 
être  utile,  gardez-vous  bien  d'être  autre  chose  que  l'ami  ; 
car,  entre  amants,  dès  qu'il  survient  des  nuages,  des 
brouilleries,  des  ruptures,  tout  est  perdu.  Soyez  donc 
auprès  d'elle  assidu,  complaisant,  galant  même  si 
vous  voulez,  mais  rien  de  plus,  entendez-vous.  »  Ainsi, 
dans  tous  nos  entretiens,  le  naturel  de  son  langage  m'en 
imposait  si  bien,  que  je  ne  pris  jamais  son  esprit  que  pour 
du  bon  sens. 

Marmontel, 

Mémoires,  éd.  Barrière,  pp.  143-165. 

Madame  Geoffrin 

M""Geoffrin,  née  à  Paris  en  {699,  est  morte  en  1777.  Fille  d'un 
valet  de  chambre  de  la  Dauphine,  elle  suppléa  par  l'esprit,  le  bon 

1.  De  plus  came l,  de  plus  exposé  au  hasard,  de  plus  aléatoire. 
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sens  et  le  goût,  à  l'instruction  qui  lui  manquait.  Mariée  à  15  ans 
avec  un  entrepreneur  d'une  manufacture  de  glaces,  elle  devint 
veuve  peu  de  temps  après.  Elle  lit  de  sa  maison  le  rendez-vous  des 
artistes  etdes  grands  seigneurs,  des  gens  de  lettres  et  des  ministres, 
même  des  princes-voyageurs,  qui  pendant  28  ans,  de  1749  à  1777, 
se  rencontrèrent  dans  son  salon.  Bien  que  liée  avec  les  philo- 
sophes, elle  avait  des  sentiments  de  piété  ;  elle  était  très  indulgente, 
en  même  temps  que  généreuse,  et  son  caractère  se  résume  clans 
ces  mots  qu'elle  avait  pris  pour  devise  :  u  Donner  et  pardonner.  » 
C'est  encore  Marmontel  qui  nous  décrit  cette  société  et  fait  défiler, 
sous  nos  yeux,  le  tout  xvmo  siècle. 

J'ai  dit  qxie,  du  vivant  de  Mme  de  Tencin,  Mme  Geoffrin 
fallait  voir  ;  et  la  vieille  rusée  pénétrait  si  bien  le  motif 
de  ses  visites,  qu'elle  disait  à  ses  convives  :  Savez-cous  ce 
que  la  Geoffrin  vient  faire  ici?  elle  vient  voir  ce  qu'elle 
pourra  recueillir  de  mon  inventaire.  Eu  effet,  à  sa  mort, 
une  partie  de  sa  société,  et  ce  qu'il  en  restait  de  mieux 
(carFontenelle  etMontesquieu  ne  vivaient  plus),  avait  passé 
dans  la  société  nouvelle;  mais  celle-ci  ne  se  bornait  pas  à 
cette  petite  colonie.  Assez  ricbe  pour  faire  de  sa  maison 
le  rendez-vous  des  lettres  et  des  arts,  et  voyant  que  c'était 
pour  elle  un  moyen  de  se  donner  dans  sa  vieillesse  une 
amusante  société  et  une  existence  honorable,  Mme  Geoffrin 
avait  fondé  chez  elle  deux  dîners,  l'un  (le  lundi),  pour  les 
artistes;  l'autre  (le  mercredi),  pour  les  gens  de  lettres  ;  et, 
une  chose  assez  remarquable,  c'est  que,  sans  aucune 
teinture  ni  des  arts  ni  des  lettres,  celte  femme  qui  de  sa 
vie  n'avait  rien  lu  ni  rien  appris  qu'à  la  volée,  se  trou- 
vant au  milieu  de  l'une  ou  de  l'autre  société,  ne  leur  était 
point  étrangère  ;  elle  y  était  même  à  son  aise  :  mais  elle 
avait  le  bon  esprit  de  ne  parler  jamais  que  de  ce  qu'elle 
savait  très  bien,  et  de  céder,  sur  tout  le  reste,  la  parole  à 
des  gens  instruits,  toujours  poliment  attentive,  sans 
même  paraître  ennuyée  de  ce  qu'elle  n'entendait  pas  ; 
mais  plus  adroite  encore  à  présider,  à  surveiller,  à  tenir 
sous  sa  main  ces  deux  sociétés  naturellement  libres,  à 
marquer  des  limites  à  cette  liberté,  et  à  l'y  ramener  par  un 
mot,  par  un  geste,  comme  un  fil  invisible,  lorsqu'elle 
voulait  s'échapper  :  Allons,  voilà  qui  est  bien,  était  commu- 
nément le  signal  de  sagesse  qu'elle  donnait  à  ses  convi- 
ves ;  et,  quelle  que  fut  la  vivacité  d'une  conversation  qui 
passait  la  mesure,  chez  elle  on  pouvait  dire  ce  que  Virgile 
a  dit  des  abeilles. 
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IH  motus  animorum  atque  hœc  certamina  tanta 
Pulveris  exigui  jactu  compressa  quiescent  '. 

C'était  un  caractère  singulier  que  le  sien,  difficile  à  sai- 
sir et  à  peindre,  parce  qu'il  était  tout  en  demi-teintes 
et  en  nuances  ;  bien  décidé  pourtant,  mais  sans  aucun  de 
ces  traits  marquants  par  où  le  naturel  se  distingue  et  se 
définit.  Elle  était  bonne,  mais  peu  sensible  ;  bienfaisante, 
mais  sans  aucun  des  charmes  de  la  bienveillance:  impa- 
tiente de  secourir  les  malheureux,  niais  sans  les  voir,  de 
peur  d'en  être  émue  ;  sûre  et  fidèle  amie  et  même  offi- 
cieuse, mais  timide,  inquiète  en  servant  ses  amis,  dans 
la  crainte  de  compromettre  ou  son  crédit  ou  son  repos. 
Elle  était  simple  dans  ses  goûts,  dans  ses  vêtements, 
dans  ses  meubles,  mais  recherchée  dans  sa  simpli- 
cité, ayant  jusqu'au  raffinement  les  délicatesses  du 
luxe,  mais  rien  de  son  éclat  ni  de  ses  vanités;  modeste 
dans  son  air,  dans  son  maintien,  dans  ses  manières, 
mais  avec  un  fond  de  fiprté  et  même  un  peu  de  vaine 
gloire.  Kien  ne  la  flattait  plus  que  son  commerce 
avec  les  grands.  Chez  eux,  elle  les  voyait  peu  ;  elle 
y  était  mal  à  l'aise;  mais  elle  savait  les  attirer  chez 
elle  avec  une  coquetterie  imperceptiblement  flatteuse,  et, 
dans  l'air  aisé,  naturel,  demi-respectueux  et  demi- 
familier  dont  ils  y  étaient  reçus,  je  croyais  voir  une 
adresse  extrême.  Toujours  libre  avec  eux,  toujours  sur  la 
limite  des  bienséances,  elle  ne  la  passait  jamais.  Pour 
être  bien  avec  le  ciel  sans  être  mal  avec  son  monde,  elle 
s'était  fait  une  espèce  de  dévotion  clandestine  :  elle  allait 
à  la  messe  comme  on  va  en  bonne  fortune  ;  elle  avait  un 
appartement  dans  un  couvent  de  religieuses  et  une  tri- 
bune à  l'église  des  Capucins,  mais  avec  autant  de  mystère 
que  les  femmes  galantes  de  ce  temps-là  avaient  des  petites 
maisons.  Toute  sorte  de  faste  lui  répugnait.  Son  plus 
grand  soin  était  de  ne  faire  aucun  bruit.  Elle  désirait  vive- 
ment d'avoir  de  la  célébrité,  et  de  s'acquérir  une  grande 
considération  dans  le  monde:  mais  elle  la  voulait  tran- 
quille. Un  peu  semblable  à  cet  Anglais  vaporeux  qui  croyait 

1.  Géorgiques,  L.  IV,  vers  87-88.  «Mais  pour  calmer  ces  passions  et  ce3  com- 
bats si  animés,  il  sufûl  d'un  peu  de  pousiière  jetée  eu  l'air.  » 

30 


530  LA    SOCIÉTÉ    FRANÇAISE    AU    XVIIIe    SIÈCLE 

être  de  verre,  elle  évitait  comme  autant  d'écueils  tout  ce 
qui  l'aurait  exposée  au  choc  des  passions  humaines  ;  et 
de  là  sa  mollesse  et  sa  timidité,  sitôt  qu'un  bon  office 
demandait  du  courage.  Tel  homme,  pour  qui  de  bon 
cœur  elle  aurait  délié  sa'  bourse,  n'était  pas  sûr  de  même 
que  sa  langue  se  déliât  ;  et,  sur  ce  point,  elle  se  donnait 
des  excuses  ingénieuses.  Par  exemple,  elle  avait  pour 
maxime  que,  lorsque  dans  le  monde  on  entendait  dire  du 
mal  de  ses  amis,  il  ne  fallait  jamais  prendre  vivement 
leur  défense  et  tenir  tête  au  médisant;  car  c'était  le 
moyen  d'irriter  la  vipère  et  d'en  exalter  le  venin.  Elle 
voulait  qu'on  ne  louât  ses  amis  que  très  sobrement  et  par 
leurs  qualités,  non  par  leurs  actions;  car,  en  entendant 
dire  de  quelqu'un  qu'il  est  sincère  et  bienfaisant,  chacun 
peut  se  dire  à  soi-même  :  Et  moi  aussi,  je  suis  bienfaisant 
et  sincère.  «  Mais,  disait-elle,  si'vous  citez  de  lui  un  pro- 
cédé louable,  une  action  vertueuse,  comme  chacun  ne 
peut  pas  dire  en  avoir  fait  autant,  il  prend  cette  louange 
pour  un  reproche,  et  il  cherche  à  la  déprimer.  »  Ce  qu'elle 
estimait  le  plus  dans  un  ami,  c'était  une  prudence  atten- 
tive à  ne  jamais  le  compromettre  ;  et,  pour  exemple,  elle 
citait  Bernard  ',  l'homme  en  effet  le  plus  froidement  com- 
passé dans  ses  actions  et  dans  ses  paroles.  «  Avec  celui-là, 
disait-elle,  on  peut  être  tranquille,  personne  ne  se  plaint 
de  lui  ;  on  n'a  jamais  à  le  défendre.  »  C'était  un  avis  pour 
des  têtes  un  peu  vives  comme  la  mienne,  car  il  y  en  avait 
plus  d'une  dans  la  société,  et  si  quelqu'un  de  ceux  qu'elle 
aimait  se  trouvait  en  péril  ou  dans  la  peine,  quelle  qu'en 
fût  la  cause,  et  qu'il  eût  tort  ou  non,  son  premier  mouve- 
ment était  de  l'accuser  lui-même  :  sur  quoi,  trop  vivement 
peut-être,"  je  pris  un  jour  la  liberté  de  lui  dire  qu'il  lui 
fallait  des  amis  infaillibles,  et  qui  fussent  toujours  heu- 
reux. • 

L'un  de  ses  faibles  était  l'envie  de  se  mêler  des  affaires 
de  ses  amis,  d'être  leur  confidente,   leur   conseil  et   leur- 
guide.  En    l'iniliant   dans    ses    secrets,  et   en   se  laissant 
diriger  et  quelquefois  gronder  par  elle,  on  était  sûr  de  la 
toucher  par  son  endroit  le  plus  sensible  ;  mais  l'indocilité, 


1.  Bernard  (1710-1775),  le  poète  badin  que  Voltaire  avait  surnommé  Gentil- 
Bernard, 
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même  respectueuse,  la  refroidissait  sur-le-champ,  et,  par 
un  petit  dépit  sec,  elle  faisait  senlir  combien  elle  en  était 
piquée.  Il  est  vrai  que,  pour  se  conduire  selon  les  règles 
de  la  prudence,  on  ne  pouvait  mieux  faire  que  de  la  con- 
sulter. Le  savoir-vivre  était  sa  suprême  science  :  sur  tout 
le  reste,  elle  n'avait  que  des  notions  légères  et  communes; 
mais,  dans  l'étude  des  mœurs  et  des  usages,  dans  la 
connaissance  des  hommes  et  surtout  des  femmes,  elle  était 
profonde,  et  capable  d'en  donner  de  bonnes  leçons.  Si 
donc  il  se  mêlait  un  peu  d'amour-propre  dans  cette  envie 
de  conseiller  et  de  conduire,  il  y  entrait  aussi  de  la  bonté, 
du  désir  d'être  utile,  et  de  la  sincère  amitié. 

A  l'égard  de  son  esprit,  quoique  uniquement  cultivé 
par  le  commerce  du  monde,  il  était  fin,  juste  et  perçant. 
Un  goût  naturel,  un  sens  droit  lui  donnait,  en  parlant,  le 
tour  et  le  mot  convenables.  Elle  écrivait  purement,  sim- 
plement, et  d'un  style  concis  et  clair,  mais  en  femme  qui 
avait  été  mal  élevée,  et  qui  s'en  vantait.  Dans  un  char- 
mant éloge  qu'a  fait  d'elle  votre  oncle  ',  vous  lirez  qu'un 
abbé  italien  étant  venu  lui  offrir  la  dédicace  d'une  gram- 
maire italienne  et  française  :  «  A  moi,  monsieur,  lui  dit- 
elle,  la  dédicace  d'une  grammaire  !  à  moi,  qui  ne  sais  pas 
seulement  l'orthographe  !  »  C'était  la  pure  vérité.  Son  vrai 
talent  était  celui  de  bien  conter  ;  elle  y  excellait,  et 
volontiers,  elle  en  faisait  usage  pour  égayer  la  table  ; 
mais  sans  apprêt,  sans  art  et  sans  prétention,  seulement 
pour  donner  l'exemple;  car  des  moyens  qu'elle  avait  de 
rendre  sa  société  agréable,  elle  n'en  négligeait  aucun. 

De  cette  société,  l'homme  le  plus  gai,  le  plus  animé,  le 
plus  amusant  dans  sa  gaieté,  c'était  d'Alembert.  Après 
avoir  passé  sa  matinée  à  chiffrer  de  l'algèbre,  et  à 
résoudre  des  problèmes  de  dynamique  ou  d'astronomie, 
il  sortait  de  chez  sa  vitrière  %  comme  un  écolier  échappé  du 
collège,  ne  demandant  qu'à  se  réjouir;  et,  par  le  tour  vif 
et  plaisant  que  prenait  alors    cet  esprit  si    lumineux,  si 


i.  Votre  oncle,  l'abbé  Morellet.  En  écrivant  ses  Mémoires,  Marmontel  s'a- 
dresse à  ses  enfants. 

2.  De  chez  sa  vitrière.  D'Alembert  était  fils  do  Mrae  de  Tencin  et  du  che- 
valier Deslouches-Canon.  Abandonné  par  sa  mère,  il  fut  adopté  par  une  vi- 
trière. 
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profond,  si  solide,  il  faisait  oublier  en  lui  le  philosophe 
et  le  savant,  pour  n'y  plus  voir  que  l'homme  aimable.  La 
source  de  cet  enjouement  si  naturel  était  une  âme  pure, 
libre  de  passions,  contente  d'elle-même,  et  tous  les  jours 
en  jouissance  de  quelque  vérité  nouvelle  qui  venait  de 
récompenser  et  de  couronner  son  travail  ;  privilège  exclu- 
sif des  sciences  exactes,  et  que  nul  autre  genre  d'études 
ne  peut  obtenir  pleinement. 

La  sérénité  de  Mairan  et  son  humeur  douce  et  riante 
avaient  les  mêmes  causes  et  le  même  principe.  L'âge  avait 
fait  pour  lui  ce  que  la  nature  avait  fait  pour  d'Alembert. 
11  avait  tempéré  tous  les  mouvements  de  son  âme;  et  ce 
qu'il  lui  avait  laissé  de  chaleur  n'était  plus  qu'en  vivacité 
dans  un  esprit  gascon,  mais  rassis,  juste  et  sage,  d'un 
tour  original,  et  d'un  sel  doux  et  fin.  Il  est  vrai  que  le 
philosophe  de  Béziers  était  quelquefois  soucieux  de  ce 
qui  se  passait  à  la  Chine  ;  mais,  lorsqu'il  en  avait  reçu  des 
nouvelles  par  quelques  lettres  de  son  ami  le  père  Paren- 
nin,  il  en  était  rayonnant  de  joie. 

O  mes  enfants!  quelles  âmes  que  celles  qui  ne  sont 
inquiètes  que  des  mouvements  de  l'écliplique,  ou  que  des 
mœurs  et  des  arts  des  Chinois  !  Pas  un  vice  qui  les  dé- 
grade, pas  un  regret  qui  les  flétrisse,  pas  une  passion  qui 
les  attriste  et  les  tourmente;  elles  sont  libres,  de  celte 
liberté  qui  est  la  compagne  de  la  joie,  et  sans  laquelle  il 
n'y  eut  jamais  de  pure  et  durable  gaieté. 

Marivaux  aurait  bien  voulu  avoir  aussi  celte  humeur 
enjouée;  mais  il  avait  dans  la  tête  une  affaire  qui  le  pré- 
occupait sans  cesse  et  lui  donnait  l'air  soucieux.  Comme 
il  avait  acquis  par  ses  ouvrages  la  réputation  d'esprit  sub- 
til et  raffiné,  il  se  croyait  obligé  d  avoir  toujours  de  cet 
esprit-là,  et  il  était  continuellement  à  l'affût  des  idées 
susceptibles  d'opposition  ou  d'analyse,  pourles  faire  jouer 
ensemble  ou  pour  les  mettre  à  l'alambic.  Il  convenait  que 
telle  chose  était  vraie  jusqu'à  un  certain  point  ou  sous  cer- 
tain rapport  ;  mais  il  y  avait  toujours  quelque  restriction, 
quelque  distinction  à  faire,  dont  lui  seul  s'était  aperçu. 
Ce  travail  d'attention  était  laborieux  pour  lui,  souvent 
pénible  pour  les  autres  ;  mais  il  en  résultait  quelquefois 
d'heureux  aperçus  et  de  brillants  traits  de  lumière.  Cepen- 
dant, à  l'inquiétude  de  ses  regards,  on    voyait  qu'il  était 
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en  peine  du  succès  qu'il  avait  ou  qu'il  allait  avoir.  Il  n'y 
eut  jamais,  je  crois,  d'amour-propre  plus  délicat,  plus  cha- 
touilleux et  plus  craintif  ;  mais  comme  il  ménageait  soi- 
gneusement celui  des  autres,  on  respectait  le  sien  ;  et 
seulement  on  le  plaignait  de  ne  pouvoir  pas  se  résoudre 
à  être  simple  et  naturel. 

Chastellux,  dont  l'esprit  ne  s'éclaircissait  jamais  assez, 
mais  qui  en  avait  beaucoup,  et  en  qui  des  lueurs  très  vives 
perçaient  de  temps  en  temps  la  légère  vapeur  répandue 
sur  ses  pensées,  Chastellux  apportait  dans  cette  société  le 
caractère  le  plus  liant  et  la  candeur  la  plus  aimable.  Soit 
que,  se  défiant  de  la  justesse  de  ses  idées,  il  cherchât  à 
s'en  assurer,  soit  qu'il  voulût  les  nettoyer1  au  creuset  de 
la  discussion,  il  aimait  la  dispute  et  s'y  engageait  volon- 
tiers, mais  avec  grâce  et  bonne  foi;  et  sitôt  que  la  vérité 
reluisait  à  ses  yeux,  que  ce  fut  de  lui-même  ou  de  vous 
qu'elle  vînt,  il  était  content.  Jamais  homme  n'a  mieux 
employé  son  esprit  à  jouir  de  l'esprit  des  autres.  Un  bon 
mot  qu'il  entendait  dire,  un  trait  ingénieux,  un  bon  conte 
fait  à  propos,  le  ravissait;  on  l'en  voyait  tressaillir  d'aise, 
et,  à  mesure  que  la  conversation  devenait  plus  brillante, 
les  yeux  de  Chastellux  et  son  visage  s'animaient;  tout 
succès  le  flattait  comme  s'il  eût  été  le  sien. 

L'abbé  Morellet,  avec  plus  d'ordre  et  de  clarté,  dans  un 
très  riche  magasin  de  connaissances  de  toute  espèce,  était 
pour  la  conversation  une  source  d'idées  saines,  pures, 
profondes,  qui,  sans  jamais  tarir,  ne  débordait  jamais.  11 
se  montrait  à  nos  dîners  avec  une  âme  ouverte,  un  esprit 
juste  et  ferme,  et  dans  le  cœur  autant  de  droiture  que 
dans  l'esprit.  L'un  de  ses  talents,  et  le  plus  distinctif, 
était  un  tour  de  plaisanterie  finement  ironique,  dont 
Swift  avait  eu  seul  le  secret  avant  lui.  Avec  cette  facilité 
d'être  mordant,  s'Jl  avait  voulu  l'être,  jamais  homme  ne 
le  fut  moins  ;  et  s'il  se  permit  quelquefois  la  raillerie 
personnelle,  ce  ne  fut  qu'un  fouet  dans  sa  main  pour 
châtier  l'insolence  ou  pour  punir  la  malignité. 

Saint-Lambert,  avec  une  politesse  délicate,  quoiqu'un 
peu  froide,  avait  dans  la  conversation  le  tour  d'esprit 
élégant  et   fin  qu'on    remarque   dans  ses  ouvrages.  Sans 

1.  Les  nettoyer,  c'esl-à-dir»  les  rendre  plus  nettes,  plus  limpides. 

30. 
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cire  naturellement  gai,  il  s'animait  de  la  gaieté  des 
autres  ;  et,  dans  un  entretien  philosophique  ou  littéraire, 
personne  ne  causait  avec  une  raison  plus  saine  ni  avec 
un  goût  plus  exquis.  Ce  goût  était  celui  de  la  petite 
cour  de  Lunéville,  où  il  avait  vécu,  et  dont  il  conservait  le 
ton.  '    < 

Helvétius,  préoccupé  de  son  ambition  de  célébrité  litté- 
raire, nous  arrivait  la  tête  encore  fumante  de  son  travail 
de  la  matinée.  Pour  faire  un  livre  distingué  dans  son 
siècle,  son  premier  soin  avait  été  de  chercher  ou  quelque 
vérité  nouvelle  à  mettre  au  jour,  ou  quelque  pensée 
hardie  et  neuve  à  produire  et  à  soutenir.  Or,  comme 
depuis  deux  mille  ans  les  vérités  nouvelles  et  fécondes 
sont  infiniment  rares,  il  avait  pris  pour  thèse  le  para- 
doxe qu'il  a  développé  dans  son  livre  de  l'Esprit.  Soit 
donc  qu'à  force  de  contention  il  se  fût  persuadé  à  lui- 
même  ce  qu'il  voulait  persuader  aux  autres,  soit  qu'il  en 
fût  encore  à  se  débattre  contre  ses  propres  doutes,  et  qu'il 
s'exerçât  à  les  vaincre,  nous  nous  amusions  à  lui  voir 
jeter  successivement  sur  le  tapis  les  questions  qui  l'occu- 
paient, ou  les  difficultés  dont  il  était  en  peine;  et,  après 
lui  avoir  donné  quelque  temps  le  plaisir  de  les  entendre 
discuter,  nous  l'engagions  lui-même  à  se  laisser  aller  au 
courant  de  nos  entretiens.  Alors  il  s'y  livrait  pleinement 
et  avec  chaleur,  aussi  simple,  aussi  naturel,  aussi  nai've- 
ment  sincère  dans  ce  commerce  familier,  que  voua  le 
voyez  systématique  et  sophistique  dans  ses  ouvrages. 
Rien  ne  ressemble  moins  à  l'ingénuité  de  son  caractère  et 
de  sa  vie  habituelle  que  la  singularité  préméditée  et  fac- 
tice de  ses  écrits  ;  et  cette  dissemblance  se  trouvera  tou- 
jours entre  les  mœurs  et  les  opinions  de  ceux  qui  se 
fatiguent  à  penser  des  choses  étranges.  Helvétius  avait 
dans  l'âme  tout  le  contraire  de  ce  qu'il  a  dit.  Il  n'y  avait 
pas  un  meilleur  homme:  libéral,  généreux  sans  faste,  et 
bienfaisant  parce  qu'il  était  bon,  il  imagina  de  calomnier 
tous  les  gens  de  bien  et  lui-même,  pour  ne  donner  aux 
actions  morales  d'autre  mobile  que  l'intérêt;  mais,  en  fai- 
sant abstraction  de  ses  livres,  on  l'aimait  lui  tel  qu'il 
était;  et  l'on  verra  bientôt  de  quel  agrément  fut  sa  maison 
pour  les  gens  de  lettres. 

Un  homme  encore  plus  passionné  que  lui  pour  la  gloire, 
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c'était  Thomas  ;  mais,  plus  d'accord  avec  lui-même,  celui- 
ci  n'attendait  ses  succès  que  du  rare  talent  qu'il  avait 
d'exprimer  ses  sentiments  et  ses  idées,  sur  de  donner 
à  des  sujets  communs  l'originalité  d'une  haute  éloquence, 
et  à  des  vérités  connues  des  développements  nouveaux,  et 
beaucoup  d'ampleur  et  d'éclat.  Il  est  vrai  qu'absorbé  dans 
ses  méditations,  et  sans  cesse  préoccupé  de  ce  qui  pouvait 
lui  acquérir  une  renommée  étendue,  il  négligeait  les 
petits  soins  et  le  léger  mérite  d'être  aimable  en  société. 
La  gravité  de  son  caractère  était  douce,  mais  recueillie, 
silencieuse,  et  souriant  à  peine  à  l'enjouement  de  la  con- 
versation, sans  y  contribuer  jamais.  Rarement  même  se 
livrait-il  sur  les  sujets  qui  lui  étaient  analogues,  à  moins 
que  ce  ne  fût  dans  une  société  intime  et  peu  nombreuse: 
c'était  là  seulement  qu'il  était  brillant  de  lumière,  éton- 
nant de  fécondité.  Pour  nos  dîners,  il  y  faisait  nombre;  et 
ce  n'était  que  par  réflexion  sur  son  mérite  littéraire  et  sur 
ses  qualités  morales  qu'il  y  était  considéré.  Thomas  sacri- 
fia toujours  à  la  vertu,  à  la  vérité,  à  la  gloire,  jamais  aux 
grâces  ;  et  il  a  vécu  dans  un  siècle  où,  sans  l'influence  et 
la  faveur  des  grâces,  il  n'y  avait  point  en  littérature  de 
brillante  réputation. 

A  propos  des  grâces,  parlons  d'une  personne  qui  eh 
avait  tous  les  dons  dans  l'esprit  et  dans  le  langage,  et  qui 
était  la  seule  femme  que  Mme  Geoffrin  eût  admise  à  son 
dîner  des  gens  de  lettres  :  c'était  l'amie  de  d'Alembert, 
Mlle  l'Espinasse:  étonnant  composé  de  bienséance,  de 
raison,  de  sagesse,  avec  la  tête  la  plus  vive,  l'âme  la  plus 
ardente,  l'imagination  la  plus  inflammable  qui  ait  existé 
depuis  Sapho.  Ce  feu  qui  circulait  dans  ses  veines 
et  dans  ses  nerfs,  et  qui  donnait  à  son  esprit  tant 
d'activité,  de  brillant  et  de  charme,  l'a  consumée 
avant  le  temps.  Je  dirai  dans  la  suite  quels  regrets  elle 
nous  laissa.  Je  ne  marque  ici  que  la  place  qu'elle  occupait 
à  nos  dîners,  où  sa  présence  était  d'un  intérêt  inexpri- 
mable. Continuel  objet  d'attention,  soit  qu'elle  écoulât, 
soit  qu'elle  parlât  elle-même  (et  personne  ne  parlait 
mieux),  sans  coquetterie,  elle  nous  inspirait  l'innocent 
désir  de  lui  plaire;  sans  pruderie,  elle  faisait  sentira  la 
liberté  des  propos  jusqu'où  elle  pouvait  aller  sans  inquiéter 
la  pudeur  et  sans  effleurer  la  décence. 
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Mon  dessein  n'est  pas  de  décrire  tout  le  cercle  de  nos 
convives.  Il  y  en  avait  d'oiseux,  et  qui  ne  faisaient  guère 
que  jouir  :  gens  instruits  cependant,  mais  avares  de  leurs 
richesses,  et  qui .  sans  se  donner  la  peine  de  semer, 
venaient  recueillir.  De  ce  nombre  n'était  assurément  pas 
l'abbé  Raynal  ;  et,  dans  l'usage  qu'il  faisait  de  l'instruc- 
tion dont  il  était  plein,  s'il  donnait  quelquefois  dans  un 
excès,  ce  n'était  pas  dans  un  excès  d'économie.  La  robuste 
vigueur  de  sa  philosophie  ne  s'était  pas  montrée  ;  le  vaste 
amas  de  ses  connaissances  n  était  pas  pleinement  formé  ;  la 
sagacité,  la  justesse,  la  précision,  étaient  encore  les  qua- 
lités les  plus  marquées  de  son  esprit,  et  il  y  ajoutait  une 
bonté  d'âme  et  une  aménité  de  mœurs  qui  nous  le  ren- 
dait cher  à  tous.  On  trouvait  cependant  que  la  facilité  de 
son  élocution  et  l'abondance  de  sa  mémoire  ne  se  tempé- 
raient pas  assez.  Son  débit  était  rarement  susceptible  de 
dialogue;  ce  n'a  été  que  dans  sa  vieillesse  que,  moins 
vif  et  moins  abondant,  il  a  connu  le  plaisir  de  causer. 

Soit  qu'il  fût  entré  dans  le  plan  de  Mme  Geoffrin  d'atti- 
rer chez  elle  les  plus  considérables  des  étrangers  qui 
venaient  à  Paris,  et  de  rendre  par  là  sa  maison  célèbre 
dans  toute  l'Europe;  soit  que  ce  fût  la  suite  et  l'effet  natu- 
rel de  l'agrément  et  de  l'éclat  que  donnait  à  cette  maison 
la  société  des  gens  de  lettres,  il  n'arrivait  d'aucun  pays 
ni  prince,  ni  ministre,  ni  hommes  ou  femmes  de  nom 
qui,  en  allant  voir  Mme  Geoffrin,  n'eussent  l'ambition 
d'être  invités  à  l'un  de  nos  dîners,  et  ne  se  fissent  un 
grand  plaisir  de  nous  voir  réunis  à  table.  C'était  singu- 
lièrement ces  jours-là  que  Mme  Geoffrin  déployait  tous 
les  charmes  de  son  esprit,  et  nous  disait:  Soyons  aimables. 
Rarement,  en  effet,  ces  dîners  manquaient  d'être  animés 
par  de  bons  propos. 

Parmi  ceux  de  ces  étrangers  qui  venaient  faire  à  Paris 
leur  résidence  ou  quelque  long  séjour,  elle  faisait  un 
choix  des  plus  instruits,  des  plus  aimables,  et  ils  étaient 
admis  dans  le  nombre  de  ses  convives  J'en  distinguerai 
trois,  qui,  pour  les  agréments  de  l'esprit  et  l'abondance 
des  lumières,  ne  le  cédaient  à  aucun  des  Français  les  plus 
cultivés  :  c'étaient  l'abbé  Galiani,  le  marquis  de  Caraccioli, 
depuis  ambassadeur  de  Naples,  et  le  comte  de  Creutz, 
ministre  de  Suède. 
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L'abbé  Galiani  était,  de  sa  personne,  le  plus  joli  petit 
arlequin  qu'eût  produit  l'Italie;  mais  sur  les  épaules  de 
cet  arlequin  était  la  tète  de  Machiavel.  Epicurien  dans  sa 
philosophie,  et  avec  une  âme  mélancolique,  ayant  tout  vu 
du  côté  ridicule,  il  n'y  avait  rien,  ni  en  politique  ni  en 
morale,  à  propos  de  quoi  il  n'eût  quelque  bon  conte  à 
faire  ;  et  ces  contes  avaient  toujours  la  justesse  de  l'à-pro- 
pos,  et  le  sel  d'une  allusion  imprévue  et  ingénieuse. 
Figurez-vous,  avec  cela,  dans  sa  manière  de  conter  et 
dans  sa  gesticulation,  la  gentillesse  la  plus  naïve,  et  voyez 
quel  plaisir  devait  nous  faire  le  contraste  du  sens  pro- 
fond que  présentait  le  conte  avec  l'air  badin  du  conteur. 
Je  n'exagère  point  en  disant  qu'on  oubliait  tout  pour  l'en- 
tendre quelquefois  des  heures  entières.  Mais,  son  rôle 
joué,  il  n'était  plus  de  rien  dans  la  société  ;  et,  triste  et 
muet  dans  un  coin,  il  avait  l'air  d'attendre  impatiemment 
le  mot  du  guet  pour  rentrer  sur  la  scène.  Il  en  était  de 
ses  raisonnements  comme  de  ses  contes;  il  fallait  l'écou- 
ter. Si  quelquefois  on  l'interrompait  :  «  Laissez-moi  donc 
achever,  disait-il  ;  vous  aurez  bientôt  tout  le  loisir  de  me 
répondre.  »  Et  lorsque,  après  avoir  décrit  un  long  cercle 
d'inductions  (car  c'était  sa  manière),  il  concluait  enfin; 
si  l'on  voulait  lui  répliquer,  on  le  voyait  se  glisser  dans 
la  foule,  et  tout  doucement  s'échapper. 

Caraccioli,  au  premier  coup  d'œil,  avait,  dans  la  phy- 
sionomie, l'air  épais  et  massif  avec  lequel  on  peindrait 
la  bêtise.  Pour  animer  ses  yeux  et  débrouiller  ses  traits, 
il  fallait  qu'il  parlât;  mais  alors,  et  à  mesure  que  cette 
intelligence  vive,  perçante  et  lumineuse  dont  il  était 
doué,  se  réveillait,  on  en  voyait  jaillir  comme  des  étin- 
celles ;  et  la  finesse,  la  gaieté,  l'originalité  de  la  pensée, 
le  naturel  de  l'expression,  la  grâce  du  sourire,  la  sensi- 
bilité du  regard,  se  réunissaient  pour  donner  un  carac- 
tère aimable,  ingénieux,  intéressant  à  la  laideur.  Il  par- 
lait mal  et  péniblement  notre  langue  ;  mais  il  était  élo- 
quent dans  la  sienne,  et  lorsque  le  terme  français  lui 
manquait,  il  empruntait  de  l'italien  le  mot,  le  tour, 
l'image  dont  il  avait  besoin.  Ainsi,  à  tout  moment,  il 
enrichissait  son  langage  de  mille  expressions  hardies  et 
pittoresques  qui  nous  faisaient  envie.  II  les  accompagnait 
aussi  de  ce  geste  napolitain  qui,  dans  l'abbé  Galiani,  ani- 
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mait  si  bien  l'expression  ;  et  l'on  disait  de  l'un,  comme 
de  l'autre,  qu'ils  avaient  de  l'esprit  jusques  au  bout  des 
doigts.  L'un,  comme  l'autre,  avait  aussi  d'excellents 
contes,  et  presque  tous  d'un  sens  fin,  moral  et  profond. 
Caraccioli  avait  fait  des  hommes  une  étude  philosophique; 
mais  il  les  avait  observés  plus  en  politique  et  en  homme 
d'Etat  qu'en  moraliste  satirique.  Il  y  avait  vu  en  grand 
les  mœurs  des  nations,  leurs  usages  et  leurs  polices1  ;  et 
s'il  en  citait  quelques  traits  particuliers,  ce  n'était  qu'en 
exemple,  et  à  l'appui  des  résultats  qui  formaient  son 
opinion. 

Avec  des  richesses  inépuisables  du  côté  du  savoir,  et  un 
naturel  très  aimable  dans  la  manière  de  les  répandre,  il 
avait  de  plus  à  nos  yeux  le  mérite  d'être  un  excellent 
homme.  Aucun  de  nous  n'aurait  pensé  à  faire  son  ami  de 
l'abbé  Galiani  ;  chacun  de  nous  ambitionnait  l'amitié  de 
Caraccioli:  et  moi,  qui  en  ai  joui  longtemps,  je  ne  puis 
dire  assez  combien  elle  était  désirable. 

Mais  l'un  des  hommes  qui  m'a  le  plus  chéri,  et  que  j'ai 
le  plus  tendrement  aimé,  a  été  le  comte  de  Creutz.  Il  était 
aussi  de  la  société  littéraire  et  des  dîners  de  Mme  Geof- 
frin  ;  moins  empressé  à  plaire,  moins  occupé  du  soin 
d'attirer  l'attention,  souvent  pensif,  plus  souvent  distrait, 
mais  le  plus  charmant  des  convives,  lorsque,  sans  distrac- 
tion, il  se  livrait  à  nous.  C'était  à  lui  que  la  nature  avait 
donné,  par  excellence,  la  sensibilité,  la  chaleur,  la  déli- 
catesse du  sens  moral  et  de  celui  du  goût,  l'amour  du 
beau  dans  tous  les  genres,  et  la  passion  du  génie  comme 
celle  de  la  vertu  ;  c'était  à  lui  qu'elle  avait  accordé  le  don 
d'exprimer  et  de  peindre  en  traits  de  feu  tout  ce  qui  avait 
frappé  son  imagination,  ou  vivement  saisi  son  âme  ; 
jamais  homme  n'est  né  poète,  si  celui-là  ne  l'était  pas. 
Jeune  encore,  et  l'esprit  orné  d'une  instruction  prodigieuse, 
parlant  le  français  comme  nous,  et  presque  toutes  les 
langues  de  l'Europe  comme  la  sienne,  sans  compter  les 
langues  savantes  ;  versé  dans  tous  les  genres  de  littérature 
ancienne  et    moderne,   parlant  de    chimie  en   chimiste, 


1.  Leurs  polices.  Marmontel  donne  à  ce  mot  le  sens  qu'on  lui  donnait  au 
xvii«  siècle,  de  formes  de  }:ouvernement.  c  Le  commencement  des  lois  et  de  la 
police  des  Égyptiens.  »  Bossuet,  Hist.  Uuio. 
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d'histoire  naturelle  en  disciple  de  Linnseus,  et  singulière- 
ment1 de  la  Suède  et  de  l'Espagne  en  curieux  observateur 
des  propriétés  de  ces  climats  et  de  leurs  productions  di- 
verses,il  était  pour  nous  une  source  d'instructions  embel- 
lies par  la  plus   brillante  élocution. 

Je  vous  en  dis  assez  pour  vous  faire  sentir  combien  ce 
rendez-vous  des  gens  de  lettres  devait  avoir  d'intérêt  et  de 
charmes.  Quant  à  moi,  j'y  tenais  mon  coin,  ni  trop  hardi 
ni  trop  timide,  gai,  naturel,  même  un  peu  libre,  bien 
voulu  dans  la  société,  chéri  de  ceux  que  j'estimais  le  plus 
et  que  j'aimais  le  plus  moi-même.  Pour  Mme  Geoffrin, 
quoique  logé  chez  elle,  je  n'étais  pas  l'un  des  premiers 
dans  sa  faveur;  non  qu'elle  ne  me  sût  boD  gré  d'égayer  à 
mon  tour,  et  même  assez  souvent,  nos  dîners  et  nos  entre- 
tiens, ou  par  de  petits  contes,  ou  par  des  traits  de  plaisan- 
terie que  j'accommodais  à  son  goût;  mais,  quant  à  ma 
conduite  personnelle,  je  n'avais  pas  assez  la  complaisance 
de  la  consulter  et  de  suivre  les  avis  qu'elle  me  donnait  ; 
et,  de  son  côté,  elle  n'était  pas  assez  sûre  de  ma  sagesse 
pour  n'avoir  pas  à  craindre  de  ma  part  quelqu'un  de  ces 
chagrins  que  lui  donnait  parfois  l'imprudence  de  ses 
amis.  Ainsi  elle  était  avec  moi  sur  un  ton  de  bonté  sou- 
cieuse et  mal  assurée  ;  et  moi,  en  réserve  avec  elle,  je 
tâchais  de  lui  être  agréable;  mais  je  ne  voulais  pas  me 
laisser  dominer. 

Cependant  elle  me  voyait  réussir  avec  tout  son  monde; 
et,  à  son  dîner  du  lundi,  je  n'étais  pas  moins  bien  accueilli 
qu'à  son  dîner  des  gens  de  lettres.  Les  artistes  m'aimaient, 
parce  qu'en  même  temps  curieux  et  docile,  je  leur  parlais 
sans  cesse  de  ce  qu'ils  savaient  mieux  que  moi.  J'ai 
oublié  de  dire  qu'à  Versailles,  au-dessous  de  mon  loge- 
ment, était  la  salle  des  tableaux  qui  successivement 
allaient  décorer  le  palais,  et  qui  étaient  presque  tous  de 
la  main  des  grands  maîtres.  C'était,  dans  mes  délasse- 
ments, ma  promenade  du  matin  ;  j'y  passais  des  heures 
entières  avec  le  bonhomme  Portail,  digne  gardien  de  ce 
trésor,  à  causer  avec  lui  sur  le  génie  et  la  manière  des 
différentes  écoles  d'Italie,  et  sur  le  caractère  distinclif  des 


l.  Singulièrement,  c'est-à-dire  particulièrement. 
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grands  peintres.  Dans  les  jardins,  j'avais  pris  aussi  quel- 
ques idées  comparatives  de  la  sculpture  antique  et  de  la 
moderne.  Cesétudes  préliminaires  m'avaient  mis  eu  état  de 
raisonner  avec  nos  convives  ;  et,  en  leur  laissant  l'avan- 
tage et  l'amusement  de  m'instruise,  j'avais  à  leurs  yeux  le 
mérite  de  me  plaire  à  les  écouter,  et  à  recueillir  leurs 
leçons.  Avec  eux.  je  me  gardais  bien  d'étaler  en  littéra- 
ture d'autres  connaissances  que  celles  qui  intéressaient 
les  beaux-arts.  Je  n'avais  pas  eu  de  peine  à  m'apercevoir 
qu'avec  de  l'esprit  naturel,  ils  manquaient  presque  tous 
d'instruction  et  de  culture.  Le  bon  Carie  Vanloo  possédait 
à  un  baut  degré  tout  le  talent  qu'un  peintre  peut  avoir 
sans  génie;  mais  l'inspiration  lui  manquait,  et  pour  y 
suppléer  il  avait  peu  fait  de  ces  études  qui  élèvent  l'âme, 
et  qui  remplissent  l'imagination  de  grands  objets  et  de 
grandes  pensées.  Vernet,  admirable  dans  l'art  de  peindre 
l'eau,  l'air,  la  lumière,  et  le  jeu  de  ces  éléments,  avait 
tous  les  modèles  de  ces  compositions  très  vivement  pré- 
sents à  la  pensée;  mais  hors  de  là,  quoique  assez  gai, 
c'était  un  homme  du  commun.  Soufflot  était  un  homme 
de  sens,  très  avisé  dans  sa  conduite,  habile  et  savant 
architecte;  mais  sa  pensée  était  inscrite  dans  le  cercle  de 
son  compas.  Boucher  avait  du  feu  dans  l'imagination, 
mais  peu  de  vérité,  encore  moins  de  noblesse  ;  il  n'avait 
pas  vu  les  grâces  en  bon  lieu  ;  il  peignait  Vénus  et  la 
Vierge  d'après  les  nymphes  des  coulisses;  et  son  langage 
se  ressentait,  ainsi  que  ses  tableaux,  des  mœurs  de  ses 
modèles  et  du  ton  de  son  atelier.  Lemoine,  le  sculpteur, 
était  attendrissant  par  la  modeste  simplicité  qui  accom- 
pagnait son  génie;  mais  sur  son  art  même,  qu'il  possé- 
dait si  bien,  il  parlait  peu  ;  et,  aux  louanges  qu'on  lui 
donnait,  il  répondait  à  peine  :  timidité  touchante  dans  un 
homme  dont  le  regard  était  tout  esprit  et  tout  âme.  Latour 
avait  de  l'enthousiasme,  et  il  l'employait  à  peindre  les 
philosophes  de  ce  temps-là  ;  mais,  le  cerveau  déjà  brouillé 
de  politique  et  de  morale,  dont  il  croyait  raisonner  savam- 
ment, il  se  trouvait  humilié  lorsqu'on  lui  parlait  de 
peinture.  Vous  avez  de  lui,  mes  enfants,  une  esquisse  de 
mon  portrait;  ce  fut  le  prix  de  la  complaisance  avec  la- 
quelle je  l'écoutais,  réglant  les  deslins  de  l'Europe.  Avec 
les  autres,  je  m'instruisais  de  ce  qui  concernait  leur  art  ; 
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et  par  là  ces  dîners  d'artistes  avaient  pour  moi  leur 
intérêt  d'agrément  et  d'utilité. 

Parmi  les  amateurs  qui  étaient  de  ces  dîners,  il  y  en 
avait  d'imbus  d'assez  bonnes  études.  Avec  ceux-ci  je  n'étais 
pas  en  peine  de  varier  la  conversation,  ni  de  la  ranimer 
lorsqu'elle  languissait  ;  et  ils  me  semblaient  assez  contents 
de  ma  façon  de  causer  avec  eux.  Un  seul  ne  me  marquait 
aucune  bienveillance,  et  dans  sa  froide  politesse  je  voyais 
de  l'éloignement  ;  c'était  le  comte  de  Caylus. 

Je  ne  saurais  dire  lequel  de  nous  deux  avait  prévenu 
l'autre;  mais  à  peine  avais-je  connu  le  caractère  du  per- 
sonnage, que  j'avais  eu  pour  lui  autant  d'aversion  qu'il 
en  avait  pour  moi.  Je  ne  me  suis  jamais  donné  le  soin 
d'examiner  en  quoi  j'avais  pu  lui  déplaire;  mais  je  savais 
bien,  moi,  ce  qui  me  déplaisait  en  lui.  C'était  l'importance 
qu'il  se  donnait  pour  le  mérite  le  plus  futile  et  le  plus 
mince  des  talents;  c'était  la  valeur  qu'il  attachait  à  ses 
recherches  minutieuses  et  à  ses  babioles  antiques  ;  c'était 
l'espèce  de  domination  qu'il  avait  usurpée  sur  les  artistes, 
et  dont  il  abusait,  en  favorisant  les  talents  médiocres  qui 
lui  faisaient  la  cour,  et  en  déprimant  ceux  qui,  plus  fiers 
de  leur  force,  n'allaient  pas  briguer  son  appui.  C'était 
enfin  une  vanité  très  adroite  et  très  raffinée,  et  un  orgueil 
très  âpre  et  très  impérieux,  sous  les  formes  brutes  et 
simples  dont  il  savait  l'envelopper.  Souple  et  soyeux  avec 
les  gens  en  place  de  qui  dépendaient  les  artistes,  il  se 
donnait  près  de  ceux-là  un  crédit  dont  ceux-ci  redoutaient 
l'influence.  Il  accostait  les  gens  instruits,  se  faisait  com- 
poser par  eux  des  mémoires  sur  les  breloques  que  les  bro- 
canteurs lui  vendaient;  faisait  un  magnifique  recueil  de 
ces  fadaises,  qu'il  donnait  pour  antiques;  proposait  des 
prix  sur  Isis  et  Osiris,  pour  avoir  l'air  d'être  lui-même  ini- 
tié da ns  leurs  mystères  ;  et,  avec  cette  charlatanerie  d'éru- 
dition, il  se  fourrait  dans  les  académies  sans  savoir  ni 
grec  ni  latin.  Il  avait  tant  dit,  tant  fait  dire  par  ses 
preneurs,  qu'en  architecture  il  était  le  restaurateur  du 
style  simple,  des  formes  simples,  du  beau  simple,  que  les 
ignorants  le  croyaient  ;  et,  par  ses  relations  avec  les 
dileltanti,  il  se  faisait  passer  en  Italie  et  dans  toute 
l'Europe  pour  l'inspirateur  des  beaux-arts.  J'avais 
donc  pour  lui  cette  espèce  d'antipathie  naturelle  que  les 
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hommes  simples  et  vrais  ont  toujours  pour  les  charlatans. 

Après  avoir  dîné  chez  Mme  Geoffrin  avec  les  gens  de 
lettres  ou  avec  les  artistes,  j'étais  chez  elle  encore,  le  soir, 
d'une  société  plus  intime;  car  elle  m'avait  fait  aussi  la 
faveur  de  m'admettre  à  ses  petits  soupers.  La  bonne  chère 
en  était  succincte  :  c'était  communément  un  poulet,  des 
épinards,  une  omelette.  La  compagnie  en  était  peu  nom- 
breuse ;  c'étaient  tout  au  plus  cinq  ou  six  de  ses  amis  par- 
ticuliers, ou  un  quadrille  d'hommes  et  de  femmes  du  plus 
grand  monde,  assortis  à  leur  gré,  et  réciproquement  bien 
aises  d'être  ensemble.  Mais,  quel  que  fût  ce  petit  cercle  de 
convives,  Bernard  et  moi  nous  en  étions.  Un  seul  avait 
exclu  Bernard,  et  n'avait  agréé  que  moi.  Le  groupe  en 
était  composé  de  trois  femmes  et  d'un  seul  homme.  Les 
trois  femmes,  assez  semblables  aux  trois  déesses  du  mont 
Ida,  étaient  la  belle  comtesse  de  Brionne,  la  belle  mar- 
quise de  Duras,  et  la  jolie  comtesse  d'Egmont.  Leur  Paris 
était  le  prince  Louis  de  Rohan  ;  mais  je  soupçonne  que 
dans  ce  temps-là  il  donnait  la  pomme  à  Minerve;  car,  à 
mon  gré,  la  Vénus  du  souper  était  la  séduisante  et  pi- 
quante d'Egmont.  Fille  du  maréchal  de  Richelieu,  elle 
avait  la  vivacité,  l'esprit,  les  grâces  de  son  père;  elle  en 
avait  aussi,  disait-on,  l'humeur  volage  et  libertine  ;  mais 
c'était  là  ce  que  ni  Mme  Geoffrin  ni  moi  ne  faisions  sem- 
blant de  savoir.  La  jeune  marquise  de  Duras,  avec  autant 
de  modestie  que  Mme  d'Egmont  avait  de  gentillesse,  don- 
nait assez  l'idée  de  Junon  par  sa  noble  sévérité,  et  par  un 
caractère  de  beauté  qui  n'avait  rien  d'élégant  ni  de  svelte. 
Pour  la  comtesse  de  Brionne,  si  elle  n'était  pas  Vénus 
même,  ce  n'était  pas  que,  dans  la  régularité  parfaite  de  sa 
taille  et  de  tous  ses  traits,  elle  ne  réunît  tout  ce  qu'on 
peut  imaginer  pour  définir  ou  peindre  la  beauté  idéale. 
De  tous  les  charmes,  un  seul  lui  manquait,  sans  lequel  il 
n'y  a  point  de  Vénus  au  monde,  et  qui  était  le  prestigede 
Mme  d'Egmont  ;  c'était  l'air  de  la  volupté.  Pour  le  prince 
de  Rohan,  il  était  je'une,  leste,  étourdi,  bon  enfant,  haut 
par  boutades  en  concurrence  avec  des  dignités  rivales  de 
la  sienne,  mais  gaiement  familier  avec  des  gens  de  lettres 
libres  et  simples  comme  moi. 

Vous  croyez  bien  qu'à  ces  petits  soupers  mon  amour- 
propre  était  en  jeu  avec  tous  les  moyens  que  je  pouvais 


LES    SALONS  543 

avoir  d'être  amusant  et  d'clrc  aimable.  Les  nouveaux 
contes  que  je  faisais  alors,  et  dont  ces  dames  avaient  la 
primeur,  étaient,  avant  ou  après  le  souper,  une  lecture 
amusante  pour  elles.  On  se  doDoait  rendez-vous  pour  l'en- 
tendre; et  lorsque  le  petit  souper  manquait  par  quelque 
événement,  c'était  à  dîner  chez  Mme  de  Brionne  que  l'on 
se  rassemblait.  J'avoue  que  jamais  succès  ne  m'a  plus 
sensiblement  flatté  que  celui  qu'avaient  mes  lectures  dans 
ce  petit  cercle,  où  l'esprit,  le  coût,  la  beauté,  toutes  les 
grâces,  étaient  mes  juges  ou  plutôt  mes  applaudisseurs. 
Il  n'y  avait,  ni  dans  mes  peintures  ni  dans  mon  dialogue, 
pas  un  trait  tant  soit  peu  délicat  ou  fin  qui  ne  fut  vive- 
ment senti  ;  et  le  plaisir  que  je  causais  avait  l'air  du 
ravissement.  Ce  qui  me  ravissait  moi-même,  c'était  de 
voir  de  près  les  plus  beaux  yeux  du  monde  donner  des 
larmes  aux  petites  scènes  touchantes,  où  je  faisais  gémir 
la  nature  ou  l'amour.  Mais,  malgré  les  ménagements 
d'une  politesse  excessive,  je  m'apercevais  bien  aussi  des 
endroits  froids  ou  faibles  qu'on  passait  sous  silence,  et  de 
ceux  où  j'avais  manqué  le  mot,  le  ton  de  la  nature,  la 
juste  nuance  du  vrai  ;  et  c'était  là  ce  que  je  notais,  pour 
le  corriger  à  loisir. 

D'après  l'idée  que  je  vous  donne  de  la  société  de 
Mme  Geoffrin,  vous  jugerez  sans  doute  qu'elle  aurait  dû 
me  tenir  lieu  de  toule  autre  société  ;  mais  j'avais  à  Paris 
d'anciens  et  bons  amis  qui  étaient  bien  aises  de  me  revoir, 
et  avec  qui  j'étais  moi-même  bien  aise  de  me  retrouver. 
Mme  Harcnc,  Mme  Desfourniels,  M"e  Clairon,  et  singulière- 
ment Mme  d'Hérouville,  avaient  droit  au  partage  de  mes 
plus  doux  moments.  Je  m'étais  fait  aussi  quelques  amis 
nouveaux  d'une  société  charmante.  Les  intendants  des 
Menus-Plaisirs  n'étaient  pas  non  plus  négligés. 

J'avais  d'ailleurs  bien  observé  que,  pour  valoir  aux 
yeux  de  Mme  Geoffrin  ce  qu'on  valait  réellement,  il  fallait 
avec  elle  savoir  tenir  un  cerlain  milieu  entre  la  négli- 
gence et  l'assiduité  ;  ne  la  laisser  ni  se  plaindre  de  l'une, 
ni  se  lasser  de  l'autre  ;  et,  dans  les  soins  qu'on  lui  rendait, 
ne  manquer  à  rien,  mais  ne  rien  prodiguer.  Les  empres- 
sements la  suffoquaient  De  la  société  même  la  plus 
aimable,  elle  ne  voulait  prendre  que  ce  qu'il  lui  fallait,  à 
ses  heures  et  à  son  aise.  Je  me  ménageais  donc  impercep- 
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tiblement  l'avantage  d'avoir  des  sacrifices  à  lui  faire;  et, 
en  lui  parlant  de  la  vie  que  je  menais  dans  le  monde,  je 
lui  faisais  entendre,  sans  affectation,  que  le  temps  où 
j'étais  chez  elle  j'aurais  pu  le  passer  fort  doucement 
ailleurs.  C'est  ainsi  que,  durant  dix  ans  que  j'ai  été  son 
locataire,  sans  lui  inspirer  une  amitié  bien  tendre,  je  n'ai 
jamais  perdu  sou  estime  ni  ses  bontés  ;  et,  jusqu'à  l'acci- 
dent de  sa  paralysie,  je  ne  cessai  jamais  d'être  du  nombre 
des  gens  de  lettres  ses  convives  et  ses  amis. 

Il  faut  tout  dire  cependant;  il  manquait  à  la  société  de 
Mme  Geoffrin  l'un  des  agréments  dont  je  faisais  le  plus  de 
cas,  la  liberté  de  la  pensée.  Avec  son  doux  Voilà  qui  est 
bien,  elle  ne  laissait  pas  de  tenir  nos  esprits  comme  à  la 
lisière;  et  j'avais  ailleurs  des  dîners  où  l'on  était. plus  à 
son  aise. 

Marmontel, 

Mémoires,  éd.  Barrière,  pp.  223-239. 

Madame  du  Deffand 

La  marquise  du  Dpffand,  née  en  1697  d'une  famille  noble  de  la 
lîourgogne,  morte  en  1780,  fut  mariée  de  bonne  heure  à  un  homme 
qu'elle  aimait  peu,  s'en  sépara  et  vécut  avec  une  grande  liberté. 
Devenue  veuve,  elle  ouvrit  ses  salons,  de  1730  à  1780,  aux  grands 
seigneurs  et  aux  philosophes  de  son  temps.  Aveugle  dès  l'âge  de 
54  ans,  elle  remplaça  la  galanterie  par  l'amitié  et  fut  du  nombre 
de  ces  femmes  du  xvme  siècle  dont  parle  Voltaire  qui  «  dans  le  dé- 
clin de  leur  beauté,  font  briller  l'aurore  de  leur  esprit  ».  Elle  con- 
serva toujours  un  besoin  impérieux  des  distractions  du  monde  pour 
combattre  un  incurable  ennui  qui  la  rongeait.  Elle  eût  mieux  aimé, 
comme  elle  disait,  «  le  sacristain  des  minimes  pour  compagnie  que 
de  passer  ses  soirées  toute  seule  ».  A  70  ans,  elle  noua  une  étroite 
amitié  avec  Horace  Walpole.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  elle  essaya  de 
la  dùvolion  par  curiosité  et  par  ennui;  mais  elle  avait  le  cœur 
trop  sec  et  ne  fut  point  touchée.  Son  principal  titre  est  le  recueil 
intitulé  :  Lettres  de  la  marquise  du  Deffand  à  Horace  Walpole  de  17C6  à 
1780  (4  vol.  in-12). 

Je  n'avais  nulle  envie  de  connaître  Mme  du  Deffand.  Je 
me  la  représentais  apprêtée,  pédante,  précieuse.  J'étais 
surtout  effrayée  de  l'idée  que  je  me- trouverais  au  milieu 
d'un  cercle  de  philosophes.  J'imaginais  qu'étant  ainsi  en 
force,  ils  parleraient  et  disserteraient  avec  ce  ton  empha- 
tique qu'ils  prennent  tous  dans  leurs  écrits  et  je  sentais 
que  je  ferais  une  triste   figure  dans  cette  étrange  assem- 
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blée,  présidée  par  une  sibylle  enthousiaste  de  toutes  leurs 
déclamations,  et  qu'il  était  impossible  de  contredire  ouver- 
tement, puisque,  aveugle  et  octogénaire,  elle  était  dou- 
blement respectable  par  la  vieillesse  et  par  le  malheur. 
Enfin  je  pris  une  courageuse  résolution  ;  je  me  rendis  le 
soir  même  à  Saint-Joseph,  chez  Mme  du  Deffand.  II  y  avait 
assez  de  monde  chez  elle,  et  j'aperçus  avec  plaisir  deux 
ou  trois  hommes  de  ma  connaissance.  Mme  du  Deffand  me 
reçut  à  bras  ouverts,  et  je  fus  agréablement  surprise  en 
lui  trouvant  beaucoup  de  naturel  et  l'air  de  la  bonhomie. 
C'était  une  petite  femme  maigre,  pâle,  blanche,  qui  n'a 
jamais  dû  être  belle,  parce  qu'elle  avait  la  tête  trop  grosse 
et  les  traits  trop  grands  pour  sa  taille.  Cependant  elle  ne 
paraissait  pas  aussi  âgée  qu'elle  l'était  en  effet.  Lorsqu'elle 
ne  s'animait  pas  en  causant,  on  voyait  sur  son  visage 
l'expression  d'une  morne  tristesse;  en  même  temps  on 
remarquait  sur  sa  physionomie  et  dans  toute  sa  personne 
une  sorte  d'immobilité  qui  avait  quelque  chose  de  très 
frappant.  Quand  on  lui  plaisait,  elle  était  accueillante; 
elle  avait  même  des  manières  très  affectueuses. 

On  ne  parla  chez  Mme  du  Deffand  ni  de  philosophie,  ni 
même  de  littérature;  la  compagnie  était  composée  de 
gens  de  divers  états;  les  beaux  esprits  s'y  trouvaient  en 
petit  nombre,  et  ceux  qui  vont  dans  le  monde  y  sont 
communément  aimables,  quand  ils  n'y  dominent  pas. 
Mme  du  Deffand  causait  avec  agrément  ;  bien  différente  de 
l'idée  que  je  m'étais  faite  d'elle,  jamais  elle  ne  montrait 
de  prétention  à  l'esprit;  il  était  impossible  d'avoir  un  ton 
moins  tranchant.  Ayant  très  peu  réfléchi,  elle  n'était 
dominée  que  par  la  seule  habitude.  Elle  eut,  dit-on,  sans 
aucun  système,  une  conduite  très  philosophique  dans  sa 
jeunesse.  On  étaitalors  si  peu  éclairéque  Mme  du  Deffand 
fut  longtemps,  sinon  bannie  de  la  société,  du  moins  trai- 
tée avec  celte  sécheresse  qui  doit  engager  à  s'en  exiler 
soi-même.  Trente  ans  après,  la  lumière  commençant  à  se 
répandre,  Mme  du  Deffand  crut  se  rétablir  dans  le  monde 
en  adoptant  des  principes  qui  la  justifiaient. 

Mme  du  Deffand,  n'ayant  de  sa  vie  médité  une  opinion, 
au  fond  de  l'âme  n'en  avait  point  ;  elle  n'était  pas  même 
sceptique.  Pour  douter,  pour  balancer,  il  faut  du  moins 
avoir  superficiellement  comparé  et  fait  quelque    examen  ; 
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et  c'est  une  peine  qu'elle  n'avait  jamais  voulu  prendre. 
Elle  se  peignait  très  bien  elle-même  en  disant  qu'elle 
laissait  flotter  son  esprit  dans  le  vague.  Triste  situation  à 
tous  les  âges,  surtout  à  quatre-vingts  ans  I  Cette  paresse 
et  cette  insouciance  lui  donnaient  dans  la  conversation 
tout  l'agrément  de  la  douceur.  Elle  ne  disputait  point; 
elle  était  si  peu  attachée  au  sentiment  qu'elle  énonçait 
qu'elle  ne  le  soutenait  jamais  qu'avec  une  sorte  de  dis- 
traction. Il  était  presque  impossible  de  la  contredire  ;  elle 
n'écoutait  pas,  ou  elle  paraissait  céder,  et  elle  se  hâtait 
de  parler  d'autre  chose.  Elle  me  fit  promettre  de  revenir 
lavoir  à  l'heure  où,  sortie  de  son  lit,  elle  achevait  de 
s'habiller,  c'est-à-dire  entre  trois  et  quatre  heures  après- 
midi  ;  car  elle  avait  depuis  longtemps  perdu  le  sommeil. 
On  lui  faisait  la  lecture  durant  la  nuit  et  elle  ne  s'en- 
dormait jamais  avant  le  jour. 

J'y  retournai  le  surlendemain.  Je  la  trouvai  dans  son 
fauteuil;  un  valet  de  chambre,  assis  à  côté  d'elle,  lui  lisait 
tout  haut  un  roman.  Le  roman  l'ennuyait,  et  elle  parut 
charmée  de  ma  visite.  Je  restai  deux  ou  trois  heures  avec 
elle  et  j'écoutai  presque  toujours.  Elle  me  parla  de  l'an- 
cien temps,  de  la  Cour,  de  Mme  la  duchesse  du  Maine,  de 
Chaulieu,  du  marquis  de  la  Fare,  de  l'ingénieux  la  Mothe, 
de  M^e  de  Staal,  dont  j'aime  tant  l'esprit,  et  elle  me  pro- 
mit de  me  montrer  une  autrefois  plusieurs  petits  manus- 
crits et  beaucoup  de  lettres  de  l'impératrice  de  Russie. 
Mme  du  Deffand,  au  moyen  d'une  petite  machine  très 
simple,  écrivait  fort  bien  et  se  passait  de  secrétaire  ;  son 
écriture  était  grosse,  mais  très  lisible.  Les  jours  suivants, 
elle  me  fit  lire  par  son  valet  de  chambre  plusieurs  petits 
morceaux  de  sa  composition,  des  allégories  et  des  por- 
traits ;  c'était  le  goût  du  siècle  dernier  parmi  les  personnes 
spirituelles  de  la  société. 

On  m'avait  dit  que  Mme  du  Deffand  était  méchante; 
c'est  ce  que  je  n'ai  jamais  remarqué  ;  elle  n'était  pas 
même  médisante. 

Il  y  avait  dans  son  caractère  tant  de  faiblesse,  d'insou- 
ciance et  de  légèreté,  qu'un  sentiment  vif  ne  pouvait 
l'agiter  longtemps  ;  elle  n'était  pas  plus  capable  de  haïr 
que  d'aimer.  Brouillée  avec  d'Alembert,  elle  me  parla  de 
ses  démêlés  avec  lui,  mais  sans  aigreur  et  sans   ressenti- 
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ment;  c'était  un  simple  récit,  et  non  des  plaintes.  Son 
cœur  avait  bien  vieilli  ;  la  philosophie  l'avait  tout  à  fait 
desséché  et  son  esprit  n'avait  point  mûri  ;  il  était  plus 
jeune  qu'il  n'aurait  dû  l'être  quand  elle  n'aurait  eu  que 
vingt-cinq  ans.  Elle  avait  craint  toute  sa  vie  de  réfléchir; 
cette  crainte,  devenue  de  la  terreur,  lui  donnait  une  véri- 
table aversion  pour  tout  ce  qui  était  solide.  Elle  était 
accablée  de  vapeurs  et  d'une  tristesse  invincible,  et  elle 
redoutait  mortellement  les  conversations  sérieuses;  elle 
les  repoussait  même  avec  sécheresse  ;  il  fallait  pour  lui 
plaire  ne  l'entretenir  que  de  bagatelles.  Tout  ce  qui  res- 
semblait à  la  raison  lui  faisait  peur.  C'était  une  chose 
extraordinaire  de  voir  une  personne  de  cet  âge,  infirme, 
souffrante,  mélancolique,  exiger  des  autres  une  éternelle 
gaieté,  qu'elle  ne"  paraissait  jamais  partager;  car  elle  ne 
jouaitrien.  La  perte  de  la  vue  ne  l'affectait  pas  beaucoup  ; 
elle  médit  qu'elle  aimait  mieux  être  aveugle  que  d'avoir 
un  rhumatisme  douloureux.  Quand  elle  perdit  la  vue,  ce 
fut  sans  un  violent  chagrin,  parce  qu'elle  conserva  pen- 
dant cinq  ans  l'espoir  de  la  recouvrer,  et  lorsqu'après 
avoir  consulté  tous  les  charlatans  du  monde  elle  eut 
épuisé  vainement  tous  les  remèdes,  elle  prit  facilement 
son  parti  sur  son  état.  Elle  y  était  parfaitement  accou- 
tumée. 

Ce  n'était  pas  là  ce  qui  l'attristait;  elle  écartait  avec 
peine  de  funestes  idées  inspirées  par  l'âge  et  par  les  souf- 
frances. Elle  n'avait  point  de  religion,  mais  elle  n'était 
point  impie,  et,  malgré  tout  le  pouvoir  d'une  longue 
habitude,  elle  n'était  point  philosophe. 

Mme  de  Genlis, 

Mémoires. 

Mademoiselle  l'Espinasse 

M11»  L'Espinasse,  née  à  Lyon  en  1732,  d'une  naissance  illégitime, 
morte  en  1776,  perdit  sa  mère  a  15  ans.  Recueillie  dans  un  couvent, 
elle  devint  plus  tard  la  dame  de  compagnie  de  Mm*  du  Deffand.  Après 
10  ans  d'intimité,  une  rivalité  d'esprit  et  d'influence  l'amena 
à  rompre  avec  sa  bienfaitrice  et  elle  entraîna  en  se  retirant  un 
grand  nombre  de  ses  amis.  La  plus  grande  liberté  régnait  dans 
son  salon,  aucune  question  n'y  était  réservée.  Spirituelle  entre 
toutes,  douée  d'une  âme  singulièrement  aimante,  elle  possédait  le 
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génie  délicat,  profond,  aimable,  attentif  d'une  maîtresse  de  maison 
accomplie.  Son  salon  resta  ouvert  de  1762  à  1776.  Marmontel  est 
encore  l'un  de  ceux  qui  l'ont  fréquenté. 

Je  ne  mets  pas  au  nombre  de  mes  sociétés  particulières 
l'assemblée  qui  se  tenait  les  soirs  chez  Mlle  l'Espinasse  ; 
car,  à  l'exception  de  quelques  amis  de  d'Alembert,  comme 
le  chevalierde  Chaslellux,  l'abbé  Morellet,  Saint-Lambert, 
et  moi,  ce  cercle  était  formé  de  gens  qui  n'étaient  point 
liés  ensemble.  Elle  les  avait  pris  çà  et  là  dans  le  monde, 
mais  si  bien  assortis,  que,  lorsqu'ils  étaient  là,  ils  s'y  trou- 
vaient en  harmonie  comme  les  cordes  d'un  instrument 
monté  par  une  habile  main.  Eo  suivant  la  comparaison, 
je  pourrais  dire  qu'elle  jouait  de  cet  instrument  avec  un 
art  qui  tenait  du  génie  ;  elle  semblait  savoir  quel  son  ren- 
drait la  corde  qu'elle  allait  loucher  :  je  veux  dire  que  nos 
esprits  et  nos  caractères  lui  étaient  si  bien  connus,  que, 
pour  les  mettre  enjeu,  elle  n'avait  qu'un  mot  à  dire.  Nulle 
part  la  conversation  n'était  plus  vive,  plus  brillante,  ni 
mieux  réglée  que  chez  elle.  C'était  un  rare  phénomène 
que  ce  degré  de  chaleur  tempérée  et  toujours  égale  où  elle 
savait  l'entretenir,  soit  en  la  modérant,  soit  en  l'animant 
tour  à  tour.  La  continuelle  activité  de  son  âme  se  com- 
muniquait à  nos  esprits,  mais  avec  mesure  ;  son  imagina- 
tion en  était  le  mobile,  sa  raison,  le  régulateur.  Et  remar- 
quez bien  que  les  tètes  qu'elle  remuait  à  son  gré  n'étaient 
ni  faibles  ni  légères;  les  Condillac  et  les  Turgot  étaient 
du  nombre;  d'Alembert  était  auprès  d'elle  comme  un 
simple  et  docile  enfant.  Son  talent  de  jeter  en  avant  la 
pensée,  et  de  la  donner  à  débattre  à  des  hommes  de  celle 
classe  ;  son  talent  de  la  discuter  elle-même,  et,  comme  eux, 
avec  précision,  quelquefois  avec  éloquence  ;  son  talent 
d'amener  de  nouvelles  idées  et  de  varier  l'entretien,  tou- 
jours avec  l'aisance  et  la  facilité  d'une  fée  qui,  d'un  coup 
de  baguette,  change  à  son  gré  la  scène  de  ses  enchante- 
ments ;  ce  talent,  dis-je,  n'était  pas  celui  d'une  femme 
vulgaire.  Ce  n'était  pas  avec  les  niaiseries  de  la  mode  et 
de  la  vanité  que,  tous  les  jours,  durant  quatre  heures  de 
conversation  sans  langueur  et  sans  vide,  elle  savait  se 
rendre  intéressante  pour  un  cercle  de  bons  esprits.  Il  est 
vrai  que  l'un  de  ses  charmes  était  ce  naturel  brûlant  qui 
passionnait  son  langage,  et   qui   communiquait  à  ses  opi- 
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nions  la  chaleur,  l'intérêt,  l'éloquence  du  sentiment.  Sou- 
vent aussi  chez  elle,  et  très  souvent,  la  raison  s'égayait  ; 
une  douce  philosophie  s'y  permettait  un  léger  badinage; 
d'Alembert  en  donnait  le  ton:  et  qui  jamais  sut,  mieuxque 
lui, 

Mêler  le  grave  au  doux,  le  plaisant  au  sévère  ? 

L'histoire  d'une  personne  aussi  singulièrement  douée 
que  l'était  M"e  l'Espinasse,  doit  être  pour  vous, mes  enfants, 
assez  curieuse  à  savoir.  Le  récit  n'en  sera  pas  long. 

Il  y  avait  à  Paris  une  marquise  du  Deffant,  femme 
pleine  d'esprit,  d'humeur  et  de  malice.  Galante  et  assez 
belle  dans  sa  jeunesse,  mais  vieille  dans  le  temps  dont  je 
vais  parler,  presque  aveugle,  et  rongée  de  vapeurs  et 
d'ennui ,  retirée  dans  un  couvent  avec  une  étroite  fortune, 
elle  ne  laissait  pas  de  voir  encore  le  grand  monde,  où 
elle  avait  vécu.  Elle  avait  connu  d'Alembert  chez  son 
ancien  amant  le  président  Hénault,  qu'elle  tyrannisait 
encore,  et  qui,  naturellement  très  timide,  était  resté 
esclave  de  la  crainte,  longtemps  après  avoir  cessé  de 
l'être  de  l'amour.  Mrae  du  Deffant,  charmée  de  l'esprit  et 
de  la  gaieté  de  d'Alembert,  l'avait  attiré  chez  elle,  et  si 
bien  captivé,  qu'il  en  était  inséparable.  Il  logeait  loin 
d'elle,  et  il  ne  passait  pas  un  jour  sans  l'aller  voir. 

Cependant,  pour  remplir  les  vides  de  sa  solitude,  MmeJu 
Deffant  cherchait  une  jeune  personne  bien  élevée  et  sans 
fortune  qui  voulût  être  sa  compagne,  et  à  titre  d'amie, 
c'est  à  dire  de  complaisante,  vivre  avec  elle  dans  son  cou- 
vent. Elle  rencontra  celle-ci  ;  elle  en  fut  enchantée, 
comme  vous  croyez  bien.  D'Alembert  ne  fut  pas  moins 
charmé  de  trouver  chez  sa  vieille  amie  un  tiers  aussi 
intéressant. 

Entre  cette  jeune  personne  et  lui,  l'infortune  avait  mis 
un  rapport  qui  devait  rapprocher  leurs  âmes  '.  Je  vis 
leur  amitié  naissante,  lorsque  Mme  du  Deffant  les  menait 
avec  elle  souper  chez  mon  amie  Mme  Harenc  ;  et  c'est  de 
ce  temps-là  que  datait  notre  connaissance.  Il  ne  fallait  pas 
moins  qu'un  ami  tel  que  d  Alembert  pour  adoucir  et 
rendre  supportable  à  Mlle   l'Espinasse  la   tristesse    et   la 

1.  Tous  deux  élaieut  enfants  illégitimes. 

31. 
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dureté  de  sa  condition  ;  car  c'était  peu  d'être  assujettie  à 
une  assiduité  perpétuelle  auprès  d'une  femme  aveugle  et 
vaporeuse  :  il  fallait,  pour  vivre  avec  elle,  faire  comme 
elle  du  jour  la  nuit,  et  de  la  nuit  le  jour  ;  veiller  à  côté 
de  son  lit,  et  l'endormir  en  faisant  la  lecture  ;  travail  qui 
fut  mortel  à  cette  jeune  fille,  naturellement  délicate,  et 
dont  jamais  depuis  sa  poitrine  épuisée  n'a  pu  se  rétablir. 
Elle  y  résistait  cependant,  lorsque  arriva  l'incident  qui 
rompit  sa  chaîne. 

Mme  du  Deffant,  après  avoir  veillé  toute  la  nuit  chez 
elle-même  ou  chez  Mme  de  Luxembourg,  qui  veillait 
comme  elle,  donnait  tout  le  jour  au  sommeil,  et  n'était 
visible  que  vers  les  six  heures  du  soir.  M'Ie  l'Espinasse, 
retirée  dans  sa  petite  chambre  sur  la  cour  du  même  cou- 
vent, ne  se  levait  guère  qu'une  heure  avant  sa  dame  ; 
mais  cette  heure  si  précieuse,  dérobée  à  son  esclavage, 
était  employée  à  recevoir  chez  elle  ses  amis  personnels, 
d'Alembert,  Chastellux,  Turgot  et  moi,  de  temps  en  temps. 
Or,  ces  messieurs  étaient  aussi  la  compagnie  habituelle 
de  Mme  du  Deffantj  mais  ils  s'oubliaient  quelquefois  chez 
Mlle  l'Espinasse,  et  c'étaient  des  moments  qui  lui  étaient 
dérobés  :  aussi  ce  rendez-vous  particulier  était-il  pour  elle 
un  mystère,  car  on  prévoyait  bien  qu'elle  en  serait  jalouse. 
Elle  le  découvrit;  ce  ne  fut,  à  l'entendre,  rien  de  moins 
qu'une  trahison.  Elle  en  fit  les  hauts  cris,  accusant  cette 
pauvre  fille  de  lui  soustraire  ses  amis,  et  déclarant  qu'elle 
ne  voulait  plus  nourrir  ce  serpent  dans  son  sein. 

Leur  séparation  fut  brusque;  mais  Mlle  l'Espinasse  ne 
resta  point  abandonnée.  Tous  les  amis  de  Mme  du  Deffant 
étaient  devenus  les  siens.  Il  lui  fut  facile  de  leur  persuader 
que  la  colère  de  cette  femme  était  injuste.  Le  président 
llénault  lui-même  se  déclara  pour  elle.  La  duchesse  de 
Luxembourg  donna  le  tort  à  sa  vieille  amie,  et  fit  présent 
d'un  meuble  complet  à  Mlle  l'Espinasse,  dans  le  logement 
qu'elle  prit.  Enfin,  par  lé  duc  de  Choiseul,  on  obtint  pour 
elle,  du  roi,  une  gratification  annuelle  qui  la  mettait  au- 
dessus  du  besoin,  et  les  sociétés  de  Paris  les  plus  distin- 
guées se  disputèrent  le  bonheur  de  la  posséder. 

D'Alembert,  à  qui  Mme  du  Deffant  proposa  impérieuse- 
ment l'alternative  de  rompre  avec  Mlle  l'Espinasse  ou 
avec  elle,  n'hésita  point,  et  se  livra  tout  entier  à  sa  jeune 
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amie.  Ils  demeuraient  loin  l'un  de  l'autre;  et  quoique 
dans  le  mauvais  temps  il  fût  pénible  pour  d'AIembert  de 
retourner  le  soir  de  la  rue  de  Belle-Chasse  à  la  rue  Michel- 
le-Comte,  où  logeait  sa  nourrice,  il  ne  pensait  point  à 
quitter  celle-ci.  Mais  chez  elle  il  tomba  malade,  et  assez 
dangereusement  pour. inquiéter  Bouvart,  son  médecin.  Sa 
maladie  était  une  de  ces  fièvres  putrides  dont  le  premier 
remède  est  un  air  libre  et  pur.  Or,  son  logement  chez  sa 
vitrière  était  une  petite  chambre  mal  éclairée,  mal  aérée, 
avec  un  lit  à  tombeau  très  étroit.  Bouvart  nous  déclara 
que  l'incommodité  de  ce  logement  pouvait  lui  être  très 
funeste.  Watelet  lui  en  offrit  un  dans  son  hôtel,  voisin  du 
boulevard  du  Temple  ;  il  y  fut  transporté  :  Mlle  l'Espinasse, 
quoi  qu'on  en  pût  penser  et  dire,  s'établit  sa  garde-ma- 
lade. Personne  n'en  pensa  et  n'en  dit  que  du  bien.. 

D'AIembert  revint  à  la  vie,  et  dès  lors,  consacrant  ses 
jours  à  celle  qui  en  avait  pris  soin,  il  désira  de  loger 
auprès  d'elle.  Rien  de  plus  innocent  que  leur  intimité; 
aussi  fut-elle  respectée  ;  la  malignité  même  ne  l'attaqua 
jamais;  et  la  considération  dont  jouissait  Mlle  l'Espinasse, 
loin  d'en  souffrir  aucune  atteinte,  n'en  fut  que  plus  hono- 
rablement et  plus  hautement  établie.  Mais  cette  liaison  si 
pure,  et  du  côté  de  d'AIembert  toujours  tendre  et  inalté- 
rable, ne  fut  pas  pour  lui  aussi  douce,  aussi  heureuse 
qu'elle  aurait  dû  l'être. 

L'âme  ardente  et  l'imagination  romantique  de  Mlle  l'Espi- 
nasse lui  firent  concevoir  le  projet  de  sortir  de  l'étroite 
médiocrité  où  elle  craignait  de  vieillir.  Avec  tous  les 
moyens  qu'elle  avait  de  séduire  et  de  plaire,  même  sans 
être  belle,  il  lui  parut  possible  que,  dans  le  nombre  de 
ses  amis,  et  même  des  plus  distingués,  quelqu'un  fût  assez 
épris  d'elle  pour  vouloir  l'épouser.  Cette  ambitieuse  espé- 
rance, plus  d'une  fois  trompée,  ne  se  rebutait  point;  elle 
changeait  d'objet,  toujours  plus  exaltée,  et  si  vive  qu'on 
l'aurait  prise  pour  l'euivrement  de  l'amour.  Par  exemple, 
elle  fut  un  temps  si  éperdument  éprise  de  ce  qu'elle  appe- 
lait l'héroïsme  et  le  génie  de  Guibert,  que  dans  l'art  mili- 
taire et  le  talent  d'écrire,  elle  ne  voyait  rien  de  compa- 
rable à  lui.  Celui-là  cependant  lui  échappa  comme  les 
autres.  Alors  ce  fut  à  la  conquête  du  marquis  de  Mora, 
jeune  Espagnol  d'une  haute  naissance,  qu'elle  crut  pou- 
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voir  aspirer;  et  en  effet,  soit  amour,  soit  enthousiasme, 
ce  jeune  homme  avait  pris  pour  elle  un  sentiment  pas- 
sionné. Nous  le  vîmes  plus  d'une  fois  en  adoration  devant 
elle;  et  l'impression  qu'elle  avait  faite  sur  cette  àme  espa- 
gnole prenait  un  caractère  si  sérieux,  que  la  famille  du 
marquis  se  hâta  de  le  rappeler.  MHe  l'Espinasse,  contra- 
riée dans  ses  désirs,  n'était  plus  la  même  avec  d'Alembert; 
et  non  seulement  il  en  essuyait  des  froideurs,  mais  sou- 
vent des  humeurs  chagrines  pleines  d'aigreur  et  d'amer- 
tume. Il  dévorait  ses  peines,  et  n'en  gémissait  qu'avec 
moi.  Le  malheureux!  tels  étaient  pour  elle  son  dévoue- 
ment et  son  obéissance,  qu'en  l'absence  de  M.  de  Mora, 
c'était  lui  qui,  dès  le  matin,  allait  quérir  ses  lettres  à  la 
poste,  et  les  lui  apportait  à  son  réveil.  Enfin,  le  jeune 
Espagnol  étant  tombé  malade  dans  sa  patrie,  et  sa  famille 
n'attendant  que  sa  convalescence  pour  le  marier  convena- 
blement, Mlle  l'Espinasse  imagina  de  faire  prononcer  par 
un  médecin  de  Paris  que  le  climat  de  l'Espagne  lui  serait 
mortel;  que  si  on  voulait  lui  sauver  la  vie,  il  fallait  qu'on 
le  renvoyât  respirer  l'air  de  la  France.  El  celte  consulta- 
tion, dictée  par  MHe  l'Espinasse,  ce  fut  d'Alembert  qui 
l'obtint  de  Lorry,  son  ami  intime,  et  l'un  des  plus  célèbres 
médecins  de  Paris.  L'autorité  de  Lorry,  appuyée  par  le 
malade,  eut  en  Espagne  tout  son  effet.  On  laissa  partir  le 
jeune  homme  ;  il  mourut  en  chemin,  et  le  chagrin  profond 
qu'en  ressentit  Mlle  l'Espinasse,  achevant  de  détruire  cette 
frêle  machine  que  son  âme  avait  ruinée,  la  précipita  dans 
le  tombeau. 

D'Alembert  fut  inconsolable  de  sa  perte.  Ce  fut  alors 
qu'il  vint  comme  s'ensevelir  dans  le  logement  qu'il  avait 
au  Louvre.  J'ai  dit  ailleurs  comme  il  y  passa  le  reste  de 
sa  vie.  Il  se  plaignait  souvent  à  moi  de  la  funeste  solitude 
où  il  croyait  être  tombé.  Inutilement  je  lui  rappelais  ce 
qu'il  m'avait  tant  dit  lui-même  du  changement  de  son 
amie.  «  Oui,  me  répondait-il,  elle  était  changée,  mais  je 
ne  l'étais  pas  ;  elle  ne  vivait  plus  pour  moi,  mais  je  vivais 
toujours  pour  elle.  Depuis  qu'elle  n'est  plus,  je  ne  sais 
plus  pourquoi  je  vis.  Ah  !  que  n'ai-je  à  souffrir  encore  ces 
moments  d'amertume  qu'elle  savait  si  bien  adoucir  et  faire 
oublier!  Souvenez-vous  des  heureuses  soirées  que  nous 
passions  ensemble.  A  présent  que  me  reste-t-il  ?  Au  lieu 
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d'elle,  en  rentrant  chez  moi,  je  ne  vais  plus  retrouver  que 
son  ombre.  Ce  logement  du  Louvre  est  lui-même  un  tom- 
beau, où  je  n'entre  qu'avec  effroi.  » 

Je  résume  ici  en  substance  les  conversations  que  nous 
avions  ensemble  en  nous  promenant  seuls  le  soir  aux 
Tuileries  ;  et  je  demande  si  c'est  là  le  langage  d'un  homme 
à  qui  la  nature  aurait  refusé  la  sensibilité  du  cœur. 

Marmontel, 
Mémoires,  éd.  Barrière,  pp.  306-311. 


Le  baron  d'Holbach 

Le  baron  d'Holbach,  allemand  naturalisé  français,  né  en  1723, 
mort  en  1789,  a  été,  au  xvme  siècle,  l'apôtre  de  l'athéisme.  Fils  d'un 
parvenu,  il  jouissait  d'une  grande  fortune,  dont  il  usa  pour  rece- 
voir chez  lui  des  gens  de  lettres.  L'audace  de  ses  négations 
faisait  peur  à  Frédéric  II  et  à  Voltaire  lui-même.  De  tous  ses  ou- 
vrages, le  plus  célèbre  est  le  Système  de  la  nature  «  écrit  d'une  ma- 
nière fausse,  pédantesque,  abstraite  et  violente  »  (Villemain).  Mar- 
montel, qui  goûte  fort  la  liberté  des  discours  qui  se  tiennent  dans 
ce  salon  philosophique,  nous  donne,  avec  une  complaisance  mar- 
quée et  une  partialité  évidente,  sur  ses  hôtes  familiers,  des  détails 
du  plus  vif  intérêt  qu'on  ne  peut  admettre  qu'avec  une  certaine 
réserve. 

Cependant,  quelque  intéressante  que  fût  pour  moi,  du 
côté  de  l'esprit,  la  société  de  ces  femmes  aimables,  elle 
ne  me  faisait  pas  négliger  d'aller  fortifier  mon  âme,  élever, 
étendre,  agrandir  ma  pensée,  et  la  féconder  dans  une 
société  d'hommes  dont  l'esprit  pénétrait  le  mien  et  de 
chaleur  et  de  lumière.  La  maison  du  baron  d'Holbach,  et, 
depuis  quelque  temps,  celle  d'Helvélius,  étaient  le  rendez- 
vous  de  cette  société,  composée  en  partie  de  la  fleur  des 
convives  de  Mme  Geoffrin,  et  en  partie  de  quelques 
têtes  que  Mme  Geoffrin  avait  trouvées  trop  hardies  et 
trop  hasardeuses  pour  être  admises  à  ses  dîners.  Elle 
estimait  le  baron  d'Holbach,  elle  aimait  Diderot,  mais  à 
la  sourdine,  et  sans  se  commettre  pour  eux.  Il  est  vrai 
qu'elle  avait  admis  et  comme  adopté  Helvétius,  mais  jeune 
encore,  avant  qu'il  eût  fait  des  folies. 

Je    n'ai   jamais  bien    su   pourquoi   d'Alembert  se   tint 
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éloigné  de  la  société  dont  je  parle.  Lui  et  Diderot,  associés 
de  travaux  et  de  gloire  dans  l'entreprise  de  Y  Encyclopédie, 
avaient  été  d'abord  cordialement  unis;  mais  ils  ne 
l'étaient  plus;  ils  parlaient  l'un  de  l'autre  avec  beaucoup 
d'estime,  mais  ils  ne  vivaient  point  ensemble,  et  ne  se 
voyaient  presque  plus.  Je  n'ai  jamais  osé  leur  en  demander 
la  raison. 

Jean-Jacques  Rousseau  et  Buffon  furent  d'abord  quelque 
temps  de  cette  société  philosophique  ;  mais  l'un  rompit 
ouvertement  ;  l'autre,  avec  plus  de  ménagement  et  d'a- 
dresse, se  retira,  et  se  tint  à  l'écart.  Pour  ceux-ci,  je  crois 
bien  savoir  quel  fui  le  système  de  leur  conduite. 

Buffon,  avec  le  Cabinet  du  roi  et  son  Histoire  naturelle, 
se  sentait  assez  fort  pour  se  donner  une  existence  considé- 
rable. Il  voyait  que  l'école  encyclopédique  était  en  défaveur 
à  la  cour  et  dans  l'esprit  du  roi  ;  il  craignit  d'être  enve- 
loppé dans  le  commun  naufrage  ;  et,  pour  voguera  pleines 
voiles,  ou  du  moins  pour  louvoyer  seul  prudemment 
parmi  les  écueils,  il  aima  mieux  avoir  à  soi  sa  barque 
libre  et  détachée.  On  ne  lui  en  sut  pas  mauvais  gré  ;  mais 
sa  retraite  avait  encore  une  autre  cause. 

Buffon,  environné  chez  lui  de  complaisants  et  de  flat- 
teurs, et  accoutumé  à  une  déférence  obséquieuse  pour  ses 
idées  systématiques,  était  quelquefois  désagréablement 
surpris  de  trouver  parmi  nous  moins  de  révérence  et  de 
docilité.  Je  le  voyais  s'en  aller  mécontent  des  contrariétés 
qu'il  avait  essuyées.  Avec  un  mérite  incontestable,  il 
avait  un  orgueil  et  une  présomption  égale  au  moins  à  son 
mérite.  Gâté  par  l'adulation,  et  placé  par  la  multitude 
dans  la  classe  de  nos  grands  hommes,  il  avait  le  chagrin  de 
voir  que  les  mathématiciens,  les  chimistes,  les  astronomes, 
ne  lui  accordaient  qu'un  rang  très  inférieur  parmi  eux; 
que  les  naturalistes  eux-mêmes  étaient  peu  disposés  à  le 
mettre  à  leur  tête,  et  que,  parmi  les  gens  de  lettres,  il 
n'obtenait  que  le  mince  éloge  d'écrivain  élégant  et  de 
grand  coloriste.  Quelques-uns  même  lui  reprochaient 
d'avoir  faslueusement  écrit  dans  un  genre  qui  ne  voulait 
qu'un  style  simple  et  naturel.  Je  me  souviens  qu'une  de 
ses  amies  m'ayant  demandé  comment  je  parlerais  de  lui 
s'il  m'arrivait  d'avoir  à  faire  son  éloge  funèbre  à  l'Acadé- 
mie française,  je  répondis  que  je  lui  donnerais  une  place 
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distinguée  parmi  les  poètes  du  genre  descriptif;  façon  de 
le  louer  dont  elle  ne  fut  pas  contente1. 

Buffon,  mal  à  son  aise  avec  ses  pairs,  s'enferma  donc 
chez  lui  avec  des  commensaux  ignorants  etserviles,  n'allant 
plus  ni  à  l'une,  ui  à  l'autre  Académie,  et  travaillant  à  part 
sa  fortune  chez  les  ministres,  et  sa  réputation  dans  les 
cours  étrangères,  d'où,  en  échange  de  ses  ouvrages,  il 
recevait  de  beaux  présents;  mais  du  moins  son  paisible 
orgueil  ne  faisait  du  mal  à  personne.  Il  n'en  fut  pas  de 
même  de  celui  de  Rousseau. 

Après  le  succès  qu'avaient  eu  dans  de  jeunes  têtes  ses 
deux  ouvrages  couronnés  à  Dijon,  Rousseau,  prévoyant 
qu'avec  des  paradoxes  colorés  de  son  style,  animés  de  son 
éloquence,  il  lui  serait  facile  d'entraîner  après  lui  une 
foule  d'enthousiastes,  conçut  l'ambition  de  faire  secte;  et, 
au  lieu  d'être  simple  associé  à  l'école  philosophique,  il 
voulut  être  chef  et  professeur  unique  d'une  école  qui  fût  à 
lui  :  mais  en  se  retirant  de  notre  société,  comme  Buffon, 
sans  querelle  et  sans  bruit,  il  n'eût  pas  rempli  son  objet. 
Il  avait  essayé,  pour  attirer  la  foule,  de  se  donner  un  air 
de  philosophe  antique  :  d'abord  en  vieille  redingote,  puis 
en  habit  d'Arménien,  il  se  montrait  à  l'Opéra,  dans  les 
cafés,  aux  promenades;  mais  ni  sa  petite  perruque  sale  et 
son  bâton  de  Diogène,  ni  son  bonnet  fourré,  n'arrêtaient 
les  passants.  Il  lui  fallait  un  coup  d'éclat  pour  avertir  les 
ennemis  des  gens  de  lettres,  et  singulièrement  de  ceux  qui 
étaient  notés  du  nom  de  philosophes,  que  J.-J.  Rousseau 
avait  fait  divorce  avec  eux.  Cette  rupture  lui  attirait 
une  foule  de  partisans;  et  il  avait  bien  calculé  que  les 
prêtres  seraient  du  nombre.  Ce  fut  donc  peu  pour  lui 
de  se  séparer  de  Diderot  et  de  ses  amis,  il  leur  dit  des 
injures;  et,  par  un  trait  de  calomnie  lancé  contre  Dide- 
rot, il  donna  le  signal  de  la  guerre  qu'il  leur  déclarait  en 
partant. 

Cependant  leur  société,  consolée  de  cette  perte,  et  peu 


l .  On  volt  que  Marmontel  ne  pardonne  pas  à  Buffon  sa  retraite  et  qu'il 
partage  contre  lui  la  mauvaise  humeur  dV  toute  cette  société  philosophique. 
C'est  par  ces  suppositions  plutôt  malveillantes  et  avec  cet  esprit  étroit  de  co« 
terie  et  de  parti  pris  qu'on  devait  expliquer,  dans  la  maison  du  baron  d'Hol- 
bach, te  système  de  conduite  du   grand  écrivain. 
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sensible  à  l'ingratitude  dont  Rousseau  faisait  profession, 
trouvait  en  elle-mêmelesplaisirs  les  plus  doux  que  puissent 
procurer  la  liberté  de  la  pensée  et  le  commerce  des  esprits. 
Nous  n'étions  plus  menés  et  retenus  à  la  lisière,  comme 
chez  Mme  Geoffrin  ;  mais  cette  liberté  n'était  pas  la  licence, 
et  il  est  des  objets  révérés  et  inviolables  qui  jamais  n'y 
étaient  soumis  au  débat  des  opinions.  Dieu,  la  vertu,  les 
saintes  lois  de  la  morale  naturelle,  n'y  furent  jamais  mis 
en  doute,  du  moins  en  ma  présence;  c'est  ce  que  je  puis 
attester.  La  carrière  ne  laissait  pas  d'être  encore  assez 
vaste  ;  et,  à  l'essor  qu'y  prenaient  les  esprits,  je  croyais 
quelquefois  entendre  les  disciples  de  Pythagore  ou  de 
Platon.  C'était  là  que  Galiani  était  quelquefois  étonnant 
par  l'originalité  de  ses  idées,  et  par  le  tour  adroit,  singu- 
lier, imprévu,  dont  il  en  amenait  le  développement;  c'était 
là  que  le  chimiste  Roux  nous  révélait,  en  homme  de  génie, 
les  mystères  de  la  nature  ;  c'était  là  que  le  baron  d'Holbach, 
qui  avait  tout  lu  et  n'avait  jamais  rien  oublié  d'intéressant, 
versait  abondamment  les  richesses  de  sa  mémoire  ;  c'était 
là  surtout  qu'avec  sa  douce  et  persuasive  éloquence,  et 
son  visage  étincelant  du  feu  de  l'inspiration,  Diderot  ré- 
pandait sa  lumière  dans  tous  les  esprits,  sa  chaleur  dans 
toutes  les  âmes.  Qui  n'a  connu  Diderot  que  dans  ses  écrits, 
ne  l'a  point  connu.  Ses  systèmes  sur  l'art  d'écrire  alté- 
raient son  beau  naturel.  Lorsqu'en  parlant  il  s'animait, 
et  que,  laissant  couler  de  source  l'abondance  de  ses  pen- 
sées, il  oubliait  ses  théories  et  se  laissait  aller  à  l'impul- 
sion du  moment,  c'était  alors  qu'il  était  ravissant.  Dans 
ses  écrits,  il  ne  sut  jamais  former  un  tout  ensemble  :  cette 
première  opération,  qui  ordonne  et  met  tout  à  sa  place, 
était  pour  lui  trop  lente  et  trop  pénible.  Il  écrivait  de  verve, 
avant  d'avoir  rien  médité  :  aussi  a-t-il  écrit  de  belles  pages, 
comme  il  disait  lui-même:  mais  il  n'a  jamais  fait  un 
livre.  Or,  ce  défaut  d'ensemble  disparaissait  dans  le  cours 
libre  et  varié  de  la  conversation. 

L'un  des  beaux  moments  de  Diderot,  c'était  lorsqu'un 
auteur  le  consultait  sur  son  ouvrage.  Si  le  sujet  en  valait 
la  peine,  il  fallait  le  voir  s'en  saisir,  le  pénétrer,  et,  d'un 
coup  d'œil,  découvrir  de  quelles  richesses  et  de  quelles 
beautés  il  était  susceptible.  S'il  s'apercevait  que  l'auteur 
remplît  mal  son  objet,  au  lieu  d'écouler  la  lecture,  il  faisait 
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daus  sa  tête  ce  que  l'auteur  avait  manqué.  Etait-ce  une 
pièce  de  théâtre?  il  y  jetait  des  scènes,  des  incidents  nou- 
veaux, des  traits  de  caractère;  et,  croyant  avoir  entendu 
ce  qu'il  avait  rêvé,  il  nous  vantait  l'ouvrage  qu'on  venait 
de  lui  lire  et  dans  lequel,  lorsqu'il  voyait  le  jour,  nous  ne 
retrouvions  presque  rien  de  ce  qu'il  en  avait  cité.  En  géné- 
ral, et  dans  toutes  les  branches  des  connaissances  humaines, 
tout  lui  était  si  familier  et  si  présent,  qu'il  semblait  tou- 
jours préparé  à  ce  qu'on  avait  à  lui  dire  ;  et  ses  aperçus  les 
plus  soudains  étaient  comme  les  résultats  d'une  étude 
récente  ou  d'une  longue  méditation. 

Cet  homme,  l'un  des  plus  éclairés  du  siècle,  était  encore 
l'un  des  plus  aimables  ;  et  sur  ce  qui  touchait  à  la  bonté 
morale,  lorsqu'il  en  parlait  d'abondance,  je  ne  puis  expri- 
mer quel  charme  avait  en  lui  l'éloquence  du  sentiment. 
Toute  son  âme  était  dans  ses  yeux,  sur  ses  lèvres.  Jamais 
physionomie  n'a  mieux  peint  la  bonté  du  cœur1. 

Marmontel, 

Mémoires,  pp.  312-316 

Madame  Necker 

M*«  Necker,  née  en  1739  d'une  famille  protestante  réfugiée  en 
Suisse  lors  de  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  mourut  en  1794. 
Son  père  était  pasteur  et  n'avait  aucune  fortune.  Très  instruite, 
elle  s'occupa  d'abord  d'enseignement.  Necker  l'épousa  en  1764. 
Entre  autres  gloires,  elle  a  eu  celle  d'être  la  mère  de  Mmt  de  Staël. 
Son  salon  est  l'un  des  derniers  du  xvm1  siècle  (1764-1794).  Rien  que 
les  principes  desa  foi  chrétienne  fussent  opposés  à  ceuxde  la  philo- 
sophie, elle  admettaitdans  ses  réunions  les  athées,  comme  on  reçoit, 
disait-elle,  •  des  amis  malheureux  ».  Marmontel  caractérise  avec 
justesse  ce  qu'il  y  avait  de  rigide.de  froid.de  méthodique  et  de 
compassé  dans  son  caractère  et  son  genre  d'esprit. 

Étrangère  aux  mœurs  de  Paris,  Mme  Necker  n'avait 
aucun  des  agréments  d'une  jeune  Française.  Dans  ses 
manières,  dans  son  langage,  ce   n'était   ni  l'air  ni  le  ton 

1.  Assurément  il  y  a  du  vrai  dans  cet  éloge,  j'allais  dire  dans  ce  panégyrique, 
de  Diderot  ;  mais  il  y  a  anssi  beaucoup  d'exagération.  Tout  salon  devait  être 
plus  ou  moins  une  compagnie  d'admiration  mutuelle.  Marmontel  cède  visi- 
blement à  l'entraînement  de  son  milieu  :  aveugle  par  son  admiration,  il  ne  veut 
voir  que  des  qualités  dans  son  héros  et  encore  ne  les  Voit-il  qu'à  travers  le 
verre  grossissant  do  son  enthousiasme  de  serre  chaude. 


558  LA    SOCIÉTÉ   FRANÇAISE   AU    XVIII*   SIÈCLE 

d'une  femme  élevée  à  l'école  des  arts,  formée  à  l'école  du 
monde.  Sans  goût  dans  sa  parure,  sans  aisance  dans  son 
maintien,  sans  attrait  dans  sa  politesse,  son  esprit,  comme 
sa  contenance,  était  trop  ajusté  pour  avoir  de  la  grâce. 

Mais  un  charme  plus  digne  d'elle  était  celui  de  la  dé- 
cence, de  la  candeur,  de  la  bonté.  Une  éducation  vertueuse 
et  des  études  solitaires  lui  avaient  donné  tout  ce  que  la 
culture  peut  ajouter  dans  l'âme  à  un  excellent  naturel. 
Le  sentiment  en  elle  était  parfait  ;  mais,  dans  sa  tête,  la 
pensée  était  souvent  confuse  et  vague.  Au  lieu  d'éclaircir 
ses  idées,  la  méditation  les  troublait  ;  en  les  exagérant, 
elle  croyait  les  agrandir;  pour  les  étendre,  elle  s'égarait 
dans  des  abstractions  ou  dans  des  hyperboles.  Elle  sem- 
blait ne  voir  certains  objets  qu'à  travers  un  brouillard  qui 
les  grossissait  à  ses  yeux;  et  alors  son  expression  s'enflait 
tellement  que  l'emphase  en  eût  été  risible,  si  l'on  n'avait 
pas  su  qu'elle  était  ingénue. 

Le  goût  était  moins  en  elle  un  sentiment  qu'un  résultat 
d'opinions  recueillies  et  transcrites  sur  ses  tablettes.  Sans 
qu'elle  eût  cité  ses  exemples,  il  eût  été  facile  de  dire 
d'après  qui  et  sur  quoi  son  jugement  s'était  formé.  Dans 
l'art  d'écrire,  elle  n'estimait  que  l'élévation,  la  majesté,  la 
pompe.  Les  gradations,  les  nuances,  les  variétés  de  cou- 
leur et  de  ton  la  touchaient  faiblement.  Elle  avait  entendu 
louer  la  naïveté  de  La  Fontaine,  le  naturel  de  Sévigné  ;  elle 
en  parlait  par  ouï-dire,  mais  elle  y  était  peu  sensible.  Les 
grâces  de  la  négligence,  la  facilité,  l'abandon,  lui  étaient 
inconnus.  Dans  la  conversation  même,  la  familiarité  lui 
déplaisait.  Je  m'amusais  souvent  à  voir  jusques  où  elle 
portait  cette  délicatesse.  Un  jour,  je  lui  citais  quelques 
expressions  familières,  que  je  croyais,  disais-je,  pouvoir 
être  reçues  dans  le  style  élevé  :  comme  faire  l'amour,  aller 
voir  ses  amours;  commencer  à  voir  clair  ;  prenez  votre  parti  ; 
pour  bien  faire,  il  faudrait;  non,  vois-tu;  faisons  mieux,  etc. 
Elle  les  rejeta  comme  indignes  du  style  noble.  Racine,  lui 
dis-je,  a  été  moins  difficile  que  vous.  Il  les  a  toutes  em- 
ployées. Et  je  lui  en  fis  voiries  exemples.  Mais  son  opi- 
nion, une  fois  établie,  était  invariable;  et  l'autorité  de 
Thomas,  ou  celle  de  Buffon,  était  pour  elle  un  article 
de  foi. 

On  eût  dit  qu'elle  réservait  la  rectitude  et  la  justesse 
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pour  la  règle  de  ses  devoirs.  Là,  tout  était  précis  et  sévè- 
rement compassé  ;  les  amusements  même  qu'elle  semblait 
vouloir  se  procurer  avaient  leur  raison,  leur  méthode. 

On  la  voyait  tout  occupée  à  se  rendre  agréable  à  sa 
société,  empressée  à  bien  recevoir  ceux  qu'elle  y  avait 
admis;  attentive  à  dire  à  chacun  ce  qui  pouvait  lui  plaire 
davantage:  mais  tout  cela  était  prémédité;  rien  ne  coulait 
de  source,  rien  ne  faisait  illusion. 

Ce  n'était  point  pour  nous,  ce  n'était  point  pour  elle 
qu'elle  se  donnait  tous  ces  soins,  c'était  pour  son  mari. 
Nous  le  faire  connaître,  lui  concilier  nos  esprits,  faire 
parler  de  lui  avec  éloge  dans  le  monde,  et  commencer  sa 
renommée,  tel  fut  le  principal  objet  de  la  fondation  de  sa 
société  littéraire.  Mais  il  fallait  encore  que  son  salon,  que 
son  dîner,  fussent  pour  son  mari  un  délassement,  un  spec- 
tacle ;  car,  en  effet,  il  n'était  là  qu'un  spectateur  silen- 
cieux et  froid.  Hormis  quelques  mots  fins  qu'il  plaçait  çà 
et  là,  personnage  muet,  il  laissait  à  sa  femme  le  soin  de 
soutenir  la  conversation.  Elle  y  faisait  bien  son  possible; 
mais  son  esprit  n'avait  rien  d'avenant  à  des  propos  de 
table.  Jamais  une  saillie,  jamais  un  mot  piquant,  jamais 
un  trait  qui  pût  réveiller  les  esprits.  Soucieuse,  inquiète, 
sitôt  qu'elle  voyait  la  scène  et  le  dialogue  languir,  ses 
regards  en  cherchaient  la  cause  dans  nos  yeux.  Elle  avait 
même  quelquefois  la  naïveté  de  s'en  plaindre  à  moi.  «  Que 
voulez-vous,  madame?  lui  disais-je,  on  n'a  pas  de  l'esprit 
quand  on  veut,  et  l'on  n'est  pas  toujours  en  humeur  d'être 
aimable.  Voyez  M.  Necker  lui-même,  s'il  est  tous  les  jours 
amusant.  » 

Les  attentions  de  Mme  Necker,  et  tout  son  désir  de  nous 
plaire,  n'auraient  pu  vaincre  le  dégoût  de  n'être  à  ses 
dîners  que  pour  amuser  son  mari.  Mais  il  en  était  de  ces 
dîners  comme  de  beaucoup  d'autres,  où  la  société,  jouis- 
sant d'elle-même,  dispense  l'hôte  d'être  aimable,  pourvu 
qu'il  la  dispense  de  s'occuper  de  lui. 

Marmontel, 

Mémoires,  p.  398. 
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La  maréchale   de    Luxembourg 

La  maréchale  de  Luxembourg  est  une  des  dernières  maîtresses 
de  salon.  Sa  physionomie  originale  ressort  dans  les  traits  sui- 
vants donnés  par  le  duc  de  Lévis  et  M""  de  Genlis. 

Lorsque  j'ai  connu  la  maréchale  de  Luxembourg,  elle 
était  très  vieille;  il  n'était  plus  possible  de  s'apercevoir 
qu'elle  avait  été  jolie,  et  les  traces  de  son  amabilité 
étaient  presque  entièrement  disparues.  Tout  ce  qui  était 
resté  d'elle,  c'était  un  esprit  encore  piquant  et  un  goût 
toujours  sûr.  A  l'aide  d'un  grand  nom,  de  beaucoup 
d'audace,  et  surtout  d'une  bonne  maison,  elle  était  parve- 
nue à  faire  oublier  une  conduite  plus  que  légère,  et  à 
s'établir  arbitre  souveraine  des  bienséances,  du  bon  ton, 
et  de  ces  formes  qui  composent  le  fonds  de  la  politesse. 
Son  empire  sur  la  jeunesse  des  deux  sexes  était  absolu  ; 
elle  contenait  l'étourderie  des  jeunes  femmes,  les  forçait 
à  une  coquetterie  générale,  obligeait  les  jeunes  gens  à  la 
retenue  et  aux  égards;  enfin  elle  entretenait  le  feu  sacré 
de  l'urbanité  française;  c'était  chez  elle  que  se  conservait 
intacte  la  tradition  des  manières  nobles  et  aisées  que 
l'Europe  entière  venait  admirer  à  Paris  et  tâchait  en  vain 
d'imiter.  Jamais  censeur  romain  n'a  été  plus  utile  aux 
mœurs  de  la  république  que  la  maréchale  de  Luxembourg 
l'a  été  à  l'agrément  de  la  société  pendant  les  dernières 
années  qui  ont  précédé  la  Révolution.  On  avait  d'autant 
plus  besoin  alors  d'une  pareille  censure  que  l'anglomanie, 
avec  ses  clubs,  ses  fracs  et  sa  rudesse,  envahissait  déjà  la 
bonne  compagnie.  La  licence  en  détruisait  le  charme,  en 
ôtant  ce  que  nous  avions  de  mieux,  les  dehors  agréables. 
S'il  fallait  absolument  opter,  il  vaudrait  mieux,  sans 
doute,  être  vertueux  qu'aimable  ;  mais  la  grossièreté  ne 
donne  pas  des  principes,  et  le  cynisme  ajouté  à  la  corrup- 
tion rend  le  vice  hideux. 

La  sévérité  caustique  de  la  maréchale  de  Luxembourg 
était  d'autant  plus  remarquée,  qu'elle  était  presque  tou- 
jours accompagnée  de  la  duchesse  de  Biron,  sa  petite- 
fille,  dont  la  douceur  était  vraiment  angélique.  Elle,  au 
contraire,  ne  ménageait  personne;  et  ce  qu'il    y  avait  de 
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plus  fâcheux,  c'est  que  ses  réparties  étaient  des  épi- 
grammes  que  l'on  retenait. 

Convenons  cependant  que  la  malice  de  la  maréchale  de 
Luxembourg  s'exhalait  en  saillies  ;  le  cœur  n'y  était  pour 
rien;  elle  était  incapable  de  faire  une  méchanceté,  pas 
même  une  tracasserie.  Ses  formes  étaient  plus  cassantes 
que  sèches,  plus  décidées  qu'impérieuses;  elle  avait  des 
boutades  sans  humeur,  toujours  prête  à  vous  rendre  ser- 
vice au  moment  même  où  elle  vous  faisait  une  scène. 
Enfin,  elle  était  franche  et  naturelle,  qualités  qui  font 
pardonner  bien  des  défauts. 

Sa  dévotion,  qui  était  sincère  sans  être  fervente,  se 
manifestait  plus  en  bonnes  œuvres  qu'en  prières,  quoi- 
qu'elle fréquentât  assez  régulièrement  les  églises.  Elle  se 
promenait  presque  tous  les  jours,  et  c'était  pour  elle  une 
occasion  d'exercer  la  charité;  car,  pour  ne  pas  être  prise 
au  dépourvu,  elle  avait  imaginé  de  remplir  la  pomrne  de 
sa  longue  canne  de  pièces  de  monnaie.  De  cette  manière, 
elle  retirait  de  la  promenade  deux  effets  très  salutaires  : 
l'exercice  du  corps  et  la  satisfaction  de  faire  du  bien. 
Mais  elle  ne  se  bornait  point  à  ces  gratifications  ma- 
nuelles ;  elle  distribuait  de  nombreux  secours  avec  autant 
de  bonté  que  de  discernement,  et  elle  savait  les  propor- 
tionner aux  besoins  et  à  la  condition  de  ceux  qu'elle 
assistait. 

Un  trait  fera  mieux  connaître  que  tout  ce  que  je  pour- 
rais dire  sa  disposition  bienfaisante  et  le  caractère  de  sa 
dévotion.  Mme  de  Monconseil,  son  amie  intime,  était  à 
toute  extrémité  ;  la  maréchale  de  Luxembourg  alla  à  sa 
paroisse,  et  fit  vœu,  si  la  malade  réchappait,  de  délivrer 
dix  prisonniers  pour  dettes. 

Elle  joignait  à  un  jugement  sain  cette  promptitude 
d'esprit  que  l'on  nomme  coup  d'œil  chez  les  hommes, 
sans  laquelle  il  n'y  aurait  ni  grands  peintres,  ni  habiles 
médecins  ni  grands  généraux  ;  qualité  heureuse  qui  dis- 
pense de  la  réflexion,  de  tous  les  partis  indique  le  meilleur, 
et  qui  suivant  les  circonstances  où  l'on  est  placé,  inspire 
de  la  confiance  ou  donne  de  l'autorité  ;  mais,  dans  quelque 
situation  que  se  trouve  l'individu  qui  en  est  doué,  elle  se 
fait  reconnaître  par  des  réponses  simples,  concises,  et 
d'une  admirable  justesse. 
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Parmi  plusieurs  mots  de  ce  genre  dont  les  amis  de  la 
maréchale  de  Luxembourg  ont  conservé  le  souvenir,  je 
citerai  celui  que  me  rappelait  dernièrement  M.  le  cheva- 
lier de  Boufflers,  son  neveu. 

La  duchesse  de  Biron,  alors  Mme  de  Lauzun,  lui  avait 
donné  pour  ses  étrennes  les  portraits  de  La  Fontaine  et  de 
Molière,  deux  de  ses  auteurs  favoris.  «  Quel  est  le  plus 
grand  des  deux  ?  lui  demande-t-on.  —  Celui-ci,  répondit- 
elle  sans  balancer  en  montrant  La  Fontaine,  est  plus  par- 
fait dans  un  genre  moins  parfait.  »  Académiciens,  écri- 
vains consommés,  évertuez-vous  à  faire  des  parallèles,  à 
découvrir  des  nuances,  des  traits  distinctifs,  à  assigner  la 
mesure  comparative  des  talents  et  de  l'esprit  ;  une  femme 
sans  lettres  vous  efface  en  se  jouant. 

Duc  DE  Lévis, 
Mémoires,  éd.  Barrière,  t.  I,  p.  281. 

Le  trait  suivant  nous  la  montre  préoccupée  de  correction  jus- 
qu'au pédantisme  et  à  un  pédantisme  comique. 

«  Un  matin  (c'était  un  dimanche),  nous  attendions  pour 
la  messe  M  le  prince  de  Conti  ;  nous  étions  dans  le  salon, 
assises  autour  d'une  table  ronde  sur  laquelle  nous  avions 
posé  tous  nos  livres  d'Heures,  que  la  maréchale  s'amusait 
à  feuilleter.  Tout  à  coup  elle  s'arrêta  sur  deux  ou  trois 
prières  particulières  qui  lui  parurent  du  plus  mauvais  goût 
et  dont  en  effet  les  expressions  étaient  bizarres.  Comme 
elle  critiquait  avec  amertume  ces  prières,  je  lui  objectai 
doucement  qu'il  suffisait  qu'elles  fussent  dites  avec  piété, 
parce  que  certainement  Dieu  ne  faisait  nulle  attention  à 
ce  que  nous  appelons  un  bon  ou  un  mauvais  (on.  «  Eh  bien! 
Madame,  s'écria  la  maréchale  très  sérieusement,  ne  croyez 
pas  cela.  »  Un  éclat  de  rire  général  l'interrompit.  Elle  ne 
s'en  fâcha  point;  mais  au  fond  elle  resta  persuadée  que 
le  Juge  suprême  de  tout  ce  qui  est  essentiellement  bon  ne 
dédaigne  pas  de  l'être  aussi  de  notre  ton  et  de  nos  ma- 
nières, et  que,  même  dans  des  œuvres  également  méri- 
toires, il  tient  toujours  compte  de  la  grâce  et  de  l'élé- 
gance. » 

Mme  de  Genlis, 

Mémoires,  t.  II,  p.  95. 


LES   SALONS  SG3 


Décadence  des  salons 

Les  Salons  dégénérèrent  vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle  et 
les  soirées  à  la  française  furent  remplacées  par  les  assemblées  à  l'an- 
glaise. C'est  cette  décadence  des  salons  que  déplore  M10*  de  Genlis 
dans  la  note  suivante. 


Oh  1  le  bon  temps  que  celui  où,  lorsqu'on  se  rassemblait 
dans  un  salon,  on  ne  songeait  qu'à  plaire  et  à  s'amuser! 
où  l'on  n'aurait  pu,  sans  une  excessive  pédanterie,  avoir 
la  prétention  de  montrer  de  grandes  vues  sur  l'administra- 
tion !  où  l'on  avait  de  la  grâce,  de  la  gaieté,  et  toute  la 
frivolité  qui  rend  aimable  et  qui  repose  le  soir  du  poids 
de  la  journée  et  de  la  fatigue  des  affaires  !  Aujourd'hui 
l'on  n'est  ni  plus  solide  dans  ses  goûts,  ni  plus  fidèle  dans 
ses  attachements,  ni  plus  prudent  dans  sa  conduite;  mais 
on  se  croit  profond  parce  qu'on  est  lourd,  et  raisonnable 
parce  qu'on  est  grave  ;  et,  lorsqu'on  est  constamment 
ennuyeux,  comme  on  s'estime  !  comme  on  se  trouve  sage!... 
Quel  est  ce  salon  assiégé  où  l'on  entre  en  foule,  en  tumulte  ; 
où  tout  le  monde,  entassé,  pressé,  se  tient  debout  ;  où  les 
femmes  ne  peuvent  trouver  un  siège  ?  On  vante  l'esprit 
de  la  maîtresse  de  maison  ;  mais  à  quoi  lui  sert-il  ?  Elle 
ne  peut  ni  parler,  ni  entendre  ;  il  est  impossible  de  s'ap- 
procher d'elle.  Un  mannequin  placé  dans  un  fauteuil  ferait 
aussi  bien  qu'elle  les  honneurs  d'une  telle  soirée.  Elle  est 
condamnée  à  rester  là  jusqu'à  trois  heures  du  matin,  et 
elle  ira  se  coucher  sans  avoir  pu  apercevoir  la  moitié  des 
gens  qu'elle  a  reçus...  C'est  là  une  assemblée  à  l'anglaise  !  Il 
faut  convenir  que  les  soirées  à  la  française,  passées  jadis 
au  Palais-Royal,  au  Palais-Bourbon,  au  Temple,  chez 
Mme  de  Montesson,  chez  Mme  la  maréchale  de  Boufflers, 
Mme  de  Puisieux,  etc.,  valaient  mieux  que  cela. 

Mme  de  Genlis, 
Mémoires,  t.  II,  p.  233. 
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ÉVÉNEMENTS 

LE  PARLEMENT    ET    LE  TESTAMENT  DE  LOUIS  XIV 

A  la  mort  de  Louis  XIV,  son  arrière  petit-flls,  Louis  XV,  n'avait 
que-cinq  ans.  Louis  XIV  avait  constitué,  par  son  testament,  un 
conseil  de  régence  sous  la  présidence  du  duc  d'Orléans;  mais  il 
avait  nommé  le  duc  du  Maine,  surintendant  de  l'éducation  du  jeune 
roi  et  le  chef  de  sa  maison  militaire  ;  le  maréchal  de  Villeroi,  son 
gouverneur  ;  et  fleury,  évèque  de  Fréjus,  son  précepteur.  Dans 
les  intentions  de  Louis  XIV.  l'autorité  réelle  devait  appartenir  au 
duc  du  Maine,  et  l'autorité  nominale  au  duc  d'Orléans.  Saint-Simon 
va  nous  faire  assister  à  la  collision  de  ces  deux  autorités  devant  le 
Parlement  et  au  triomphe  du  duc  d'Orléans. 

Moins  de  demi-quart  d'heure  après  que  nous  fûmes  en 
séance  ',  arrivèrent  les  bâtards.  M.  du  Maine  2  crevait  de 
joie.  Le  terme  est  étrange,  mais  on  ne  peut  rendre  autre- 
ment son  maintien.  L'air  riant  et  satisfait  surnageait  à 
celui  d'audace,  de  confiance,  qui  perçaient  néanmoins,  et 
à  la  politesse  qui  semblait  les  combattre.  Il  saluaità  droite 
et  à  gauche,  et  perçait  chacun  de  ses  regards.  Entré  dans 
le  parquet  3  quelques  pas,  son  salut  aux  présidents  eut  un 
air  de  jubilation,  que  celui  du  premier  président  réflé- 
chissait d'une  manière  sensible.  Aux  pairs  le  sérieux,  ce 
n'est  point  trop  dire  le  respectueux,  la  lenteur,  la  profon- 
deur de  son  inclination  vers  eux  de  tous  les  trois  côtés 
fut  parlante.  Sa  tête  demeura  abaissée  même  en  se  rele- 
vant, tant  est  forte  la  pesanteur  des  forfaits  aux  jours 
même  qu'on  ne  doute  plus  du  triomphe.  Je  le  suivis  exac- 
tement partout  de  mes  regards,  et  je  remarquai  sur  les 
trois  côtés  également  que  l'inclination  du  salut  qui  lui  fut 
rendu  fut  raide  et  courte.  Pour  son  frère*,  il  n'y  parut 
que  son  froid  ordinaire. 


1.  Elle  eut  lieu  le  2  septembre  1715,  avant  huit  heures  du  malin. 

2.  Fils  légitimé  de  Louis  XlV  et  (JeMm»de  MonUspan  (1670-173C). 

3.  Parquet,   l'espace  qui  est  enfermé  par  les  sièges  des  juges    et  par  le 
barreau  où  sont  les  avocats. 

4.  Le  comte  de  Toulouse,  amiral  de  France  (1678-1737). 
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A  peine  étions-nous  rassisque  Monsieur  le  Duc  4  arriva, 
et  l'instant  d'après  M.  le  duc  d'Orléans.  Je  laissai  rasseoir 
le  bruit  qui  accompagna  son  arrivée,  et  comme  je  vis  que 
le  premier  président  2  se  mettait  en  devoir  de  vouloir 
parler  en  se  découvrant,  je  fis  signe  de  la  main,  me  dé- 
couvris et  me  couvris  tout  de  suite,  et  je  dis  que  j'étais 
chargé  par  Messieurs  les  pairs  de  déclarer  à  la  Compa- 
gnie assemblée  que  ce  n'était  qu'en  considération  des  im- 
portantes et  pressantes  affaires  publiques  qu'il  s'agissait 
maintenant  de  régler,  que  les  pairs  voulaient  bien  encore 
souffrir  l'usurpation  plus  qu'indécente  du  bonnet  3,  et  les 
autres  dont  ils  avaient  à  se  plaindre,  et  montrer  parce 
témoignage  public  la  juste  préférence  qu'ils  donnaient  aux 
affaires  de  l'Etat  sur  les  leurs  les  plus  particulières,  les 
plus  chères  et  les  plus  justes,  qu'ils  ne  voulaient  pas 
retarder  d'un  instant  ;  mais  qu'en  même  temps  je  pro- 
testais au  nom  des  pairs  contre  ces  usurpations,  et  contre 
leurdurée,  de  la  manière  la  plus  expresse,  la  plus  formelle, 
la  plus  authentique,  au  milieu  et  en  face  de  la  plus  au- 
guste assemblée,  et  autorisé  de  l'aveu  et  de  la  présence  de 
tous  les  pairs  ;  et  que  je  protestais  encore  que  ce  n'était 
qu'en  considération  de  la  parole  positive  et  authentique 
que  M.  le  duc  d'Orléans  ci-présent  nous  donna  hier  au 
soir  dans  son  appartement,  à  Versailles,  de  décider  et 
juger  nettement  ces  usurpations  aussitôt  que  les  affaires 
publiques  du  gouvernement  seront  réglées  ;  et  qu'il  a 
trouvé  bon  que  je  l'énonçasseclairement  ici  comme  je  fais, 
et  (me  découvrant  et  me  recouvrant  aussitôt)  que  j'eusse 
l'honneur  de  l'interpeller  ici  lui-même,  d'y  déclarer  que 
telle  est  la  parole  qu'il  nous  a  donnée,  et  sur  laquelle 
uniquement  nous  comptons,  et  en  conséquence  nous  bor- 
nons présentement  à  ce  qui  vient  d'être  dit  et  déclaré  par 


1.  C'est  le  doc  de  Bourbon  qu'on  désignait  ainsi  (Louis-IIenri  de  Condé, 
1892-1741»). 

2.  Citait  alors  Jean-Antoine  de  Mesmes,  comte  d'Avaox. 

3.  Le  Parlement  et  les  Pairs  étaient  en  querelle  à  cause  de  la  fameuse 
affaire  du  bonnet,  c'est-à-dire  que  le  roi  aurait  voulu  que  le  Premier  Prési- 
dent du  Parlement  se  d .'couvrit  lorsqu'il  adressait  la  parole  aux  Pairs,  dans 
les  assemblées  solennelles,  mais  les  magistrats  )-c  n-fusaient  à  celle  concession, 
et  la  lutte  prenait  des  allures  fort  vives,  surtout  dans  l'esprit  de  Saint- 
Simon. 

32 
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moi,  de  son  aveu  et  permission  expresse  et  formelle,  en 
présence  de  quinze  ou  seize  pairs  ci-présents  qu'il  manda 
hier  au  soir  chez  lui. 

Le  silence  profond  avec  lequel  je  fus  écouté  témoigna 
la  surprise  de  toute  l'assistance.  M.  le  duc  d'Orléans  se 
découvrit,  en  affirmant  ce  que  je  venais  de  dire,  assez  bas 
et  l'air  embarrassé,  et  se  recouvrit. 

Aussitôt  après  je  regardai  M.  du  Maine,  qui  me  parut 
avec  un  air  content  d'en  être  quitte  à  si  bon  marché,  et  que 
mes  voisins  médirent  avoir  eu  l'air  fort  en  peine  à  mon 
début. 

Un  silence  fort  court  suivit  ma  protestation,  après  quoi 
je  vis  le  premier  président  dire  quelques  mots  assez  bas 
à  M.  le  duc  d'Orléans,  puis  faire  tout  haut  la  députation 
du  Parlement  pour  aller  chercher  le  testament  du  Roi  et 
son  codicille,  qui  avait  été  mis  au  même  lieu.  Le  silence 
continua  pendant  cette  grande  et  courte  attente  ;  chacun 
se  regardait  sans  se  remuer.  Nous  étions  tous  aux  sièges 
bas,  les  portesétaient  censées  fermées,  maisla  grand'cham- 
bre  était  pleine  de  curieux  de  qualité  et  de  tous  états,  et 
de  la  suite  nombreuse  de  ce  qui  était  en  séance. 
M.  le  duc  d'Orléans  avait  eu  la  facilité  de  se  laisser 
leurrer,  en  cas  de  besoin,  du  secours  d'Angleterre, 
et  pour  cela  de  faire  placer  milord  Slairs  dans  une  des 
lanternes  '.  Ce  fut  l'ouvrage  du  duc  de  Noailles,  de  Canil- 
lac,  de  l'abbé  Dubois. 

Il  y  en  avait  un  autre  plus  présent.  Le  régiment  des 
gardes  occupait  sourdement  toutes  les  avenues,  et  tous  les 
officiers,  avec  des  soldats  d'élite  dispersés,  l'intérieur  du 
Palais.  Le  duc  de  Guiche,  démis  à  son  fils,  était  dans  la 
lanterne  basse  de  la  cheminée.  Il  avait  capitulé  avec  M.  le 
duc  d'Orléans,  et  en  avait  tiré  six  cent  mille  livres  pour  ce 
service,  qu'il  avait  eu  le  talent  de  lui  faire  valoir.  Il  s'était 
donné  pendant  la  vie  du  Roi  pour  un  homme  attaché  aux 
bâtards.  Ils  y  avaient  compté  et,  comme  on  le  voit,  ne  tar- 
dèrent pas  à  se  mécompter*.  La  précaution    ne  fut  utile 


1.  On  nommait  ainsi  alors  «  certains  petits  cabinets  ou  écoutes,  qui  sont 
placés  dans  les  lieux  où  se  font  des  actions  publiques  et  desquels  on  voit  et 
on  écoute  ce  qui  se  passe  sans  être  vu.  »  [Dict.  Acad.  française,  1694.) 

2.  Se  mécompter,  expression  vieillie  pour  se  tromper  dans  ses  prévisions. 
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qu'au  duc  de  Guiche  ;  tout  se  passa,  il  est  vrai,  peu  dou- 
cement, mais  sans  la  plus  légère  apparence  de  donner  la 
moindre  atteinte  à  la  tranquillité  parfaite. 

La  députation  ne  fut  pas  longtemps  à  revenir.  Elle 
remit  le  testament  et  le  codicille  entre  les  mains  du  pre- 
mier président  qui  les  présenta,  sans  s'en  dessaisir,  à 
M.  le  duc  d'Orléans,  puis  les  fit  passer  de  main  en  main 
par  les  présidents  à  mortier  à  Dreux,  conseiller  au  Parle- 
ment, père  du  grand  maître  des  cérémonies,  disant  qu'il 
lisait  bien,  et  d'unevoix  forte  qui  serait  bien  entendue  de 
tous,  de  la  place  où  il  était  sur  les  sièges  hauts  derrière 
les  présidents  près  de  la  lanterne  de  la  buvette.  On  peut 
juger  avec  quel  silence  il  fut  écouté,  et  combien  les  yeux 
et  les  oreilles  se  dressèrent  vers  ce  lecteur.  A  travers 
toute  sa  joie,  le  duc  du  Maine  montra  une  âme  en  peine; 
il  se  trouvait  au  moment  d'une  forte  opération  qu'il  fallait 
soutenir.  M.  le  duc  d'Orléans  ne  marqua  qu'une  applica- 
tion tranquille. 

Je  ne  m'arrêterai  point  à  ces  deux  pièces,  où  il  n'est 
question  que  de  la  grandeur  et  de  la  puissance  des 
bâtards,  de  Mme  de  Maintenon  et  de  Saint-Cyr,  du  choix 
de  l'éducation  du  Roi',  et  du  conseil  de  régence  au  pis 
pour  M.  le  duc  d'Orléans,  et  de  le  livrer  entièrement 
dépouillé  de  tout  pouvoir  au  pouvoir  sans  bornes  du 
duc  du  Maine. 

Je  remarquai  un  morne*  et  une  sorte  d'indignation 
qui  se  peignit  sur  tous  les  visages,  à  mesure  que  la 
lecture  avançait,  et  qui  se  tourna  en  une  sorte  de  fer- 
mentation muette  à  la  lecture  du  codicille  que  fit  l'abbé 
Menguy,  autre  conseiller  de  la  grand 'chambre  mais  clerc, 
et  en  la  même  place  de  Dreux  pour  être  mieux  entendu. 
Le  duc  du  Maine  la  sentit,  et  en  pâlit,  car  il  n'était  appli- 
qué qu'à  jeter  les  yeux  sur  tous  les  visages,  et  les  miens  le 
suivaient  de  près  tout  en  écoutant,  et  regardant  de  fois  à 
autre  la  contenance  de  M.  le  duc  d'Orléans. 

«  On  a  beau  étudier  les  hommes,  on  s'y  mécompte  tous  les  jours.  »  Frnelon, 
Télém.,  12.  Le  mot  est  d'autant  plus  juste  ici,  qu'il  est  le  pendant  symétrique 
du  mot  compté  qui  se  trouve  dans  la  même  phrase. 

^.  Du  choix  des  hommes  qui  devaient  veiller  sur  l'éducation  du  Roi. 

2.  Un  morne,  encore  un  de  ces  adjectifs  employés  substantivement,  si  fré- 
quents dans  la  langue  de  Saint-Simon,  déjà  relevés  bien  des  fois  (Un  vif,  un 
étincelant,  etc..) 
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La  lecture  achevée,  ce  prince  prit  la  parole,  et  passant 
les  yeux  sur  toute  la  séance,  se  découvrit,  se  recouvrit  et 
dit  un  mot  de  louange  et  de  regret  du  feu  Roi.  Élevant 
après  la  voix  davantage,  il  déclara  qu'il  n'avait  qu'à 
approuver  tout  ce  qui  regardait  l'éducation  du  Roi,  quant 
aux  personnes,  et  ce  qui  se  trouvait  sur  un  établissement 
aussi  beau  et  aussi  utile  que  l'était  celui  de  Saint-Cyr, 
dans  les  dispositions  qu'on  venait  d'entendre  ;  qu'à 
l'égard  de  celles  qui  regardaient  le  gouvernement  de 
l'Etat,  il  parlerait  séparément  de  ce  qui  en  était  contenu 
dans  le  testament  et  dans  le  codicille  ;  qu'il  avait  peine  à 
les  concilier  avec  ce  que  le  Roi  lui  avait  dit  dans  les 
derniers  jours  de  sa  vie,  et  avec  les  assurances  qu'il  lui 
avait  données  publiquement  qu'il  ne  trouverait  rien  dans 
ses  dispositions  dont  il  put  n'être  pas  content,  en  consé- 
quence de  quoi  il  avait  lui-même  toujours  depuis  renvoyé  à 
lui  pour  tous  les  ordres  à  donner,  et  ses  minisires  pour  les 
recevoirsur  les  affaires  ;  qu'il  fallait  qu'il  n'eût  pas  compris 
la  force  de  ce  qu'on  lui  avait  fait  faire,  regardant  du  côté 
du  duc  du  Maine,  puisque  le  conseil  de  régence  se  trouvait 
choisi,  et  son  autorité  tellement  établie  par  le  testament 
qu'il  ne  lui  en  demeurait  plus  aucune  à  lui  ;  que  ce  pré- 
judice fait  au  droit  de  sa  naissance,  à  son  attachement 
pour  la  personne  du  Roi,  à  son  amour  et  à  sa  fidélité  pour 
l'Etat,  était  de  nat-ure  à  ne  pouvoir  le  souffrir  avec  la 
conservation  de  son  honneur;  et  qu'il  espérait  assez  de 
l'estime  de  tout  ce  qui  était  là  présent  pour  se  persuader 
que  sa  régence  serait  déclarée  telle  qu'elle  devait  être, 
c'est-à-dire  entière,  indépendante,  et  le  choix  du  conseil 
de  régence,  à  qui  il  ne  disputait  pas  la  voix  délibérative 
pour  les  affaires,  à  sa  disposition,  parce  qu'il  ne  les 
pouvait  discuter  qu'-avec  des  personnes  qui,  étant 
approuvées  du  public,  pussent  aussi  avoir  sa  confiance. 
Ce  court  discours  parut  faire  une  grande  impression. 

Le  duc  du  Maine  voulut  parler.  Comme  il  se  décou- 
vrait, M.  le  duc  d'Orléans  avança  la  tète  par  devant  M.  le 
Duc,  et  dit  au  duc  du  Maine  d'un  ton  sec  :  «  Monsieur, 
vous  parlerez  à  votre  tour.  »  En  un  moment  l'affaire 
tourna  selon  les  désirs  de  M.  le  duc  d'Orléans.  Le  pouvoir 
du  conseil  de  régence  et  sa  composition  tombèrent.  L'i 
choix  du  conseil  de  régence  fut   attribué   à    M.     le  duc 
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d'Orléans,  régent  du  royaume,  avec  toute  l'autorité  de  la 
régence,  et  à  la  pluralité  des  voix  du  conseil  de  régence 
la  décision  des  affaires  seulement,  avec  la  voix  du  Régent 
comptée  pour  deux  en  cas  de  partage.  Ainsi  toutes  les 
grâces  et  les  punitions  demeurèrent  en  la  main  seule  de 
M.  le  duc  d'Orléans.  L'acclamation  fut  telle  que  le  duc  du 
Maine  n'osa  dire  une  parole  II  se  réserva  pour  soutenir 
le  codicille,  dont  la  conservation,  en  effet,  eût  annulé  par 
soi-même  tout  ceque  M.  le  duc  d'Orléans  venait  d'obtenir. 

Après  quelques  moments  de  silence,  M.  le  duc  d'Orlé- 
ans reprit  la  parole.  Il  témoigna  une  nouvelle  surprise 
que  les  dispositions  du  testament  n'eussent  pas  suffi  à 
qui  les  avait  suggérées,  et  que,  non  contents  de  s'y  être 
établis  les  maîtres  de  l'Etat,  ils  en  eussent  eux-mêmes 
trouvé  les  clauses  si  étranges  qu'il  avait  fallu,  pour  se 
rassurer,  devenir  encore  les  maîtres  de  la  personne  du 
Roi,  de  la  sienne  à  lui,  de  la  cour  et  de  Paris.  Il  ajouta 
que  si  son  honneur  se  trouvait  blessé  au  point  où  il  lui 
paraissait  que  la  Compagnie  l'avait  senti  elle-même  par 
les  dispositions  du  testament,  ainsi  que  toutes  les  lois  et 
les  règles,  les  mêmes  étaientencore  plus  violées  parcelles 
du  codicille,  qui  ne  laissait  ni  sa  liberté  ni  sa  vie  même 
en  sûreté,  et  mettait  la  personne  du  Roi  dans  l'absolue 
dépendance  de  qui  avait  osé  profiter  de  l'état  de  faiblesse 
d'un  roi  mourant  pour  lui  arracher  ce  qu'il  n'avait  pu 
entendre.  Il  conclut  par  déclarer  que  la  régence  était  im- 
possible à  exercer  avec  de  telles  conditions,  et  qu'il  ne 
doutait  pas  que  la  sagesse  de  la  Compagnie  n'annulât  un 
codicille  qui  ne  se  pouvait  soutenir,  et  dont  les  règle- 
ments jetteraient  la  France  dans  les  malheurs  les  plus 
grands  et  les  plus  indispensables  *.  Tandis  que  ce  prince 
parlait,  un  profond  et  morne  silence  lui  applaudissait, 
sans  s'expliquer. 

Le  duc  du  Maine,  devenu  de  toutes  les  couleurs,  prit  la 
parole,  qui  pour  cette  fois  lui  fut  laissée.  Il  dit  que  l'édu- 
cation du  Roi,  et  par  conséquent  sa  personne,  lui  étant 
confiée,  c'était  une  suite  toute  naturelle  qu'il  eût,  privati- 
vement i  à  tout  autre,  l'entière  autorité  sur  sa  maison  civile 

1.  Les  malheurs  les  plus  indispensables.  Nous  dirions  aujourd'hui  :  inévi* 
tables. 

2.  Privativement  à  c'est-à-dire  esclusivement  à. 

32. 
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et  militaire,  sans  quoi  il  ne  pouvait  se  charger  de  le  faire 
servir,  ni  répondre  de  sa  personne  ;  et  de  là  à  vanter  son 
attachement,  si  connu  du  feu  Roi  qu'il  y  avait  mis  toute 
sa  confiance. 

M.  le  duc  d'Orléans  l'interrompit  à  ce  mot,  qu'il  releva. 
M.  du  Maine  voulut  le  tempérer  par  les  louanges  du  maré- 
chal de  Villeroy,  adjoint  à  lui,  mais  sous  lui  dans  la 
même  charge  et  la  même  confiance.  M.  le  duc  d'Orléans 
reprit  qu'il  serait  étrange  que  la  première  et  plus  entière 
confiance  ne  fût  pas  en  lui,  et  plus  encore  qu'il  ne  pût 
vivre  auprès  du  Roi  que  sous  l'autorité  et  la  protection  de 
ceux  qui  se  seraient  rendus  les  maîtres  absolus  du  dedans 
et  du  dehors,  et  de  Paris  même  par  les  régiments  des 
gardes. 

La  dispute  s'échauffait,  se  morcelait  par  phrases  cou- 
pées de  l'un  à  l'autre,  lorsque  en  peine  de  la  fin  d'une 
altercation  qui  devenait  indécente,  et  cédant  à  l'ouverture 
que  le  duc  de  la  Force  venait  de  me  faire  par  devant  le 
duc  de  la  Rochefoucauld,  qui  siégeait  entre  nous  deux, 
je  fis  signe  de  la  main  à  M.  le  duc  d'Orléans  de  sortir  et 
d'aller  achever  cette  discussion  dans  la  quatrième  des  en- 
quêtes ',  qui  a  une  porte  de  communication  dans  la 
grand'chambre,  et  où  il  n'y  avait  personne.  Ce  qui  me 
détermina  à  cette  action  fut  que  je  m'aperçus  que  M.  du 
Maine  s'affermissait,  qu'il  se  murmurait  confusément  de 
partage*,  et  que  M.  le  duc  d'Orléans  ne  faisait  pas  le  meil- 
leur personnage,  puisqu'il  descendait  à  plaider  pour  ainsi 
dire  sa  cause  contre  le  duc  du  Maine.  Il  avait  la  vue  basse. 
Il  était  tout  entier  à  attaquer  et  à  répondre,  en  sorte  qu'il 
ne  vit  point  le  signe  que  je  lui  faisais.  Quelques  moments 
après  je  redoublai,  et  n'en  ayant  pas  plus  de  succès,  je  me 
levai  et  m'avançai  quelques  pas,  et  lui  dis,  quoique  d'as- 
sez loin  :  «  Monsieur,  si  vous  passiez  dans  la  quatrième 
des  enquêtes,  avec  M.  du  Maine,  vous  y  parleriez  plus 
commodément  »,  et  m'avançant  au  même  instant  davan- 
tage, je  l'en  pressai  par  un  signe  de  la  main  et   des  yeux 


1.  La  quatrième  chambre  des  enquêtes. 

2.  Que  l'on  murmurait  confusément  autour  d'eux  qu'il  y  avait  partage  d'o- 
pinions, que  par  conséquent  l'opinion  du  duc  du  Maine  comptait  pour  une 
opinion,  n'était  pas  négligeable,  était  très  soutenable. 
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qu'il  put  distinguer.  Il  m'en  rendit  un  de  la  tête,  et  à 
peine  fus-je  rassis  que  je  le  vis  s'avancer  par  devant  M.  le 
Duc  à  M.  du  Maine,  et  aussitôt  après  tous  deux  se  lever, 
et  s'en  aller  dans  la  quatrième  des  enquêtes.  Je  ne  pus 
voir  qui,  de  ce  qui  était  épars  hors  de  séance,  les  y  suivit, 
car  toute  la  séance  se  leva  à  leur  sortie,  et  se  rassit  en 
même  temps  sans  bouger  et  tout  en  grand  silence.  Quel- 
que temps  après,*M.  le  comte  de  Toulouse  sortit  de  place, 
et  alla  dans  cette  chambre.  M.  le  Duc  l'y  suivit  un  peu 
après.  Au  bout  de  quelque  temps  le  duc  de  la  Force  en  fît 
autant. 

Il  y  fut  assez  peu.  Revenant  en  séance,  il  dépassa  le  duc 
de  la  Rochefoucauld  et  moi,  mit  sa  tête  entre  celle  du  duc 
de  Sully  et  la  mienne,  parce  qu'il  ne  voulut  pas  être 
entendu  par  la  Rochefoucauld,  et  me  dit:  «  Au  nom  de 
Dieu,  allez-vous-en  là-dedans,  cela  va  fort  mal  ;  M.  le  duc 
d'Orléans  mollit;  rompez  la  dispute,  faites  rentrer  M.  le 
duc  d'Orléans;  et  dès  qu'il  sera  en  place,  qu'il  dise  qu'il 
est  trop  tard  pour  achever,  qu'il  faut  laisser  la  Compagnie 
aller  dîner,  et  revenir  achever  au  sortir  de  table  ;  et  pen- 
dant cet  intervalle,  ajouta  la  Force,  mander  les  gens  du 
Roi  au  Palais-Royal,  et  faire  parler  aux  pairs  dont  on 
pourrait  douter,  et  aux  chefs  de  meute  parmi  les  ma- 
gistrats. » 

L'avis  me  parut  bon  et  important.  Je  sortis  de  séance  et 
allai  à  la  quatrième  des  enquêtes.  Je  trouvai  un  grand 
cercle  assez  fourni  de  spectateurs,  M.  le  comte  de  Toulouse 
vers  l'entrée  en  avant,  mais  collé  à  ce  cercle,  M.  le  Duc 
vers  le  milieu  en  même  situation,  tous  assez  éloignés  de 
la  cheminée,  devant  laquelle  M.  le  duc  d'Orléans  et  le  duc 
du  Maine  étaient  seuls,  disputant  d'action  à  voix  basse, 
avec  l'air  fort  allumé  tous  deux.  Je  considérai  quelques 
moments  ce  spectacle,  puis  je  m'approchai  de  la  chemi- 
née, en  homme  qui  voulait  parler.  «  Qu'y  a-t-il,  monsieur? 
me  dit  M.  le  duc  d'Orléans  d'un  air  vif  d'impatience.  — 
Un  mot  pressé,  monsieur,  lui  dis-je,  que  j'ai  à  vous  dire.» 
Il  continuait  à  parler  au  duc  du  Maine,  moi  presque  en 
tiers;  je  redoublai,  il  me  tendit  l'oreille.  «  Non  pas  cela, 
lui  dis-je,  et  lui  prenant  la  main  :  venez-vous-en  ici.  »  Je 
le  tirai  au  coin  de  la  cheminée.  Le  comte  de  Toulouse  qui 
était  là  auprès  se  recula  beaucoup,  et  tout  le  cercle  de  ce 
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côté-là.  Le  duc  du  Maine  se  recula  aussi  d'où  il  était  en 
arrière. 

Je  dis  à  l'oreille  à  M.  le  duc  d'Orléans  qu'il  ne  devait 
pas  espérer  de  rien  gagner  sur  M.  du  Maine,  qui  ne  sacri- 
fierait pas  le  codicille  à  ses  raisons,  que  la  longueur  de 
cette  conférence  devenait  indécente,  inutile,  dangereuse, 
qu'il  était  là  en  spectacle  à  tout  ce  qui  y  était  entré 
comme  en  séance,  et  encore  mieux  vu  et  examiné;  qu'il 
n'avait  de  parti  que  de  rentrer  en  séance,  et  dès  qu'il  y 
serait,  le  rompre,  etc.  «  Vous  avez  raison,  me  dit  il,  je 
vais  !p  faire. —  Mais,  repris-je,  faites-le  donc  sur-le-champ, 
et  ne  vous  laissez  point  amuser.  C'est  M.  de  la  Force  à  qui 
vous  devez  cet  avis,  et  qui  m'envoie  vous  le  donner.  »  Il 
me  quitta  sans  plus  rien  me  dire,  alla  à  M.  du  Maine,  lui 
dit  en  deux  mots  qu'il  était  trop  tard,  et  qu'on  finirait 
l'après-dînée. 

J'étais  demeuré  où  il  m'avait  laissé.  Je  vis  aussitôt  le 
duc  du  Maine  lui  faire  la  révérence,  comme  se  séparant 
tous  deux,  et  se  retirer,  et  dans  le  même  moment  M.  le. 
Duc  venir  joindre  M.  le  duc  d'Orléans,  et  se  parler,  tandis 
que  M.  du  Maine  joignit  le  cercle,  et  s'arrêta  le  dos 
dedans,  pourvoir  apparemment  ce  colloque.  Il  dura  assez 
peu,  et  fut  fort  en  douceur,  quoique  M.  le  Duc  en  air 
d'empressement.  Comme, il  fallait  passer  à  peu  près  où 
j'étais  pour  rentrer  dans  la  grand'chambre,  tous  deux 
vinrent  vers  moi. 

En  ce  moment  je  sus  que  M.  le  Duc  venait  de  demander 
à  M.  le  duc  d'Orléans  d'entrer  au  conseil  de  régence,  puis- 
qu'on n'avait  point  égard  au  testament,  et  d'en  être  déclaré 
chef,  et  qu'il  l'avait  obtenu.  La  haine  des  bâtards,  et  par 
le  rang  de  prince  du  sang,  etc.,  et  par  le  procès  de  la  suc- 
cession de  M.  le  Prince,  avait  engagé  Mme  la  duchesse  à 
faire  des  pas  auprès  de  M.  le  duc  d'Orléans  dans  les  der- 
nières semaines  de  la  vie  du  roi,  et  M.  le  duc  d'Orléans  à 
les  bien  recevoir,  pour  se  fortifier  contre  M  du  Maine.  11 
n'avait,  je  pense,  osé  me  dire  qu'il  s'était  engagé  à  cette 
place  de  chef  du  conseil  de  régence,  mais  je  crois  que 
l'engagement  en  était  pris,  et  que  M.  le  Duc  l'en  somma 
plutôt  qu'il  ne  lui  demanda.  Bref,  M.  le  duc  d'Orléans  me 
dit  qu'il  en  allait  parler  au  Parlement  avant  de  lever 
la   séance  ;  j'en  fis  un  air  de  félicitation  et  d'approba- 
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tion  à  M.  le  Duc;  et  nous  rentrâmes  aussitôt  en  séance. 

Le  bruit  qui  accompagne  toujours  ces  rentrées  étant 
apaisé,  M.  le  duc  d'Orléans  dit  qu'il  était  trop  tard  pour 
abuser  plus  longtemps  de  la  Compagnie,  qu'il  fallait  aller 
dîner  et  rentrer  au  sortir  de  table  pour  achever.  Tout  de 
suite  il  ajouta  qu'il  croyait  convenable  que  M.  le  Duc 
entrât  dès  lors  au  conseil  de  régence  et  que  ce  fut  avec  la 
qualité  de  chef  de  ce  conseil  ;  et  que,  puisque  la  Com- 
pagnie avait  rendu  à  cet  égard  la  justice  qui  était  due  à 
sa  naissance  et  à  la  qualité  de  régent,  il  lui  expliquerait 
ce  qu'il  pensait  sur  la  forme  à  donner  au  gouvernement, 
et  qu'en  attendant  il  profilait  du  pouvoir  de  sa  régence 
pour  profiter  des  lumières  et  de  la  sagesse  de  la  Compa- 
gnie, et  lui  rendait  dès  maintenant  l'ancienne  liberté  des 
remontrances  l.  Ces  paroles  furent  suivies  d'un  applaudis- 
sement éclatant  et  général,  et  la  séance  fut  aussitôt  levée. 

J'étais  prié  à  dîner  ce  jour-là  chez  le  cardinal  de 
Noailles,  mais  je  sentis  l'importance  d'employer  le  temps 
si  court  et  si  précieux  de  l'intervalle  jusqu'à  la  rentrée  de 
l'après-dînée,  et  de  ne  pas  quitter  M.  le  duc  d'Orléans, 
dont  le  duc  de  la  Force  me  pressa  dès  que  je  fus  rentré 
en  séance.  Je  m'approchai  de  M.  le  duc  d'Orléans  dans  la 
fin  du  parquet,  et  je  lui  dis  àl'oreillc  :  «Les  moments  sont 
chers,  je  vous  suis  au  Palais-Royal  »  ;  et  me  remis  après 
où  je  devais  être  pour  sortir  avec  les  pairs.  Montant  en 
carrosse,  j'envoyai  un  gentilhomme  m'excuser  au  cardi- 
nal de  Noailles,  et  lui  dire  que  je  lui  en  dirais  la  raison. 
Je  m'en  allai  au  Palais  Royal  où  la  curiosité  avaitrassem- 
blé  tout  cequi  n'était  pas  au  Palais,  et  où  vint  encore  une 
partie  de  ce  qui  y  avait  été  spectateurs.  Tout  ce  que  j'y 
trouvai  de  ma  connaissance  me  demanda  des  nouvelles 
avec  empressement.  Je  me  contentai  de  répondre  que  tout 
allait  bien,  et  dans  la  règle,  mais  que  tout  n'était  pas 
encore  fini. 

M.  le  duc  d'Orléans  était  passé  dans  un  cabinet  où  je 
le  trouvai  seul  avec  Canillac  qui  l'avait  attendu.  Nous 
prîmes  là  nos    mesures,  et  M.    le   duc  d'Orléans   envoya 


l.  Uoe  déclaration  du  24  février  1673  avait  restreint  i'einploi  des  remon- 
trances à  la  sauvegarde  des  intérêts  privés,  et  l'absolutisme  de  Louis  XIV 
n'avait  pas  tadré  à  en  abolir  en  fait  l'exercice. 


574  LA.    SOCIÉTÉ    FRANÇAISE    AU    XVIIIe    SIECLE 

chercher  le  procureur  général  Daguesseau,  depuis  chan- 
celier, et  le  premier  avocat  général  Joly  de  Fleury, depuis 
procureur  général.  Il  était  près  de  deux  heures.  On  servit 
une  petite  table  de  quatre  couverts,  où  Canillac,  Conflans, 
premier  gentilhomme  de  la  chambre  de  M.  le  duc  d'Or- 
léans, et  moi  nous  mîmes  avec  ce  prince,  et,  pour  le  dire 
en  passant,  je  n'ai  jamais  mangé  avec  lui  depuis  qu'une 
fois,  chez  M^e  la  duchesse  d'Orléans  à  Bagnolet. 

Le  maréchal  de  Villeroy  était  demeuré  à  Versailles.  Il 
avait  chargé  Goesbriant,  gendre  de  Desmaret,  de  venir  au 
Palais,  et  de  lui  mander  souvent  des  nouvelles.  Il  en  reçut 
trois  courriers  fort  près  à  près  *,  qui  le  remplirent  telle- 
ment de  joie  et  d'espérance,  lui  et  la  duchesse  de  Venta- 
dour,  son  ancienne  bonne  amie,  qu'ils  ne  doutèrent  pas 
que  ce  qui  ce  passait  sur  le  codicille  ne  le  soutînt,  et  ne 
rétablît  le  testament,  de  sorte  qu'ils  ne  purent  se  contenir, 
et  répandirent  la  victoire  complète  du  duc  du  Maine  sur 
M.  le  duc  d'Orléans,  dans  Versailles.  Paris  fut  aussi  dans 
la  même  erreur,  répandue  par  les  émissaires  du  duc  du 
Maine  de  tous  côtés  :  maisle  triomphe  ne  fut  pas  de.longue 
durée. 

Nous  retournâmes  au  Parlement  un  peu  avant  quatre 
heures.  J'y  allai  seul  dans  mon  carrosse  un  moment  avant 
M.  le  duc  d'Orléans,  et  j'y  trouvai  tout  en  séance.  J'y  fus 
regardé  avec  grande  curiosité,  à  ce  qu'il  me  parut  ;  je  ne 
sais  si  on  était  instruit  d'où  je  venais.  J'eus  soin  que  mon 
maintien  ne  montrât  rien.  Je  dis  seulement  en  passant  au 
duc  de  la  Force  que  son  conseil  avait  été  salutaire,  que 
j'avais  lieu  d'en  espérer  tout  succès,  et  que  j'avais  dit  à 
M.  le  duc  d'Orléans  que  c'était  lui  qui  l'avait  pensé  et  me 
l'avait  dit.  M.  le  duc  d'Orléans  arrivé,  et  le  bruit  insépa- 
rable d'une  nombreuse  suite  apaisé,  il  dit  qu'il  fallait 
reprendre  les  choses  où  elles  en  étaient  demeurées  le 
matin  ;  qu'il  devait  dire  à  la  cour  qu'il  n'était  demeuré 
d'accord  de  rien  avec  M.  du  Maine,  en  même  temps  lui 
remettre  devant  les  yeux  les  clauses  monstrueuses  d'un 
codicille  arraché  à  un  prince  mourant,  clauses  bien  plus 
étranges  encore  que  les  dispositions  du  testament  que  la 
cour  n'avait  pas  jugé   devoir  être    exécutées,   et    que  la 

1.  Près  à  près,  coup  sur  coup. 
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cour  ne  pouvait  passer  à  M.  du  Maine  d'être  maître  de  la 
personne  du  Roi,  de  la  cour,  île  Paris,  par  conséquent  de 
l'Etat,  de  la  personne,  de  la  liberté,  de  la  vie  du  Régent, 
qu'il  serait  en  état  de  faire  arrêter  à  toute  heure,  dés  qu'il 
serait  le  maître  absolu  et  indépendant  de  la  maison  du 
Roi  civile  et  militaire  ;  que  la  cour  voyait  ce  qui  devait 
nécessairement  résulter  d'une  nouveauté  inouïe  qui 
mettait  tout  entre  les  mains  de  M.  du  Maine,  et  qu'il 
laissait  aux  lumières,  à  la  prudence  de  la  Compagnie,  à  sa 
sagesse,  à  son  équité,  à  son  amour  pour  l'jjtat,  à  déclarer 
ce  qu'elle  en  pensait. 

M.  du  Maine  parut  alors  aussi  méprisable  sur  le  pré1, 
qu'il  était  redoutable  dans  l'obscurité  descabincts  II  avait 
l'air  d'un  condamné,  et  lui  toujours  si  vermeil,  avec  la 
pâleur  de  la  mort  sur  le  visage  II  répondit  à  voix  fort 
basse  et  peu  intelligible,  et  avec  un  air  aussi  respec- 
tueux, et  aussi  humble  qu'il  l'avait  eu  audacieux  le 
matin. 

On  opinait  cependantsans  l'écouter,  et  il  passa  toutd'une 
voix  comme  en  tumulte  à  l'entière  abrogation  du  codicille. 
Cela  fut  prématuré  comme  l'abrogation  du  testamentl'avait 
été  le  matin,  l'un  et  l'autre  par  une  indignation  soudaine. 
Les  gens  du  Roi  devaient  parler  et  ils  étaient  là,  avant  que 
personne  opinât  ;  aussi  le  premier  président  n'avait  point 
demandé  les  voix  ,  elles  avaient  prévenu  l'ordre.  Dagues- 
seau,  quoique  procureur  général,  et  Fleury,  premier  avo- 
cat général,  parlèrent  donc  :  le  premier  en  peu  de  mots  ; 
l'autre  avec  plus  d'étendue,  et  fit  un  fort  beau  discours. 
Comme  il  existe  dans  les  bibliothèques,  je  ne  parlerai  que 
des  conclusions  conformes  de  tous  deux,  en  tout  et  partout 
favorables  à  M.  le  duc  d'Orléans. 

Après  qu'ils  eurent  parlé,  le  duc  du  Maine,  se  voyant 
totalement  tondu,  essaya  une  dernière  ressource.  Il  repré- 
senta avec  plus  de  force  qu'on  n'en  attendait  de  ce 
qu'il  avait  montré  en  cette  seconde  séance,  mais  pourtant 
avec  mesure,  que  s'il  était   dépouillé  de  l'autorité  qui  lui 


1.  Sur  le  pré,  c'est-à-dire  dans  un  duel  public.  Aller  sur  le  pré,  c'était  se 
battre  en  duel  (par  allusion  au  Pré-aux-Clercs  à  Paiis,  rendez-vous  ordinaire 
des  duellistes). 
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était  donnée  par  le  codicille,  il  demandaità  être  déchargé 
de  la  garde  du  "Roi,  de  répondre  de  sa  personne,  et  de 
conserver  seulement  la  surintendance  de  sou  éducation. 
M.  le  duc  d'Orléans  répondit:  «  Très  volontiers,  Monsieur, 
il  n'en  faut  pas  aussi  davantage  »  Là-dessus  le  premier 
président,  aussi  abattu  que  le  duc  du  Maine,  prit  les 
voix. 

Chacun  répondit  de  l'avis  des  conclusions,  et  l'arrêt  fut 
prononcé;  en  sorte  qu'il  ne  resta  nulle  sorte  de  pouvoir  au 
duc  du  Maine,  qui  fut  totalement  remis  entre  les  mains 
du  Ilégent,  avec  le  droit  de  mettre  dans  la  régence  qui  il 
voudrait,  d'en  ôter  qui  bon  lui  semblerait,  et  de  faire  tout 
ce  qu'il  jugerait  à  propos  sur  la  forme  à  donner  au  gou- 
vernement, l'autorité  toutefois  des  affaires  demeurant  au 
conseil  de  régence,  à  la  pluralité  des  voix,  celle  du  Régent 
comptée  pour  deux  en  cas  seulement  de  partage,  et  M.  le 
Duc  déclaré  chef  sous  lui  du  conseil  de  régence  avec,  dès 
à  présent,  la  faculté  d'y  entrer  et  d'y  opiner. 

Pendant  les  opinions,  le  prononcé  elle  reste  de  la  séance, 
le  duc  du  Maine  eut  toujours  les  yeux  baissés,  l'air  plus 
mort  que  vif,  et  parut  immobile.  Son  fils  i  et  sou  frère  ne 
donnèrent  aucun  signe  de  prendre  part  à  rien. 

L'arrêt  fut  suivi  de  fortes  acclamations  de  la  foule  qui 
était  éparse  hors  de  la  séance  ;  et  celle  qui  remplissait  le 
reste  du  Palaisy  répondit  à  mesure  qu'elle  fut  instruite  de 
ce  qui  avait  été  décidé. 

Ce  bruit  un  peu  long  apaisé,  le  Régent  fit  un  remercie- 
ment court,  poli,  majestueux  à  la  Compagnie,  protesta  du 
soin  qu'il  aurait  d'employer  au  bien  de  l'Etat  l'autorité 
de  laquelle  il  était  revêtu,  puis  dit  à  la  Compagnie  qu'il 
était  temps  de  l'informer  de  ce  qu'il  jugeait  nécessaire 
d'établir  pour  lui  aider  dans  l'administration  de  l'Etat.  11 
ajouta  qu'il  le  faisait  avec  d'autant  plus  de  confiance,  que 
ce  qu'il  se  proposait  n'était  que  l'exécution  de  ce  que 
M.  le  duc  de  Bourgogne,  car  il  le  nomma  ainsi,  avait  résolu, 
et  qu'on  avait  trouvé  parmi  les  papiers  de  sa  cassette.  Il 
fit  un  court  et  bel  éloge  des  lumières  et  des  intentions  de 
ce  prince,  puis  déclara  qu'outre  le  conseil  de  régence,  qui 


t.  Louis-Auguste  de  Bourbon,  prince  deDombes  (170J-17oi) 
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sepait  le  suprême  où  toutes  les  affaires  du  gouvernement 
ressorliraient,  il  se  proposait  d'en  établir  un  pour  les 
affaires  étrangères,  un  pour  les  affaires  de  la  guerre,  un 
pour  celles  de  la  marine,  un  pour  celles  des  finances,  un 
pour  les  affaires  ecclésiastiques,  et  un  ^  pour  celles  du 
dedans  du  royaume,  et  de  choisir  quelques-uns  des  ma- 
gistrats de  la  Compagnie  pour  entrer  dans  ces  deux  der- 
niers conseils,  et  les  aider  de  leurs  lumières  sur  la  police 
du  royaume,  la  jurisprudence,  et  ce  qui  regardait  les 
libertés  de  l'Eglise  gallicane. 

L'applaudissement  des  magistrats  éclata,  et  toute  la 
foule  y  répondit.  Le  premier  président  conclut  la  séance 
par  un  compliment  fort  court  au  Régent,  qui  se  leva,  et 
en  même  temps  toute  la  séance,  et  on  s'en  alla. 

11  faut  ici  se  souvenir  de  la  très  singulière  rencontre  en 
même  pensée  sur  ces  conseils  entre  le  duc  de  Chevreuse 
et  moi,  conseils  destinés  et  adoptés  par  M.  le  duc  de 
Bourgogne,  et  donnés  en  cette  seconde  séance  par  le  Régent 
pour  avoir  été  trouvés  dans  ses  papiers.  On  ne  peut  expri- 
mer l'impression  que  fit  ce  nom  auguste,  ni  à  quel  point 
la  mémoire  de  ce  prince  parut  chère,  et  sa  personne 
regrettée  et  respectée  avec  la  plus  sincère  vénération. 

Il  alla  droit  au  Palais  à  Versailles,  parce  qu'il  était  fort 
tard,  et  qu'il  voulut  voir  le  Roi  avant  qu'il  se  couchât, 
comme  pour  lui  rendre  compte  de  ce  qui  s'était  passé. 
11  y  reçut  les  compliments  forcés  des  deux  vieux  amants  ', 
et  de  là  s'en  alla  chez  Madame  *.  Elle  fut  au-devant  de  lui 
l'embrasser,  ravie  de  joie,  et  après  les  premières  ques- 
tions et  conjouissances  3,  elle  lui  dit  qu'elle  ne  désirait 
rien  autre  chose  que  le  bonheur  de  l'Etat  par  un  bon  et 
sage  gouvernement,  et  sa  gloire  à  lui  ;  qu'elle  ne  lui  deman- 
derait jamais  rien  qu'une  seule  chose,  qui  n'était  que  pour 
son  bien  et  son  honneur,  mais  qu'elle  lui  en  demandait 
sa  parole  précise  :  c'était  de  n'employer  jamais  en  rien  du 
tout,   pour  peu  que  ce  fût,  l'abbé  Dubois,  qui  était  le  plus 

1.  Le  maréchal  de  Villeroy  et  la  duchesse  de  Ventadour. 

2.  Sa  mère,  la  duchesse  d'Orléans  douairière,  Elisabeth-Charlotte  de 
Bavière,  femme  d'esprit  et  de  bon  sens,  que  sa  correspondance  a  fait  justement 
apprécier. 

3.  Conjouissances,  félicitations.  Go  mot  par  sa  structure  rappelle  son  op- 
posé qui  est  -.condoléances. 

33 
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grand  coquin  et  le  plus  insigne  fripon  qu'il  y  eût  au 
monde,  et  dont  elle  avait  mille  et  mille  preuves,  qui,  pour 
peu  qu'il  pût  se  fourrer,  voudrait  aller  à  tout,  et  le  ven- 
drait lui  et  l'Etat  pour  son  plus  léger  intérêt.  Elle  en  dit 
bien  d'autres  sur  son  compte,  et  pressa  tant  Monsieur  son 
fils  qu'elle  en  tira  parole  positive  de  ne  l'employer  jamais. 
J'arrivai  une  heure  après  à  Versailles.  J'allai  chez 
Mme  la  duchesse  de  Berry  ',  qui  était  ravie.  M.  le  duc 
d'Orléans  en  sortait.  Je  vis  après  Mme  la  duchesse 
d'Orléans8,  qui  me  parut  tâcher  d'être  bien  aise.  J'évitai 
les  détails  avec  elle  sous  prétexte  de  m'aller  reposer.  Ce 
n'était  pas  sans  besoin.  J'appris  le  lendemain  la  parole 
exigée  et  donnée  de  l'exclusion  totale  de  l'abbé  Dubois.  On 
ne  verra  que  trop  tôt  que  les  paroles  de  M.  le  duc 
d'Orléans  ne  furent  jamais  que  des  paroles,  c'est-à-dire 
des  sons  qui  frappent  l'air. 

Saint-Simon, 
t.  XXV,  p.  3G. 


DECHEANCE  DU   DUC  DU  MAINE  REDUIT 
A  SON  RANG  DE  PAIRIE 

(1718) 

Cette  exécution  fut  l'œuvre  et  le  rêve  de  toute  la  vie  de  Saint- 
Simon.  Aussi  comme  il  exulte,  comme  il  triomphe  en  la  racon- 
tant! »  Quand  Saint-Simon,  dit  Saint-Beuve,  s'acharne  une  .fois 
à  quelqu'un,  il  ne  le  lâche  plus  ;  11  vous  le  saccage  de  fond  en 
comble. ..  Il  faut  lire  cette  page  étonnante  et  voir  tous  ces  nuages 
d'un  brun  sombre  qui,  à  l'instant,  s'abaissent  sur  les  visages  des 
assistants:  toutes  les  diversités  de  ce  nuageux  et  de  ce  sombre  y 
sont  marquées.  Quant  à  Saint-Simon,  qui  tâche  de  ne  point 
paraître  du  secret,  et  de  faire  le  modéré  et  le  modeste  dans  le 
triomphe,  il  faut  l'entendre  se  dépeindre  lui-même  et  nous  confesser 
l'ivresse  presque  sensuelle  de  sa  joie.  » 

M.  le  duc  d'Orléans,  redressé  sur  son  siège  d'un  demi- 
pied,  dit  à  la  compagnie,  d'un  ton  encore   plus  ferme  et 


1.  La  fille  du  Régent,  Marie-Louise-Elisabelh  d'Orléans,  femme  du  duc  de 
Berry,  fameuse  par  ses  scandales. 

2.  La  femme  du  duc  d'Orléans,  fille  de  Louis  XIV  et  de  Mm8  de  Montespan. 
nature  fièreet  que  son  mari  négligeait  beaucoup. 
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plus  de  maître  qu'à  la  première  affaire,  qu'il  y  en  avait 
une  autre  à  proposer  bien  plus  importante  que  celle  qu'on 
venait  d'entendre.  Ce  prélude  renouvela  l'étonnement  des 
visages,  et  rendit  les  assistants  immobiles.  Après  un  mo- 
ment de  silence,  le  régent  dit  qu'il  avait  jugé  le  procès 
qui  s'était  élevé  entre  les  princes  du  sang  et  les  légitimés  ; 
ce  fut  le  terme  dont  il  usa  sans  y  ajouter  celui  de  princes; 
qu'il  avait  eu  alors  ses  raisons  pour  n'en  pas  faire  davan- 
tage, mais  qu'il  n'était  pas  moins  obligé  de  faire  justice 
aux  pairs  de  France,  qui  l'avaient  demandée  en  même 
temps  au  roi  par  une  requête  en  corps,  que  Sa  Majesté 
avait  reçue  elle-même,  et  que  lui-même  régent  avait  com- 
muniquée aux  légitimés;  que  cette  justice  ne  se  pouvait 
plus  différer  à  un  corps  aussi  illustre,  composé  de  tous 
les  grands  du  royaume,  des  premiers  seigneurs  de  l'Etat; 
des  personnes  les  plus  grandement  revêtues,  et  dont  la 
plupart  s'étaient  distingués  par  les  services  qu'ils  avaient 
rendus;  que,  s'il  avait  estimé  au  temps  de  leurrequête  n'y 
devoir  pas  répondre,  il  ne  se  sentait  que  plus  pressé  de 
ne  plus  différer  une  justice  qui  ne  pouvait  plus  demeurer 
suspendue,  et  que  tous  les  pairs  désiraient  de  préférence 
à  tout;  que  c'était  avec  douleur  qu'il  voyait  des  gens  (ce 
fut  le  mot  dont  il  se  servit)  qui  lui  étaient  si  proches, 
montés  à  un  rang  dont  ils  étaient  les  premiers  exemples, 
et  qui  avait  continuellement  augmenté  contre  toutes  les 
lois  ;  qu'il  ne  pouvait  se  fermer  les  yeux  à  la  vérité;  que  la 
faveur  de  quelques  princes  et  encore  bien  nouvellement, 
avait  interverti  le  rang  des  pairs  ;  que  ce  préjudice  fait  à 
cette  dignité  n'avait  duré  qu'autant  que  l'autorité  qui  avait 
forcé  les  lois  ;  qu'ainsi  les  ducs  de  Joyeuse  et  d'Epernon, 
ainsi  MM.  de  Vendôme  avaient  été  remis  en  règle  et  en 
leur  rang  d'ancienneté  parmi  les  pairs,  aussitôt  après  la 
mort  de  Henri  III  et  de  Henri  IV  ;  que  M.  de  Beaufort 
n'avait  point  eu  d'autre  rang  sous  les  yeux  du  feu  roi,  ni 
M.  de  Verneuil,  que  le  roi  fit  duc  et  pair,  en  1663,  avec 
treize  autres,  et  qui  fut  reçu  au  parlement,  le  roi  y  tenant 
son  lit  de  justice,  avec  eux,  et  y  prit  place  après  tous  les 
pairs  ses  anciens  y  séant,  et  n'y  en  a  jamais  eu  d'autre  ; 
que  l'équité,  le  bon  ordre,  la  cause  de  tant  de  personnes 
si  considérables  et  la  première  dignité  de  l'Etat  ne  lui 
permettaient  pas  un  plus  long  déni   de  justice  ;  que  les 
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légitimés  avaient  eu  tout  le  temps  de  répondre,  mais  qu'ils 
ne  pouvaient  alléguer  rien  de  valable  contre  la  force  des 
lois  et  des  exemples  ;  qu'il  ne  s'agissait  que  de  faire  droit 
sur  une  requête  pour  un  procès  existant  et  pendant,  qu'on 
ne  pouvait  pas  dire  qui  ne  fût  pas  instruit;  que,  pour  y 
prononcer,  il  avait  fait  dresser  la  déclaration  dont  le  garde 
des  sceaux  allait  faire  la  lecture,  pour  la  faire  enregistrer 
après  au  lit  de  justice  que  le  roi  allait  tenir. 

Un  silence  profond  succéda  à  un  discours  si  peu  attendu 
et  qui  commença  à  développer1  l'énigme  de  la  sortie  des 
bâtards.  Il  se  peignit  un  brun  sombre  sur  quantité  de 
visages.  La  colère  étincela  sur  celui  des  maréchaux  de 
Villars  et  de  Besons,  d'Effiat,  même  du  maréchal  d'Estrées. 
Tallard  devint  stupide*  quelques  moments,  et  le  maréchal 
de  Villeroy  perdit  toute  contenance.  Je  ne  pus  voir  celle  du 
maréchal  d'IIuxelles,  que  je  regrettai  beaucoup,  ni  du  duc 
de  Noailles  que  de  biais,  par-ci  par-là.  J'avais  la  mienne 
à  composer,  sur  qui  tous  les  yeux  passaient  successive- 
ment. J'avais  mis  sur  mon  visage  une  couche  de  plus  de 
gravité  et  de  modestie.  Je  gouvernais  mes  yeux  avec  len- 
teur, et  ne  regardais  qu'horizontalement  pour  le  plus  haut. 
Dès  que  le  régent  ouvrit  la  bouche  sur  cette  affaire,  M.  le 
Duc  m'avait  jeté  un  regard  triomphant,  qui  pensa  démon- 
ter tout  mon  sérieux,  qui  m'avertit  de  le  redoubler 
et  de  ne  m'exposer  plus  à  trouver  ses  yeux  sous  les 
miens.  Contenu  de  la  sorte,  attentif  à  dévorer  l'air  de 
tous,  présent  à  tout  et  à  moi-même,  immobile,  collé  sur 
mon  siège,  compassé  de  tout  mon  corps,  pénétré  de  tout 
ce  que  la  joie  peut  imprimer  de  plus  sensible  et  de  plus 
vif,  du  trouble  le  plus  charmant,  d'une  jouissance  la  plus 
démesurément  et  la  plus  persévéramment  souhaitée,  je 
suais  d'angoisse  de  la  captivité  de  mon  transport,  et  cette 
angoisse  même  était  d'une  volupté  que  je  n'ai  jamais 
ressentie  ni  devant  ni  depuis  ce  beau  jour.  Que  les  plai- 
sirs des  sens  sont  inférieurs  à  ceux  de  l'esprit,  et  qu'il  est 


1.  A  dcueloppcr,  à  expliquer.  Ce  mot  est  pris  dans  son  sens  étymologique 
de  dogager  l'énigme  de  l'enveloppe,  du  mystère  qui  la  recouvre,  pour  lamettre 
en  pleine  lumière. 

2.  Stupide,  expression  forte  qui  a  vieilli,  pour  frappé  de  slupour,  «  Je  de- 
meure stupide.  »  Corn.,  Cinna,  V,  1, 
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véritable  que  la   proportion  des  maux  est  celle-là    même 
des  biens  qui  les  finissent1! 

Un  moment  après  que  le  régent  eut  cessé  de  parler  il 
dit  au  garde  des  sceaux  de  lire  la  déclaration.  II  la  lut 
tout  de  suite,  sans  discourir  auparavant,  comme  il  avait 
fait  dans  l'affaire  précédente.  Pendant  celte  lecture  qu'au- 
cune musique  ne  pouvait  égaler  à  mes  oreilles,  mon  at- 
tention fut  partagée  à  reconnaître  si  elle  était  entièrement 
la  même  que  Millain  avait  dressée  et  qu'il  m'avait  mon- 
trée, et  j'eus  la  satisfaction  de  la  trouver  la  même  parfai- 
tement, et  à  examiner  l'impression  qu'elle  faisait  sur  les 
assistants;  peu  d'instants  me  découvrirent,  par  la  nouvelle 
altération  de  leurs  visages,  ce  qui  se  passait  dans  leur 
âme,  et  peu  d'autres  m'avertirent,  à  l'air  de  désespoir  qui 
saisit  lé  maréchal  de  Villcroy,  et  de  fureur  qui  surprit 
Villars,  qu'il  fallait  apporter  un  remède  à  ceque  le  désordre, 
dont  ils  ne  paraissaient  plus  les  maîtres,  pouvait  leur 
arracher.  Je  l'avais  dans  ma  poche  et  je  l'en  tirai  alors. 
C'était  notre  requête  contre  les  bâtards  que  je  mis 
devant  moi  sur  la  table  et  que  j'y  laissai  ouverte  au  der- 
nier feuillet,  qui  contenait  toutes  nos  signatures  impri- 
mées en  gros  caractères  majuscules.  Elles  furent  incon- 
tinent regardées  par  ces  deux  maréchaux,  et  reconnues 
sans  doute,  au  farouche  abattu  de  leurs  yeux  qui  succéda 
sur-le-champ  et  qui  éteignit  je  ne  sais  quel  air  de  menace, 
surtout  dans  le  maréchal  de  Villars.  Mes  deux  voisins 
me  demandèrent  ce  que  c'était  que  ce  papier,  je  le  leur 
dis  en  leur  montrant  les  signatures.  Chacun  regarda  ce 
bizarre  papier  sans  que  personne  s'informât  d'une  chose 
si  reconnaissable,  et  que  la  seule  facilité  du  voisinage 
me  l'avait  fait  demander  par  le  prince  de  Conti  et  le 
duc  de  Guiche,  deux  hommes  qui,  chacun  fort  diffé- 
remment l'un  de  l'autre,  ne  voyaient  guère  ce  qu'ils 
voyaient.  J'avais  balancé  cette  démonstration  entre  la 
crainte  de  trop  montrer  par  là  que  j'étais  du  secret,  et 
le  hasard  du  bruit   que  je  voyais    ces  maréchaux  si  près 


1.  Cela  vent  dire  que  les  biens  sont  d'autant  plus  grands  et  causent  d'autant 
plus  de  joie  que  plus  grands  et  plus  douloureux  ont  été  les  maux  auxquels 
ces  biens  succèdent.  —  Cette  peinture  des  efforts  que  fait  Saint-Simon  pour 
se  contenir  est  une  merveille  de  relief,  de  pittoresque  et  de  vie  intense. 
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de  faire,  et  du  succès  que  ce  bruit  pouvait  avoir.  Rien 
n'était  plus  propre  à  les  contenir  que  l'exhibition  de 
leur  propre  signature.  Ne  la  faire  qu'après  qu'ils  au- 
raient eu  parlé,  cela  n'eût  servi  qu'à  leur  faire  honte 
et  point  à  arrêter  ce  qu'ils  auraient  excité.  J'allai  donc 
au  plus  sûr,  et  j'eus  lieu  de  juger  que  j'avais  fait  utile- 
ment. 

Toute  cette  lecture  fut  écoutée  avec  la  dernière  atten- 
tion jointe  à  la  dernière  émotion.  Quand  elle  fut  achevée, 
M.  le  duc  d'Orléans  dit  qu'il  était  bien  fâché  de  cette 
nécessité,  qu'il  s'agissait  de  ses  beaux-frères,  mais  qu'il 
ne  devait  pas  moins  justice  aux  pairs  qu'aux  princes  du 
sang  ;  puis,  se  tournant  au  garde  des  sceaux,  lui  ordonna 
d'opiner.  Celui-ci  parla  peu,  dignement,  en  bons  termes, 
mais  comme  un  chien  qui  court  sur  de  la  braise,  et  con- 
clut à  l'enregistrement.  Après,  Son  Altesse  Royale,  regar- 
dant tout  le  monde,  dit  qu'il  continuerait  de  prendre  les 
avis  par  la  tête,  et  fit  opiner  M.  le  Duc.  Il  fut  court,  mais 
nerveux  et  poli  pour  les  pairs  ;  M.  le  prince  de  Conti  de 
même  avis,  mais  plus  brièvement  ;  puis  M.  le  duc 
d'Orléans  me  demanda  mon  avis.  Je  fis,  contre  ma  cou- 
tume, une  inclination  profonde,  mais  sans  me  lever,  et 
dis  qu'ayant  l'honneur  de  me  trouver  l'ancien  des  pairs 
du  conseil,  je  faisais  à  Son  Altesse  Royale  mes  très 
humbles  remercîments,  les  leurs  et  ceux  de  tous  les 
pairs  de  France  de  la  justice  si  ardemment  désirée 
qu'elle  prenait  la  résolution  de  nous  rendre  sur  ce  qui 
importait  le  plus  essentiellement  à  notre  dignité  et  qui 
touchait  le  plus  sensiblement  nos  personnes,  que  je  la 
suppliais  de  vouloir  bien  être  persuadée  de  toute  notre 
reconnaissance  et  de  compter  sur  tout  l'attachement 
possible  à  sa  personne  pour  un  acte  d'équité  si  souhaité 
et  si  complet  ;  qu'en  cette  expression  sincère  de  nos  sen- 
timents consisterait  toute  notre  opinion  ',  parce  qu'étant 
parties  il  ne  nous  était  pas  permis  d'être  juges;  je  ter- 
minai ce  peu  de  mots  par  une  inclination  profonde,  sans 
me  lever,  que  le  duc  de  la  Force  imita  seul  en  même 
temps.  Je  portai    aussitôt  mon    attention  à    voir  à  qui  le 

1.  Notre  opinion,  notre  vote.  Aller  aux  opinions  signifie  :  aller  aux  votes. 
On  dit  encore  dans  ce  sens  ;  opiner. 
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régent  demanderait  l'avis,  pour  interrompre,  si  c'était  à 
un  pair,  afin  d'ôter  les  plus  légers  prétextes  de  formes 
aux  bâtards  pour  en  revenir,  mais  je  ne  fus  pas  en  cette 
peine.  M.  le  duc  d'Orléaos  m'avait  bien  entendu  et 
compris,  il  sauta  au  maréchal  d'Estrées.  Lui  et  tous  les 
autres  opinèrent  presque  sans  parler,  en  approuvant  ce 
qui  ne  leur  plaisait  guère  pour  la  plupart.  J'avais  tâché 
de  ménager  mon  ton  de  voix  de  manière  qu'il  ne  fût 
que  suffisant  pour  être  entendu  de  tout  le  monde,  préférant 
même  de  ne  l'être  pas  des  plus  éloignés,  à  l'inconvénient 
de  parler  trop  haut,  et  je  composai  toute  ma  personne 
au  plus  de  gravité,  de  modestie  et  d'air  simple  de  recon- 
naissance qu'il  me  fut  possible.  M.  le  Duc  me  fit  mali- 
cieusement signe,  en  souriant,  que  j'avais  bien  dit  ;  mais 
je  gardai  mon  sérieux  et  me  tournai  à  examiner  tous  les 
autres.  On  ne  peut  rendre  les  mines  ni  les  contenances 
des  assistants.  Ce  que  j'en  ai  raconté,  et  les  impressions 
qui  les  occupaient  se  fortifièrent  de  plus  en  plus.  On 
ne  voyait  que  gens  oppressés  et  dans  une  surprise  qui 
les  accablait,  concentrés,  agités,  quelques-uns  irrités, 
quelque  peu  bien  aises,  comme  la  Force  et  Guiche,  qui 
me  le  dit  aussitôt  très  librement. 

Les  avis  pris  presque  aussitôt  que  demandés,  M.  le  duc 
d'Orléans  dit:  «Messieurs,  voilà  donc  qui  a  passé  ;  la 
justice  est  faite,  et  les  droits  de  MM.  les  pairs  eu  sûreté. 
J'ai  à  présent  un  acte  de  grâce  à  vous  proposer,  et  je  le 
fais  avec  d'autant  plus  de  confiance,  que  j'ai  eu  soin  de 
consulter  les  parties  intéressées,  qui  y  veulent  bien 
donner  les  mains,  et  que  je  l'ai  fait  dresser  en  sorte 
qu'il  ne  pût  blesser  personne.  Ce  que  je  vais  exposer 
regarde  la  seule  personne  de  M.  le  comte  de  Toulouse. 
Personne  n'ignore  combien  il  a  désapprouvé  tout  ce 
qui  a  été  fait  en  faveur  de  lui  et  de  son  frère,  et  qu'il  ne 
l'a  soutenu  depuis  la  régence  que  par  respect  pour  la 
volonté  du  feu  roi.  Tout  le  monde  aussi  connaît  sa  vertu, 
son  mérite,  son  application,  sa  probité,  son  désintéres- 
sement. Cependant  je  n'ai  pu  éviter  de  le  comprendre 
dans  la  déclaration  que  vous  venez  d'entendre.  La  jus- 
tice ne  fournit  point  d'exception  en  sa  faveur,  et  il  fallait 
assurer  le  droit  des  pairs.  Maintenant  qu'il  ne  peut  plus 
souffrir   d'atteinte,  j'ai    cru    pouvoir   rendre    par   grâce 
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au  mérite  ce  que  j'ôte  par  équité  à  la  naissance,  et  faire 
une  exception  personnelle  de  M.  le  comte  de  Toulouse, 
qui,  en  confirmant  la  règle,  le  laissera  lui  seul  dans 
tous  les  honneurs  dont  il  jouit,  à  l'exclusion  de  tous 
autres,  et  sans  que  cela  puisse  passer  à  ses  enfants  s'il  se 
marie,  et  qu'il  en  ait,  ni  être  tiré  à  conséquence  pour  per- 
sonne sans  exception.  J'ai  le  plaisir  que  les  princes  du 
sang  y  consentent,  et  que  ceux  des  pairs  à  qui  j'ai  pu 
m'en  ouvrir  sont  entrés  dans  mes  sentiments  et  ont  bien 
voulu  même  m'en  prier.  Je  ne  doute  point  que  l'estime 
qu'il  s'est  acquise  ici  ne  vous  rende  cette  proposition 
agréable  »  ;  et  se  tournant  au  garde  des  sceaux  :  «  Mou- 
sieur,  continua-t-il,  voulez-vous  bien  lire  la  déclara- 
tion ?»  lequel,  sans  rien  ajouter,  se  mit  incontinent  à  la 
lire. 

J'avais  pendant  le  discours  de  Son  Altesse  Royale  porlé 
toute  mon  attention  à  examiner  l'impression  qu'il  faisait 
sur  les  esprits.  L'étonnement  qu'il  y  causa  fut  général  ;  il 
fut  tel,  qu'il  semblait,  à  voir  ceux  à  qui  il  s'adressait, 
qu'ils  ne  le  comprenaient  pas,  et  ils  ne  s'en  remirent 
point  de  toute  la  lecture.  Ceux  surtout  que  la  précédente 
avait  le  plus  affligés  témoignèrent  à  celle-ci  une  conster- 
nation qui  fit  le  panégyrique  de  cette  distinction  des  deux 
frères,  en  ce  qu'en  affligeant  davantage  ceux  de  ce  parti, 
ce  premier  mouvement  involontaire  marquait  le  parti 
même,  non  l'affection  des  personnes,  qui  leur  eût  été  ici 
un  motif  de  consolation,  au  lieu  que  ce  leur  fut  une  très 
vive  irritation  de  douleur,  par  l'approfondissement  où 
cette  distinction  plongeait  le  duc  du  Maine,  et  le  privait 
du  secours  de  son  frère,  au  moins  avec  grâce  de  la  part 
d'un  cadet  si  hautement  distingué.  Je  triomphai  en  moi- 
même  d'un  succès  si  évidemment  démontré,  et  je  ne  reçus 
pas  trop  bien  le  duc  de  Guiche,  qui  me  témoigna  le  dé- 
sapprouver. Villeroy  confondu,  Villars  rageant,  Effiat 
roulant  des  yeux,  Estrées  hors  de  soi  de  surprise,  furent 
les  plus  marqués.  Tallard,  la  tète  en  avant,  suçait  pour 
ainsi  dire  toutes  les  paroles  du  régent  à  mesure  qu'elles 
étaient  proférées,  et  toutes  celles  de  la  déclaration  à  me- 
sure que  le  garde  des  sceaux  la  lisait.  Noailles,  éperdu  en 
lui-même,  ne  le  cachait  pas  même  au  dehors.  Huxelles, 
tout  occupé  à  se  rendre  maître  de  soi,  ne   sourcillait  pas. 
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Je  partageai  mon  application  entre  le  maintien  de  l'assis- 
tance et  la  lecture  de  la  déclaration,  et  j'eus  la  satisfac- 
tion de  l'entendre  parfaitement  conforme  à  celle  que  le 
duc  de  la  Force  avait  dressée,  et  avec  les  deux  clauses 
expresses  du  consentement  des  princes  du  sang  et  à  la 
réquisition  des  pairs,  que  j'y  fis  insérer  sous  prétexte 
d'assurer  à  toujours  l'état  personnel  du  comte  de  Toulouse, 
et  en  effet  pour  mettre  le  droit  des  pairs  en  sûreté  avec 
honneur,  clauses  qui  réveillèrent  d'une  dose  de  plus  les 
affections  de  ceux  dont  je  viens  de  parler. 

La  déclaration  lue,  M.  le  duc  d'Orléans  la  loua  en  deux 
mots,  et  dit  après  au  garde  des  sceaux  d'opiner.  Il  le  fit 
en  deux  mots,  à  la  louange  du  comte  de  Toulouse.  M.  le 
Duc,  après  quelques  louanges  du  même,  témoigna  sa 
satisfaction  par  estime  et  par  amitié.  M.  le  prince  de  Conti 
ne  dit  que  deux  mots.  Après  lui,  je  témoignai  à  Son  Altesse 
Royale  ma  joie  de  lui  voir  concilier  la  justice  et  la  sûreté 
du  droit  des  pairs  avec  la  grâce  inouïe  qu'il  faisait  à  la 
vertu  de  M.  le  comte  de  Toulouse,  qui  la  méritait  par  sa 
modération,  sa  vérité,  son  attachement  au  bien  de  l'état; 
que  plus  il  avait  reconnu  l'injustice  du-  rang  auquel  il 
avait  été  élevé,  plus  il  s'en  rendait  digne,  plus  il  était 
avantageux  aux  pairs  de  céder  le  personnel  au  mérite  ', 
lorsque  cette  exception  était  renfermée  à  sa  seule  personne, 
avec  les  précautions  si  formelles  et  si  législatives  conte- 
nues dans  la  déclaration,  et  de  contribuer  ainsi  du  nôtre 
volontairement  à  une  élévation  sans  exemple,  d'autant 
plus  flatteuse  qu'elle  n'avait  de  fondement  que  la  vertu, 
pour  exciter  cette  même  vertu  de  plus  en  plus  au  service 
et  à  l'utilité  de  l'Etat  ;  que  j'opinais  donc  avec  joie  à  l'en- 
registrement de  la  déclaration,  et  que  je  ne  craignais  point 
d'y  ajouter  les  très  humbles  remerciements  des  pairs, 
puisque  j'avais  l'honneur  de  me  trouver  l'ancien  de  ceux 
qui  étaient  présents.  En  fermant  la  bouche,  je  jetai  les 
yeux  vis-à-vis  de  moi,  et  je  remarquai  aisément  que  mon' 
applaudissement  n'y  plaisait  pas,  et  peut-être  mon  remer- 
ciement encore  moins.  Ils  y  opinèrent  en  baissant  la  tête 
à  un  coup  si  sensible  ;  fort  peu  marmottèrent  je   ne  sais 

1.  Céder  le  personnel  aumérile,  c'est-à-dire  accorder  au  mcïite  ucc  faveur 
purement  personnelle. 

33. 
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quoi  entre  leurs  dents,  mais  le  coup  de  foudre  sur  la  cabale 
fut  de  plus  en  plus  senti,  et  à  mesure  que  la  réflexion 
succéda  à  la  première  surprise,  à  mesure  aussi  une  dou- 
leur aigre  etamèrese  manifesta  sur  les  visages  d'une  ma- 
nière si  marquée,  qu'il  fut  aisé  de  juger  qu'il  était  temps 
de  frapper. 

Les  opinions  finies,  M.  le  Duc  me  jeta  une  œillade  bril- 
lante, et  voulut  parler;  mais  le  garde  des  sceaux  qui,  à 
son  côté,  ne  s'en  aperçut  pas,  voulant  aussi  dire  quelque 
chose,  M.  le  duc  d'Orléans  lui  dit  que  M.  le  Duc  voulait 
parler,  et  tout  de  suite,  sans  lui  en  donner  le  temps,  et  se 
redressant  avec  majesté  sur  son  siège  :  «  Messieurs,  dit- 
il,  M.  le  Duc  a  une  proposition  à  vous  faire  ;  je  l'ai  trou- 
vée juste  et  raisonnable  ;  je  ne  doute  pas  que  vous  n'en 
jugiez  comme  moi.  »  Et  se  tournant  vers  lui:  «  Monsieur, 
lui  dit-il,  voulez-vous  bien  l'expliquer?  »  Le  mouvement 
que  ce  peu  de  paroles  jeta  dans  l'assemblée  est  inexpri- 
mable. Je  crus  voir  des  gens  poursuivis  de  toutes  parts  et 
surpris  d'un  ennemi  nouveau  qui  naît  du  milieu  d'eux 
dans  l'asile  où  ils  arrivent  hors  d'haleine  :  «  Monsieur, 
dit  M.  le  Duc,  en  s'adressant  au  régent  à  l'ordinaire, 
puisque  vous  faites  justice  à  MM.  les  ducs,  je  crois  être 
en  droit  de  vous  la  demander  pour  moi  même  :  le  feu  roi 
a  donné  l'éducation  de  Sa  Majesté  à  M.  le  duc  du  Maine. 
J'étais  mineur,  et  dans  l'idée  du  feu  roi,  M.  du  Maine 
était  prince  du  sang,  et  habile  à  succéder  à  la  couronne. 
Présentement  je  suis  majeur,  et  non  seulement  M.  du 
Maine  n'est  plus  prince  du  sang,  mais  il  est  réduit  à  son 
rang  de  pairie.  M.  le  maréchal  de  Villeroy  est  aujourd'hui 
son  ancien  et  le  précède  partout:  il  ne  peut  donc  plus 
demeurer  gouverneur  du  roi,  sous  la  surintendance  de 
M.  du  Maine.  Je  vous  demande  cette  place  que  je  ne  crois 
pas  qui  puisse  être  refusée  à  mon  âge,  à  ma  qualité,  ni  à 
mon  attachement  pour  la  personne  du  roi  et  pour  l'Etat. 
J'espère,  ajouta-t-il  en  se  tournant  vers  sa  gauche,  que  je 
profiterai  des  leçons  de  M.  le  maréchal  de  Villeroy  pour 
m'en  bien  acquitter,  et  mériter  son  amitié.  » 

A  ce  discours,  le  maréchal  de  Villeroy  fit  presque  le 
plongeon,  dès  qu'il  entendit  prononcer  le  mot  de  surin- 
tendance de  l'éducation;  il  s'appuya  le  front  sur  son 
bâton,  et  demeura  plusieurs  moments  en  cette  posture. 
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Il  parut  même  qu'il  n'entendit  rien  du  reste  du  discours. 
Villars,  Besons,  Effiat  ployèrent  les  épaules  comme  gens 
qui  ont  reçu  les  derniers  coups  ;  je  ne  pus  voir  personne 
de  mon  côté  que  le  seul  duc  de  Guiche,  qui  approuva  à 
travers  son  étonnement  prodigieux.  Estrées  revint  à  soi 
le  premier,  se  secoua,  s'ébroua  ',  regarda  la  compagnie 
comme  un  homme  qui  revient  de  l'autre  monde. 

Dès  que  M.  le  Duc  eut  fini,  M.  le  duc  d'Orléans  passa 
des  yeux  toute  la  compagnie  en  revue,  puis  dit  que  la 
demande  de  M.  le  Duc  était  juste;  qu'il  ne  croyait  pas 
qu'elle  pût  être  refusée  ;  qu'on  ne  pouvait  faire  le  tort  à 
M.  le  maréchal  de  Villeroy  de  le  laisser  sous  M.  du  Maine, 
puisqu'il  le  précédait  à  cette  heure  ;  que  la  surintendance 
de  l'éducation  du  roi  ne  pouvait  être  plus  dignement 
remplie  que  de  la  personne  de  M.  le  Duc,  et  qu'il  était 
persuadé  que  cela  irait  tout  d'une  voix,  et  tout  de  suite 
demanda  l'avis  à  M.  le  prince  de  Conti,  qui  opina  en  deux 
mots,  après  au  garde  des  sceaux,  qui  ne  fut  pas  plus 
long,  ensuite  à  moi.  Je  dis  seulement,  en  regardant  M.  le 
Duc,  que  j'y  opinais  de  tout  mon  cœur.  Tous  les  autres, 
excepté  M.  de  la  Force  qui  dit  un  mot,  opinèrent  sans  par- 
ler, en  s'inclinant  simplement,  les  maréchaux  à  peine, 
d'Effiat  aussi,  ses  yeux  et  ceux  de  Villars  étincelant  de 
fureur. 

Les  opinions  prises,  le  régent,  se  tournant  vers  M.  le 
Duc:  «  Monsieur,  lui  dit-il,  je  crois  que  vous  voulez  lire 
ce  que  vous  avez  dessein  de  dire  au  roi  au  lit  de  justice.  » 
Là-dessus  M.  le  Duc  le  lut  tel  qu'il  est  imprimé,  Quelques 
moments  de  silence  morne  et  profond  succédèrent  à  cette 
lecture,  pendant  lesquels  le  maréchal  de  .Villeroy,  pâle  et 
agité,  marmottait  tout  seul.  Enfin,  comme  un  homme  qui 
prend  son  parti,  il  se  tourna  vers  le  régent,  la  tête  basse, 
les  yeux  mourants,  la  voix  faible:  «  Je  ne  dirai  que  ces 
deux  mots-là,  dit-il;  voilà  toutes  les  dispositions  du  roi 
renversées,  je  ne  le  puis  voir  sans  douleur.  M.  du  Maine 
est  bien  malheureux.  —  Monsieur,  répondit  le  régent 
d'un  ton  vif  et  haut,  M.    du   Maine    est   mon    beau-frère, 


l.  S'ébrouer  se  dit  au  propre  d'un  cheval  qui  souffle  bruyamment  par  peur 
ou  impatience,  etc.  Appliqué  à  une  personne,  le  mot  ne  mauque  pas  de  pit- 
toresque. 
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mais  j'aime  mieux  un  ennemi  découvert  que  caché.  »  A 
ce  grand  mot  plusieurs  baissèrent  la  tête.  Effiat  secouî 
fort  la  sienne  de  côté  et  d'autre.  Le  maréchal  de  Villeroy 
fut  près  de  s'évanouir,  les  soupirs  commencèrent  vis-à-vis 
de  moi  à  se  faire  entendre  par-ci,  par-là,  comme  à  la  dé- 
robée ;  chacun  sentit  qu'à  ce  coup  le  fourreau  était  jeté  et 
ne  savait  plus  s'il  y  aurait  d'enrayure1.  Le  garde  des 
sceaux,  pour  faire  quelque  diversion,  proposa  de  lire  le 
discours  qu'il  avait  préparé  pour  servir  de  préface  à  l'ar- 
rêt de  cassation  de  ceux  du  parlement  et  qu'il  prononça 
au  lit  de  justice  avant  de  proposer  l'arrêt. 

Saint-Simon, 
t.  XXXII,  p.  56. 

Un  lit  de  justice  va  faire  enregistrer  l'arrêt. 

Assis  en  place  dans  un  lieu  élevé,  personne  devant 
moi  aux  hauts  sièges,  parce  que  le  banc  redoublé  pour 
les  pairs,  qui  n'auraient  pas  eu  de  place  sur  le  nôtre,  n'a- 
vançait pas  jusqu'au  duc  de  la  Force,  j'eus  moyen  de 
bien  considérer  tous  les  assistants.  Je  le  fis  aussi  de  toute 
l'étendue  et  tout  le  perçant  de  mes  yeux.  Une  seule 
chose  me  contraignit,  ce  fut  de  n'oser  me  fixer  à  mon 
gré  sur  certains  objets  particuliers  ;  je  craignais  le  feu 
et  le  brillant  significatif  de  mes  regards  si  goûtés  ;  et 
plus  je  m'apercevais  que  je  rencontrais  ceux  de  presque 
tout  le  monde  sous  les  miens,  plus  j'étais  averti  de  se- 
vrer leur  curiosité  par  ma  retenue.  J  assénai  néanmoins 
une  prunelle  étincelante  sur  le  premier  président  et  le 
grand  banc,  à  l'égard  duquel  j'étais  placé  à  souhait.  Je 
la  promenai  sur  tout  le  parlement  ;  j'y  vis  un  étonne- 
ment,  un  silence,  une  consternation  auxquels  je  ne  me 
serais  pas  attendu,  qui  me  fut  de  bon  augure.  Le  pre- 
mier président  insolemment  abattu,  les  présidents  dé- 
concertés, attentifs  à  tout  considérer,  me  fournissaient 
le  spectacle  le  plus  agréable.  Les  simples  curieux,  parmi 


1.  On  avait  mis  l'épée  au  clair  (le  fourreau  était  jeté),  la  guerre  était  dé- 
clarée, et  on  uo  savait  plus  s'il  y  aurait  raoven  de  l'enrayer,  de  l'arrêter. 
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lesquels  je  range  tout  ce  qui  n'opine  point,  ne  parais- 
saient pas  moins  surpris,  mais  sans  l'égarement  des  au- 
tres, et  d'une  surprise  calme  ;  en  un  mot,  tout  sentait 
une  grande  attente,  et  cherchait  à  l'avancer  en  devinant 
ceux  qui  sortaient  du  conseil  '. 

Je  n'eus  guère  de  loisir  en  cet  examen,  incontinent  le 
roi  arriva.  Le  brouhaha  de  celte  entrée  dans  la  séance 
qui  dura  jusqu'à  ce  que  Sa  Majesté  et  tout  ce  qui  l'ac- 
compagnait, fût  en  place,  devint  une  autre  espèce  de 
singularité.  Chacun  cherchait  à  pénétrer  le  régent,  le 
garde  des  sceaux  et  les  principaux  personnages.  La  sortie 
des  bâtards  du  cabinet  du  conseil  avait  redoublé  l'attention, 
mais  tous  ne  la  savaient  pas,  et  tous  alors  s'aperçurent 
de  leur  absence.  La  consternation  des  maréchaux,  de  leur 
doyen,  surtout  dans  sa  place  de  gouverneur  du  roi,  fut 
évidente.  Elle  augmenta  l'abattement  du  premier  pré- 
sident, qui,  ne  voyant  point  là  sou  maître,  le  duc  du 
Maine,  jeta  un  regard  affreux  sur  M.  de  Sully  et  sur  moi, 
qui  occupions  les  places  des  deux  frères  précisément.  En 
un  instant  tous  les  yeux  de  l'assemblée  se  posèrent  tout  à 
la  fois  sur  nous,  et  je  remarquai  que  le  concentrement  et 
l'air  d'attente  de  quelque  chose  de  grand  redoubla  sur 
tous  les  visages.  Celui  du  régent  avait  un  air  de  majesté 
douce,  mais  résolu,  qui  lui  fut  tout  nouveau,  des  yeux 
attentifs,  un  maintien  grave  mais  aisé  ;  M.  le  Duc.  sage, 
mesuré,  mais  environné  de  je  ne  sais  quel  brillant  qui 
ornait  toute  sa  personne  et  qu'on  sentait  retenu.  M.  le 
prince  de  Conti  triste,  pensif,  voyageant  peut-être  en  des 
espaces  éloignés.  Je  ne  pus  guère,  pendant  la  séance,  les 
voir  qu'à  reprises  et  sous  prétexte  de  regarder  le  roi  qui 
était  sérieux,  majestueux,  et  en  même  temps  le  plus  joli 
qu'il  fût  possible,  grave  avec  grâce  dans  tout  son  maintien, 
l'air  attentif  et  point  du  tout  ennuyé,  représentant  très 
bien  et  sans  aucun  embarras. 

Quand  tout  fut  posé  et  rassis,  le  garde  des  sceaux  de- 
meura quelques  minutes  dans  sa  chaire,  immobile,  regar- 


l.  A  voir  cette  fièvre  intense,  celte  fureur  d'observation,  on  n'est  étonné  ni 
d'une  psvchologie  si  pénétrante  qui  fouille  et  saccade  le  fond  des  âmes,  ni 
d'une  telle  vivacité  de  couleurs.  Ya-t-il  rien  de  plus  fort  que  celte  expression: 
j'assénai  une  prunelle  étincelantel 
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dant  en  dessous,  et  ce  feu  d'esprit  qui  lui  sortait  des  yeux 
semblait  percer  toutes  les  poitrines. 

Un  silence  extrême  annonçait  éloquemment  la  crainte, 
l'attention,  le  trouble,  la  curiosité  de  toutes  les  di- 
verses attentes.  Ce  parlement,  qui  sous  le  feu  roi  même 
avait  souvent  mandé  ce  même  d'Argenson  et  lui  avait, 
comme  lieutenant  de  police,  donné  ses  ordres  debout  et 
découvert  à  la  barre  ;  ce  parlement,  qui  depuis  la  régence 
avait  déployé  sa  mauvaise  volonté  contre  lui,  jusqu'à 
donner  tout  à  penser,  et  qui  retenait  encore  des  pri- 
sonniers et  des  papiers  pour  lui  donner  de  l'inquiétude  ; 
ce  premier  président,  si  supérieur  à  lui,  si  orgueilleux,  si 
fier  de  son  duc  du  Maine,  si  fort  en  espérance  des  sceaux  ; 
ce  Lamoignon  qui  s'était  vanté  de  le  faire  pendre  à  sa 
chambre  de  justice,  où  lui-même  s'était  si  complètement 
déshonoré,  ils  le  virent  revêtus  des  ornements  de  la  pre- 
mière place  de  la  robe,  les  présider,  les  effacer,  et  entrant 
en  fonction,  les  remettre  en  leur  devoir  et  leur  en  faire 
leçon  publique  et  forte,  dès  la  première  fois  qu'il  se 
trouvait  à  leur  tête.  On  voyait  ces  vains  présidents  dé- 
tourner leurs  regards  de  dessus  cet  homme  qui  imposait 
si  fort  à  leur  morgue,  et  qui  anéantissait  leur  arrogance 
dans  le  lieu  même  d'où  ils  la  tiraient,  et  rendus  stupides 
par  les  siens  qu'ils  ne  pouvaient  soutenir. 

Ibidem,  p.  84. 

Après  les  opinions,  comme  le  garde  des  sceaux  eut 
prononcé,  je  vis  ce  prétendu  grand  banc  s'émouvoir. 
C'était  le  premier  président  qui  voulait  parler  et  faire  la 
remontrance  qui  a  paru  pleine  de  la  malice  la  plus  raffi- 
née, d'impudence  à  l'égard  du  régent  et  d'insolence  pour 
le  roi.  Le  scélérat  tremblait  toutefois  en  la  prononçant. 
Sa  voix  entrecoupée,  la  contrainte  de  ses  yeux,  le  saisis- 
sement et  le  trouble  visible  de  toute  sa  personne,  démen- 
taient ce  reste  de  venin  dont  il  ne  put  refuser  la  libation 
à  lui-même  et  à  sa  compagnie.  Ce  fut  là  où  je  savourai, 
avec  toutes  les  délices  qu'on  ne  peut  exprimer,  le  spec- 
tacle de  ces  fiers  légistes  (qui  osent  nous  refuser  le  salut) 
prosternés  à  genoux,  et  rendant  à  nos  pieds  un  hommage 
au  trône,  tandis  que  nous  étant  assis  et  couverts,  sur  les 
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hauts  sièges  aux  côtés  du  même  trône:  ces  situations  et 
ces  postures,  si  grandement  disproportionnées,  plaident 
seules  avec  tout  le  perçant  de  l'évidence  la  cause  de  ceux 
qui,  véritablement  et  d'effet,  sont  latérales  régis1  contre  ce 
vas  electum  i  du  tiers  état.  Mes  yeux  fichés,  collés  sur  ces 
bourgeois  superbes,  parcouraient  tout  ce  grand  banc  à 
genoux  ou  debout,  et  les  amples  replis  de  ces  fourrures 
ondoyantes,  à  chaque  génuflexion  longue  et  redoublée, 
qui  ne  finissait  que  par  le  commandement  du  roi  par  la 
bouche  du  garde  des  sceaux  3,  vil  petit  gris*  qui  voudrait 
contrefaire  l'hermine  en  peinture,  et  ces  têtes  découvertes 
et  humiliées  à  la  hauteur  de  nos  pieds  5.  La  remontrance 
finie,  le  garde  des  sceaux  monta  au  roi,  puis,  sans 
reprendre  aucun  avis,  se  remit  en  place,  jeta  les  yeux  sur 
le  premier  président6,  et  prononça  :  Le  roi  veut  être  obéi, 
et  obéi  sur-le-champ.  Ce  grand  mot  fut  un  coup  de  foudre 
qui  atterra  présidents  et  conseillers  de  la  façon  la  plus 
marquée.  Tous  baissèrent  la  tête,  et  la  plupart  furent 
longtemps  sans  la  relever.  Le  reste  des  spectateurs,  ex- 
cepté les  maréchaux  de  France7,  parurent  peu  sensibles  à 
cette  désolation8. 

Mais  ce  ne  fut  rien  que  ce  triomphe  ordinaire  en  com- 
paraison de  celui  qui  l'allait  suivre  immédiatement.  Le 
garde  des  sceaux  ayant,  par  ce  dernier  prononcé,  terminé 
ce  second    acte,    passa   au  troisième.    Lorsqu'il    repassa 

1.  Latérales  régis,  ceui  qui  se  tiennent  aux  côtés  du  Roi. 

2.  Va*  electum,  vase  d'élection.  Cette  expression  mystique  désigne  toute 
créature  que  Dieu  a  choisie  parmi  toutes  les  autres,  pour  répandre  en  elle  sa 
grâce  ou  la  faire  servir  à  ses  desseins.  Le  vas  electum  du  tiers  état  c'est  donc 
l'élite  du  tiers-état,  c'est-à-dire  le  Parlement  dont  Saint-Simon  a  souvent  dit 
que,  malgré  toutes  ses  prétentions,  il  n'était  au  fond  qoe  tiers  état. 

3.  Le  garde  des  sceaux  était  alors  Marc -René  Voyer  d'Argenson  (1651-172i), 
ami  et  protégé  de  Saint-Simon,  qui  venait  d'être  nommé  après  la  disgrâce  du 
chancelier  Daguesseau. 

4.  Le  petit  gris  est  un  écureuil  du  Nord,  dont  la  fourrure  est  de  couleur 
grise.  On  sait  que  la  couleur  de  l'hermine  est  blanche.  Cette  apposition  ne  se 
rapporte  pas  au  garde  des  sceaux,  mais  au  grand  banc  ou  aux  fourrures. 

5.  Ces  têtes  découvertes  et  humiliées  à  la  hauteur  de  nos  pieds,  quel  or- 
gueil, quelle  mordue  hautaine  dans  cette  expression  ! 

6.  Le  premier  président  du  Parlement  de  Paris  était,  depuis  1712,  Jean- 
Antoine  de  Mesmes,  partisan  des  princes  légitimés. 

7.  Les  maréchaux  de  France,  et  notamment  le  maréchal  de  Villeroy,  tous 
créatures  de  Louis  XIV,  qui  leur  avait  même  donné  le  pas  sur  les  ducs. 

8.  Tout  cet  alinéa  est  prodigieux  de  pittoresque  et  de  relief. 
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devant  moi,  venant  d'achever  de  prendre  l'avis  des  pairs 
sur  l'arrêt  concernant  le  parlement,  je  l'avais  averti  de  ne 
prendre  point  leur  avis  sur  l'affaire  qui  allait  suivre,  et 
il  m'avait  répondu  qu'il  ne  le  prendrait  pas.  C'était  une 
précaution  que  j'avais  prise  contre  la  distraction  à  cet 
égard.  Après  quelques  moments  d'intervalle  depuis  la 
dernière  prononciation  sur  le  parlement,  le  garde  des 
sceaux  remonta  au  roi,  et,  remis  en  place,  demeura  en- 
core quelques  instants  en  silence.  Alors  tout  le  monde 
vit  bien  que  l'affaire  du  parlement  étant  achevée,  il  y  en 
allait  avoir  une  autre.  Chacun,  en  suspens,  tâchait  à  la 
prévenir  par  la  pensée.  On  a  su  depuis,  que  tout  le  par- 
lement s'attendit  à  la  décision  du  bonnet  en  notre  faveur  ', 
et  j'expliquerai  après  pourquoi  il  n'en  fut  pas  mention. 
D'autres,  avertis  par  leurs  yeux  de  l'absence  des  bâtards, 
jugèrent  plus  juste  qu'il  allait  s'agir  de  quelque  chose 
qui  les  regardait;  mais  personne  ne  devina  quoi,  beau- 
coup moins  toute  l'étendue. 

Enfin  le  garde  des  sceaux  ouvrit  la  bouche,  et  dès  la 
première  période  il  annonça  la  chute  d'un  des  frères  et  la 
conservation  de  l'autre.  L'effet  de  cette  période  sur  tous 
les  visages  est  inexprimable.  Quelque  occupé  que  je  fusse 
à  contenir  le  mien,  je  n'en  perdis  pourtant  aucune  chose. 
L'étonnement  prévalut  aux  autres  passions  *.  beaucoup 
parurent  aises,  soit  équité,  soit  haine  pour  le  duc  du  Maine, 
soit  affection  pour  le  comte  de  Toulouse  ;  plusieurs  cons- 
ternés. Le  premier  président  perdit  toute  contenance;  son 
visage,  si  suffisant  et  si  audacieux,  fut  saisi  d'un  mouve- 
ment convulsif  ;  l'excès  seul  de  sa  rage  le  préserva  de 
l'évanouissement.  Ce  fut  bien  pis  à  la  lecture  de  la  décla- 
ration. Chaque  mot  était  législatif  et  portait  une  chute 
nouvelle.  L'attention  était  générale,  tenait  chacun  immo- 
bile pour  n'en  pas  perdre  un  mot,  et  les  yeux  sur  le  gref- 
fier qui  lisait.  Vers  le  tiers  de  cette  lecture,  le  premier 
président,  grinçant  le  peu  de  dents  qui  lui  restaient,  se 
laissa  tomber  le  front  sur  son  bâton,  qu'il  tenait  à  deux 

1.  Il  restait  à  décider  si  le  premier  président  devait  se  découvrir  lorsqu'il 
adressait  la  parole  aux  pairs  dans  les  assemblées  solennelles.  C'était  l'affaire 
du  bonnet. 

2.  Aux  autres  passions.  On  dirait  aujourd'hui  sur  ou  contre  les  autres 
passions. 


DÉCHÉANCE    DU    DUC    DU    MAINE  G93 

mains,  et,  en  cette  singulière  posture  et  si  marquée, 
acheva  d'entendre  cette  lecture  si  accablante  pour  lui,  si 
résurrective  '  pour  nous. 

Moi  cependant  je  me  mourais  de  joie.  J'en  étais  à  craindre 
la  défaillance  ;  mon  cœur,  dilaté  à  l'excès,  ne  trouvait  plus 
d'espace  à  s'étendre  2.  La  violence  que  je  me  faisais  pour  ne 
rien  laisser  échapper  était  infinie,  et  néanmoins  ce  tour- 
ment était  délicieux.  Je  comparais  les  années  et  les  temps 
de  servitude,  les  jours  funestes  où,  traîné  au  parlement 
en  victime,  j'y  avais  servi  de  triomphe  aux  bâtards  à  plu- 
sieurs fois,  les  degrés  divers  par  lesquels  ils  étaient 
montés  à  ce  comble  sur  nos  têtes;  je  les  comparais,  dis-je, 
à  ce  jour  de  justice  et  de  règle,  à  cette  chute  épouvan- 
table, qui  du  même  coup  nous  relevait  par  la  force  du 
ressort.  Je  repassais,  avec  le  plus  puissant  charme,  ce 
que  j'avais  osé  annoncer  au  duc  du  Maine,  sous  le  despo- 
tisme de  son  père.  Mes  yeux  voyaient  enfin  l'effet  et  l'ac- 
complissement de  cette  menace.  Je  me  devais,  je  me  remer- 
ciais de  ce  que  c'était  par  moi  qu'elle  s'effectuait.  J'en 
considérais  la  rayonnante  splendeur  en  présence  du  roi 
et  d'une  assemblée  si  auguste.  Je  triomphais,  je  me  ven- 
geais, je  nageais  dans  ma  vengeance  3;  je  jouissais  du  plein 
accomplissement  des  désirs  les  plus  véhéments  et  les  plus 
continus  de  toute  ma  vie.  J'étais  tenté  de  ne  me  plus  sou- 
cier de  rien. Toutefois  je  ne  me  lassais  pas  d'entendre  cette 
vivifiante  lecture  dont  tous  les  mots  résonnaient  sur  mon 
cœur  comme  l'archet  sur  un  instrument,  et  d'examiner  en 
même  temps  les  impressions  différentes  qu'elle  faisait  sur 
chacun. 

Au  premier  mot  que  le  garde  des  sceaux  dit  de  cette 
affaire,  les  yeux  des  deux  évêques  pairs4  rencontrèrent  les 
miens.  Jamais  je  n'ai  vu  surprise  pareille  à  la  leur,  ni  un 


1.  Résurrective.  La  passion  est  si  fougueuse  et  si  personnelle  dans  Saint- 
Simon  qu'elle  ne  craint,  pas  de  forger  des  mots  pour  s'exprimer. 

2.  Les  passions  humaines  sont  susceptibles  d'atteindre  à  certaines  limites. 
Passées  ces  limites,  c'est  l'évanouissement  ou  la  mort. 

3.  C'est  la  passion,  et  une  passion  furieuse,  qui  fait  naitre  ces  images 
expressives. 

4.  Les  deux  évêques  pairs  présents  au  lit  de  justice  :  l'évèque  de  Laon, 
Clermont-Chattes,  et  l'évèque  de  Noyon,  Châteauneuf-Rochebonne,  qui  devint 
plus  tard  archevêque  de  Lyon. 
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transport  de  joie  si  marqué.  Je  n'avais  pu  les  préparer  à 
cause  de  l'éloignement  de  nos  places,  et  ils  ne  purent  ré- 
sister au  mouvement  qui  les  saisit  subitement.  J'avalai 
par  les  yeux  un  délicieux  trait  de  leur  joie,  et  je  détournai 
les  miens  des  leurs,  de  peur  de  succomber  à  ce  surcroît, 
et  je  n'osai  plus  les  regarder. 

Cette  lecture  achevée,  l'autre  déclaration  en  faveur  du 
comte  de  Toulouse  fut  commencée  tout  de  suite  par  le 
greffier,  suivant  le  commandement  que  lui  en  avait  fait 
le  garde  des  sceaux  en  les  lui  donnant  toutes  deux 
ensemble.  Elle  sembla  achever  de  confondre  le  premier 
président  et  les  amis  du  duc  de  Maine,  par  le  contraste  des 
deux  frères.  Celle-ci  surprit  plus  que  pas  une,  et  à  qui 
n'était  pas  au  fait,  la  différence  était  inintelligible  :  les 
amis  du  comte  de  Toulouse  ravis,  les  indifférents  bien 
aises  de  son  exception,  mais  la  trouvant  sans  fondement 
et  sans  justice.  Je  remarquai  des  mouvements  très  divers 
et  plus  d'aisance  à  se  parler  les  uns  aux  autres  pendant 
cette  lecture,  à  laquelle  néanmoins  on  fut  très  attentif. 

Ibidem,  p.  89. 

Pendant  l'enregistrement  je  promenais  mes  yeux  dou- 
cement de  toutes  parts,  et,  si  je  les  contraignis  avec 
constance,  je  ne  pus  résister  à  la  tentation  de  m'en 
dédommager  sur  le  premier  président,  je  l'accablai 
donc  à  cent  reprises,  dans  la  séance,  de  mes  regards 
assénés  et  forlongés  '  avec  persévérance.  L'insulte,  le 
mépris,  le  dédain,  le  triomphe,  lui  furent  lancés  de 
mes  yeux  jusqu'en  ses  moelles  ;  souvent  il  baissait  la 
vue  quand  il  attrapait  mes  regards  ;  une  fois  ou  deux  il 
fixa  le  sien  sur  moi,  et  je  me  plus  à  l'outrager  par  des 
sourires  dérobés,  mais  noirs,  qui  achevèrent  de  le  con- 
fondre. Je  me  baignais  dans  sa  rage  et  je  me  délectais  à 
le  lui  faire  sentir.  Je  me  jouais  de  lui  quelquefois  avec 
mes  deux    voisins,  en   le  leur  montrant  d'un   clin    d'œil, 


i.  Forlonger  est  un  terme  de  vénerie  qui  signifie  distancer,  laisser  en 
arrière.  Le  cerf  se  forlonge,  c'est-à-dire  se  met  à  une  grande  distance  des 
chiens  qui  le  poursuivent.  Au  figuré,  un  regard  qui  se  forlonge  est  un  regard 
qui  se  prolonge.  Le  mot  a  vieilli. 
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quand  il  pouvait  s'en  apercevoir  ;  en  un  mot  je  m'es- 
paçai sur  lui1  sans  ménagement  aucun  autant  qu'il  me  fut 
possible. 

Enfin,  les  enregistrements  achevés,  le  roi  descendit 
de  son  trône  et  dans  les  bas  sièges,  par  son  petit  degré, 
derrière  la  chaire  du  garde  des  sceaux,  suivi  du  régent 
et  des  deux  princes  du  sang  et  des  seigneurs  de  sa  suite 
nécessaire.  En  même  temps  les  maréchaux  de  France 
descendirent  par  le  bout  de  leurs  hauts  sièges,  et,  tandis 
que  le  roi  traversait  le  parquet,  accompagné  de  la  dépu- 
tation  qui  avait  été  le  recevoir,  ils  passèrent  entre  les 
bancs  des  conseillers,  vis-à-vis  de  nous,  pour  se  mettre 
à  la  suite  du  roi,  à  la  porte  de  la  séance  par  laquelle  sa 
majesté  sortit  comme  elle  y  était  entrée  ;  en  même  temps 
aussi  les  deux  évêques  pairs,  passant  devant  le  trône, 
vinrent  se  mettre  à  notre  tête  et  me  serrèrent  les  mains 
et  la  tête,  en  passant  devant  moi,  avec  une  vive  conjouis- 
sance.  Nous  les  suivîmes,  reployant  deux  à  deux  le  long 
de  nos  bancs,  les  anciens  les  premiers,  et  descendus  des 
hauts  sièges  par  le  degré  du  bout.  Nous  continuâmes 
tout  droit,  et  sortîmes  par  la  porte  vis-à-vis.  Le  parlement 
se  mit  après  en  marche,  et  sortit  par  l'autre  porte,  qui 
était  celle  par  où  nous  étions  entrés  séparément  et  par 
où  le  roi  était  entré  et  sorti.  On  nous  fit  faire  place  jus- 
qu'au degré.  La  foule,  le  monde,  le  spectacle  resserrèrent 
nos  discours  et  notre  joie.  J'en  étais  navré.  Je  gagnai 
aussitôt  mon  carrosse,  que  je  trouvai  sous  ma  main,  et 
qui  me  sortit  très  heureusement  de  la  cour,  en  sorte  que 
je  n'eus  point  d'embarras,  et  que  de  la  séance  chez  moi 
je  ne  mis  pas  un  quart  d'heure. 

Ibidem,  p.  96. 


1.  Je  m'espaçai  sur  lui,  je  donnai  libre  carrière  à  tous  mes  sentiments  sur 
lui.  Rien  n'égale  la  vigueur  et  l'énergie  de  toute  celle  peinture. 
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CONSPIRATION    DÉJOUÉE 

Le  duc  et  la  duchesse  du  Maine  arrêtés 

Ainsi  traité  par  le  Régent,  le  duc  du  Maine  voulut  se  venger.  11 
osa  nouer  un  complot  avec  l'ambassadeur  d'Espagne  et  demander 
à  l'étranger  le  secours  nécessaire  pour  assouvir  son  ressentiment. 
Duclos  nous  raconte  dans  quelles  circonstances  la  conspiration  fut 
découverte,  le  duc  et  la  duchesse  du  Maine  arrêtés. 

Les  deux  frères,  en  sortant  de  la  pièce  du  conseil, 
s'étaient  enfermés  avec  leurs  familiers  dans  le  cabinet  du 
duc  du  Maine,  aux  Tuileries,  pendant  le  lit  de  justice.  De 
là  le  comte  de  Toulouse  se  retira  chez  lui,  où  la  duchesse 
du  Maine  vint  avec  ses  enfants.  Elle  était  dans  des  convul- 
sions de  fureur,  reprochait  au  comte  de  Toulouse  d'avoir 
été  distingué  de  son  frère,  et  prétendait  qu'il  ne  pouvait 
s'en  laver  qu'en  renonçant  à  l'indigne  grâce  qu'on  lui  fai- 
sait. Le  comte  de  Toulouse  fut  enchanté;  mais  Valincourt, 
homme  d'un  grand  sens  et  fort  attaché  au  prince,  le 
prenant  en  particulier,  lui  représenta  les  suites  d'une  telle 
démarche.  Le  marquis  d'O,  qui  avait  été  son  gouverneur, 
lui  tint  le  même  langage  ;  et  le  chevalier  d'Hautefort, 
son  premier  écuyer,  échauffé  par  un  intérêt  plus  vif  que 
celui  de  son  maître,  parla  encore  plus  efficacement  : 
Monseigneur,  lui  dit-il,  series-vous  asses  dupe  pour  vous 
associer  aux  fureurs  d'une  folle  f  Quand  vous  aurez  fait 
pendant  trois  jours  V admiration  des  sots,  vous  serez  pendant 
quarante  ans  la  risée  des  gens  sensés.  Pour  moi,  en  m' attachant 
à  vous,  je  comptai  être  avec  un  prince  du  sang,  vrai  ou  appa- 
rent :  sur  ce  pied-là  j'y  resterai  toute  ma  vie.  Mais  si  vous 
voulez  cesser  de  l'être,  ni  moi  ni  tous  ceux  de  votre  maison 
gui  valent  quelque  chose  ne  pourrons  y  demeurer. 

Le  comte  de  Toulouse,  frappé  du  néant  où  il  allait  se 
précipiter,  laissa  partir  pour  Sceaux  le  duc  et  la  duchesse 
du  Maine,  rendit  le  lendemain  au  régent  une  visite  qui 
tenait  lieu  de  remercîment  sans  le  prononcer,  et  le  jour 
suivant  se  trouva  au  conseil  de  régence. 

Le  coup  d'autorité  frappé  au  lit  de  justice  avait  étourdi 
les  ennemis  du  régent,  mais  ne  les  avait  pas  abattus.  La 
fureur  que  la  duchesse  du   Maine  était  obligée    de  cacher 
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n'en  était  que  plus  vive,  et  sa  correspondance  avec 
l'Espagne  plus  fréquente.  Le  prince  Cellamare,  attentif  à 
tout  ce  qui  se  passait  à  Paris  et  en  Bretagne,  cherchait  à 
faire  des  créatures  au  roi  son  maître  ;  et  beaucoup  d'offi- 
ciers avaient  pris  des  engagements  avec  lui.  Le  projet 
était  de  faire  révolter  tout  le  royaume  contre  le  régent, 
de  mettre  le  roi  d'Espagne  à  la  tête  du  gouvernement  de 
France,  et  sous  lui  le  duc  du  Maine.  On  comptait  sur 
l'union  des  parlements.  Tout  s'était  trailé  assez  énigma- 
tiquement  dans  des  lettres  qui  pouvaient  être  surprises  ; 
mais  Alberoni  voulut,  avant  d'éclater,  voir  les  plans  arrê- 
tés, et  les  noms  de  ceux  dont  on  devait  se  servir.  Il  était 
très  dangereux  de  confier  de  pareils  détails  à  un  courrier, 
que  l'abbé  Duhois  n'aurait  pas  manqué  de  faire  arrêter. 

Cellamare  imagina  qu'il  n'y  aurait  rien  de  moins 
suspect  que  le  jeune  abbé  Porto-Carrero,  neveu  du  cardi- 
nal de  ce  nom.  Ce  jeune  homme  était  depuis  quelque 
temps  à  Paris.  Monteleon,  fils  de  l'ambassadeur  d'Espagne 
en  Angleterre,  était  aussi  venu  de  Hollande  ;  et  ces  deux 
jeunes  gens,  se  rencontrant  ensemble  à  Paris,  se  lièrent 
naturellement,  cherchaient  les  mêmes  plaisirs,  s'embar- 
rassaient peu  d'affaires,  et  firent  partie  de  s'en  retourner 
ensemble. 

Cellamare  crut  que  de  pareils  courriers  seraient  à  l'abri 
de  tout  soupçon  :  l'abbé  Dubois  n'en  prenait  point  en  effet, 
et  cependant  tout  fut  découvert. 

Il  y  avait  alors  à  Paris  une  femme  nommée  la  Fillon, 
célèbre  appareilleuse,  par  conséquenttrès  connue  de  l'abbé 
Dubois.  Elle  paraissait  même  quelquefois  aux  audiences 
du  régent,  et  n'y  était  pas  plus  mal  reçue  que  d'autres. 
Un  ton  de  plaisanterie  couvrait  toutes  les  indécences  au 
Palais-Royal,  et  cela  s'est  conservé  dans  le  grand  monde. 
Un  des  secrétaires  de  Cellamare  avait  un  rendez-vous 
avec  une  des  filles  de  la  Fillon,  le  jour  que  partait  l'abbé 
de  Porto-Carrero.  Il  y  vint  fort  tard,  et  s'excusa  sur  ce  qu'il 
avait  été  occupé  à  des  expéditions  de  lettres  dont  il  fallait 
charger  nos  voyageurs.  La  Fillon  laissa  les  amants 
ensemble,  et  alla  sur-le-champ  en  rendre  compte  à  l'abbé 
Dubois.  Aussitôt  on  expédia  un  courrier  muni  des  ordres 
nécessaires  pour  avoir  main-forte.  Il  joignit  les  voyageurs 
à  Poitiers,  les  fit  arrêter  ;  tous  leurs  papiers  furent  saisis, 
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et  rapportés  à  Paris  le  jeudi  8  décembre.  Ce  courrier 
arriva  chez  l'abbé  Dubois  précisément  à  l'heure  où  le 
régent  entrait  à  l'Opéra. 

L'abbé  ouvrit  le  paquet,  eut  le  temps  de  tout  examiner, 
et  de  mettre  en  réserve  ce  qu'il  voulut  :  nous  verrons 
pourquoi.  Au  sortir  de  l'Opéra,  l'abbé  joignit  le  régent, 
lui  rendit  compte  de  la  capture.  Tout  autre  prince  aurait 
été  pressé  de  s'éclaircir  ;  mais  c'était  la  précieuse  heure 
du  souper,  et  rien  ne  l'emportait  là-dessus.  L'abbé  eut 
jusqu'au  lendemain,  assez  tard,  pour  prendre  ses  mesures 
avant  d'en  conférer  avec  le  régent, qui,  dans  les  premières 
heures  de  la  matinée,  avait  encore  la  tête  offusquée  des 
fumées  de  la  digestion,  n'était  pas  en  état  d'entendre 
affaires,  et  signait  presque  machinalement  ce  qu'on  lui 
présentait. 

L'abbé  Dubois,  en  aspirant  à  tout,  sentait  pourtant 
qu'il  n'était  rien  par  lui-même,  prévoyait  les  révolu- 
tions qui  pouvaient  arriver  par  la  mort  de  son  maître,  et 
voulait  se  ménager  des  protecteurs  en  cas  d'événements. 

Il  résolut  de  s'emparer  tellement  de  l'affaire,  qu'il  put 
sacrifier  ceux  dont  la  perte  serait  sans  conséquence,  et 
sauver  ceux  auprès  de  qui  il  s'en  ferait  un  mérite.  Le 
régent  ne  vit  rien  dans  cette  affaire  que  par  les  yeux  de 
l'abbé.  Le  garde  des  sceaux  et  Leblanc  en  furent  les  seuls 
confidents  ;  et  l'abbé,  saisi  des  pièces  du  procès,  se  trouva 
maître  de  la  condamnation  ou  de  l'absolution  des  cou- 
pables. 

Le  prince  Cellamare,  instruit  par  un  courrier  particulier 
de  ce  qui  était  arrivé  à  Poitiers,  et  se  flattant  que  ses  deux 
Espagnols  n'avaient  été  arrêtés  que  parce  qu'ils  voyageaient 
avec  un  banquier  fugitif  pour  une  banqueroute,  prit  un 
air  d'assurance,  et  alla,  le  vendredi  9,  sur  le  midi,  chez 
Leblanc,  réclamer  le  paquet  de  lettres  dont  il  avait,  dit-il, 
chargé  par  occasion  l'abbé  Porto-Carrero.  L'abbé  Dubois 
était  déjà  chez  Leblanc.  L'un  et  l'autre  répondirent  à 
l'ambassadeur  que  ces  lettres  avaient  été  lues,  et  que,  loin 
de  les  lui  rendre,  ils  avaient  ordre  de  faire  en  sa  présence 
la  visite  des  papiers  de  son  cabinet  ;  et  tout  de  suite  le 
prièrent  de  monter  avec  eux  en  carrosse,  pour  se  trouver 
tous  trois  ensemble  à  cet  inventaire. 

Cellamare,  jugeant  que  les  mesures  étaient  prises  en  cas 
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de  résistance,  ne  fit  aucune  difficulté,  et  fut  ramené  à  son 
hôtel,  dont  un  détachement  de  mousquetaires  avait  déjà 
pris  possession.  On  ouvrit  les  bureaux  et  les  cassettes.  Le 
scellé  du  roi  et  le  cachet  de  l'ambassadeur  furent  mis  sur 
tous  les  papiers,  à  mesure  qu'on  en  faisait  l'examen  et  le 
triage.  Après  cette  opération,  les  deux  ministres  se  reti- 
rèrent, laissant  l'ambassadeur  à  la  garde  de  Dulibois, 
gentilhomme  ordinaire  du  roi. 

Le  soir,  il  y  eut  conseil,  où  l'on  rendit  un  compte  som- 
maire de  la  conspiration  :  on  y  lut  des  lettres  de  Cellamare 
au  cardinal  Alberoni,  et  le  régent  y  justifia  très  bien  son 
procédé  à  l'égard  de  l'ambassadeur,  qui,  ayant  violé  lui- 
même  le  droit  des  gens,  avait  perdu  les  privilèges  de  son 
titre.  Les  lettres  furent  imprimées,  répandues  partout;  au- 
cun des  ministres  étrangers  ne  prit  la  défense  de  Cellamare, 
qui  partit  de  Paris,  accompagné  de  Dulibois  et  de  deux 
capitaines  de  cavalerie.  Us  s'arrêtèrent  à  Blois,  où 
Cellamare  fut  gardé  jusqu'à  l'arrivée  en  France  du  duc  de 
Saint-Aignan,  notre  ambassadeur  à  Madrid  :  après  quoi, 
on  le  laissa  continuer  librement  sa  route. 

Le  matin  du  samedi  10,  le  marquis  de  Pompadour, 
dernier  de  son  nom,  père  de  la  belle  Courcillon,  et  aïeul 
de  la  princesse  de  Rohan,  fut  mis  à  la  Bastille. 

Le  comte  Daydie,  cousin  *,  beau-frère  et  du  même  nom 
que  Riom,  prit  la  fuite  et  se  retira  en  Espagne,  où  il  est 
mort  longtemps  après,  assez  bien  établi.  Le  soir  même  que 
Cellamare  fut  arrêté,  Daydie,  étant  dans  une  maison  où  il 
devait  souper,  voyait  jouer  une  partie  d'échecs.  On  vient 
dire  que  Cellamare  était  arrêté  ;  Daydie,  très  attentif  à  une 
nouvelle  si  intéressante  pour  lui,  ne  montra  pas  la  moindre 
émotion.  Un  des  joueurs  ayant  dit  qu'il  ne  pouvait  plus 
gagner  la  partie,  Daydie  offrit  de  prendre  le  jeu,  fut 
accepté,  joua  tranquillement,  et  gagna.  Quand  on  servit 
le  souper,  il  sortit  sous  prétexte  d'incommodité,  prit  la 
poste,  et  partit. 

Foucault  de  Magny,  introducteur  des  ambassadeurs, 
et  fils  du  conseiller  d'Etat,  se  sauva  aussi  ;  c'était  un  fou 


i.  Sa  femme,  sœur  de  Riom,  mourut  en  1716,  damo  d'honneur  do  la  duebesso 
de  Berri.  Le  chevalier  et  l'abbé  Daydie  étaient  frères  du  comte. 
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qui  n'avait  jamais  rien  fait  de  sage  que  de  s'enfuir.  Un 
abbé  Brigault,  fort  enfoncé  dans  cette  affaire,  fut  arrêté 
à  Montargis,  sur  son  signalement,  et  emmené  à  la  Bastille. 
Il  ne  se  fit  pas  presser  pour  déclarer  tout  ce  qu'il  savait, 
ajoutant  qu'on  en  verrait  le  détail  dans  les  papiers  qu'il 
avait  laissés  au  chevalier  de  Ménil,  qui  fut  arrêté  ;  mais  il 
avait  déjà  brûlé  les  papiers,  que  le  régent  regretta  fort. 
On  arrêta  successivement  beaucoup  de  personnes  avant 
d'en  venir  au  duc  et  à  la  duchesse  du  Maine.  Cela  ne 
tarda  pas  ;  le  duc  fut  arrêté  à  Sceaux  par  la  Billarderie, 
lieutenant  des  gardes  du  corps,  conduit  au  château  de 
Doullens,  en  Picardie,  et  laissé  sous  la  garde  de  Favan- 
court,  brigadier  des  mousquetaires. 

La  duchesse,  en  considération  de  sa  naissance,  fut 
traitée  avec  plus  de  distinction.  Ce  fut  le  duc  d'Ancenis, 
capitaine  des  gardes  du  corps,  qui  l'arrêta  dans  une  mai- 
son de  la  rue  Saint-IIonoré,  qu'elle  avait  prise  pour  être 
plus  à  portée  des  Tuileries.  Le  duc  d'Ancenis  la  quitta  à 
Essonne,  d'où  un  lieutenant  et  un  exempt  des  gardes  du 
corps  la  conduisirent  au  château  de  Dijon. 

Leduc  du  Maine  ne  montra,  dans  son  malheur,  que  de 
la  soumission,  protesta  souvent  de  son  innocence  et  de 
son  attachement  au  roi  et  au  régent.  Pour  la  duchesse, 
elle  se  plaignait  beaucoup  du  traitement  qu'on  faisait  à 
une  princesse  du  sang,  et  déclama  avec  fureur  contre  son 
neveu  M.  le  Duc,  quand  elle  se  vit  dans  le  château  de 
Dijon,  dont  il  était  gouverneur  ;  et  le  public  n'approuva 
pas  qu'il  devînt  le  geôlier  de  sa  tante. 

Tous  les  domestiques  de  la  maison  du  Maine  furent 
arrêtés  en  même  temps  que  leur  maître,  et  renfermés  à  la 
Bastille.  Mlle  Delaunay,  qui  depuis  a  été  Mme  de  Staal, 
fut  du  nombre.  Ses  Mémoires  méritent  d'être  lus  ; 
ses  portraits  sont  assez  fidèles,  à  l'exception  de  celui 
du  chevalier  de  Ménil,  qu'elle  aimait  trop  pour  en  bien 
juger.  Je  l'ai  quelquefois  rencontré  chez  elle,  et  il  m'a 
paru  au-dessous  du  médiocre. 

Duclos, 

Mémoires,  éd.  Barrière,  pp.  218,  223. 

Saint-Simon  complète  ce  récit  de  l'arrestation  du  duc  et  de  la 
duchesse  du  Maine  par  des  détails  intéressants. 
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Le  mercredi  28  décembre,  je  fusmandéau  Palais-Royal, 
pour  l'après-dînée,  par  M.  Je  ducd'Orléans,  avecM.  le  Duc, 
l'abbé  Dubois  et  Leblanc,  dans  le  petit  cabinet  d'hiver. 
C'était  pour  prendre  les  dernières  mesures  et  résumer 
toutes  celles  qui  avaient  été  prises.  Pendant  que  nous  con- 
férions, le  duc  du  .Maine  vint  de  Sceaux  voir  Mme  la  du- 
chesse d'Orléans  au  Palais-Royal,  et,  au  bout  d'une  heure 
de  conversation  avec  elle,  s'en  retourna  à  Sceaux.  Mme  du 
Maine  était  demeurée  depuis  quelques  jours  à  Paris,  dans 
une  maison  assez  médiocre  delà  rue  Saint-Honoré,  qu'ils 
avaient  louée.  C'était  le  centre  de  Paris.  Elle  était  là  aux 
aguets  et  le  bureau  d'adresse  des  siens,  à  quoi  le  peureux 
époux  n'avait  osé  se  conBer.  La  conférence  chez  M.  le  duc 
d'Orléans  fut  assez  longue.  Tout  y  fut  compassé  et  défini- 
tivement réglé  pour  l'exécution  du  lendemain.  Tous  les 
cas  possibles  prévus  et  les  ordres  convenus  jusque  sur  les 
bagatelles,  il  arriva  pourtant  que  les  ordres  donnés  au 
régiment  des  gardes  et  aux  deux  compagnies  des  mous- 
quetaires, qui  pourtant  ne  branlèrent  pas  de  leurs  quar- 
tiers ni  de  leurs  hôtels,  ne  laissèrent  pas  de  transpirer  sur 
le  soir,  et  de  faire  juger  à  ce  qui  en  fut  instruit  qu'il  se 
méditait  quelque  chose  de  considérable.  En  sortant  du 
cabinet,  je  convins  avec  Leblanc  qu'aussitôt  que  le  coup 
serait  fait,  il  enverrait  simplement  un  laquais  savoir  de 
mes  nouvelles. 

Le  lendemain,  sur  les  dix  heures  du  matin,  ayant  fait 
filer  des  gardes  du  corps  tout  alentour  de  Sceaux  sans 
bruit  et  sans  paraître,  la  Billarderie,  lieutenantdes  gardes 
du  corps,  y  alla  et  arrêta  le  duc  du  Maine,  comme  il  sor- 
tait d'entendre  la  messe  dans  sa  chapelle,  et  fort  respec- 
tueusement le  pria  de  ne  pas  rentrer  chez  lui,  etde  monter 
tout  de  suite  dans  un  carrosse  qui  l'avait  amené.  M.  du 
Maine,  qui  avait  mis  bon  ordre  qu'on  ne  trouvât  rien  chez 
lui  ni  chez  pas  un  de  ses  gens,  et  qui  était  seul  à  Sceaux 
avec  ses  domestiques,  ne  fit  pas  la  moindre  résistance.  Il 
répondit  qu'il  s'attendait  depuis  quelques  jours  à  ce  com- 
pliment, et  monta  sur-le-champ  dans  le  carrosse.  La  Bil- 
larderie s'y  mit  à  côté  de  lui,  et  sur  le  devant  un  exempt 
des  gardes  du  corps  et  Favancourt,  brigadier  dans  la 
première  compagnie  des  mousquetaires,  destiné  à  le  garder 
dans  sa  prison. 
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Comme  ils  ne  parurent  devant  le  duc  du  Maine  que 
dans  le  moment  qu'ils  montèrent  en  carrosse,  le  duc  du 
Maine  parut  surpris  et  ému  devoir  Favancourt.  Il  ne  l'au- 
rait pas  été  de  l'exempt  des  gardes  ;  mais  la  vue  de  l'autre 
l'abattit.  Il  demanda  à  la  Billarderie  ce  que  cela  voulait 
dire,  qui  alors  ne  put  lui  dissimulerqueFavancourt  avait 
ordre  de  l'accompagner  et  de  rester  avec  lui  dans  le  lieu 
où  ils  allaient.  Favancourt  prit  ce  moment  pour  faire  son 
compliment  comme  il  put,  auquel  le  duc  du  Maine  ne 
répondit  presque  rien,  mais  d'une  manière  civile  et  crain- 
tive. Ces  propos  les  conduisirent  au  bout  de  l'avenue  de 
Sceaux,  où  les  gardes  du  corps  parurent.  L'aspect  en  fit 
changer  de  couleur  le  duc  du  Maine. 

Le  silence  fut  peu  interrompu  dans  le  carrosse.  Par-ci, 
par-là,  M.  du  Maine  disait  qu'il  était  très  innocent  des 
soupçons  qu'on  avait  contre  lui,  qu'il  était  très  attaché  au 
roi,  qu'il  ne  l'était  pas  moins  à  M.  le  duc  d'Orléans,  qui 
ne  pourrait  s'empêcher  de  le  reconnaître,  et  qu'il  était 
bien  malheureux  que  Son  Altesse  Royale  donnât  créance  à 
ses  ennemis,  mais  sans  jamais  nommer  personne  :  tout 
cela  par  hoquets  et  parmi  forcesoupirs,  de  temps  en  temps 
des  signes  de  croix  et  des  marmotages  bas  comme  des 
prières,  et  des  plongeons  de  sa  part  à  chaque  église  ou  à 
chaque  croix  par  où  ils  passaient.  Il  mangea  avec  eux  dans 
le  carrosse  assez  peu,  tout  seul  le  soir,  force  précautions  à 
la  couchée.  Il  ne  sut  que  le  lendemain  qu'il  allait  à  Doul- 
lens.  Il  ne  témoigna  rien  là-dessus.  J'ai  su  toutes  ces  cir- 
constances et  celles  de  sa  prison,  après  qu'il  en  fut  sorti, 
par  ce  même  Favancourt  que  je  connaissais  fort,  parce 
que  c'était  lui  qui  m'avait  appris  l'exercice,  et  qui  était 
sous-brigadier  de  la  brigade  de  Crenay,  dans  la  première 
compagnie  des  mousquetaires,  dans  le  temps  que  j'étais 
dans  celte  même  brigade,  et  qui  m'avait  toujours  courtisé 
depuis.  M.  du  Maine  eut  deux  valets  aveclui  et  fut  presque 
toujours  gardé  à  vue. 

Au  même  instant  qu'il  fut  arrêté,  Ancenis,  qui  venait 
d'avoir  la  survivance  de  la  charge  de  capitaine  des  gardes 
du  corps  du  duc  de  Charost,  son  père,  alla  arrêter  la  du- 
chesse du  Maine  dans  sa  maison,  rue  Saint-Honoré.  Un 
lieutenant  et  un  exempt  des  gardes  du  corps  à  pied  et 
une  troupe  de  gardes  du   corps  parurent  en  même  temps 
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et  se  saisirent  de  la  maison  et  des  portes.  Le  compliment 
du  duc  d'Ancenis  fut  aigrement  reçu.  Mme  du  Maine  voulut 
prendre  des  cassettes.  Ancenis  s'y  opposa.  Elle  réclama  au 
moins  ses  pierreries  :  altercations  fort  hautes  d'une  part, 
fort  modestes  de  l'autre  ;  mais  il  fallut  céder.  Elle  s'em- 
porta contre  la  violence  faite  à  une  personne  de  son  rang, 
sans  rien  dire  de  trop  désobligeant  à  M.  d'Ancenis  et  sans 
nommer  personne.  Elle  différa  de  partir  tant  qu'elle  put, 
malgré  les  instances  d'Ancenis,  qui  à  la  fin  lui  présenta 
la  main,  et  lui  dit  poliment,  mais  fermement,  qu'il  fallait 
partir.  Elle  trouva  à  sa  porte  deux  carrosses  de  remise, 
tous  deux  à  six  chevaux,  dont  la  vue  la  scandalisa  fort.  Il 
fallut  pourtant  y  monter.  Ancenis  se  mit  à  côté  d'elle,  le 
lieutenant  et  l'exempt  des  gardes  sur  le  devant,  deux 
femmes  de  chambre,  qu'elle  choisit,  avec  ses  hardes,  qu'on 
visita,  dans  l'autre  carrosse.  On  prit  le  rempart;  on  évita 
les  grandes  rues  ;  qui  que  ce  soit  n'y  branla,  dont  elle  ne 
put  s'empêcher  de  marquer  sa  surprise  et  son  dépit,  ne 
jeta  pas  une  larme  et  déclama  en  général  par  hoquets 
contre  la  violence  qui  lui  était  faite.  Elle  se  plaignit  sou- 
vent de  la  rudesse  et  de  l'indignité  de  la  voiture,  et 
demanda  de  fois  à  autre  où  on  la  menait.  On  se  contenta 
de  lui  dire  qu'elle  coucherait  à  Essonne,  sans  lui  rien  dire 
déplus.  Ses  trois  gardiens  gardèrent  un  profond  silence. 
On  prit  à  la  couchée  toutes  les  précautions  nécessaires. 
Lorsqu'elle  partit  le  lendemain,  le  duc  d'Ancenis  prit 
congé  d'elle,  et  la  laissa  au  lieutenant  et  à  l'exempt  des 
gardes  du  corps  avec  des  gardes  du  corps  pour  la  con- 
duire. Elle  lui  demanda  où  on  la  menait  :  il  répondit 
simplement  :  «  A  Fontainebleau  »,  et  vint  rendre  compte 
au  régent.  L'inquiétude  de  M"ie  du  Maine  augmenta  à 
mesure  qu'elle  s'éloignait  de  Paris;  mais  quand  elle  se 
vit  en  Bourgogne,  et  qu'elle  sut  enfin  qu'on  la  menait  à 
Dijon,  elle  déclama  beaucoup. 

.Ce  fut  bien  pis  quand  il  fallut  entrer  dans  le  château, 
et  qu'elle  s'y  vit  prisonnière  sous  la  clef  de  M.  le  Duc.  La 
fureur  la  suffoqua.  Elle  dit  rage  de  son  neveu,  et  de  l'hor- 
reur du  choix  de  ce  lieu.  Néanmoins,  après  ces  premiers 
transports,  elle  revint  à  elle,  et  à  comprendre  qu'elle 
n'était  ni  en  lieu  ni  en  situation  de  faire  tant  l'enragée. 
Sa  rage  extrême  se  renferma   en   elle-même,  elle  n'affecta 
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plus  que  de  l'indifférence   pour  tout  et   une  dédaigneuse 
sécurité. 

Saint-Simon, 

Éd.  Delloye,  t.  XXXII,  p.  205. 


LE  MARECHAL  DEVILLEROY  EN  CONFLIT   AVEC  DUBOIS 
ET  LE  RÉGENT.  SON  ARRESTATION 

Le  cardinal  Dubois  ne  se  contentait  pas  d'exercer  l'autorité  de 
premier  ministre.  Il  en  voulait  le  titre.  Se  voyant  sur  le  point 
d'être  nommé,  il  voulut  prévenir  les  clameurs  dont  Villeroy,  gou- 
verneur du  roi,  ne  manquerait  pas  de  donner  le  signal.  Connais- 
sant l'antipathie  que  ce  dernier  avait  contre  lui,  il  entreprit  de  se 
le  concilier  à  force  de  bassesses  et  pria  le  cardinal  de  Bissy  de 
lui  servir  de  médiateur.  Duclos  va  nous  raconter  comment  l'iras- 
cible vieillard  se  laissa  emporter  par  son  premier  ressentiment 
contre  un  homme  qu'il  méprisait  profondément,  et  comment  le 
régent,  prévenu  par  Dubois  et  d'ailleurs  fatigué  par  les  hauteurs  et 
les  rodomontades  du  maréchal,  lui  tendit  un  piège  et  lui  fournit 
l'occasion  de  commettre  une  faute,  qu'il  lui  fit  payer  de  son  arres- 
tation. C'est  une  scène  vivante  de  cour,  où  chaque  personnage  se 
montre  avec  son  caractère. 

Bissy,  charmé  du  succès  de  sa  mission,  vint  en  rendre 
compte  au  ministre,  qui,  transporté  de  joie,  le  pria  de 
retourner  à  l'instant  faire  au  maréchal  les  plus  vifs  remer- 
ciements de  ses  bontés,  et  en  obtenir  une  audience  pour 
le  ministre  qui  lui  était  le  plus  dévoué. 

Le  maréchal,  touché  de  tant  de  soumissions  qui  allaient 
jusqu'à  la  bassesse,  crut  mettre  le  comble  à  la  générosité 
en  faisant  répondre  au  ministre  qu'il  lui  défendait  de 
venir,  et  lui  mandait  de  l'attendre  chez  lui.  Dubois  obéit, 
savourant  d'avance  l'honneur  éclatant  que  lui  ferait  une 
visite  du  maréchal  :  il  n'attendit  pas  longtemps. 

Le  lendemain,  jour  d'audience  des  ambassadeurs,  le 
maréchal,  accompagné  du  médiateur  Bissy,  se  rendit 
chez  le  cardinal  Dubois.  La  pièce  qui  précède  le  cabinet 
était  remplie  de  ministres  étrangers,  et  des  personnages 
les  plus  considérables  de  la  cour.  L'arrivée  du  maréchal 
causa  la  plus- grande  surprise  à  l'assemblée,  dont  aucun 
n'ignorait  les  mépris  que  le  maréchal  avait  toujours  pro- 
digués au  cardinal.   Celui-ci  était   alors  renfermé  avec  le 
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ministre  de  Russie,  et  la  règle  est  de  ne  point  couper  les 
conférences  particulières  '. 

Cependant  les  valets  de  chambre,  sans  doute  par  ordre 
particulier  de  leur  maître,  voulaient  annoncer  le  maré- 
chal, qui  le  défendit. 

Lorsque  le  cardinal,  en  reconduisant  le  ministre  de 
Russie,  aperçut  le  maréchal,  il  se  précipita  au-devant 
de  lui  et  presque  à  ses  genoux,  se  plaignit  d'avoir  été 
prévenu  lorsqu'il  n'attendait  que  la  permission  de  se  pré- 
senter. Il  fit  passer  dans  son  cabinet  le  maréchal  et  le  car- 
dinal de  Bissy,  et  les  suivit,  en  s'excusant  auprès  des 
ministres  sur  l'importance  et  l'assiduité  des  fonctions  du 
maréchal  auprès  du  roi. 

La  conversation  s'engagea  par  force  compliments,  assu- 
rances de  respects,  protestations  d'attachement  inviolable 
de  la  part  du  cardinal  Dubois,  dont  son  confrère  était 
garant.  Le  maréchal  y  répondit  d'abord  par  des  politesses 
dignes;  puis,  voulant  prouver  la  sincérité  de  ses  senti- 
ments par  la  franchise  de  ses  conseils,  il  rappela  au  car- 
dinal quelques  fautes  de  conduite.  Dubois,  un  peu  étonné, 
reçut,  avec  des  remerciements  vagues  et  généraux,  ces 
marques  d'intérêt,  qui,  par  degrés,  devenaient  un  peu 
vives.  Le  maréchal,  voulant  les  continuer,  céda,  sans  s'en 
apercevoir,  à  l'ancienne  antipathie  qui  se  réveillait  dans 
son  cœur,  et  passa  à  des  vérités  dures.  Le  cardinal  de  Bissy 
voulut  prévenir  ou  arrêter  la  fougue  du  maréchal  :  il  n'en 
était  plus  temps.  La  colère,  qui  dans  les  vieillards  est  le 
seul  vice  de  la  jeunesse  qui  se  ranime  par  l'extinction  des 
autres,  emporta  le  maréchal.  11  ne  ménagea  plus  les 
termes,  traita  le  cardinal  comme  le  dernier  des  hommes, 
et,  d'un  ton  qu'on  entendait  de  la  dernière  antichambre, 
passa  aux  menaces,  et  lui  dit  que  tôt  ou  tard  il  le  per- 
drait :  II  ne  vous  reste,  lui  dit-il  en  dérision,  qu'un  moyen 
de  vous  sauver  :  vous  êtes  tout-puissant  ;  faites-moi  arrêter,  si 
vous  l'osez.  Dubois,  pâle,  interdit,  n'avait  pas  la  force  de 
répliquer,  regardait  Bissy,  qui,  après  avoir  inutilement 
tâché  d'arrêter  ce  torrent  d'injures,  et  outré  d'une  scène 


1 .  Les  ministres  étrangers  sont  successivement  introduits  chez  le  secrétaire 
d'État  de  ce  département,  suivant  l'heure  où  ils  sont  arrivés,  pour  éviter  toute 
compétition  de  rang  entre  eux. 
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très  offensante  pour  lui,  prit  le  maréchal  par  le  bras,  et 
l'entraîna  comme  par  force  vers  la  porte. 

Ils  voulurent  en  vain  composer  leur  maintien  et  leur 
visage  en  traversant  l'assemblée,  l'altération  était  trop 
forte.  D'ailleurs  les  éclats  de  voix  s'étaient  fait  entendre  ; 
et,  de  plus,  le  maréchal,  s'applaudissant  de  ce  qu'il  venait 
de  faire,  affecta  de  s'en  vanter  à  qui  voulut  l'entendre. 

Le  cardinal,  hors  d'état  de  continuer  son  audience,  cou- 
rut, furieux,  essoufflé  et  bégayant  de  colère,  chez  le  régent  ; 
lui  dit  qu'il  fallait  opter  entre  le  maréchal  et  lui  ;  raconta, 
autant  que  la  fureur  lui  permettait  de  parler,  ce  qui 
venait  de  se  passer,  ne  disant  pas  quatre  paroles  sans 
offrir  l'option  du  maréchal  ou  de  lui.  Le  régent  lui  deman- 
dait des  détails  :  le  cardinal,  ne  se  possédant  pas  assez 
pour  les  faire,  le  renvoyait  à  Bissy,  et  finissait  toujours 
par  demander  sa  retraite,  ou  l'exil  du  maréchal.  Le  régent, 
pour  calmer  un  peu  son  ministre,  lui  promit  justice,  et 
manda  Bissy,  qui,  se  trouvant  presque  aussi  offensé  que 
son  confrère,  ne  ménagea  pas  le  maréchal,  qu'il  était 
impossible  d'excuser,  et  qui,  ce  jour-là  et  les  suivants, 
chargea  encore  de  rodomontades  sa  sotte  extravagance. 

Le  régent  avait  toujours  témoigné  au  maréchal  une 
considération  à  laquelle  celui-ci  ne  répondait  qu'avec  la 
morgue  d'une  haine  difficilement  contenue,  et  souvent  la 
manifestait  par  les  précautions  qu'il  affectait  de  prendre 
pour  la  conservation  du  roi,  contre  de  prétendus  mauvais 
desseins  du  régent,  et  s'était  rendu  par  là  le  point  de  ral- 
liement des  frondeurs,  la  dérision  des  gens  sensés,  et 
l'idole  de  la  populace.  Il  ne  perdait  pas  la  moindre  occa- 
sion de  se  montrer  au  peuple  avec  le  roi,  et  portait  cette 
attention  jusqu'au  ridicule.  Par  exemple,  le  roi  ayant 
voulu  suivre  la  procession  de  Saint-Germain  le  jour  de  la 
Fête-Dieu,  le  maréchal  qui  marchait  avec  peine,  accom- 
pagna à  cheval  son  élève  qui  était  à  pied,  ce  qui  produi- 
sit plus  de  rires  que  d'édification. 

Quelque  mépris  que  le  régent  eût  pour  les  forfanteries 
du  maréchal,  il  en  était  quelquefois  piqué,  et  avait  été 
deux  ou  trois  fois  près  de  l'exiler:  mais  la  dernière  incar- 
tade combla  la  mesure.  Il  sentit  que  c'était  s'attaquer  à 
lui-même  que  d'outrager  son  ministre.  Soit  dessein  formé 
de  troubler  le  gouvernement,  soit  radotage  du  maréchal, 
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dans  l'un  et  l'autre  cas,  c'était  un  homme  fort  déplacé 
auprès  du  roi,  et  qui  n'avait  jamais  eu  d'autres  qualités 
de  gouverneur  que  la  représentation.  Il  avait  quelquefois 
craint  sa  disgrâce,  et  passait  alors  de  l'audace  à  la  frayeur. 
Cependant,  à  force  de  succès  dans  ses  sottises,  il  en  était 
venu  à  se  croire  inattaquable.  Si  quelque  ami  lui  repré- 
sentait qu'il  s'exposait  au  ressentiment  du  régent,  il 
répondait  qu'un  gouverneur  tel  que  lui  était  inséparable 
de  son  élève  ;  et  que  si  on  le  mettait  en  prison,  il  faudrait 
qu'on  y  mît  le  roi.  Enfin  il  parlait  aussi  follement  qu'il 
agissait. 

Le  régent,  ayant  pris  son  parti  sur  l'exil  du  gouverneur, 
voulut,  avant  l'exécution,  s'appuyer  de  M.  le  Duc  en  le 
consultant.  Il  admit  encore  à  cette  délibération  le  duc  de 
Saint-Simon,  par  qui  il  désirait  faire  remplacer  le  maré- 
chal, et  qui  fut  assez  sage  pour  le  refuser;  son  attache- 
ment reconnu  pour  le  régent  l'aurait  rendu  désagréable  à 
cette  partie  du  public  qui  admirait  le  maréchal. 

Tous  les  trois  convinrent  de  la  nécessité  d'éloigner  le 
gouverneur,  mais  de  mettre  douze  ou  quinze  jours  d'in- 
tervalle, et  de  lui  fournir  l'occasion  de  quelque  injure  per- 
sonnelle au  régent,  afin  qu'il  ne  parût  pas  uniquement 
sacrifié  au  cardinal. 

Personne  n'excusait  le  maréchal;  mais  le  ministre  était 
si  odieux,  que  l'exil  du  gouverneur  eût  été  regardé 
comme  un  châtiment  supérieur  à  la  faute.  Le  maréchal 
ne  donna  pas  au  régent  le  temps  de  s'impatienter. 

Ce  prince  venait  assez  régulièrement  rendre  compte  au 
roi  de  la  nomination  aux  emplois,  aux  bénéfices,  pour  que 
le  jeune  prince  pût  se  persuader  qu'il  avait  part  au  gou- 
vernement. Ce  travail  se  faisait  en  présence  du  gouver- 
neur et  souvent  du  précepteur.  Quelquefois  le  régent 
avait  voulu  parler  bas  au  roi  ;  à  l'instant  le  maréchal 
mettait  la  tête  entre  eux  deux,  et  prétendait  qu'on  ne  pou- 
vait rien  dire  qu'il  ne  dût  entendre.  Le  régent  en  était 
piqué,  mais  en  avait  caché  son  dépit.  Il  résolut  donc  de 
mettre  le  maréchal  dans  le  cas  d'une  pareille  indiscré- 
tion, et  de  la  lui  faire  pousser  jusqu'à  l'insulte. 

Il  alla  chez  le  roi,  et  le  supplia,  en  entrant,  de  vouloir 
bien  passer  dans  un  cabinet,  où  il  aurait  un  mot  à  lui  dire 
en  particulier.  Le  gouverneur,   comme  on  l'avait  prévu, 
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s'y  opposa.  Le  régent,  avec  une  politesse  et  une  douceur 
encore  plus  marquées  qu'à  l'ordinaire,  lui  représenta  qu'il 
était  temps  que  le  roi  fût  instruit  des  choses  concernant 
l'Etat,  qui  n'admettaient  point  de  témoins  ;  et  le  pria  que 
le  dépositaire  de  l'autorité  du  roi  put  l'entretenir  un  mo- 
ment tête  à  tète. 

Le  maréchal,  prenant  pied  des  égards  dont  l'excès  eût 
été  suspect  à  tout  autre,  répondit  qu'il  connaissait  les 
devoirs  de  sa  place,  et  que  le  roi  ne  pouvait  avoir  de  secrets 
pour  son  gouverneur;  protesta  qu'il  ne  le  perdrait  pas  de 
vue  un  instant,  et  qu'il  devait  répondre  de  sa  personne. 
Le  régent,  prenant  alors  le  ton  de  supériorité,  dit  au  ma- 
réchal :  Vous  vous  oubliez,  monsieur;  vous  ne  sentez  pas  la 
force  de  vos  termes  :  il  n'y  a  que  la  présence  du  roi  qui  ni  em- 
pêche de  vous  traiter  comme  vous  le  méritez.  Cela  dit,  il  fit 
une  profonde  révérence  au  roi,  et  sortit.  Le  maréchal, 
déconcerté,  suivit  le  régent  jusqu'à  la  porte,  et  voulait 
entrer  en  justification;  mais  le  prince,  lui  jetant  un  re- 
gard méprisant,  et  sans  lui  répondre,  continua  de  s'éloi- 
gner. L'évêque  de  Fréj  us,  et  quelques  domestiques  inté- 
rieurs qui  étaient  présents,  se  composèrent  assez  pour  ne 
rien  laisser  paraître  de  ce  qu'ils  pensaient  ;  et  le  roi  resta 
fort  étonné. 

Le  maréchal,  voulant  justifier  sa  conduite  et  ses  dis- 
cours devant  ceux  qui  avaient  été  témoins  de  la  scène, ou 
à  qui  il  en  parla,  n'eut  pas  de  peine  à  s'apercevoir  qu'ils 
gardaient  un  silence  de  neutralité  fort  inquiétant  pour 
lui.  Dès  le  jour  même,  il  affecta  de  dire  et  de  répéter  qu'il 
n'avait  écouté  que  son  devoir,  et  qu'il  serait  bien  malheu- 
reux que  le  régent  pût  penser  qu'un  ancien  serviteur  eût 
voulu  lui  manquer;  que  dès  le  lendemain  il  irait  chez 
lui  expliquer  sa  conduite  et  ses  motifs-,  et  que  certaine- 
ment le  prince  les  approuverait.  Tous  ses  discours  de 
la  journée  furent  un  mélange  de  hauteur  de  Romain  et 
de  bassesse  de  courtisan. 

Si  la  présomption  du  maréchal  ne  l'eût  pas  aveuglé, 
toutes  les  mesures  prises  pour  l'arrêter  auraient  été  inu- 
tiles ;  il  n'avait  qu'à  rester  continuellement  auprès  du  roi: 
la  gène  n'était  pas  grande,  puisqu'il  pouvait  conduire 
son  élève  partout  où  il  avait  lui-même  envie  d'aller,  et 
qu'il  couchait     dans  la    chambre  du  prince.    Jamais   le 
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régent  n'aurait  osé   hasarder    une  violence  aux  yeux  du 


roi. 


.Mais  le  maréchal,  dans  une  pleine  sécurité,  s'imagina 
pouvoir  aller  chez  le  régent,  comme  à  une  explication 
d'égal  à  égal.  Il  traverse  avec  ses  grands  airs,  au  milieu 
de  toute  la  cour,  les  pièces  qui  précédaient  le  cabinet  du 
prince  :  la  foule  s'ouvre,  et  lui  fait  passage  avec  respect. 
11  demande  d'un  ton  haut:  Où,  est  M.  le  duc  d'Orléans?  On 
lui  répond  qu'il  travaille.  //  faut  pourtant,  dit-il,  que  je  le 
voie  :  qu'on  m'annonce.  Dès  l'instant  qu'il  s'avance  vers  la 
porte,  qu'il  ne  doute  point  qui  nes'ouvre  devant  lui,  le  mar- 
quis de  la  Fare,  capitaine  des  gardes  du  régent,  se  pré- 
sente entre  la  porte  et  le  maréchal.,  l'arrête,  lui  demande 
son  épée;  Leblanc  lui  remet  l'ordre  du  roi;  et  dans  le 
même  instant  le  comte  d'Artaçnan,  commandant  des 
mousquetaires  gris,  le  serre  du 'côté  opposé  à  la  Fare.  Le 
maréchal  crie  et  se  débat  :  on  le  jette  dans  une  chaise  à 
porteurs,  on  l'y  enferme,  et  on  le  passe  par  une  des  fenêtres 
qui  s'ouvre  en  porte  sur  le  jardin.  La  chaise,  entourée 
d'officiers  des  mousquetaires,  traverse  le  jardin,  descend 
l'escalier  de  l'orangerie,  au  bas  duquel  se  trouve  un  car- 
rosse à  six  chevaux,  entouré  de  vingt  mousquetaires.  Le 
maréchal,  furieux,  tempête,  menace:  on  le  porte  dans  la 
voiture  ;  d'Arlagnan  se  place  à  côlé  de  lui.  un  officier  sur 
le  devantavec  Dulibois,  gentilhomme  ordinaire  ;  le  car- 
rosse part,  et  en  moins  de  trois  heures  le  maréchal  est  à 
Villeroi,  à  huit  ou  neuf  lieues  de  Versailles.  Il  ne  cessa 
pendant  tout  le  chemin  de  crier  à  la  violence,  à  l'inso- 
lence du  scélérat  Dubois,  à  l'audace  du  régent,  à  l'indi- 
gnité de  d'Artagnan,  qui  s'est  chargé  d'une  si  horrible 
commission,  à  l'infamie  de  Dulibois.  On  le  laissait  décla- 
mer, sans  lui  répondre.  Il  passait  ensuite  aux  louanges 
de  son  mérite,  à  l'énumération  de  ses  services,  où  il  ne 
comprenait  pas  sans  doute  ses  campagnes  '.  Toute  l'Eu- 


1.  Allusion  malicieuse  de  l'auteur  à  1  incapacité  militaire  de  Villeroi  et  à  la 
série  noire  de  ses  campagnes  malheureuses.  Fait  maréchal  en  1693,  Villeroi; 
remplace  le  maréchal  de  Luxembourg  à  la  tête  des  armées.  En  1695,  il  laisse 
prendre  Namur  et  est  bafoué  par  la  cour  et  la  ville.  Général  en  chef  dé  l'armée 
d'Italie  au  début  de  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne,  il  est  battu  par  le 
prince  Eugène  à  Chiari  en  1701  et  se  fait  prendre  dans  Crémone  en  1702. 
Envoyé  à  l'armée  de  Flandre,  il  perd  la  grande  bataille  de  Ramillies  en  1706. 
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rope,  s'écriait-il,  serait  révoltée  de  cet  événement,  et  Paris 
allait  se  soulever  à  la  première  nouvelle.  Un  tel  espoir 
tempérait  un  peu  l'amertume  de  son  âme.  Cette  expédition 
ne  produisit  cependant  autre  chose  que  des  murmures 
dans  le  peuple,  crainte  et  silence  à  la  cour. 

Ce  qui  embarrassait  le  plus  le  régent  était  d'en  instruire 
le  roi,  avant  qu'il  l'apprît  par  la  voix  publique:  il  fallut 
donc  y  aller.  A  peine  le  régent  eut-il  dit  que  le  maréchal 
venait  de  partir,  que  le  roi,  sans  faire  la  moindre  atten- 
tion aux  motifs  que  le  prince  exposait  sommairement,  se 
mit  à  pleurer,  et  ne  proféra  pas  une  parole.  Le  régent  ne 
jugea  pas  à  propos  de  prolonger  un  entretien  gênant  pour 
tous  deux,  et  se  retira. 

Le  jeune  prince  fut  extrêmement  triste  tout  le  reste  du 
jour;  mais,  dans  la  matinée  suivante,  ne  voyant  pas 
paraître  l'évêque  de  Fréjus,  ce  furent  des  pleurs,  des  cris, 
et  toutes  les  marques  du  désespoir.  On  n'en  sera  pas  éton- 
né, lorsqu'on  saura  que  le  maréchal  lui  avait  persuadé 
que  la  sûreté  de  ses  jours  dépendait  uniquement  de  la 
vigilance  de  son  gouverneur.  Un  enfant  à  qui  on  avait 
inspiré  de  si  horribles  idées  crut  ne  voir  que  des  ennemis 
autour  de  lui,  lorsqu'il  n'aperçut  plus  les  deux  hommes 
qu'il  regardait  comme  les  défenseurs  de  sa  vie.  Le  prélat 
avait  disparu,  sans  qu'on  sût  où  il  était  allé.  Le  régent, 
dans  le  plus  cruel  embarras,  envoyait  de  tous  côtés  ;  on  le 
crut  d'abord  à  Villeroi  :  on  apprit  qu'il  n'y  était  pas. 
Dubois  imagina  assez  ridiculement  que  l'évêque  serait  à 
la  Trappe,  et  l'on  allait  y  dépêcher  un  courrier,  lorsqu'on 
apprit  que  la  veille  il  était  allé  à  Basville,  chez  le  prési- 
dent deLamoignon. 

Le  régent  courut  à  l'instant  dire  au  roi  que  l'évêque 
arriverait  dans  la  journée.  Cette  nouvelle  consola  un  peu 
le  jeune  prince.  Le  courrier  destiné  pour  la  Trappe  fut 
dépêché  à  Basville  ;  et  le  précepteur  revint,  charmé  des 
preuves  de  tendresse  que  son  absence  avait  fait  éclater  de 
la  part  du  roi.  La  douleur  d'avoir  perdu  l'évêque  lui  avait 
fait  presque  oublier  le  maréchal  ;  et  le  plaisir  de  retrouver 


Le  roi  lui  ôto  alors  le  commandement  sans  lui  adresser  de  reproches.  Ce  qui 
explique  sa  fortune,  c'est  qu'il  avait  été  élevé  et  avait  passé  son  enfance  avec 
Louis  XIV  et  de  plus  était  un  parfait  nomme  de  cour. 
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celui  des  deux  qui  lui  était  le  plus  cher  l'empêcha  de 
revenir  à  son  premier  chagrin.  Il  ne  tenait  à  son  gouver- 
neur que  par  l'habitude  de  l'enfance.  Le  maréchal  était 
très  attaché  à  son  élève  ;  mais  son  zèle,  ses  empressements, 
ses  caresses  étaient  toujours  si  gauches,  que  le  roi  n'en 
sentait  que  l'importunité. 

L'évêq-ue,  en  homme  d'esprit,  et  surtout  très  insinuant, 
s'était  conduit  avec  plus  d'adresse.  Il  avait  l'art  d'amener 
à  lui  son  pupille  sans  paraître  aller  au-devant,  et  par  là 
s'était  rendu  nécessaire. 

Duclos, 

Mémoires,  pp.  337-344. 


MARIAGE  DE  LOUIS  XV 

Une  intrigue  de  cour  a  fait  renvoyer  l'infante  d'Espagne  que  l'on 
destinait  à  être  1  épouse  du  jeune  Louis  XV.  Qui  sera  reine  de 
France?  Celle  à  qui  personne  n'eût  songé,  la  fille  d'un  roi  de 
Pologne,  détrôné  et  proscrit,  Marie  Lekzinska.  Duclos  nous  fait  le 
récit  piquant  de  ce  mariage  inattendu  (1725). 


Au  premier  bruit  du  renvoi  de  l'infante,  le  prince 
Kourakin,  ambassadeur  de  Russie  en  France,  en  donna 
avis  à  la  czarine,  qui  venait  de  succédera  Pierre  1er,  son 
mari,  et  qui  dans  l'instant,  de  concert  avec  Campredon, 
notre  ministre  en  Russie,  proposa  pour  le  roi  la  princesse 
Elisabeth,  sa  seconde  fille,  qui  a  régné  depuis1,  et  de 
même  âge  que  le  roi  ;  offrant  en  reconnaissance  à  M.  le 
Duc  de  le  faire  roi  de  Pologne  après  la  mort  d'Auguste- 
M.  le  Duc,  qui>  du  vivant  du  czar,  avait  recherché  la  prin- 
cesse Elisabeth  en  vue  du  trône  de  Pologne,  répondit  à  la 
czarine  qu'il  se  croirait  encore  plus  sûr  de  sa  protection 
en  devenant  son  gendre,  que  s'il  faisait  Elisabeth  reine  de 
France. 


1.  Qui  a  régné  depuis.  Elisabeth  Petrowna,  née  de  Pierre  le  Grand  et  de 
Catherine  lre  en  1709,  monta  sur  le  trône  de  Russie  au  préjudice  du  jeuao 
Ivan,  renversé  par  un  complot.  Elle  a  régné  de  1741  à  1762. 
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On  fut  quelque  temps  à  s'épuiser  en  conjectures  sur  le 
choix  qui  devait  se  faire.  Personne  ne  pensait  seulement  à 
la  princesse  Leczinski,  fille  de  Stanislas,  précédemment 
roi  de  Pologne,  et  alors  fugitif  et  même  proscrit.  Ce  fut 
cependant  ce  qui  détermina  la  marquise  de  Prie,  et  consé- 
quemment  M.  le  Duc.  Ils- ne  pouvaient  pas  douter  de  la 
reconnaissance  d'une  princesse  qu'ils  faisaient  passer  de 
la  situation  la  plus  malheureuse  sur  le  premier  trône  de 
l'Europe.  En  effet,  Stanislas,  échappé  avec  sa  femme  et  sa 
fille  à  la  poursuite  du  roi  Auguste,  était  proscrit,  et  sa 
tête  à  prix  par  un  décret  de  la  diète  de  Pologne.  Il  s'était 
d'abord  réfugié  en  Suède,  puis  en  Turquie,  ensuite  aux 
Deux-Ponts.  Tant  que  Charles  XII  avait  vécu,  il  avait, 
malgré  ses  propres  malheurs,  fourni  à  la  subsistance  de 
Stanislas.  Mais,  a  près  la  mort  de  Charles,  Stanislas,  toujours 
poursuivi,  privé  de  tout  appui,  sans  bien  ni  sûreté  de  sa 
personne,exposa  sa  malheureuse  position  au  duc  d'Orléans, 
régent,  qui,  touché  de  compassion,  lui  permit  de  se  retirer 
secrètement  dans  un  village  près  de  Landau,  où  il  lui  fai- 
sait donner  de  quoi  vivre.  Il  n'y  fut  pas  longtemps  sans 
être  découvert,  et  apprendre  que  ses  ennemis  prenaient 
des  mesures  pour  l'enlever.  Il  se  réfugia  aussitôt  auprès 
du  commandant  de  Landau,  et  obtint  du  régent  la  permis- 
sion d'y  demeurer  en  sûreté  jusqu'à  ce  qu'on  eût  pris  des 
arrangements  pour  le  fixer  à  Weissembourg,  dans  une 
vieille  commanderie  dont  la  moitié  des  murailles  était 
ruinée,  et  qu'on  ne  releva  pas. 

Ce  fut  là-que,  par  une  lettre  particulière  de  M.  le  Duc, 
il  apprit  le  bonheur  inespéré  qui  lui  arrivait.  11  passe  à 
l'instant  dans  la  chambre  où  étaient  sa  femme  et  sa  fille,  et 
dit  en  entrant  :  Mettons-nous  à  genoux,  et  remercions  Dieu. 
Ah!  mon  père,  s'écria  la  fille,  vous  êtes  rappelé  au  trône  de 
Pologne.  Ah!  ma  fille,  répond  le  père,  le  ciel  nous  est  bien 
plus  favorable!  vous  êtes  reine  de  France. 

A  peine  concevaient- elles  que  ce  ne  fût  pas  un  songe. 
Il  serait  difficile  de  peindre  les  transports  de  la  mère  et  le 
saisissement  de  la  fille,  qui,  la  veille  de  cette  nouvelle,  se 
serait  trouvée  heureuse  d'épouser  un  de  ceux  qu'elle  allait 
avoir  pour  principaux  officiers  de  sa  cour.  Elle  en  voyait 
un  exemple  vivant  dans  la  duchesse  de  Bouillon,  petite- 
fille  du  roi  Sobieski,  mort  sur  le  trône;  elle  venait  récem- 
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ment  d'essuyer  un  refus.  Lorsque  la  princesse  de  Bade 
épousa  le  duc  d'Orléans,  Stanislas  proposa  sa  fille  pour  le 
frère  de  cette  princesse,  et  sa  proposition  fut  rejetée.  La 
princesse  de  Bade  mère,  considérant  depuis  que  sa  fille 
devenait  la  sujette  de  celle  qu'elle  avait  refusée  pour  sa  bru, 
s'empressa  d'écrire  une  lettre  embarrassée  de  compliments 
et  de  soumissions,  par  laquelle  elle  réclamait  pour  sa 
fille  la  protection  et  les  bontés  de  la  reine.  Tout  étant 
ainsi  réglé,  Stanislas  se  rendit  avec  sa  famille  à  Strasbourg, 
où  la  demande  en  forme  devait  être  faite  par  les  ambassa- 
deurs avec  plus  de  dignité  que  dans  les  masures  de  Weis- 
sembourg. 

Le  duc  d'Antin  et  le  marquis  de  Beauveau  furent  choisis 
pour  cette  commission,  et  l'on  fit  partir  en  même  temps  la 
maison  de  la  reine  future,  pour  aller  avec  eux  au-devant 
d'elle.  Le  duc  d'Antin,  quoique  homme  d'esprit  et  le  plus 
fin  courtisan,  dit  assez  maladroitement,  dans  sa  harangue, 
que  M.  le  Duc,  ayant  pu  préférer  une  de  ses  sœurs,  n'avait 
cherché  que  la  vertu.  Sur  quoi  Mlle  de  Clermont,  une  des 
sœurs  nommée  surinlendante  de  la  maison  de  la  reine, 
et  présente  à  ce  compliment,  dit  :  D'Antin  nous  prend  appa- 
remment, mes  sœurs  et  moi,  pour  des  catins.  La  reine,  sur  les 
éloges  qu'on  lui  faisait  de  la  figure  et  des  grâces  du  roi, 
répondit  :  Hélas  !  vous  redoubles  mes  alarmes.  Le  duc 
d'Orléans,  fondé  de  procuration  du  roi,  épousa  la  prin- 
cesse dans  la  cathédrale  de  Strasbourg,  où  le  cardinal  de 
Rohan  leur  donna  la  bénédiction.  Quinze  jours  après,  la 
reine  arriva  à  Fontainebleau,  où  ce  même  prélat  fit,  le 
4  septembre,  la  célébration  du  mariage  de  Leurs  Ma- 
jestés (1725). 

Duclos, 

Mémoires,  p.  373. 


L'ATTENTAT  DE  DAMIENS 

Le  5  janvier  1757,  le  poignard  d'un  assassin,  Robert:François 
Damiens,  frappait  Louis  XV  dans  la  cour  de  Versailles,  sous  les 
yeux  de  son  (ils  et  au  milieu  de  ses  gardes  et  des  grands  ofliciers 
de  la  couronne.  Le  marquis  d'Argenson  nous  donne  a  ce  sujet,  dans 
son  journal,  quelques  notes  intéressantes  qui  font  revivre,  comme 

35 
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avec  la  rapidité  d'un  instantané,  ce  tragique  accident  et  ses  contre- 
coups dans  l'opinion  publique. 

6  janvier  1757.  —  Hier,  à  G  heures  du  soir,  le  roi,  se 
disposant  à  monter  en  carrosse  pour  aller  faire  les  Rois  à 
Trianon,  fut  frappé  d'uo  coup  de  poignard  par  un  méchant 
assassin  qu'on  dit  se  nommer  Damieus  et  être  du  pays 
d'Artois.  Il  vendait  à  Versailles  des  pierres  à  ôter  les 
taches.  On  l'a  arrêté  sur-le-champ. 

Le  roi,  se  sentant  faible,  pensa  tomber,  mais  eut  la 
présence  d'esprit  de  dire  :  «  Qu'où  arrête  ce  malheureux, 
maisqu'on  ne  lui  fasse  pas  de  mal.  »  Le  roi  dit  encore  que 
l'on  prît  garde  à  la  personne  de  M.  le  Dauphin. 

Effectivement,  M.  le  garde  des  sceaux  a  d'abord  inter- 
rogé ce  méchant  homme  ;  il  s'est  montré  très  faible,  il  a 
dit  que  l'on  prît  garde  à  la  personne  de  M.  le  Dauphin,  et 
qu'on  le  devait  assassiner  avant  minuit.  On  lui  a  chauffé 
les  pieds  ;  il  a  dit  que,  s'il  avait  à  recommencer  ce  coup, 
il  le  ferait  encore,  qu'il  n'était  pas  encore  temps  qu'il 
nommât  ses  complices,  et  qu'il  en  avait. 

En  montant  l'escalier  le  roi  a  dit:  «  Eh  !  pourquoi  veut- 
on  me  tuer  ?  Je  n'ai  fait  mal  à  personne.  » 

La  prévôté  de  l'hôtel  a  commencé  la  procédure. 

1  janvier.  —  Cette  blessure  n'a  pas  eu  de  suite  et  le  roi 
doit  être  sur  pied  dans  quelques  jours.  Il  avait  bien  cru 
être  en  danger  et  a  fait  une  harangue  à  M.  le  Dauphin, 
comme  s'il  comptait  de  lui  remettre  les  rênes  de  l'empire  ;  il 
lui  a  dit  :  «  Mon  fils,  je  vous  laisse  un  royaume  bien  trou- 
blé, je  souhaite  que  vous  gouverniez  mieux  que  moi  !  » 

Sa  Majesté  a  fait  tenir  jeudi  un  conseil  d'Etat,  où  tous 
les  ministres  étaient  rassemblés,  et  M.  le  Dauphin,  y  prési- 
dant, a  marqué  une  intelligence,  une  dignité,  et  même 
une  éloquence  qu'on  ne  lui  connaissait  pas^  tant  il  est  vrai 
qu'il  faut  mettre  les  hommes  à  même  '  pour  connaître  leur 
valeur. 

On  a  joint  deux  maîtres  des  requêtes  à  la  prévôté  de 
l'hôtel  pour  instruire  le  procès  criminel  de  ce  scélérat  de 
Pierre  Damiens. 


1.  A  même,  c'est-à-dire  en  face  des  circonstances,  des  nécessités.  Locution 
familière. 
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Cet  homme  a  été  laquais;  il  a  trente-cinq  ans,  d'une 
belle  figure,  il  est  insolent  et  ivrogne.  Il  a  commencé  par 
frapper  sur  l'épaule  du  roi,  et,  si  Sa  Majesté  s'était  retour- 
néeil  lui  donnait  de  son  stylet  dans  la  poitrine.  Au  lieu  de 
cela,  le  roi  a  seulement  levé  le  bras  et  le  coup  n'a  été  que 
sur  les  côtes. 

Chacun  desdeux  partis,  moliniste  et  janséniste,  veut  que 
Damiensait  agi  à  l'instigation  de  ses  adversaires.  On  épie 
pour  cela  chaque  parole  qu'il  dit.  Il  avait  sur  lui  une 
Imitation  de  Jésus-Christ;  il  était  donc  bigot.  Il  a  dit  qu'il  a 
été  à  confesse  à  un  jésuite,  puis,  en  dernier  lieu,  à 
un  père  de  l'Oratoire.  Il  a  dit  du  mal  des  évèques, 
qu'on  aurait  dû  en  décoller  trois,  ce  qui  semble  le 
rattacher  au  parti  janséniste  ;  il  a  dit  que  le  roi  gou- 
vernait malvque  c'était  un  grand  service  à  rendre  au 
royaume  que  de  le  faire  mourir,  que  si  c'était  encore  à 
refaire,  il  ferait  de  même,  mais  qu'il  ne  manque- 
rait pas  son  coup,  ce  qui  l'implique  dans  la  faction  moli- 
niste ;  car  ceux-ci  sont  pour  le  règne  prochain  du 
Dauphin. 

Le  roi  a  dit  au  duc  d'Aycn,  capitaine  de  quartier  des 
gardes  du  corps  :  «  Avouez,  monsieur,  que  je  suis  bien 
gardé  !  »  Propos  du  roi  bien  dur  à  embourser  et  qui  devrait 
faire  mourir  de  honte  les  officiers  des  gardes. 

On  a  remarqué  à  Paris  que  les  bons  bourgeois  ont 
témoigné  beaucoup  de  douleur  de  cet  attentat,  mais  que  le 
bas  peuple  est  resté  muet1,  tant  les  esprits  sont  prévenus 
de  la  disgrâce  des  magistrats  et  de  l'esprit  fol,  méchant 
et  schismatique  des  évèques  ! 

8 janvier.  — L'assassin  est  ferme  et  parait  homme  d'es- 
prit, sans  extravagance  ni  délire.  Il  assure  à  présent 
qu'il  n'a  point  de  complices  et  qu'il  ne  déclarera  rien 
sur  cela,  quelques  tourments  qu'on  lui  fasse.  Cependant 
les  trente  et  un  louis  dans  sa  poche  décèlent  quelque 
soutien  fort  et  secret  ;  il  maudit  toujours  le  roi  et  dit  qu'il 
a  bien  fait  de  vouloir  délivrer  la  patrie  d'un  tyran,  puisque 
les  peuples  meurent  de  faim. 

D'Argenson, 

Éd.  Brette,  p.  365. 
1.  La  personne  du  roi  était  déjà  impopulaire, 
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L'AFFAIRE   DU   COLLIER 

La  reine  Marie-Antoinette  fut  impliquée  bien  innocemment  dans 
cette  fameuse  affaire  du  collier  où  jouèrent  un  rôle  actif  des  plus 
fâcheux  un  joaillier  désireux  d*écouler  un  bijou  du  plus  grand  prix 
que  personne  ne  lui  avait  commandé,  un  prélat  inconsidéré, 
aveuglé  par  le  désir  de  faire  sa  cour  a  la  reine  et  de  se  réconcilier 
avec  elle, enfin  et  surtout  une  intrigante  criminelle,  Mme  de  Lamotte, 
ayant  rêvé,  par  la  plus  audacieuse  et  la  plus  impudente  escroquerie, 
de  s'approprier  ce  riche  collier  et  de  le  faire  payer  au  cardinal  de 
Rohan.  Mm"  Campan,  qui  se  trouvait  alors  auprès  de  la  reine  et  qui 
a  vu  de  près  les  événements,  nous  les  raconte  dans  un  récit  plein 
de  charme  et  de  vivacité  (1785). 


Peu  de  temps  après  le  mouvement  donné  à  l'esprit 
public  par  la  représentation  du  Mariage  de  Figaro,  une 
intrigue  sourde,  combinée  par  des  escrocs,  et  qui  se  pré- 
parait dans  l'ombre  d'une  société  corrompue,  devait  essen- 
tiellement attaquer  le  caraclère  de  la  reine,  et  porter 
l'atteinte  la  plus  directe  à  la  majesté  du  trône  et  au  res- 
pect qui  lui  est  dû. 

Je  vais  parler  de  cette  fameuse  intrigue  du  collier 
acbeté,  disait-on,  pour  la  reine  par  le  cardinal  de  Rohan. 
Je  n'omettrai  pas  une  seule  des  circonstances  qui  ont  été 
à  ma  connaissance  :  les  moindres  détails  prouveront  à 
quel  point  la  reine  devait  être  éloignée  de  craindre  le 
coup  qui  la  menaçait.  Une  fatalité  que  la  prudence  hu- 
maine ne  pouvait  prévoir  semble  avoir  présidé  à  cette 
déplorable  affaire,  mais  il  était  possible  de  s'en  dégager 
plus  habilement  '. 


1.  Pour  bien  comprendre  le  récit  que  va  tracer  l'auteur  de  ces  Mémoires, 
pour  sentir  Je  quelle  importance  est  son  témoignage  historique  dans  celle 
malheureuse  intrigue,  il  faut  en  savoir  les  principaux  fails.  Il  existe  un.; 
loule  de  circonstances  remarquables  qui  se  lient  au  récit  de  Mme  Campan, 
sans  en  laire  partie,  parce  qu'elle  n'a  parlé  que  de  ce  qu'elle  savait  bien.  Une 
foule  de  personnages  ont  joue  un  rôle  vil  ou  coupable  dans  celte  scène  houleuse: 
ou  a  besoin  d'en  connaître  les  acteurs.  i\ul  n'a  été  mieux  instruit  que  l'abbé 
Georgel,  auteur  de  Mémoires  en  six  vol.  sur  la  (in  du  dix-huitième  siècle,  et 
grand  vicaire  du  cardinal  de  Kohan  ;  mais  en  même  lemps  nul  ne  lut  plus 
dévoue  au  cardinal,  nul  ne  se  montra  plus  ingénieux  à  lui  trou.er  des  moyens 
de  défense,  plus  habile,  quoique  avec  des  ménagements  affectes,  à  présenter 
sous  un  faux  jour  la  conduite  irréprochable  d'une  princesse  que  l'aveugle  cré- 
dulité ou  la  corruption  d'un   prince  de   l'Église  livrait  à  des  soupçons  outra- 
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J'ai  dit  qu'en  1774  la  reine  avait  acheté  du  joaillier 
Boehmer  des  girandoles  de  trois  cent  soixante  mille  francs, 
les  avait  payées  sur  les  propres  fonds  de  sa  cassette,  et 
avait  mis  plusieurs  années  à  effectuer  ce  payement.  Depuis 
ce  temps  le  roi  lui  avait  fait  présent  d'une  parure  de  rubis 
et  de  diamants  blancs,  puis  d'une  paire  de  bracelets  de 
deux  cent  mille  francs.  La  reine,  après  avoir  fait  changer 
la  forme  de  ses  parures  de  diamants  blancs,  avait  dit  à 
Boehmer  qu'elle  trouvait  son  écrin  assez  riche  et  ne  voulait 
plus  y  rien  ajouter  ;  cependant  ce  joaillier  s'occupait 
depuis  plusieurs  années  de  réunir  un  assortiment  des 
plus  beaux  diamants  en  circulation  dans  le  commerce, 
pour  en  composer  un  collier  à  plusieurs  rangs,  qu'il  se 
proposait  de  faire  acheter  à  Sa  Majesté  ;  il  l'apporta  chez 
M.  Campan,  le  priant  d'en  parler  à  la  reine  pour  lui 
donner  le  désir  de  le  voir  et  d'en  faire  l'acquisition. 
M.  Campan  refusa  de  lui  rendre  ce  service,  et  lui  dit 
qu'il  sortirait  des  bornes  de  son  devoir  s'il  se  permettait 
de  proposer  à  la  reine  une  dépense  de  seize  cent  mille 
francs.,  et  qu'il  ne  croyait  même  pas  que  la  dame  d'honneur 
ni  la  dame  d'atours  voulussent  se  charger  d'une  sem- 
blable commission.  Bœhmer  obtint  du  premier  gentil- 
homme d'année  de  service  chez  le  roi  de  présenter 
cette  superbe  parure  à  Sa  Majesté,  qui  en  fut  si  satisfaite 
qu'elle  désira  en  voir  la  reine  ornée,  et  fit  porter  l'écrin 
chez  elle;  mais  la  reine  l'assura  qu'elle  serait  très  affligée 
que  l'on  fit  une  dépense  aussi  considérable  pour  un  pareil 
objet  ;  qu'elle  avait  de  beaux  diamants,  qu'on  n'en  portait 
plus  à  la  cour  que  quatre  ou  cinq  fois  par  an,  qu'il  fallait 
renvoyer  ce  collier,  et  que  la  construction  d'un  navire 
était  une  dépense  bien  préférable  à  celle  que  l'on  propo- 
sait '.    Bœhmer,  désolé   de    voir  son   espérance  trompée, 


géants.  L'abbé  Georgel  laisse  percer  dans  cette  partie  de  ses  Mémoires,  si 
l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  une  haine  respectueuse  contre  Marie-Antoinette.  Il 
supposp  la  rein»  instruite,  quanJ  elle  est  encore  dans  la  sécurité  d'une  femme 
dont  l'imagination  ne  pourrait  même  concevoir  l'idée,  d'une  pareille  intrigue. 
Le  lecteur  qui  veut  s'éclairer  et  ju?er  fera  bien  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  ces 
Mémoires,  pour  voir  en  quoi  les  assertions  qu'ils  contiennent  sont  affaiblies 
ou  tout  à  fait  détruites  par  le  témoignage  de  Mme  Campan. 

(Note  de  l'éditeur.) 
1.  •  Les  sieurs  Bœhmer  et  Bassange,  joailliers  de  la  couronne,  étaient  pos- 
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s'occupa,  dit-on,  pendant  quelque  temps,  de  faire  vendre 
son  collier  dans  diverses  cours  de  l'Europe,  et  n'en  trouva 
pas  qui  fût  disposée  à  faire  l'acquisition  d'un  objet  aussi 
cher.  Un  an  après  cette  tentative  infructueuse,  Bœhmer 
fit  encore  proposer  au  roi  d'acheter  son  collier  de  diamants 
partie  en  payement  à  diverses  échéances  et  partie  en  rentes 
viagères  :  on  fit  envisager  ses  propositions  comme  très 
avantageuses,  et  le  roi  en  parla  de  nouveau  à  la  reine  ;  ce 
fut  en  ma  présence.  Je  me  souviens  que  la  reine  lui  dit 
que  si  réellement  le  marché  n'était  pas  onéreux  le  roi 
pouvait  faire  cette  acquisition  et  conserver  ce  collier  pour 
les  époques  des  mariages  de  ses  enfants  ;  mais  qu'elle  ne 
s'en  parerait  jamais,  ne  voulant  pas  qu'on  put  lui  reprocher 
dans  le  monde  d'avoir  désiré  un  objet  d'un  prix  aussi 
excessif.  Le  roi  lui  répondit  que  ses  enfants  étaient  trop 
jeunes  pour  faire  une  dépense  qui  serait  augmentée  par 
le  nombre  d'années  où  elle  resterait  sans  utilité,  et  qu'il 
refuserait  définitivement  cette  proposition.  Bœhmer  se 
plaignit  à  tout  le  monde  de  son  malheur,  et  des  gens  rai- 
sonnables lui  reprochaient  d'avoir  pensé  à  réunir  des 
diamants  pour  une  somme  si  considérable  sans  avoir  eu 
le  moindre  ordre  à  ce  sujet.  Cet  homme  avait  acheté  la 
charge  de  joaillier  de  la  couronne,  ce  qui  lui  donnait 
quelques  entrées  à  la  cour.  Après  plusieurs  mois  de  dé- 
marches inutiles  et  de  vaines  plaintes,  il  obtint  une  au- 
dience de  la  reine,  qui  avait  près  d'elle  la  jeune  princesse 
sa  fille  ;  Sa  Majesté  ignorait  pour  quel  sujet  Bœhmer  avait 
demandé  cette  audience,  et  ne  croyait  pas  que  ce  fût  pour 
lui  reparler  d'un  bijou  deux  fois  refusé  par  elle  et  par  le 
roi. 

Bœhmer  se  jette  à  genoux,  joint  les  mains,  pleure,  et 
s'écrie  :  «  Madame,  je  suis  ruiné,  déshonoré,  si  vous  n'a- 
chetez mon  collier.  Je  ne  veux  pas  survivre  à  tant  de 
malheurs.  D'ici,  madame,  je  pars  pour  aller  me  précipiter 


sesseurs  d'un  superbe  collier  de  diamants  qui  avait  été  destiné,  dit-on,  à  la 
comtesse  du  Barry.  Pressés  de  le  vendre,  ils  l'avaient  présenté,  lors  de  la 
dernière  puerr*-,  au  roi  et  à  la  reine,  pour  en  faire  l'acquisition  :  mais  Leurs 
Majestés  avaient  fait  aux  joailliers  cette  réponse  sage:  Nous  avons  plus  besoin 
d'un  vaisseau  que  d'un  bijou,  i  {Correspondance  secrète  de  la  cour  de 
Louis  XVI.} 

(Note  de  l'éditeur.) 
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dans  la  rivière.  —  Levez-vous,  Bœhraer,  lui  dit  la  reine, 
avec  un  ton  assez  sévère  pour  le  faire  rentrer  en  lui-même: 
je  n'aime  point  de  pareilles  exclamations  ;  et  les  gens 
honnêtes  n'ont  pas  besoin  de  supplier  à  genoux.  Je  vous 
regretterais  si  vous  vous  donniez  la  mort,  comme  un  in- 
sensé auquel  je  prenais  intérêt,  maisje  ne  serais  nulle- 
ment responsable  de  ce  malheur.  Non  seulement  je  ne 
vous  ai  point  commandé  l'objet  qui  dans  ce  moment 
cause  votre  désespoir  ;  mais  toutes  les  fois  que  vous 
m'avez  entretenue  de  beaux  assortiments,  je  vous  ai  dit  que 
je  n'ajouterais  pas  quatre  diamants  à  ceux  que  je  possé- 
dais. J'ai  refusé  votre  collier  ;  le  roi  a  voulu  me  le  donner, 
je  l'ai  refusé  de  même  :  ne  m'en  parlez  donc  jamais. 
Tâchez  de  le  diviser  et  de  le  vendre,  et  ne  vous  noyez  pas. 
Je  vous  sais  très  mauvais  gré  de  vous  être  permis  cette 
scène  de  désespoir  en  ma  présence  et  devant  cette  enfant. 
Qu'il  ne  vous  arrive  jamais  de  choses  semblables.  Sortez.» 
Bœhmer  se  retira  désolé,  et  l'on  n'entendit  plus  parler  de 
lui. 

Pendant  que  la  reine  était  en  couches  de  Mme  Sophie  ', 
elle  me  dit  que  M.  de  Sainte-James  2  l'avait  fait  prévenir 
que  Bœhmer  s'occupait  encore  de  la  vente'de  son  collier,  et 
que  Sa  Majesté  devait,  pour  sa  propre  tranquillité,  chercher 
à  savoir  ce  que  cet  homme  en  avait  fait  ;  elle  me  recom- 
manda de  ne  point  oublier,  la  première  fois  que  je  le  ren- 
contrerais, de  lui  en  parler  sous  prétexte  d'intérêt  pour 
lui  ;  je  le  vis  peu  de  jours  après,  et  lui  ayant  parlé  de  son 
collier,  il  me  dit  qu'il  était  bien  heureux,  qu'il  avait 
vendu  cet  objet  à  Constantinople  pour  la  sultane  favorite. 
Je  rendis  cette  réponse  à  la  reine,  qui  en  fut  charmée, 
mais  qui  ne  concevait  pas  qu'on  achetât  à  Paris  des  dia- 
mants pour  le  Grand-Seigneur. 

Depuis  longtemps  la  reine  évitait  de  voir  Bœhmer, 
dont  elle  craignait  la  tête  exaltée,  et  son  valet  de  chambre 
joaillier  était  seul  chargé  des  réparations  à  faire  à  ses 
parures.  A  l'époque  du  baptême  de  Msr  le  duc  d'Angou- 
lème  3,  le  roi  lui  fit  présent  d'une  épaulette  et  de  boucles  de 

1.  Mme  Sophie,  fille  de  Louis  XVI  et  de  .Marie-Antoinette,  mourut  deux  ans 
après  à  Versailles,  le  20  juin  1787. 

2.  Très  riche  financier. 

3.  Louis-Anloine  de  Bourbon,  duc  d'Angoulême  (1755-1844),  fils  aîné   du 
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diamants,  et  fit  donner  à  Bœhmer  l'ordre  de  remettre  ces 
objets  à  la  reine  ;  il  les  lui  présenta  à  l'heure  où  Sa  Ma- 
jesté revenait  de  la  messe,  et  lui  remit  en  même  temps 
une  lettre  en  forme  de  placet.  Il  disait  à  la  reine,  dans  cet 
écrit,  qu'il  était  heureux  de  la  voir  en  possession  des 
plus  beaux  diamants  connus  en  Europe,  et  qu'il  la  priait 
de  ne  point  l'oublier.  La  reine  lut  tout  haut  ce  que  lui 
avait  écrit  Bœhmer,  et  n'y  vit  qu'une  preuve  d'aliénation 
d'esprit,  ne  concevant  pas  comment  il  lui  faisait  compli- 
ment sur  la  beauté  de  ses  diamants  et  lui  écrivait  pour  la 
prier  de  ne  pas  l'oublier;  elle  brûla  ce  papier  à  une  bougie 
quise  trouvait  allumée,  ayant  quelques  lettres  à  cacheter,  et 
dit  :  «  Cela  ne  vaut  pas  la  peine  d'être  gardé.  »  Elle  a 
depuis  beaucoup  regretté  ce  placet  énigmatique  '.  Après 
avoir  brûlé  ce  papier,  Sa  Majesté  me  dit  :  «  Cet  homme 
existe  pour  mon  supplice  ;  il  a  toujours  quelque  folie  en 
tête  ;  songez  bien,  la  première  fois  que  vous  le  verrez,  à 
lui  dire  que  je  n'aime  plus  les  diamants,  que  je  n'en 
achèterai  plus  de  ma  vie  ;  que  si  j'avais  à  dépenser  de 
l'argent,  j'aimerais  bien  mieux  augmenter  mes  propriétés 
de  Saint-Cloud,  par  l'acquisition  des  terres  qui  les  envi- 
ronnent ;  entrez  dans  tous  ces  détails  avec  lui  pour  l'en 
convaincre,  et  les  bien  graver  dans  sa  tête.  »  Je  lui- 
demandai  si  elle  désirait  que  je  le  fisse  venir  chez  moi  ; 
elle  me  dit  que  non,  qu'il  suffirait  de  saisir  la  première 
occasion  où  je  le  rencontrerais  ;  que  la  moindre  démarche 
auprès  d'un  pareil  homme  serait  déplacée. 

Le  1er  août  je  quittai  Versailles  pour  aller  à  ma  maison 
de  campagne  ;  dès  le  3  je  vis  arriver  Bœhmer,  qui,  fort 
inquiet  de  n'avoir  eu  aucune  réponse  de  la  reine,  venait 
me  demander  si  elle  m'avait  chargée  de  quelque  commis- 
sion pour  lui;  je  lui  répondis  qu'elle  ne  m'en  avaitdonné 


comte  d'Artois,  frère  de  Louis  XVI,  et  de  Marie-Tliérèse  de  Savoie.  En  1799, 
il  épousa  sa  cousine,  fille  de  Louis  XVI,  Marie-Thérèse-Charlolte  de  France 
qui  devint  ainsi  duchesse  d'Angoulême. 

1.  L'abbé  Georgel,  dans  ses  Mémoires,  suppose  la  reine  instruite  depuis 
longtemps  de  l'acquisition  du  collier.  Est-ce  dans  les  mots  obscurs  écrits  par 
Bœhmer  qu'elle  pouvait  puiser  la  counaissance  d'une  intrigue  si  compliquée, 
si  honteuse,  et  qui  était  si  loin  de  sa  pensée,  quand  elle  touchait  de  si  près  sa 
dignité  et  sa  personne  ? 

{Note  de  l'éditeur.) 
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aucune,  qu'elle  n'avait  rien  à  lui  commander,  et  je  répétai 
fidèlement  tout  ce  qu'elle  m'avait  ordonné  de  lui  dire. 
«  Mais,  me  dit  Bœhmer,  la  réponse  à  la  lettre  que  je  lui 
ai  présentée,  à  qui  dois-je  m'adresser  pour  l'obtenir  ?  — 
A  personne,  lui  dis-je;  Sa  Majesté  a  brûlé  votre  placet 
sans  même  avoir  compris  ce  que  vous  vouliez  lui  dire.  — 
Ah!  madame,  s'écria-t-il,  cela  n'est  pas  possible,  la  reine 
sait  qu'elle  a  de  l'argent  à  me  donner  !  —  De  l'argent, 
monsieur  Bœhmer?  Il  ya  longtemps  que  nous  avons  soldé 
vos  derniers  comptes  pour  la  reine.  —  Madame,  vous  n'êtes 
pas  dans  la  confidence  '?  on  n'a  pas  soldé  un  homme  que 
l'on  ruine  en  ne  le  payant  pas,  lorsqu'on  lui  doit  plus  de 
quinze  cent  mille  francs.  —  Avez- vous  perdu  l'esprit?  lui 
dis-je  ;  pour  quel  objet  la  reine  peut-  elle  vous  devoir  une 
somme  si  exorbitante  ?  —  Pour  mon  collier,  madame, 
me  répondit  froidement  Bœhmer.  —  Quoi  !  repris-je,  en- 
core ce  collier  pour  lequel  vous  avez  inutilement  tour- 
menté la  reine  pendant  plusieurs  années  !  Mais  vous 
m'aviez  dit  que  vous  l'aviez  vendu  pour  Constantinople  ? 
—  C'est  la  reine  qui  m'avait  fait  ordonner  de  faire  cette 
réponse  à  tous  ceux  qui  m'en  parleraient,  »  reprit  ce  fatal 
imbécile.  Alors  il  me  dit  que  la  reine  avait  voulu  avoir  le 
collier,  et  le  lui  avait  fait  acheter  par  Mgr  le  cardinal  de 
Rohan.  «  Vous  êtes  trompé  !  m'écriai-je  ;  la  reine  n'a  pas 
adressé  la  parole  une  seule  fois  au  cardinal  depuis  son 
retour  de  Vienne  ;  il  n'y  a  pas  d'homme  plus  en  défaveur 
à  sa  cour.  —  Vous  êtes  trompée  vous-même,  madame,  me 
dit  Bœhmer  ;  elle  le  voit  si  bien  en  particulier,  que  c'est 
à  Son  Eminence  qu'elle  a  remis  trente  mille  francs  qui 
m'ont  été  donnés  pour  premier  à  compte,  et  elle  les  a  pris, 
en  sa  présence,  dans  le  petit  secrétaire  de  porcelaine  de 
Sèvres  qui  est  auprès  de  la  cheminée  de  son  boudoir.  — 
Et  c'est  le  cardinal  qui  vous  a  dit  cela?  —  Oui,  madame, 
lui-même.  —  Ah!  quelle  odieuse  intrigue  !  m'écriai-je. — 
Mais  à  la  vérité,  madame,  je  commence  à  être  bien  effrayé  ; 
car  Son  Eminence  m'avait  assuré  que  la  reine  porterait 
son  collier  le  jour  de  la  Pentecôte,  et  je  ne  le  lui  ai  pas 
vu  ;  c'est  ce  qui  m'a  décidé  à  écrire  à  Sa  Majesté.  »  En- 
suite il  me  demanda  ce  qu'il  devait  faire.  Je  lui  conseillai 
d'aller  à  Versailles,  au  lieu  de  retourner  à  Paris,  d'où  il 
venait  en  ce  moment  ;    d'obtenir   de  suite    une  audience 

35. 
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du  baron  de  Breteuil,  qui  était  son  ministre  comme  chef 
de  la  maison  du  roi  ;  de  prendre  garde  à  lui  :  qu'il  me 
paraissait  fort  coupable,  non  comme  marchand  de  dia- 
mants, mais  parce  qu'ayant  une  charge  qui  lui  avait  fait 
prêter  serment  de  fidélité,  il  était  impardonnable  d'avoir 
agi  sans  des  ordres  précis  du  roi,  de  la  reine  et  du  mi- 
nistre. 11  me  répondit  qu'il  n'avait  pas  agi  sans  des  ordres 
précis,  qu'il  avait  tous  les  billets  signés  par  la  reine,  et 
que  même  il  avait  été  forcé  de  les  montrer  à  plusieurs 
banquiers  pour  obtenir  une  prolongation  des  époques  de 
ses  payements.  Je  pressais  son  départ  pour  Versailles  ;  il 
m'assura  qu'il  s'y  rendrait  de  suite  :  au  lieu  de  suivre 
mon  conseil,  il  alla  chez  le  cardinal  ;  et  c'est  de  cette 
visite  de  Bœhmerque  Son  Eminence  avait  fait  un  mémento 
qui  fut  retrouvé  dans  le  tiroir  d'un  bureau  que  M.  l'abbé 
Georgel  n'avait  pas  visité  lorsqu'il  brûla,  par  l'ordre  de 
Son  Eminence,  tous  les  papiers  qu'elle  avait  à  Paris.  Ce 
mémento  portait  ces  mots  :  «  Aujourd'hui,  3  août,  Bœhmer 
«  a  été  à  la  maison  de  campagne  de  Mme  Campan,  qui  lui 
«  a  dit  que  la  reine  n'avait  jamais  eu  son  collier,  et  qu'il 
«  était  trompé.  » 

Lorsque  Bœhmer  fut  parti,  je  voulus  le  suivre  et  me 
rendre  chez  la  reine,  à  Trianon  ;  mon  beau-père  m'en 
empêcha  et  m'ordonna  de  laisser  le  ministre  débrouiller 
une  pareille  affaire  ;  que  c'était  une  intrigue  infernale, 
que  j'avais  donné  à  Bœhmer  l'avis  le  plus  convenable,  et 
n'avais  rien  de  mieux  à  faire. 

Bœhmer,  après  avoir  vu  le  cardinal,  ne  fut  pas  chez 
M.  le  baron  de  Breteuil;  mais  il  se  présenta  à  Trianon, 
et  fit  dire  à  la  reine  que  je  lui  avais  conseillé  de  venir  lui 
parler;  on  répéta  ses  propres  paroles  à  Sa  Majesté,  qui 
dit  :  «  11  est  fou  ;  je  n'ai  rien  à  lui  dire,  et  je  ne  veux  pas 
le  voir.  »  Deux  ou  trois  jours  après,  elle  me  fit  écrire  de 
venir  à  Trianon  :  je  la  trouvais  seule  dans  son  boudoir; 
elle  me  parla  de  différents  petits  objets,  et  tout  en  lui 
répondant  je  songeais  au  collier,  et  cherchais  l'occasion 
de  lui  apprendre  ce  qui  m'en  avait  été  dit  en  dernier  lieu, 
lorsqu'elle  me  dit  :  «  Savez-vous  que  cet  imbécile  de 
Bœhmer  est  venu  demander  à  me  parler,  en  disant  que 
vous  le  lui  aviez  conseillé  ?  J'ai  refusé  de  le  recevoir, 
continua  la  reine;  que  me  veut-il  '?  le  savez-vous?»  Alors 
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je  lui  communiquai  ce  que  cet  homme  m'avait  dit,  et  que 
je  croyais  ne  pas  devoir  lui  taire,  quelque  peine  que  j'éprou- 
vasse à  l'entretenir  de  semblables  infamies.  Elle  me  fit 
répéter  plusieurs  fois  la  totalité  de  l'entretien  que  j'avais 
eu  avec  Bœhmer,  se  récria  vivement  sur  la  peine  infinie 
que  lui  faisait  la  circulation  de  faux  billets  signésde  son 
nom  :  mais  ne  concevait  pas  comment  le  cardinal  se  trou- 
vait mêlé  dans  cette  affaire;  c'était  un  dédale  pour  elle, 
son  esprit  s'y  perdait.  Elle  envoya  à  l'instant  chercher 
l'abbé  de  Vermond  et  le  baron  de  Breteuil.  Bœhmer  ne 
m'avait  pas  dit  un  mot  delà  femme  de  Lamotte,  et  son  nom 
fut  prononcé  pour  la  première  fois  par  M.  le  cardinal,  à 
l'interrogatoire  qu'il  subit  chez  le  roi. 

Pendant  plusieurs  jours  la  reine  concerta,  avec  le  baron 
et  l'abbé,  ce  qu'il  convenait  de  faire  dans  cette  circonstance. 
Ma Lheureu sèment,  une  ancienne  et  implacable  haine  contre 
le  cardinal  faisait  de  ces  deux  conseillers  les  hommes  les 
plus  propres  à  égarer  Sa  Majesté  dans  le  parti  qu'elle  avait 
à  prendre.  Ils  virent  uniquement  leur  ennemi  perdu  à  la 
cour,  et  flétri  aux  yeux  de  l'Europe  entière,  et  ne  jugèrent 
pas  avec  quels  ménagements  il  fallait  traiter  une  affaire 
aussi  délicate.  Si  M.  le  comte  de  Vergennes  eût  étéappelé 
par  la  reine  pour  lui  donner  ses  avis,  son  expérience  des 
choses  et  des  hommes  lui  eût  fait  juger  dès  le  premier 
moment  qu'il  fallait  étouffer  une  intrigue  d'escroquerie 
dans  laquelle  l'auguste  nom  de  Marie-Antoinette  se  trou- 
vait compromis. 

Le  15  août  '.  le  cardinal  étant  déjà  revêtu  de  ses  habits 
pontificaux,  fut  appelé  à  midi,  dans  le  cabinet  du  roi,  où 
se  trouvait  la  reine.  Le  roi  lui  dit:  «  Vous  avez  acheté  des 
diamants  à  Bœhmer?  — Oui,  sire.  —  Qu'en  avez-vous 
fait  ?  —  Je  croyais  qu'ils  avaient  été  remis  à  la  reine.  — 
Oui  vous  avait  chargé  de  cette  commission  ?  —  Une  dame 
appelée  Mme  la  comtesse  de  Lamotte-Valois,  qui  m'avait 
présenté  une  lettre  de  la  reine,  et  j'ai  cru  faire  ma 
cour  à  Sa  Majesté  en  me  chargeant  de  cette  commis- 
sion. »    Alors   la   reine    l'interrompit,    et   lui   dit:   «   Com- 


1.  Besenval  dit  :  le  jour  de  l'Ascension,  confondant  sans  doute  ce  jour  avec 
le  jour  de  l'Assomption  de  la  Sainte  Vierge  que  l'on  célèbre  le  15  août. 
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ment,  monsieur,  avez-vous  pu  croire,  vous  à  qui  je  n'ai 
pas  adressé  la  parole  depuis  huit  ans,  que  je  vous  choisis- 
sais p'our  conduire  cette  négociation,  et  par  l'entremise 
d'une  pareille  femme?  —  Je  vois  bien,  répondit  le  cardinal, 
que  j'ai  été  cruellement  trompé;  je  payerai  le  collier: 
l'envie  que  j'avais  de  plaire  à  Votre  Majesté  m'a  fasciné 
les  yeux;  je  n'ai  vu  nulle  supercherie,  et  j'en  suis  fâché.» 
Alors  il  sortit  de  sa  poche  un  portefeuille,  dans  lequel 
était  la  lettre  de  la  reine  à  Mme  Lamotte,  pour  lui  donner 
cette  commission.  Le  roi  la  prit,  et  la  montrant  au  cardinal 
lui  dit  :  «  Ce  n'est  ni  l'écriture  de  la  reine  ni  sa  signature  : 
comment  un  prince  de  la  maison  de  Rohan,  et  un  grand 
aumônier  de  France,  a-t-il  pu  croire  que  la  reine  signait 
Marie- Antoinette  de  France  ?  Personne  n'ignore  que  les 
reines  ne  signent  que  leur  nom  de  baptême.  Mais,  monsieur 
(contioua  le  roi,  en  lui  présentant  une  copie  de  sa  lettre 
à  Bœhmer),  avez-vous  écrit  une  lettre  pareille  à  celle  ci?» 
Le  cardinal,  après  l'avoir  parcourue  des  yeux  :  «  Je  ne 
me  souviens  pas,  dit-il,  de  l'avoir  écrite.  —  Et  si  l'on  vous 
montrait  l'original,  signé  de  vous  ?  —  Si  la  lettre  est  signée 
de  moi,  elle  est  vraie.  —  Expliquez-moi  donc,  continua 
le  roi,  toute  cette  énigme  ;  je  ne  veux  pas  vous  trouver 
coupable,  je  désire  votre  justification.  Expliquez-moi  ce 
que  signifient  toutes  ces  démarches  auprès  de  Bœhmer, 
ces  assurances  et  ces  billets  ?  »  (Le  cardinal  pâlissait  alors 
à  vue  d'œil,  et,  s'appuyant  contre  la  table)  : —  «  Sire,  je 
suis  trop  troublé  pour  répondre  à  Votre  Majesté  d'une  ma- 
nière... »  —  «  Remettez-vous,  monsieur  le  cardinal,  et  passez 
dans  mon  cabinet,  vous  y  trouverez  du  papier,  des  plumes 
et  de  l'encre  ;  écrivez  ce  que  vous  avez  à  me  dire.  »  Le 
cardinal  passa  dans  le  cabinet  du  roi,  et  revint,  un 
quart  d'heure  après,  avec  un  écrit  aussi  peu  clair  que 
l'avaient  été  ses  réponses  verbales;  le  roi  dit  alors: 
'  «  Retirez-vous,  monsieur.  »  Le  cardinal  sortit  de  la  chambre 
du  roi  avec  le  baron  de  Breteuil,  qui  le  fit  arrêter  par  un 
sous-lieutenant  des  gardes  du  corps,  avec  ordre  de  le 
mener  jusqu'à  son  appartement.  M.  d'Agoult,  aide-major 
des  gardes  du  corps,  s'en  empara  ensuite,  et  le  conduisit 
à  son  hôtel  et  de  là  à  la  Bastille.  Mais  pendaut  que  le 
cardinal  n'avait  avec  lui  que  le  jeune  sous-lieutenant  des 
gardes,  fort  troublé  lui-même  d'avoir  à  exécuter  un  pareil 
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ordre,  Son  Eminence  rencontra  son  heiduque  *  à  la  porte  du 
salon  d'Hercule  ;  il  lui  parla  en  allemand,  puis  demanda 
au  sous-lieutenant  s'il  pouvait  lui  prêter  un  crayon  :  l'of- 
ficier lui  donna  celui  qu'il  portait  sur  lui,  et  le  cardinal 
écrivit  à  M.  l'abbé  Georgel,  son  grand  vicaire  et  son  ami, 
de  brûler  à  l'instant  même  toute  la  correspondance  de 
Mme  de  Lamotte,  et  en  général  toutes  ses  lettres2.  Cette 
commission  fut  exécutée  avant  que  M.  de  Crosne,  lieutenant 
de  police,  eût  reçu  de  M.  le  baron  de  Breteuil  l'ordre  de 
mettre  les  scellés  sur  les  papiers  du  cardinal.  La  destruc- 
tion de  la  totalité  des  correspondances  de  Son  Eminence, 


1.  Heiduque,  mot  hongrois  d'origine  allemande  qui  signifie  fantassin,  garde 
à  pied.  Ici  c'est  un  valet  de  pied,  vêtu  à  la  hongroise,  le  sabre  au  côté. 

2.  La  Correspondance  secrète,  en  rapportant  les  mêmes  circonstances,  ex- 
plique delà  manière  suivante  la  conduite  de  l'officier,  et  le  trouble  qu'il 
éprouva. 

«  Le  sous-lieutenant,  réprimandé  d'avoir  laissé  écrire  le  cardinal,  répon- 
dit que  ses  ordres  ne  lui  prescrivaient  pas  de  l'en  empêcher  ;  que  d'ailleurs  il 
avait  été  si  troublé  de  l'apostrophe  inusiiée  de  M.  le  baron  de  Breteuil  : 
Monsieur,  de  la  pari  du  roi,  suivez-moi  ;  qu'il  n'en  était  pas  encore  revenu,  et 
qu'il  ne  savait  trop  ce  qu'il  faisait.  Cette  excuse  n'était  guère  bonne,  quoi- 
qu'il fût  vrai  que  cet  officier,  très  dérangé  dans  sa  conduite,  avait  beaucoup 
de  dettes,  et  qu'il  craignit  d'abord  que  l'ordre  que  lui  intimait  le  baron  ne 
le  regardât  personnellement.  » 

L'abbé  Georgel  raconte  la  circonstance  du  billet  d'une  façon  toute  dif- 
férente. 

-<  Le  cardinal,  dans  ce  terrible  moment,  qui  aurait  dû  bouleverser  tousses 
sens,  donna  une  preuve  bien  étonnante  de  sa  présence  d'esprit:  malgré 
l'escorte  qui  l'environnait,  et  à  la  faveur  de  la  foule  quisuivait,  il  s'arrêta,  et, 
se  baissant,  le  visage  tourné  vers  le  mur,  comme  pour  remettre  sa  boucleou 
sa  jarretière,  il  saisit  rapidement  son  crayon,  et  traça  à  la  hâte  quelques 
mots  sur  un  chiffon  de  papier  placé  sous  sa  main  dans  son  bonnet  carré  rouge. 
Il  se  relève,  et  continue  son  chemin.  En  rentrant  chez  lui,  ses  gens  formaient 
une  haie  ;  il  glisse,  sans  qu'on  s'en  aperçoive,  ce  chiffon  dans  la  main  d'un 
valet  de  chambre  de  confiance,  qui  l'attendait  sur  la  porte  de  son  appar- 
tement. »  Cette  petite  histoire  est  peu  vraisemblable  :  ce  n'est  pas  au  moment 
de  son  arrestation,  quand  une  foule  curieuse  l'entoure  et  l'observe,  qu'un 
prisonnier  peut  s'arrêter  et  tracer  des  mots  mystérieux.  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
valet  de  chambre  accourt  à  bride  abattue  pour  se  rendre  à  Paris,  il  arrive 
au  palais  du  cardinal  entre  midi  et  une  heure  ;  son  cheval  tombe  mort  à 
l'écurie.  «  J'étais  dans  mon  appartement,  dit  l'abbé  Georgel  ;  le  valet  de 
chambre,  l'air  effaré,  la  pâleur  de  la  mort  sur  le  w*age,  entre  chez  moi  en 
disant:  Tout  est  perdu;  le  prince  est  arrêté.  Aussitôt  il  tombe  évanoui,  et 
laisse  échapper  le  papier  dont  il  était  porteur.  »  Le  portefeuille  renfermant 
les  papiers  qui  pou  aient  compromettre  le  cardinal  fut  à  l'instant  placé  à 
l'abri  des  recherches. 

(Note  de  l'éditeur.) 
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et  particulièrement  de  celle  de  Mme  de  Lamotte,  jeta  une 
impénétrable  obscurité  sur  toute  cette  intrigue.  Madame, 
belle-sœur  du  roi,  avait  été  la  seule  protectrice  de  celte 
femme  ;  et  cette  protection  s'était  bornée  à  lui  faire  accorder 
une  mince  pension  de  douze  ou  quinze  cents  francs.  Son 
frère  avait  été  placé  dans  la  marine  royale,  où  le  marquis 
de  Chabert,  auquel  il  avait  été  recommandé,  ne  put  jamais 
en  faire  un  officier  estimable. 

La  reine  chercha  inutilement  à  se  rappeler  les  traits  de 
cette  femme,  dont  elle  avait  entendu  parler  comme  d'une 
intrigante,  qui  venait  souvent,  le  dimanche,  dans  la 
galerie  de  Versailles:  et  lorsqu'à  l'époque  où  le  procès  du 
cardinal  occupait  toute  l;t  France,  on  mit  en  vente  le  por- 
trait de  la  comtesse  de  Lamotte-Valois,  Sa  Majesté  me 
dit,  un  jour  où  j'allais  à  Paris,  de  lui  acheter  cette  gra- 
vure, que  l'on  disait  assez  ressemblante,  pour  qu'elle  vit 
si  elle  lui  retracerait  une  personne  qu'elle  devait  avoir 
aperçue  dans  la  galerie  '. 

Le  père  de  cette  femme  de  Lamotte  était  paysan  à 
Auteuil,  quoiqu'il  se  nommât  Valois.  Mme  de  Boulainvil- 
liers  avait  vu  de  sa  terrasse  deux  petites  paysannes  assez 
jolies,  portant  avec  peine  de  lourds  fagots  ;  le  curé  de  la 
paroisse,  qui  se  promenait  avec  elle,  lui  dit  que  ces  en- 
fants avaient  des  papiers  fort  curieux,  et  que  sans  aucun 
doute  ils  descendaient  d'un  Valois  bâtard  des  princes  de 
ce  nom. 

Cette  famille  de  Valois  avait  cessé  de  paraître  depuis 
fort  longtemps.  Des  vices  héréditaires  les  avaient  succes- 
sivement jetés  dans  la  plus  grande  misère. 

J'ai  entendu  dire  que  le  dernier  de  ces  Valois  connu 
avait  occupé  la  terre  de  Gros-Bois;  que,  venant  rarement 
à  la  cour,  Louis  XIII  lui  demanda  ce  qu'il  faisait  pour 
rester  toujours  à  la  campagne  ;  et  que  ce  M.  de  Valois  se 
borna  à  lui  répondre  :  Sire,  je  n'y  fais  que  ce  que  je  dois. 
Peu  de  temps  après  on  découvrit  qu'il  faisait  à  Gros-Bois 
de  la  fausse  monnaie. 

Aussitôt    que    la     nouvelle    de    l'arrestation    du    grand 


1.  On  sait  que  le  public,  à  l'exception  des  gens  vêtus  comme  ceux  de  la 
dernière  classe  du  peuple,  entrait  dans  la  galerie  et  dans  les  grands  apparte- 
ments de  Versailles,  comme  dans  le  parc. 
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aumônier  fut  répandue  à  Paris,  M.  le  prince  de  Condé,  qui 
avait  épousé  une  princesse  de  la  maison  de  Rohan,  le 
maréchal  de  Soubise,  Mme  la  princesse  de  Marsan,  jetèrent 
un  cri  d'indignation  sur  l'arrestation  d'un  prince  de  leur 
famille.  Le  clergé,  depuis  les  cardinaux  jusqu'aux  jeunes 
séminaristes,  ne  contenaient  pas  l'expression  de  leur  dou- 
leur pour  la  scandaleuse  arrestation  d'un  prince  de  l'Eglise 
et  infiniment  de  personnes  furent  disposées  à  voir  sans 
aucune  peine  l'humiliation  de  la  cour,  pour  une  démarche 
aussi  peu  mesurée. 

Je  dois  suspendre  ce  que  je  rapporte  sur  la  fameuse 
intrigue  du  collier,-  pour  parler  de  celte  femme  de  La- 
motte.  Non  seulement  la  reine,  mais  tout  ce  qui  appro- 
chait Sa  Majesté,  n'avait  jamais  eu  la  moindre  relation 
avec  cette  intrigante  ;  et  dans  son  procès  elle  ne  put  indi- 
quer qu'un  nommé  Desclos,  garçon  de  la  chambre  de  la 
reine,  auquel  elle  prétendait  avoir  remis  le  collier  de 
Bœhmer.  Ce  Desclos  était  un  fort  honnête  homme  ;  con- 
fronté avec  la  femme  de  Lamotte,  il  fut  prouvé  qu'elle  ne 
l'avait  jamais  vu  qu'une  fois  chez  la  femme  d'un  chirur- 
gien-accoucheur de  Versailles,  la  seule  personne  chez 
qui  elle  allait  à  la  Cour,  et  qu'elle  ne  lui  avait  point 
remis  le  collier.  Mme  Lamotte  avait  épousé  un  simple 
garde  du  corps  de  Monsieur;  elle  logeait  à  Versailles, 
dans  un  très  médiocre  hôtel  garni,  à  la  Belle-Image  ; 
et  l'on  ne  peut  concevoir  comment  une  personne 
aussi  obscure  était  parvenue  à  se  faire  croire  amie  de  la 
reine,  qui,  malgré  son  extrême  bonté,  n'accordait  d'au- 
dience que  très  rarement,  et  seulement  aux  personnes 
titrées. 

Le  procès  du  cardinal  est  trop  connu  pour  que  j'en 
rapporte  ici  les  détails.  La  chose  la  plus  embarrassante, 
pour  lui  fut  l'entretien  qu'il  avait  eu,  en  février  1785,  avec 
M.  de  Sainte-James,  auquel  il  avait  confié  les  détails  de  la 
prétendue  commission  de  la  reine,  et  montré  les  engage- 
ments approuvés  et  signés  Marie-Antoinette  de  France.  Le 
mémento  trouvé  dans  un  tiroir  du  bureau  du  cardinal  où 
il  avait  écrit  lui-même  ce  que  Bœhmer  lui  avait  dit  après 
m'avoir  vue  à  la  campagne,  dix  jours  avant  d'être  appelé 
dans  le  cabinet  du  roi,  fut  de  même  un  incident  fâcheux 
pour  Son  Eminence. 
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J'offris  au  roi  d'aller  déclarer  que  Bœhmer  m'avait  dit 
et  soutenu  que  le  cardinal  l'avait  assuré  tenir  de  la  main 
même  de  la  reine  les  trente  mille  francs  donnés  à  compte 
au  moment  où  le  marché  avait  été  conclu,  et  que  Son 
Eminence  avait  vu  Sa  Majesté  prendre  cette  somme  en 
billets  de  la  caisse  d'escompte  dans  le  secrétaire  de  porce- 
laine placé  dans  son  boudoir.  Le  roi  refusa  ma  proposi- 
tion, et  me  dit  :  «  Etiez-vous  seule  avec  Bœhmer  lorsqu'il 
vous  a  dit  cela  ?  »  Je  lui  répondis  que  j'étais  seule  avec 
lui  dans  mon  jardin.  «  Eh  bien,  reprit-il,  cet  homme  nie- 
rait le  fait  ;  le  voilà  assuré  du  payement  de  ces  seize  cent 
mille  francs,  que  la  famille  du  cardinal  sera  tenue  de  lui 
faire1;  nous  ne  devons  plus  compter  sur  sa  sincérité  ; 
vous  auriez  l'air  d'être  envoyée  par  la  reine,  et  cela  n'est 
pas  convenable.   » 

Le  réquisitoire  du  procureur  général  fut  sévère  pour  le 
cardinal.  La  maison  de  Condé,  celle  de  Rohan,  la  plus 
grande  partie  de  la  noblesse  et  la  totalité  du  clergé,  virent 
essentiellement  dans  l'affaire  du  cardinal  de  Rohan  un 
attentat,  les  uns  contre  le  rang  du  prince,  et  les  autres 
contre  les  privilèges  d'un  cardinal.  Le  clergé  demandait 
que  l'affaire  malheureuse  du  prince  cardinal  de  Rohan  fût 
envoyée  à  la  juridiction  ecclésiastique,  et  M.  l'archevêque 
de  Narbonne,  alors  présidant  l'assemblée  du  clergé,  fit  à 
ce  sujet  des  représentations  au  roi  ;  les  évêques  écrivirent 
à  Sa  Majesté,  pour  lui  représenter  qu'un  simple  ecclésias- 
tique qui  serait  impliqué  dans  l'affaire  qui  s'instruisait 
aurait  le  droit  de  réclamer  ses  juges  naturels,  et  que  ce 
droit  était  refusé  à  un  cardinal,  son  supérieur  dans  l'ordre 
hiérarchique  s.  Enfin  le  clergé  et  la  plus  grande  partie  de 

1.  Le  bon  sens  du  roi  avait  pénétré  le  fond  de  toute  cette  intrigue  :  un 
fait  rapporté  par  la  Correspondance  secrète  en  fournit  la  preuve  : 

«  Cette  femme  criminelle  ne  connaît  pas  plus  tôt  que  tout  va  se  découvrir, 
qu'elle  envoie  chercher  les  joaillers  et  leur  déclare  que  le  cardinal  sVst 
aperçu  que  rengagement  qu'il  croyait  signé  est  une  pièce  l;m>se  pt  contrefaite. 
«  Au  surplus,  ajoute-t-ellc,  le  cardinal  possède  une  fortune  considérable,  et 
«  il  est  bien  en  état  de  vous  payer.  »  Ces  paroles  dévoilent  tout  le  secret.  La 
comtesse  s'était  approprié  le  collier,  et  se  flattait  que  M.  de  Rohan,  se  voyant 
trompé,  joué  d'une  manière  cruelle,  prendrait  le  parti  de  payer  en  obtenant 
des  termes  convenables,  pour  ne  point  faire  éclater  une  affaire  de  celle  natu  e. 
C'était,  en  effet.ee  qu'il  pouvait  faire  de  mieux.  •>        (Note  de  l'éditeur.) 

2.  ii  Pendant  l'instruction  du  procès,  dit  un  écrit  du  temps,  il  parut  un  bref 
du  pape,  adressé  au  cardinal,  où  le  pape  lui  apprend  qu'ayant  tenu  un  cousis- 
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la  noblesse  furent  en  ce  moment  déchaînés  contre  l'auto- 
rité, et  principalement  contre  la  reine. 

Les  conclusions  du  procureur  général  et  d'une  partie 
des  chefs  de  la  magistrature  furent  aussi  sévères  pour 
M.  le  cardinal  que  l'avait  été  le  réquisitoire  ;  mais,  à 
une  majorité  de  trois  voix,  il  fut  totalement  acquitté  ;  la 
femme  de  Lamotte,  condamnée  à  être  fouettée,  marquée  et 
détenue;  son  mari,  contumace,  fut  condamné  aux  galères 
perpétuelles. 

La  douleurde  la  reine  fut  extrême.  Aussitôt  que  j'appris 
le  jugement  du  procès,  je  me  rendis  chez  elle  ;  je  la  trouvai 
seule  dans  son  cabinet  ;  elle  pleurait  :  «Venez,  me  dit  Sa 
Majesté,  venez  plaindre  votre  reine,  outragée  et  victime 
des  cabales  et  de  l'injustice.  Mais  à  mon  tour  je  vous 
plaindrai  comme  Française.  Si  je  n'ai  pas  trouvé  des 
juges  équitables  dans  une  affaire  qui  portait  atteinte  à 
mon  caractère,  que  pouvez-vous  espérer  si  vous  aviez  un 
procès  qui  touchât  votre  fortune  et  votre  honneur?»  Le 
roi  entra  en  ce  moment,  et  me  dit  :  «  Vous  trouvez  la  reine 
bien  affligée  :  elle  a  de  grands  motifs  de  l'être  ;  mais 
quoi  !  Ils  n'ont  voulu  voir  dans  cette  affaire  que  le  prince 
de  l'Eglise  et  le  prince  de  Rohan,  tandis  que  ce  n'est 
qu'un  besogneux  d'argent  (je  me  sers  de  la  propre  expres- 
sion de  Sa  Majesté),  et  que  tout  ceci  n'était  qu'une  res- 
source pour  faire  de  la  terre  le  fossé  ',  et  dans  laquelle  le 
cardinal    a    été  escroqué    à  son  tour  ;  rien  n'est  plus  aisé 


toire  à  son  sujet,  touies  les  voix  s'élaient  réunies  pour  trouver  qu'il  avait 
essentiellement  péché  contre  sa  dignité  de  membre  du  sacré  collège  en  recon- 
naissant un  tribunal  étranger  et  séulier;  qu'en  conséquence  il  était  suspendu 
pendant  sis  moi*,  et  que  s'il  persistait  dans  une  conduite  aussi  irrégulière  il 
serait  rayé  du  rang  des  cardinaux. 

Tout  cela  n'était  qu'une  vaine  menace  ;  car  l'abbé  Lemoine,  docteur  de  Sor- 
bonne,  ayant  comparu  pour  le  prince  Louis  de  Rohan,  prouva  que  cette  Emi- 
nence  n'avait  pu  se  dispenser  de  se  soumettre  au  tribunal  que  le  roi,  son 
maitre,  lui  avait  donné,  et  qu'à  l'égard  de  la  conservation  des  prérogatives  de 
sa  dignité,  il  avait  fait  les  protestations  d'usage.  Le  souverain  pontife  fut  si 
satislait,  qu'après  toutes  les  formalités  requises,  il  déclara  le  cardinal  de  Rohan 
réintégré  dan3  tous  les  droits  et  honneurs  de  la  pourpre  romaine.  » 

(Note  de  l'éditeur.) 

I.  Faire  de  la  terre  le  fosse'  est  une  locution  familière  qui  signifie  combler 
des  fossés  avec  de  la  terre,  en  creusant  d'autres  fossés,  c'est-à-dire  payer  des 
dettes  en  contractant  d'autres  dettes  et  se  ruiner  par  une  suile  d'emprunts 
dont  l'un  sert  a  rembourser  l'autre. 
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à  juger,  et  il    ne   faut    pas  être  Alexandre  pour  couper  ce 
nœud  gordien.  » 

L'opinion  confirmée  par  le  temps  est  que  M.  le  cardinal 
avait  été  entièrement  dupé  par  la  femme  de  Lamotte  et  par 
Cagliostro.  Le  roi  pouvait  être  dans  l'erreur  en  le  croyant 
complice  dans  cette  misérable  et  coupable  intrigue,  mais 
j'ai  répété  fidèlement  le  jugement  que  Sa  Majesté  en  avait 
porté. 

Cependant  l'opinion  généralement  répandue  quelabaine 
du  baron  de  Breteuil  pour  le  cardinal  avait  été  cause  du 
scandale  et  de  l'issue  de  cette  malheureuse  affaire  con- 
tribua plus  encore  à  sa  disgrâce  que  le  refus  qu'il  avait 
fait  de  donner  en  mariage  sa  petite-fille  au  fils  du  duc  de 
Polignac. 

L'abbé  de  Vermond  rejeta  sur  le  ministre  tout  le  blâme 
des  fautes  de  prudence  et  de  politique  commises  dans 
l'affaire  du  cardinal  île  Rohan,  et  cessa  d'être  l'ami  et  l'ap- 
pui du  baron  de  Breteuil  auprès  de  la  reine,  comme  il 
l'avait  toujours  été  '. 

Mme  CAMPAN, 
Mémoires,  éd.  Barrière,  pp.  207-221. 


1.  M""'  Campan  connaissait  l'importance  de  son  témoignage  dans  l'affaire  du 
collier.  Ses  manuscrits  renferment  deux  relations  de  cette  malheureuse  affaire. 
L'une  est  celle  qu'on  vient  de  lire  ;  dans  l'autre,  dont  le  fond  est  le  même, 
quelques  circonstances  sont  présentées  sous  un  jour  différent,  et  plusieurs  par- 
ticularités, qui  sont  tout  à  fait  nouvelles,  ont  un  grand  intérêt.  C'est  un  fait 
curieux,  par  exemple,  que  la  seconde  entrevue  de  Bœhmer  avec  la  reine,  quand 
elle  connaît  enfin  le  mot  de  la  fatale  énigme.  Le  style  de  cette  dernière  rela- 
tion est  plus  franc,  plus  animé  que  celui  de  la  première.  Les  personnages  y 
montrent  plus  à  découvert  les  mouvements  de  leur  cœur,  leurs  passions,  leur 
caractère.  On  y  trouve  surtout  l'explication  des  reproches  que  la  reine  adresse 
plus  haut,  d'une  manière  assez  vague,  à  l'équité  des  juges.  On  voit  de  quel 
esprit  le  parlement  était  alors  animé.  Il  est  certain  qu'une  partie  de  la  magis- 
trature, préludant,  dès  ce  moment,  à  la  résistance  qu'elle  opposa  bientôt  à 
l'autorité  royale,  cherchait  moins  à  préparer  un  triomphe  au  cardiua'  qu'une 
humiliation  pour  la  cour.  L'abbé  fieorgel  lui-même  en  convient.  Il  désigne 
ceux  des  magistrats  qui  servaient  le  cardinal,  non  pas  avec  cet  intérêt  calme 
et  scrupuleux  qu'un  juge  équitable  accorde  à  l'accusé,  mais  avec  toute  l'ar- 
deur de  l'esprit  de  parti. 

La  seconde  version  de  Mn">  Campan  jotte  donc  une  lumière  plus  pure  et  plus 
vive  encore  que  la  première  sur  la  conduite  de  la  reine,  sur  sa  douleur  et  sur 
sa  noble  indignation  dans  cette  circonstance. 

{Note  de  l'éditeur.) 
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PRISE  DE  LA  BASTILLE 

Le  roi,  sentant  son  autorité  menacée,  voulut  la  faire  respecter, 
contenir  et  effrayer  l'Assemblée  nationale  par  le  déploiement  de 
la  force  publique.  Des  troupes  furent  appelées  à  Versailles;  le 
ministre  Necker  fut  destitué  et  exilé.  A  cette  nouvelle  une  vive" 
agitation  se  répandit  dans  Paris  (12  juillet). 

Le  prince  de  Lambesc,  à  la  tête  du  régiment  royal-allemand, 
voulut  dissiper  l'émeute.  Le  peuple,  irrité  par  la  présence  des 
troupes,  prit  les  armes  et  resta  maître  de  Paris.  Le  lendemain,  13, 
les  électeurs  se  réunirent  à  l'Hôtel-de-Ville  et  instituèrent  un 
comité  permanent  chargé  d'approvisionner  Paris  et  d'organiser 
une  milice  qui  comprendrait  seize  légions  et  48  000  hommes.  Ce  fut 
l'origine  de  lacommune  de  Paris  et  de  la  ?arde  nationale.  Dans  la 
journée  du  14,  sous  les  yeux  de  six  bataillons  suisses  et  de  huit 
cents  hommes  de  cavalerie,  qui  sans  doute  avaient  reçu  l'ordre  de 
ne  pas  tirer  sur  les  citoyens,  la  foule  envahit  l'Hôtel  des  Invalides. 
Elle  y  trouva  28.000 fusils  ;  et  avec  ce  butin  et  les  canons  de  l'espla- 
nade trainés  dans  Paris  en  triomphe,  elle  revint  à  l'Hôtel-de-Ville. 
Là  elle  apprit  que  le  gouverneur  de  la  Bastille,  le  marquis  de 
Launay,  sommé  de  fournir  à  son  tour  des  munitions  et  des  armes, 
répondait  qu'il  n'en  avait  point.  C'est  dans  ces  circonstances  que 
naquit  spontanément  dans  l'esprit  du  peuple  l'idée  de  se  ruer  sur. 
la  Bastille.  Voici  le  récit  dramatique  que  fait  Marmontel  de  cet 
événement  capital. 

Un  cri  général  se  fit  entendre  dans  la  place  de  Grève  : 
Allons  attaquer  la  Bastille! 

Cette  résolution  parut  inopinée  et  soudaine  parmi  le 
peuple  ;  mais  elle  était  préméditée  dans  le  conseil  des 
chefs  de  la  révolution.  La  Bastille,  comme  prison  d'Etat, 
n'avait  cessé  d'être  odieuse  par  l'usage  souvent  inique 
qu'en  avait  fait,  sous  les  précédents  règnes,  le  despotisme 
des  ministres:  et,  comme  forteresse,  elle  était  redoutable, 
surtout  à  ces  faubourgs  populeux  et  mutins  que  domi- 
naient ses  murs,  et  qui,  dans  leurs  émeutes,  se  voyaient 
sous  le  feu  du  canon  de  ses  tours.  Pour  remuer  à  son 
gré  ce  peuple  et  le  faire  agir  hardiment,  la  faction  répu- 
blicaine voulait  donc  qu'il  fût  délivré  de  ce  voisinage 
importun. Les  gens  de  bien,  les  plus  paisibles  et  même  les 
plus  éclairés  voulaient  aussi  que  la  Bastille  fût  détruite, en 
haine  de  ce  despotisme  dont  elle  était  le  boulevard  ;  en 
quoi  ils  s'occupaient  bien  plus  de  leur  sécurité  que  de  leur 
sûreté  réelle;  car  le  despotisme  de  la  licence  est  mille 
fois  plus  redoutable  que  celui  de  l'autorité,  et  la  populace 
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effrénée  est  le  plus  cruel  des  tyrans  '.  11  ne  fallait  donc  pas 
que  la  Bastille  fût  détruite,  mais  que  les  clefs  en  fussent 
déposées  dans  le  sanctuaire  des  lois. 

La  cour  la  croyait  imprenable,  elle  l'aurait  été,  ou  l'at- 
taque et  le  siège  en  auraient  coûté  bien  du  sang,  si  elle 
avait  été  défendue  ;  mais  l'homme  à  qui  la  garde  en  était 
confiée,  le  marquis  de  Launay,  ne  voulut,  ou  n'osa, 
ou  ne  sut  faire  usage  des  moyens  qu'il  avait  d'en  rendre 
la  résistance  meurtrière  ;  et  cette  populace,  qui  l'a  si  lâche- 
ment assassiné,  lui  devait  des  actions  de  grâce. 

De  Launay  avait  espéré  d'intimider  le  peuple;  mais  il 
est  évident  qu'il  voulut  l'épargner.  Il  avait  quinze  pièces  de 
canons  sur  les  tours:  et  quoi  qu'en  ait  dit  la  calomnie  pour 
pallier  le  crime  de  son  assassinat,  pas  un  seul  coup  de  ca- 
non de  ces  tours  ne  fut  tiré.  Il  y  avait  de  plus,  dans  l'intérieur 
du  château,  trois  canons  chargés  à  mitrailles,  braqués  en 
face  du  pont-levis.  Ceux-ci  auraient  fait  du  carnage  dans 
le  moment  que  le  peuple  vint  se  jeter  en  foule  dans  la 
première  cour  :  il  n'en  fit  tirer  qu'un  et  qu'une  seule  fois. 
Il  était  pourvu  d'armes  à  feu  de  toute  espèce,  de  six  cents 
mousquetons,  de  douze  fusils  de  remparts,  d'une  livre  et 
demie  de  balles,  et  de  quatre  cent  biscaïens.  Il  avait  fait 
venir  de  l'Arsenal  des  caissons,  des  boulets,  quinze  mille 
cartouches  et  vingt  milliers  de  poudre.  Enfin  pour  écraser 
les  assiégeants,  s'ils  s'avançaient  jusqu'au  pied  des  murs  de 
la  place,  il  avait  fait  porter  sur  les  deux  tours  du  pont- 
levis  un  amas  de  pavés  et  de  débris  de  fer:  mais  dans 
tous  ces  apprêts  pour  soutenir  un  siège,  il  avait  oublié  les 
vivres  ;  et  enfermé  dans  son  château  avec  quatre-vingts 
invalides,  trente-deux  soldats  suisses,  et  son  état-major,  il 
n'avait,  le  jour  de  l'attaque,  pour  toutes  provisions  de  bou- 
che, que  deux  sacs  de  farine  et  un  peu  de  riz;  preuve  que 
tout  le  reste  n'était  rien  qu'un  épouvantail. 

Le  petit  nombre  de  soldats  suisses  qu'on  lui  avait 
envoyés  étaient  des  hommes  sûrs  et  disposés  à  se  défen- 
dre ;  les  invalides  ne  l'étaient  pas,  il  devait  bien  le  savoir; 


1.  Réflexion  profondément  vraie.  La  tyrannie  de  la  foule  est  aveugle  et 
irrésistible,  comme  celle  d'une  force  de  la  nature,  celle  d'un  torrent  déchaîné. 
Un  tyran  au  contraire  n'est  pas  toujours  aveugle,  et  d'ailleurs  on  peut  lui 
résister  ou  au  besoin  se  débarrasser  de  lui  par  le  poignard  ou  le  poison. 
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mais  du  moins  n'aurait-il  pas  dû  les  exposer  à  la  peur  de 
mourir  de  faim.  Trop  inférieur  dans  sa  position,  et  dans 
cet  étourdissement  dont  la  présence  du  péril  frappe  une 
tète  faible,  il  le  regardait  d'un  œil  fixe,  mais  trouble,  et 
plutôt  immobile  d'étonnement  que  de  résolution.  Malheu- 
reusement cette  prévoyance  qui  lui  manquait,  personne 
dans  les  conseils  ne  l'eut  pour  lui. 

Pour  enivrer  le  peuple  de  son  premier  succès,  on  a 
outrément  exalté,  comme  un  exploit,  l'attaque  et  la  prise 
de  la  Bastille.  Voici  ce  que  j'en  ai  appris  de  la  bouche 
même  de  celui  qui  fut  proclamé  et  porté  en  triomphe, 
comme  ayant  conduit  l'entreprise  et  comme  en  étant  le 
héros. 

«  La  Bastille  n'a  point  été  prise  de  vive  force,  m'a  dit  le 
brave  Elie  ;  elle  s'est  rendue  avant  même  d'être  attaquée. 
Elle  s'est  rendue  surla  paroleque  j'ai  donnée,  foi  d'officier 
français.,  et  de  la  part  du  peuple,  qu'il  ne  serait  fait  aucun 
mal  à  personne  si  on  se  rendait.  »  Voilà  le  fait  dans  sa 
simplicité,  et  tel  qu'Elie  me  l'a  attesté  :  en  voici  les  détails 
écrits  sous  sa  dictée. 

Les  avant-cours  de  la  Bastille  avaient  été  abandonnées. 
Quelques  hommes  déterminés  ayant  osé  rompre  les  chaînes 
du  pont-levisqui  fermait  la  première,  le  peuple  en  foule  y 
était  entré.  De  là,  sourd  à  la  voix  des  soldats  qui,  du  haut 
des  tours,  s'abstenaient  de  tirer  sur  lui,  et  lui  criaient  de 
s'éloigner,  il  voulut  se  porter  vers  les  murs  du  château. 
Ce  fut  alors  qu'on  fit  feu  sur  lui  ;  et  mis  en  fuite,  il  se 
sauva  sous  les  abris  des  avant-cours.  Un  seul  mort  et  quel- 
ques blessés  jetèrent  l'épouvante  jusqu'à  l'Hôtel-de-Ville, 
et  l'on  y  vint  au  nom  du  peupledemander  instamment  que 
l'on  fit  cesser  le  carnage  en  employant  la  voie  des  dépu- 
tations.  11  en  arriva  deux  :  l'une  par  l'Arsenal  et  l'autre  du 
côté  du  faubourg  Saint-Antoine.  «  Avancez,  leur  criaient 
les  invalides  du  haut  des  tours,  nous  ne  tirerons  pas  sur 
vous,  avancez  avec  vos  drapeaux.  Le  gouverneur  va  des- 
cendre,on  va  baisser  le  pont  du  château  pour  vousintro- 
duire,  et  nous  donnerons  des  otages.  »  Déjà  le  drapeau 
blanc  était  arboré  sur  les  tours,  et  les  soldats  y  tenaient 
leurs  fusils  renversés  en  signe  de  paix  ;  mais  ni  l'une  ni 
l'autre  députation  n'osa  s'avancer  jusqu  à  la  dernière  avant- 
cour.  Cependant   la   foule  du  peuple  s'y  pressait  vers  le 
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pont-levis,  en  faisant  feu  de  tous  côtés.  Les  assiégés 
eurent  donc  lieu  de  croire  que  ces  apparences  de  députa- 
tion  n'étaient  qu'une  ruse  pour  les  surprendre;  et  après 
avoir  ioutilement  crié  au  peuple  de  ne  pas  avancer,  ils  se 
virent  contraints  de  tirer  à  leur  tour. 

Le  peuple,  repoussé  une  seconde  fois,  et  furieux  d'avoir 
vu  tomber  quelques-uns  des  siens  sous  le  feu  de  la  place, 
s'en  vengea  selon  sa  coutume.  Les  casernes  et  les  bouti- 
ques de  l'avant-cour  furent  pillées  ;  le  logement  du  gou- 
verneur fut  livré  aux  flammes.  Un  coup  de  canon  à  mi- 
trailles et  une  décharge  de  mousqueterie  avaient  écarté 
cette  foule  de  pillards  et  d'incendiaires,  lorsqu'à  la  tête 
d'une  douzaine  de  braves  citoyens,  Elie,  s'avançant  jusqu'au 
bord  du  fossé,  cria  qu'on  se  rendît,  et  qu'il  ne  serait  fait 
aucun  mal  à  personne.  Alors  il  vit  par  une  ouverture 
du  tablier  du  pont-levis  une  main  passer  et  lui  présenter 
un  billet.  Ce  billet  fut  reçu  au  moyen  d'une  planche 
qu'on  étendit  sur  le  fossé  ;  il  était  conçu  en  ces  mots  : 
«  Nous  avons  vingt  milliers  de  poudre,  nous  ferons  sau- 
ter le  château,  si  vous  n'acceptez  pas  la  capitulation. 
Signé  :  de  Launay.  » 

Elie,  après  avoir  lu  le  billet,  cria  qu'il  acceptait,  et 
du  côté  du  fort  toutes  hostilités  cessèrent.  De  Launay 
cependant,  avant  de  se  livrer  au  peuple,  voulait  que  la 
capitulation  fût  ratifiée  et  signée  à  l'Hôtel-de-Ville,  et 
que,  pour  garantir  sa  sûreté  et  celle  de  sa  troupe,  une 
garde  imposante  les  reçût  et  les  protégeât;  mais  les 
malheureux  invalides,  croyant  hâter  leur  délivrance,  firent 
violence  au  gouverneur,  en  criant  de  la  cour  :  la  Bastille 
se  rend. 

Ce  fut  alors  que  de  Launay,  saisissant  la  mèche  d'un 
canon,  menaça,  résolu  peut-être  d'aller  mettre  le  feu 
aux  poudres. 

Les  sentinelles  qui  les  gardaient  lui  présentèrent  la 
baïonnette  ;  et,  malgré  lui,  sans  plus  de  précaution  ni  de 
délai,  il  sévit  forcé  de  se  rendre. 

D'abord  le  petit  pont-levis  du  fort  étant  ouvert,  Elie 
entra  avec  ses  compagnons,  tous  braves  gens,  et  bien 
déterminés  à  tenir  sa  parole.  En  le  voyant,  le  gouverneur 
vint  à  lui,  l'embrassa,  et  lui  présenta  son  épée  avec  les 
clefs  de  la  Bastille. 
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«  Je  refusai,  m'a  t-il  dit,  son  épée,  et  je  n'acceptai  que 
les  clés.  »  Les  compagnons  d'Elie  accueillirent  l'état- 
major  et  les  officiers  de  la  place  avec  la  même  cordialité, 
jurant  de  leur  servir  de  garde  et  de  défense  ;  mais  ils  le 
jurèrent  en  vain. 

Dès  que  le  grand  pont  fut  baissé  (et  il  le  fut  sans  qu'on 
ait  su  par  quelle  main)  le  peuple  se  jeta  dans  la  cour  du 
château,  et,  plein  de  furie,  il  se  saisit  de  la  troupe  des 
invalides.  Les  suisses,  qui  n'étaient  vêtus  que  de  sarraux 
de  toile,  s'échappèrent  parmi  la  foule  ;  tout  le  reste  fut 
arrêté.  Elie  et  les  honnêtes  gens  qui  étaient  entrés  les 
premiers  avec  lui  firent  tous  leurs  efforts  pour  arracher 
des  mains  du  peuple  les  victimes  qu'eux-mêmes  ils  lui 
avaient  livrées  ;  mais  sa  férocité  se  tint  obstinément  attachée 
à  sa  proie.  Plusieurs  de  ces  soldats,  à  qui  on  avait  promis  la 
vie,  furent  assassinés,  d'autres  furent  traînés  dans  Paris 
comme  des  esclaves.  Vingt-deux  furent  amenés  à  la  Grève, 
et  après  des  humiliations  et  des  traitements  inhumains,  ils 
eurent  la  douleur  de  voir  pendre  deux  de  leurs  camarades. 
Présentés  à  l'Hôtel-de-Ville,  un  forcené  leur  dit:  «  Vous 
avez  fait  feu  sur  vos  concitoyens;  vous  méritez  d'être 
pendus,  et  vous  le  serez  sur-le-champ.  »  Heureusement 
les  gardes  françaises  demandèrent  grâce  pour  eux  ;  le 
peuple  se  laissa  fléchir  ;  mais  il  fut  sans  pitié  pour  les 
officiers  de  la  place.  De  Launay,  arraché  des  bras  de  ceux 
qui  voulaient  le  sauver,  eut  la  tète  tranchée  sous  les 
murs  de  l'Hôtel-de-Ville.  Au  milieu  de  ses  assassins,  il 
défendit  sa  vie  avec  le  courage  du  désespoir;  mais  il 
succomba  sous  le  nombre.  Delorme  Salbrai,  son  major, 
fut  égorgé  de  même.  L'aide-major,  Mirai,  l'avait  été  près 
de  la  Bastille.  Pernon,  vieux  lieutenant  des  invalides,  fut 
assassiné  sur  le  port  Saint-Paul,  comme  il  retournait  à 
l'hôtel.  Un  autre  lieutenant,  Caron,  fut  couvert  de  bles- 
sures. La  tête  du  marquis  de  Launay  fut  promenée  dans 
Paris  par  cette  même  populace,  qu'il  aurait  foudroyée 
s'il  n'en  avait  pas  eu   pitié. 

Tels  furent  les  exploits  de  ceux  qu'on  a  depuis  appelés 
les  héros  et  les  vainqueurs  de  la  Bastille.  Le  14juillet  1789, 
vers  les  onze  heures  du  matin,  le  peuple  s'y  était  assem- 
blé; à  quatre  heures  quarante  minutes,  elle  s'était  rendue. 
A  six  heures  et  demie  on  portait  la  tête  du  gouverneur  en 
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triomphe  au  Palais-Royal.  Au  nombre  des  vainqueurs 
qu'on  a  fait  monter  à  huit  cents,  ont  été  mis  des  gens  qui 
n'avaient  pas  même  approché  de  la  place. 

Le  peuple,  après  cette  conquête,  ivre  de  son  pouvoir, 
mais  sans  cesse  nourri  de  soupçons  et  d'inquiétudes,  et 
d'autant  plus  farouche  qu'il  frémissait  encore  des  dangers 
qu'il  avait  courus,  ne  montra  plus  que  le  caractère  d'un 
tyran  ombrageux  et  cruel. 

Marmontel, 

Mémoires,  édition  1819,  p.  438. 


DEMOLITION  DE  LA  BASTILLE 

Le  désir  de  faire  tout  voir  à  mes  élèves  i  (ce  qui,  dans 
cette  occasion,  m'entraîna  dans  une  démarche  imprudente) 
m'engagea  à  revenir  de  Saint-Leu  passer  quelques  heures 
à  Paris,  pour  voir,  du  jardin  Beaumarchais,  tout  le  peuple 
de  Paris  se  relayer  pour  abattre  et  démolir  la  Bastille. 
Il  est  impossible  de  se  faire  une  idée  de  ce  spectacle  ;  il 
faut  l'avoir  vu  pour  se  le  représenter  tel  qu'il  était.  Ce 
redoutable  fort  était  couvert  d'hommes,  de  femmes  et 
d'enfants  travaillant  avec  une  ardeur  inouïe,  et  jusque  sur 
les  parties  les  plus  élevées  du  bâtiment  et  de  ses  tours. 
Ce  nombre  étonnant  d  ouvriers  volontaires,  leur  activité, 
leur  enthousiasme,  le  plaisir  de  voir  tomber  ce  monument 
affreux  du  despotisme,  ces  mains  vengeresses,  qui  sem- 
blaient être  celles  de  la  Providence,  et  qui  anéantissaient 
avec  tant  de  rapidité  l'ouvrage  de  plusieurs  siècles.,  tout 
ce  spectacle  parlait  également  à  l'imagination  et  au  cœur. 
Personne  n'a  été  plus  épouvanté  que  moi  des  excès 
commis  à  la  prise  de  la  Bastille  ;  mais,  comme  aussi  j'ai 
été  témoin,  pendant  plus  de  vingt   ans,  des  emprisonne- 


i. Grâce  à  Mme  deMontesson,  sa  tante,  mariée  secrètement  au  duc  d'Orléans, 
Mme  de  Genlis  enlra  au  Palais-Royal,  et  reçut  en  1782  le  titre  de  gouverneur 
des  enfants  ou  duc.  Ses  illustres  élèves  sont  donc  le  prince  qui  fut  plus  tard 
le  roi  Louis  Philippe  et  sa  sœur  la  princesse  Adélaïde.  Donnéeà  de  tels  élèves, 
dans  un  pareil  moment  et  sur  un  tel  théâtre,  la  leçon  d  histoire  de  Mm*  de 
Gonlis  revêt  un  air  imposant  de  grandeur  et  de  tragique  solennité. 
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ments  arbitraires,  comme  je  n'avais  jamais  jeté  les  yeux 
sans  frémir  sur  cette  citadelle,  j'avoue  que  sa  démolition 
m'a  causé  l'émotion  et  la  joie  la  plus  vive. 

M"»e  de  Genlis, 
Mémoires,  éd.  Barrière,  t.  II,  p.  221. 


SITUATIONS  ET  RESULTATS 


La  situation  sous  le  Régent  et  sous  Louis  XV  était  des  plus 
précaires.  Elle  provenait  de  l'aggravation  croissante  des  impôts, 
de  la  détresse  financière,  de  la  misère  du  peuple,  du  luxe,  du  jeu, 
des  dépenses  exorbitantes  et  du  gaspillage  de  la  cour.  Ces  détails 
navrants  se  trouvent  disséminés  partout  dans  les  mémoires  de 
l'époque.  Nous  en  détachons  quelques-uns  seulement,  les  plus 
expressifs. 


L'IMPOT  DE  LA  GABELLE 

Saint-Simon  nous  édifie  sur  ce  qu'était  le  formidable  impôt  de 
la  gabelle. 

Quoique  je  n'aie  jamais  voulu  me  mêler  de  finances, 
je  n'ai  pas  laissé  d'avoir  une  expérience  personnelle  de 
ce  que  je  viens  de  dire  des  financiers  et  des  intendants  et 
autres  magistrats  des  finances.  J'étais  demeuré  frappé  de 
ce  que  le  président  de  Maisons  m'avait  expliqué  et  montré 
sur  la  gabelle,  de  l'enormité  de  quatre-vingt  mille  hommes 
employés  à  sa  perception,  et  des  horreurs  qui  se  pra- 
tiquent là-dessus  aux  dépens  du  peuple.  Je  l'étais  encore 
de  cette  différence  de  provinces  également  sujettes  du  roi, 
dans  une  partie  desquelles  la  gabelle  est  rigoureusement 
établie,  tandis  que  le  sel  est  franc  dans  les  autres,  dont 
le  roi  ne  tire  pas  moins  pourtant,  et  qui  jouissent  d'une 
liberté  à  cet  égard  qui  fait  regarder  avec  raison  les  autres 
comme  étant  dans  la  plus  arbitraire  servitude  de  tous  les 
fripons  de  gabelleurs,  qui  ne  vivent  et  ne  s'enrichissent 
que  de  leurs  rapines.  Je  conçus  donc   le    dessein  d'ôter  la 

36 
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gabelle,  de  rendre  le  sel  libre  et  marchand,  et  pour  cela 
de  faire  acheter  par  le  roi,  un  tiers  plus  que  leur  valeur, 
le  peu  de  salines  qui  se  trouvent  appartenir  à  des  parti- 
culiers ;  que  le  roi  les  eût  toutes  ;  qu'il  vendit  tout  le 
sel  à  ses  sujets,  au  taux  qui  y  serait  mis,  sans  obliger 
personne  d'en  acheter  plus  qu'il  ne  voudrait.  II  n'y  avait 
guère  que  les  salines  de  Brouage  à  acquérir.  Le  roi  gagnait, 
par  la  décharge  des  frais  de  cette  odieuse  ferme,  et  outre 
tout  ce  que  le  peuple  y  gagnait  par  la  liberté,  et  l'affran- 
chissement des  pillages  sans  nombre  qu'il  souffre  de  ce 
nombre  monstrueux  d'employés,  qui  mourraient  de  faim 
s'ils  s'en  tenaient  à  leurs  gages  ;  l'Etat  y  aurait  considé- 
rablement profité  du  côté  des  bestiaux,  comme  il  se  voit 
à  l'oeil,  par  la  différence  de  ceux  à  qui  on  donne  un  peu 
de  sel,  dans  les  pays  qui  n'ont  point  de  gabelle,  d'avec 
ceux  à  qui  la  cherté  de  la  contrainte  du  sel  empêche  d'en 
donner. 

Je  le  proposai  au  régent  qui  y  entra  avec  joie.  L'affaire, 
mise  sur  le  tapis,  allait  passer,  quand  Fagon  et  d'autres 
magistrats  des  finances  qui  n'avaient  pu  s'y  opposer  d'abord, 
prirent  si  bien  leurs  mesures  qu'ils  firent  échouer  le  pro- 
jet. Ouelque  temps  après,  j'y  voulus  revenir,  et  j'eus 
tout  lieu  de  croire  la  chose  assurée  et  qu'elle  serait  faite 
dans  la  huitaine.  Les  mêmes,  qui  en  eurent  le  vent,  la 
firent  encore  avorter.  Outre  les  avantages  que  je  viens 
d'expliquer,  c'en  eût  été  un  autre  bien  essentiel  de  réduire 
cette  armée  de  gabelleurs,  vivant  du  sang  du  peuple,  à 
devenir  soldats,  artisans  ou  laboureurs. 

Cette  occasion  m'arrache  une  vérité  que  j'ai  reconnue 
pendant  que  j'ai  été  dans  le  conseil,  et  que  je  n'aurais  pu 
croire,  si  une  triste  expérience  ne  me  l'avait  apprise,  c'est 
que  tout  bien  à  faire  est  impossible  Si  peu  de  gens  le  veulent 
de  bonne  foi,  tantd'autres  ont  un  intérêt  contraire  àchaque 
sorte  de  bien  qu'on  peut  se  proposer.  Ceux  qui  le  désirent 
ignorent  les  contours  ',  sans  quoi  rien  ne  réussit,  et  ne 
peuvent  parer  aux  adresses  ni  au  crédit  qu'on  leur  oppose, 
et  ces  adresses,  appuyées  de  tout  le  crédit  des  gens  de 
maniement  supérieur  et  d'autorité,  sont  tellement  multi- 


l.Lea  contours,  c'est-à-dire  les  courbes  savantes  elles  replis  tortueux  Je  la 
diplomatie. 
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pliées  et  ténébreuses,  que  tout  le  bien  possible  avorte 
nécessairement  toujours.  Cette  affligeante  vérité,  qui  sera 
toujours  telle  dans  un  gouvernement  comme  est  le  nôtre, 
depuis  le  cardinal  Mazarin,  devient  infiniment  conso- 
lante pour  ceux  qui  sentent  et  qui  pensent,  et  qui  n'ont 
plus  à  se  mêler  de  rien  '. 

Saint-Simon, 
Éd.  Delloye,  t.  XXIX,  p.  197. 


SYSTEME  DE  LAW 

Du  clos  met  à  nu  les  conséquences  désastreuses  du  système  de 
Law,  conséquences  financières  et  conséquences  morales. 


Conséquences  financières 

Le  Régent,  assuré  de  la  paix  au  dehors,  ne  jouissait  pas 
de  la  même  tranquillité  dans  l'intérieur  de  l'Etat;  l'illu- 
sion du  système  commençait  à  se  dissiper.  On  vint  insen- 
siblement à  comprendre  que  toutes  ces  richesses  de  papier 
n'étaient  qu'idéales,  si  elles  ne  portaient  sur  des  fonds 
réels;  et  que  des  opérations,  qui  peuvent  convenir  dans 
certaines  conjonctures  à  un  peuple  libre,  sont  pernicieuses 
dans  une  monarchie  où  l'abus  du  pouvoir  dépend  d'une 
maîtresse  ou  d'un  favori.  Les  profusions  du  Régent  char- 
maient la  cour  et  ruinaient  la  nation.  Les  grands  payèrent 
leurs  dettes  avec  du  papier,  qui  n'était  qu'une  banqueroute 
légale.  Ce  qui  était  le  fruit  du  travail  et  de  l'industrie  de 
tout  un  peuple  fut  la  proie  du  courtisan  oisif  et  avide. 

Le  papier  perdit  bientôt  toute  faveur,  par  la  surabon- 
dance seule  :  on  chercha  à  le  réaliser  en  espèces  ;  au  défaut 
de  matières  monnayées,  on  achetait  à  quelque  prix  que  ce 
fût  les  ouvragesd'orfèvrerie,  de  meubles,  et  généralement 
tout  ce  qui  pourrait  conserver  une  valeur  réelle  après  la 
chute  des  papiers.  Chacun  ayant  le  même  empressement, 


\.  Saint-Simon,  l'homme  tout  d'une  pièce,   s'atïirme  ici  avec  la  loyauté  et 
la  droiture  intransigeante  de  sou  caractère. 
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tout  devint  d'une  cherté  incroyable  et  la  rareté  des  espèces 
les  faisait  resserrer  de  plus  en  plus.  Le  gouvernement, 
voyant  l'ivresse  dissipée  et  qu'il  n'y  avait  plus  de  moyen 
de  séduire,  usa  de  violence.  L'or,  l'argent,  les  pierreries, 
furent  défendus.  Il  ne  fut  pas  permis  d'avoir  plus  de  cinq 
cents  livres  d'espèces.  On  fit  des  recherches  jusque  dans  les 
maisons  religieuses.  Il  y  eut  des  confiscations;  on  excita, 
on  encouragea,  on  récompensa  les  dénonciateurs.  Les  valets 
trahirent  leurs  maîtres,  le  citoyen  devint  l'espion  ducitoyen, 
ce  qui  fit  dire  à  milord  Stairs  '  qu'on  ne  pouvait  pas  douter 
de  la'catholicité  de  Law,  puisqu'il  établissait  l'inquisition, 
après  avoir  déjà  prouvé  la  transsubstantiation  par  le  chan- 
gement des  espèces  en  papier.  Quand  le  système  n'aurait 
pas  été  pernicieux  en  soi,  l'abus  en  aurait  détruit  les 
principes.  On  n'avait  plus  ni  plan  ni  objet  déterminé;  au 
mal  du  moment  o/i  cherchait  aveuglément  un  remède,  qui 
devenait  un  mal  plus  grand.  Les  arrêts,  les  déclarations  se 
multipliaient  ;  le  même  jour  en  voyait  paraître  qui  se 
détruisaient  les  uns  les  autres. 

Jamais  gouvernement  plus  capricieux,  jamais  despotisme 
plus  frénétique  ne  se  virent  sous  un  régent  moins  ferme. 
Le  plus  inconcevable  des  prodiges  pour  ceux  qui  ont  été 
témoins  de  ce  temps- là,  et  qui  le  regardent  aujourd'hui 
comme  un  rêve,  c'est  qu'il  n'en  ait  pas  résulté  une  révo- 
lution subite,  que  le  Régent  et  Law  n'aient  pas  péri  tragi- 
quement. Ils  étaient  en  horreur,  mais  on  se  bornait  à  des 
murmures:  un  désespoir  sombre  et  timide,  une  consterna- 
tion stupide  avaient  saisi  tous  les  esprits  ;  les  cœurs 
étaient  tropavilis  pour  être  capables  de  crimes  courageux. 

On  n'entendait  parler  à  la  fois  que  d'honnêtes  familles 
ruinées,  de  misères  secrètes,  de  fortunes  odieuses,  de 
nouveaux  riches  étonnés  et  indignes  de  l'être,  de  grands 
méprisables,  de  plaisirs  insensés,  de  luxe  scandaleux. 

La  facilité,  la  nécessité  même  de  porter  sur  soi  des 
sommes  considéra  blés  en  papier,  pour  le  négocier,  rendaient 
les  vols  très  communs;  les  assassins  n'étaient  pas  rares. 

DUGLOS, 

Mémoires,   p.  271. 

1.  Milord  Stairs,  général  et  homme  d'État,  né  à  Edimbourg  eu  1673,  mort 
en  1747.  11  vint  en  France  comme  ambassadeur  et  fut  le  conseiller  intime  du 
Régent. 
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Conséquences  morales 


Le  bouleversement  des  fortunes  n'a  pas  été  le  plus  mal- 
heureux effet  du  système  et  de  la  régence  :  une  adminis- 
tration sage  aurait  pu  rétablir  les  affaires  ;  mais  les  mœurs, 
une  fois  dépravées,  ne  se  rétablissent  que  par  la  révolution 
d'un  Etat,  et  je  les  ai  vues  s'altérer  sensiblement.  Dans  le 
siècle  précédent,  la  noblesse  et  le  militaire  n'étaient  ani- 
més que  par  l'honneur;  le  magistrat  cherchait  la  consi- 
dération; l'homme  de  lettres,  l'homme  à  talent,  ambition- 
naient la  réputation  ;  le  commerçant  se  glorifiait  de  sa 
fortune,  parce  qu'elle  était  une  preuve  d'intelligence,  de 
vigilance,  de  travail. et  d'ordre;  les  ecclésiastiques,  qui 
n'étaient  pas  vertueux,  étaient  du  moins  forcés  de  le  pa- 
raître. Toutes  les  classes  de  l'Etat  n'ont  aujourd'hui  qu'un 
objet,  c'est  d'être  riches,  sans  que  qui  que  ce  soit  fixe 
les  bornes  de  la  fortune  où  il  prétend. 

Avant  la  Régence,  l'ambition  d'un  fermier  général  était 
de  faire  son  fils  conseiller  au  parlement  ;  encore  fallait-il, 
pour  y  réussir,  que  le  père  eût  une  considération  person- 
nelle. Nous  venons  de  voir  un  conseiller  clerc  et  même 
sous-diacre,  le  gendre  de  Villemorien,  quitter  sa  charge 
pour  entrer  dans  la  finance.  Je  ne  doute  pas  qu'il  n'y  ait 
eu  dans  tous  les  temps  des  magistrats  assez  vils  pour 
avoir  la  même  avarice,  mais  ils  n'auraient  osé  la  mani- 
fester ;  et  s'ils  l'avaient  fait,  il  y  aurait  eu  un  arrêté 
pour  exclure  du  parlement  les  descendants  de  ces  misé- 
rables déserteurs  ;  au  lieu  que  cette  infamie  a  fait,  de 
nos  jours,  très  peu  de  sensation  ;  je  l'ai  même  entendu 
excuser. 

J'ai  vu,  dans  ma  jeunesse,  les  bas  emplois  de  la  finance 
être  des  récompenses  de  laquais.  On  y  trouve  aujourd'hui 
plus  de  gentilshommes  que  de  roturiers.  Il  reste  encore 
en  Bretagne  un  cruel  monument  du  mépris  qu'on  a  eu 
pour  la  finance.  La  plus  vile  fonction  de  la  société  ne 
prive  pas  un  gentilhomme  de  l'entrée  aux  états,  au  lieu 
que  le  plus  superbe  financier  en  est  exclu,  et  ne  rentre 
dans  les  droits  de  sa  naissance,  s'il  en  a,  qu'en  abjurant 
son  état. 

36. 
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Nos  lois  sont  toujours  les  mêmes  :  nos  mœurs  seules  sont 
altérées,  se  corrompent  de  jour  en  jour;  et  les  mœurs, 
plus  que  les  lois,  font  et  caractérisent  une  nation. 

Ibidem,  p.  291. 
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Toutes  ces  spéculations  aventureuses  ne  font  que  creuser  tou- 
jours plus  profond  le  gouffre  du  déficit.  Pour  le  combler,  il  faut 
créer  de  nouveaux  impôts.  Ces  impôts  aggravent  la  misère  publique. 
De  la  les  émeutes  populaires  de  ces  meurt-de-faim  qui  n'ont  rien  a 
perdre,  pour  qui  la  vie  n'est  qu'un  fardeau.  C'est  encore  Duclos, 
puis  Mathieu   Marais,  qui  nous  donnent  les  détails  qui  suivent. 

Le  gouvernement,  sans  économie,  ayant  toujours  des 
besoins,  M.  le  Duc  '  fit  donner  un  édit  portant  imposition 
du  cinquantième  en  nature  sur  tous  les  biens  du  royaume 
pendant  douze  années,  terme  assez  éloigné  pour  annoncer 
souvent  en  France  la  perpétuité  d'un  impôt.  Comme  il 
devait  encore  se  lever,  ainsi  que  la  dime,  sans  entrer  dans 
les  frais  de  culture  et  autres,  le  cri  fut  universel.  Tous  les 
parlements  adressèrent  des  remontrances  qui  obligèrent 
M.  le  Duc  de  faire  tenir  par  le  roi  un  lit  de  justice  pour 
1  enregistrement.  Ce  fut  le  premier  de  cette  espèce  sous 
le  règne  présent,  et  qui  eut  le  même  succès  que  tant 
d'autres  pareils  que  les  ministres  ont  obligé  de  tenir.  Ils 
ne  cessent  de  crier  que  l'autorité  du  roi  ne  doit  pas  être 
compromise,  et  ne  cessentde  la  compromettre  :  on  en  verra 
souvent  des  exemples. 

A  la  mauvaise  administration  se  joignirent  des  malheurs 
réels,  qu'un  gouvernement  sans  principes  aggravait  encore. 
Je  veux  parler  de  l'intempérie  des  saisons;  les  pluies  'ne 
permirent  de  mûrir  ni  aux  moissons  ni  aux  raisins. 

L'état  des  campagnes  fit  craindre  une  famine;  celle 
crainte  pensa  la  faire  naître,  et  occasionna  du  moins  une 


{.M.  le  Dur,  duc  de  Bourbon,  arrière  petit-fils  du  grand  Coudé,  qui, 
dominé  par  Mme  de  Prie,  fut  premier  ministre  entre  Dubois  et  Fleur  y  de  1723  à 
1126. 
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si  grande  cherté,  que  le  pain  monta  dans  Paris  jusqu'à 
neuf  sous  la  livre,  et  à  proportion  dans  les  provinces. 
Le  monopole,  profitant  de  la  crainte,  l'excitait  encore, 
pour  exercer  son  brigandage.  Des  magistrats  peu  éclairés, 
et  qui  d'ailleurs  étaient  flattés  de  paraître  les  pères  du 
peuple,  en  voulant  s'opposer  au  monopole,  ne  servaient 
qu'à  le  fortifier.  Les  recherches  dans  les  greniers  enga- 
geaient ceux  qui  pouvaient  s'y  soustraire  à  resserrer  les 
grains,  dans  l'espérance  de  les  faire  augmenter  de  prix. 
Des  gens  en  crédit,  moins  innocents  que  des  magistrats, 
exagéraient  des  terreurs  qu'ils  n'avaient  point,  et,  sous 
prétexte  de  servir  le  public,  formèrent  des  magasins  qui 
leur  valurent  des  sommes  immenses.  On  en  accusait  ou- 
vertement Mme  de  Prie  et  les  Paris,  son  conseil.  Peut-être 
le  reproche  n'était-il  pas  fondé  ;  mais  c'est  toujours  à 
ceux  qui  gouvernent  que  le  peuple  s'en  prend  lorsqu'il 
souffre  ;  et  ils  l'auraient  évité,  s'ils  s'étaient  bornés  à  pro- 
curer une  pleine  et  constante  liberté  sur  le  commerce  des 
blés.  On  y  viendra  sans  doute,  lorsque  la  nation  sera 
assez  éclairée  pour  que  les  gens  intéressés  ne  puissent  lui 
en  imposer. 

La  cherté  des  blés  ne  fut  pas  de  longue  durée;  la 
récolte  se  fitêt  fut  même  abondante,  et  le  grain,  trop  nourri 
d'eau,  n'étant  pas  de  garde,  les  blés  tombèrent  bientôt  au 
plus  bas  prix. 

Je  terminerai  ce  qui  concerne  cette  calamité  par  un  l'ait 
important  en  lui-même,  mais  qui  dans  mon  objet  princi- 
pal de  faire  connaître  les  hommes,  sert  à  montrer  combien 
les  ministres,  et  surtout  les  moins  instruits,  craignent 
d'être  soupçonnés  d'avoir  besoin  de  lumières. 

Il  y  avait  eu  dans  Paris  des  émotions  populaires  si 
vives  sur  le  pain,  qu'il  y  eut  même  du  sang  répandu,  et 
que  le  gouvernement  fut  obligé  de  faire  exécuter  trois 
des  plus  coupables  ou  des  plus  malheureux.  Cette  sévérité 
ne  calma  pas  les  esprits,  parce  qu'elle  ne  fit  pas  cesser  la 
misère,  et  que'la  faim  commande  plus  absolument  que  les 
rois.  Jannel,  aujourd'hui  intendant  général  des  postes, 
était  dès  lors  en  liaison  avec  les  ministres,  et  voyait 
assez  familièrement  M.  le  Duc.  11  sut  par  plusieurs  com- 
missaires de  quartier,  la  veille  d'un  marché,  qu'ils  crai- 
gnaient pour  ce  jour-là  une  violente  sédition,   et  d'y  être 
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eux-mêmes  massacrés  par  la  populace.  Il  alla  aussitôt  en 
donner  avis  à  M.  le  Duc.  Le  prince  en  eut  la  plus  grande 
frayeur,  ne  la  cacha  point  ;  et  les  ordres  furent  à  l'instant 
donnés  de  faire  venir  à  tout  prix  des  blés  et  des  farines. Le 
marché  et  les  suivants  furent  abondamment  pourvus  :  ces 
blés,  vendus  à  un  prix  un  peu  au-dessous  de  l'achat,  firent, 
par  la  concurrence,  baisser  le  prix  courant.  Les  monopo- 
leurs de  système  ou  de  crainte  redoutèrent  l'abondance, 
ouvrirent  leurs  réserves,  et  de  jour  en  jour  l'équilibre  se 
rétablit. 

M.  le  Duc,  pleinement  rassuré,  eut  honte  d'avoir  eu  et 
surtout  laissé  voir  de  la  peur.  Il  ne  sut  pas  distinguer  un 
malheur  prévenu  d'un  malheur  imaginaire.  Ses  affidés, 
pour  couvrir  leurs  mauvaises  opérations  passées,  et  se  dé- 
dommager des  gainsqu'ils  auraient  faits,  lui  exagérèrent 
le  sacrifice  léger  etnécessaire  dans  les  circonstances,  qu'on 
avait  fait  sur  le  prix  des  blés.  Enfin  M.  le  Duc,  dans  son 
dépit  contre  Jannel,  témoin  de  ses  alarmes,  fit  expédier 
une  lettre  de  cachet  pour  le  mettre  à  la  Bastille,  comme 
auteur  d'une  terreur  panique.  L'évêque  de  Fréjus  !  en  fut 
instruit,  en  sentit,  en  représenta  l'injustice,  fit  révoquer 
l'ordre,  avertit  Jannel  d'être  plus  discret,  au  hasard  d'être 
moins  utile.  C'est  de  lui-même  que  je  tiens  tout  ce  détail. 

Duclos, 
mémoires,  p.  375. 


12  juillet  1725,  et  jours  suivants.  Sédition  du  pain.  —  Le 
pain  étant  enchéri  tout  d'un  coup,  à  Paris,  par  des  voies 
inconnues,  il  y  a  eu  une  révolte  au  faubourg  Saint-Antoine; 
les  boulangers  ont  été  pillés  et  cela  a  duré  cinq  ou  six 
heures.  On  y  a  fait  venir  des  troupes;  on  a  tiré  sur  le 
peuple,  et  un  mousquetaire  passant  a  été  malheureu- 
sement tué.  Le  lieutenant  de  police  d'Ombreval  s'y  est 
montré  et  s'est  enfui  bien  vite;  on  a  cependant  arrêté 
deux  de  ces  séditieux. 


1.  Fleury,  ancien  évêgue  de  Fréjus,  était  alors  le  précepteur  du  roi  ;  par 
son  ascendant  sur  M.  le  Duc  et  sur  le  Roi,  à  défaut  de  l'autorité  nominale,  il 
possédait  l'autorité  effective,  et  se  préparait  à  prendre  la  direction  des  affaires, 
(Voir  p.  97). 
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Les  deux  hommes  arrêtés  ont  été  jugés  par  sentence 
du  lieutenant  criminel  du  16,  condamnés  à  être  pendus 
dans  la  Grande-Rue  du  faubourg1  Saint-Antoine,  et  exé- 
cutés le  17,  avec  tous  les  gardes  françaises  et  suisses  en 
armes.  Ils  s'appellent  Philippe  Auger  et  Antoine  Aubriot. 
et  sont  déclarés  dûment  atteints  et  convaincus  d'avoir  eu 
part  à  la  sédition  et  à  l'émotion  populaire  arrivée  au 
faubourg  Saint-Antoine,  et  d'avoir  pillé  le  pain  dans  les 
boutiques  de  quelques  boulangers  mentionnés  au  procès. 

12  juillet  (suite).  —  Le  peuple  murmure  beaucoup,  et 
on  a  mis  partout  des  affiches  dans  Paris,  contre  le  minis- 
tère, et  on  menace  de  mettre  le  feu  aux  quatre  coins.  Il  y 
a  eu  de  pareilles  séditions  à  Caen  et  à  Rouen,  pour  le 
pain,  et  on  ne  doute  pas  qu'il  n'y  ait  quelque  sourde 
intrigue  sur  les  grains,  car  il  n'y  a  point  de  disette,  et  il 
y  a  beaucoup  de  grains  dans  le  royaume. 

Un  meunier  s'est  pendu  de  désespoir;  il  a  été  jugé 
homicide  volontaire  par  arrêt  du  26  juillet.  (Antoine 
Guibert.l 

Dans  ce  mois  (août  1725),  il  y  a  eu  une  pluie  presque 
continuelle,  ce  qui  a  servi  de  raison  ou  de  prétexte  à 
augmenter  le  prix  des  blés,  parce  que  la  moisson  était 
retardée.  De  marché  en  marché,  le  pain  est  venu  à  un 
prix  exorbitant  de  cinq,  six  et  jusqu'à  sept  sous  la  livre, 
et  comme  on  n'a  point  d'argent,  le  trouble  est  venu  dans 
tous  les  esprits,  et  il  y  a  eu  des  affiches  et  des  placards 
partout. 

Les  blés  des  hôpitaux  et  autres  endroits  publics  ont  été 
enlevés  et  vendus  la  moitié  plus  qu'ils  n'avaient  été 
achetés.  Les  officiers  de  police,  au  lieu  de  les  faire  dimi- 
nuer dans  les  marchés,  les  faisaient  augmenter.  Il  a  été 
défendu,  dans  les  lieux  voisins,  d'en  faire  venir  à  Paris, 
pour  entretenir  cette  disette  et  cette  cherté  affreuse,  et  on 
n'a  point  douté  qu'en  deux  ou  trois  marchés  elle  a  pro- 
duit neuf  millions  au  profit  de  qui  il  vous  plaira.  On  a 
joué  le  sort  de  la  ville,  et  peut-être  de  la  France,  à  ce  jeu 
secret.  Le  Parlement  a  donné  un  arrêt,  le  21  août,  par 
lequel  il  a  été  ordonné  qu'il  ne  serait  fait  que  deux  sortes 
de  pains  :  l'un  bis  blanc  et  l'autre  bis,  comme  on  ordonna 
par  un  arrêt  en  1709  |7  juin),  et  comme  il  s'est  pratiqué 
en  1436  et  1437,   en    temps  de  famine.  Il  y  a   eu  un  autre 
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arrêt  du  Conseil,  du  24  août,  qui  a  déchargé,  jusqu'au 
lrr  janvier  1726,  tous  les  blés  et  grains  de  tous  péages  et 
droits  dus  au  Roi  ou  aux  seigneurs.  Le  pain  n'a  pas 
manqué  d'être  à  sept  sous  la  livre,  au  marché  du  samedi 
25  novembre,  et  on  a  vu  avec  effroi  que,  pendant  qu'à 
quinze  ou  vingt  lieues  de  Paris  et  presque  par  toute  la 
France,  il  y  a  abondance,  et  que  le  pain  est  à  deux  ou 
trois  sous,  on  en  manque  dans  Paris,  et  le  peuple  est 
désespéré. 

Les  curés  se  sont  assemblés,  et  ont  écrit  à  M.  le  Duc  la 
misère  et  le  désespoir  où  l'on  est,  faute  de  pain  et 
d'argent.  Il  a  répondu  que  cela  ne  durerait  plus  que  deux- 
marchés  :  Dieu  le  veuille  ! 

Mathieu  Marais, 

Journal  et  Mémoires,  publiés  par  M.  de  Lescure, 
t.  III,  pp.  210  et  214. 


GASPILLAGE 

L'anecdote  suivante  racontée  par  le  oaion  dé  Besenval  nous 
montre  le  gaspillage  éhonté  qui  régnait  à  la  cour. 

Je  tiens  de  M.  le  duc  de  Choiseul  que  suivant  Louis  XV 
à  la  chasse,  ce  prince  lui  demanda  combien  il  croyait 
que  lui  coûtait  le  carrosse  dans  lequel  ils  étaient.  Après 
avoir  un  peu  réfléchi,  M.  de  Choiseul  lui  dit  qu'il  se 
ferait  bien  fort  d'en  avoir  un  pareil  pour  cinq  ou  six 
mille  francs  ;  mais  que,  comme  Sa  Majesté  payait  en  roi 
et  rarement  comptant,  cela  pouvait  bien  aller  à  huit. 
«  Vous  êtes  loin  de  compte,  répliqua  le  roi  ;  car  cette  voi- 
ture, tel  le  que  vous  la  voyez,  me  revient  à  trente  mille  francs.» 

Comme  le  maréchal  de  Noailles  et  d'autres  courtisans 
étaient  dans  le  carrosse,  le  duc  de  Choiseul  ne  poussa  pas 
plus  loin  l'entretien  ;  mais  quelques  jours  après,  travaillant 
avec  ce  prince,  il  lui  rappela  cette  conversation,  et  lui 
ajouta  qu'instruit  d'une  telle  déprédation,  il  était  extraor- 
dinaire qu'il  n'y  mît  pas  ordre  ;  que  des  abus  si  révoltants 
étaient  intolérables  ;  qu'il  fallait  absolument  y  mettre  un 
frein,  et  que,  s'il  voulait  le  soutenir,  il  se  faisait  fort  d'y 
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remédier.  «  Mon  cher  ami,  lui  répondit  le  roi  ',  les  voleries, 
dans  ma  maison,  sont  énormes;  mais  il  est  impossible  de  les 
faire  cesser  :  trop  de  gens,  et  surtout  trop  de  gens  puissants,  y 
sont  intéressés  pour  se  flatter  d'en  venir  à  bout.  Tous  les 
ministres  que  j'ai  eus  ont  toujours  formé  le  projet  d'y  mettre 
de  l'ordre,  mais,  effrayés  de  l'exécution,  ils  l'ont  abandonné.  Le 
cardinal  de  Fleur  y  était  bien  puissant,  puisqu'il  était  le  maître 
de  la  France  ;  il  est  mort  sans  oser  effectuer  aucune  des  idées 
qu'il  avait  eues  sur  cet  objet.  Ainsi,  croyez-moi,  calmez-vous, 
et  laissez  subsister  un  vice  incurable.  » 

Besenval, 
Mémoires,  éd.  Barrière,  p.  157. 


INCURIE  ET  PRODIGALITES  EN  HAUT.  MISERE 
ET  IRRITATION  EN  BAS 

Cette  triste  situation  du  royaume  se  révèle  dans  les  notes  rapides 
du  marquis  d'Argenson.  Nous  les  suivons  année  par  année  de 
1748  a  1755.  Même  en  faisant  la  part  de  l'état  d'esprit  du  marquis 
qu'a  dû  irriter  et  aigrir  la  perte  du  pouvoir  ministériel,  nous 
reconnaîtrons  dans  ces  notes  les  dépositions  d'un  témoin  que 
l'historien  ne  saurait  négliger. 

10  janvier  1748.  — La  cour  n'est  occupée  que  de  plaisirs: 
le  retranchement  des  grands  ballets-opéras  n'est  point  un 
signe  de  deuil  pour  ce  carnaval,  le  roi  ne  vaquant  qu'à 
regret  à  tout  ce  qui  est  public,  mais  chérissant  au  contraire 
les  plaisirs  privés.  On  ne  songe  qu'aux  comédies  des 
cabinets  où  la  marquise  de  Pompadour  déploie  ses  talents 
et  ses  grâces  pour  le  théâtre.  On  n'y  voit  chacun  occupé 
que  d'apprendre  ses  rôles  ou  de  répéter  des  ballets  avec 
les  demoiselles  Gaussin  et  Dumesnil  et  avec  le  sieur 
Deshayes,  de  la  Comédie  italienne.  On  prétend  que  Pétrone 
ne  peignait  pas  autrement  la  cour  où  il  vivait  que  l'on  voit 
la  nôtre,  si  occupée  de  ces  délices,  tandis  que  les  affaires 
politiques  demandent  le  plus  grand  sérieux  et  même  des 
craintes  qui  paraissent  sans  doute  plus  fondées  aux  spec- 
tateurs qu'aux  acteurs. 

1.  •  Je  tiens  cela  du  duc  de  Cuoiseul.  » 
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Il  janvier.  —  Les  édits  bursaux  qui  sont  actuellement 
au  Parlement  pour  être  examinés  contiennent  quantité 
d'impôts  sur  les  choses  les  plus  d'usage,  comme  suif,  cire, 
tabac,  etc.  Cela  y  souffre  grandes  difficultés  ;  le  Parlement 
est  fort  mal  prévenu  contre  son  chef  le  premier  président 
Maupeou  ;  on  cherche  à  y  secouer  le  joug  de  ce  chef  si 
plat,  et,  s'ils  s'accoutument  à  aller  sans  lui,  on  prétend 
que  les  remontrances  seront  terribles  et  que  le  peuple 
pourrait  prendre  parti  sur  les  misères  auxquelles  le 
royaume  se  trouve  aujourd'hui  exposé  par  un  aussi 
mauvais  gouvernement. 

Cependant  les  impôts  arrivent  à  grands  pas,  et  la  misère 
du  dedans  commence  à  effrayer  :  la  famine  s'accroît  dans 
les  provinces  ;  dans  celles  par  delà  la  Loire,  communément 
le  pain  vaut  trois  sols  ;  les  milices  qu'on  lève  excitent  de 
grands  murmures,  et  toutes  les  matières  combustibles  ne 
peuvent  tenir  qu'à  une  étincelle  pour  s'allumer;  un 
ministre  sournois,  un  roi  prompt  et  absolu  dans  ce  qu'il 
veut  font  toute  la  force  de  l'autorité. 

30  janvier.  —  On  a  joué  à  Marly  un  jeu  épouvantable; 
le  roi  a  beaucoup  perdu:  son  étoile  au  jeu  diminue  ses 
miracles  ;  mais  les  princesses  ont  beaucoup  gagné,  M»i«  la 
Dauphine  surtout.  La  marquise  de  Pompadour  a  gagné 
quelque  mille  louis.  On  ne  voyait  au  salon  que  dorure, 
que  guipure  ;  tout  reluisait  comme  au  palais  du  soleil  : 
le  roi  de  très  bonne  humeur,  le  ministre  de  la  finance  un 
peu  changé;  il  commence  à  être  sensible  aux  maux  que 
cause  sa  charge  et  aux  embarras  qui  en  dépendent. 

D'Argenson,  p.  19. 

19  février  1749.  —  On  ne  dit  que  trop,  dans  la  bonne 
compagnie,  que  tout  est  en  grande  fermentation  dans  le 
peuple,  que  le  mécontentement  monte  à  un  trop  haut 
degré,  et  qu'il  s'y  joint  un  grand  mépris  pour  le  gouver- 
nement. La  personne  du  roi  est  toujours  aimée,  mais 
tout  ce  qui  l'entoure,  sans  exception,  l'enveloppe  et  le 
confond  dans  cet  obscur  nuage.  Les  impôts  excèdent  le 
peuple,  la  vie  est  chère,  la  recette  ne  vient  point,  on 
dépense  sans  recevoir  ;  l'odieux  règne  des  financiers  désole 
le  public,  et   avilit    le  gouvernement  ;  il  n'y  a  bourgeois 
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ici  qui  ne  crie  après  la  paix1,  qui  nous  a  fait  tout  restituer 
aux  ennemis,  et  dont  on  ne  voit  qu'une  issue  de  maux, 
sans  aucun  bien.  Tout  est  pris  en  mal  ;  même  la  dernière 
diminution  d'impôts  a  paru  si  chétive  qu'elle  a  plus 
choqué  que  plu.  On  ne  parle  que  de  la  maîtresse  pour  qui 
l'on  fait  tant  de  bâtiments,  de  voyages,  de  dépenses,  de 
dons.  On  lit  les  gazettes,  on  trouve  que  notre  politique 
est  mal  arrangée  au  dehors,  et  que  nous  aurons  bientôt 
ou  honte,  ou  guerre  ;  on  ne  veut  pas  plus  l'un  que  l'autre. 

27  février. —  M.  Berryer,  lieutenant  de  police,  passant, 
il  y  a  quelques  jours,  dans  la  galerie  de  Versailles, 
plusieurs  de  nos  petits-maîtres  des  cabinets  l'assaillirent, 
et  lui  demandèrent  quand  donc  il  voulait  faire  cesser 
toutes  les  chansons  horribles  et  vers  qui  couraient  contre 
le  roi,  disant  que  feu  M.  d'Argenson  connaissait  si  bien 
Paris,  étant  lieutenant  de  police,  qu'il  aurait  d'abord 
déterré  dans  un  puits  chaque  fabricateur  de  pareilles 
pièces.  M.  Berryer  leur  répondit  :  «  Je  connais  Paris  autant 
qu'on  le  puisse  connaître,  mais  je  ne  connais  point  Ver- 
sailles. »  Ils  s'éclipsèrent  tous. 

1er  mars.  —  Les  chansons,  les  vers,  les  estampes  sati- 
riques pleuvent  contre  la  personne  du  roi.  Il  y  a  une 
prophétie  en  vers  qui  est  affreuse  :  on  lui  prédit  qu'il 
n'aura  point  de  postérité,  que  ses  sujets  se  révolteront; 
que  quand  le  peuple  lui  avait  accordé  son  amour  il  ne 
connaissait  pas  ses  vices,  etc.  L'estampe  représente 
le  roi  lie,  garrotté,  la  reine  de  Hongrie  le  fouettant, 
l'Angleterre  disant:  Frappez  fort!  la  Hollande  disant  avec 
un  rouleau:  //  vendra  tout!  cela  s'appelle  l'estampe  dos 
quatre  nations.  Autre  chanson  disant  que  les  cabinets  sont 
dans  la  bassesse,  parce  que  les  poissons  viennent  de  la  halle, 
allusion  à  Mme  de  Pompadour  qui  est  Poisson. 

Enfin,  cela   ressemble    aux   Mazarinades,    le  recueil  en 
grossit,    et   contre   qui  ?  contre  un  roi,  le    meilleur  des    I 
hommes,  mais  entouré  des  ministres  les  plus  pervers  qui 
ordonnent  toutes   ces   horreurs,  et  toutes  parviennent  au 


1.  Après  la  paix.  Il  s'agit  ici  de  la  paix  d'Aix-la-Chapelle  qui  fut  signée  le 
18  octobre  1748  et  qui  mit  fin  à  la  guerre  de  lasuccessiou  d'Autriche  (1740-1718). 
Louis  XV,  qui  s'était  flatté  de  faire  la  paix  .  non  ou  marchand,  mais  en  Rai  », 
rendit  toutes  ses  conquêtes  dans  les  Pays-Bas  et  le  comté  de  Nice. 

37 
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roi.  Qu'on  les  chasse,  qu'on  y  substitue  des  gens  vertueux 
et  vous  ne  verrez  plus  tout  cela. 

D'Argenson, 

p.  50-53. 

13  septembre  1749.  —  Je  suis  à  présent  à  la  campagne, 
j'y  vois  la  misère  et  je  n'entends  parler  d'autre  chose  ;  on 
en  a  toujours  parlé  ainsi,  mais  on  n'a  jamais  eu  tant  de 
raison  de  le  dire. 

24  septembre.  —  La  philosophie  gagne  notre  gouverne- 
ment, quant  à  l'extérieur  de  la  religion.  Voici  qu'on  se 
déclare  à  force  contre  les  couvents  et  le  temporel  des 
églises  ;  la  commission  pour  les  monastères  de  filles  en 
retranche  beaucoup  chaque  jour,  et  voici  un  nouvel  édit 
qui  empêche  désormais  les  acquisitions  de  fonds  de  terres 
et  de  maisons  par  les  mainmortables  ;  l'on  veut  qu'ils 
n'acquièrent  que  des  rentes,  et  l'on  croit  en  cela  augmen- 
ter encore  le  crédit  des  emprunts  royaux,  à  quoi  MM.  Paris 
tournent  de  plus  en  plus  les  affaires  du  Roi.  L'on  veut 
revoir  toutes  les  acquisitions  faites  sans  lettres  patentes, 
et  cela  depuis  1660,  en  donnant  à  celte  loi  un  effet  rétroactif 
de  plus  de  vingt-quatre  ans.  Ceci  fera  beaucoup  de  nou- 
velles lettres  patentes  pour  ces  acquisitions.  L'on  dit  tou- 
jours que  l'Eglise  est  trop,  riche,  mais  je  ne  vois  pas  à 
quoi  cela  nuit  ;  on  lui  tire  de  bons  lopins  de  don  gratuit 
à  chaque  assemblée  du  clergé,  les  moines  ornent  le 
royaume  de  bâtiments  et  entretiennent  bien  leurs  pro- 
priétés de  campagne.  Je  ne  parle  à  la  vérité  que  du  clergé 
régulier  ;  pour  le  séculier,  il  entretient  mal.  On  met  l'un 
et  l'autre  en  banqueroute  :  où  est  le  bien  de  cela  ? 

4  octobre.  —  Je  me  trouve  présentement  en  Touraine, 
dans  mes  terres.  Je  n'y  vois  qu'une  misère  effroyable  ;  ce 
n'est  plus  le  sentiment  triste  de  la  misère,  c'est  le  déses- 
poir qui  possède  les  pauvres  habitants  ;  ils  ne  souhaitent 
que  la  mort  et  évitent  de  peupler  ;  qui  finira  donc  de  tels 
maux*?  Nos  ministres  sont  peu  capables  d'y  faire  songer 
notre  roi  ;  il  est  bon,  mais  si  mal  servi  ! 

5  octobre.  —  On  apprend  chaque  jour  de  nouvelles  et 
horribles  injustices  dans  les  provinces.  Par  ce  que  m'ont 
dit  mes  voisins,  la  diminution  des  habitants,  depuis  six 
ans,  va  à  plus  du  tiers. 
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Les  grands  chemins  à  corvée  sont  la  plus  horrible 
taille  qui  ait  jamais  été  supportée  ;  on  force  le  labeur  et 
la  subsistance  des  journaliers  par  delà  toutes  leurs  forces  ; 
ils  prennent  tous  le  parti  d'aller  se  réfugier  dans  les 
petites  villes.  Il  y  a  quantité  de  villages  où  tout  le  monde 
abandonne  le  lieu. 

J'ai  plusieurs  de  mes  paroisses  où  l'on  doit  des  trois 
années  de  tailles;  mais  ce  qui  va  toujours  son  train,  ce 
sont  les  contraintes  ',  avec  quoi  les  receveurs  des  tailles 
s'enrichissent  et  sont  en  état  de  faire  les  avances.  Il  leur 
est  dû  gros  par  les  contraignables,  sans  que  lesdits  rece- 
veurs s'appauvrissent  pour  cela,  mais  au  contraire.  On  en 
use  avec  ces  pauvres  sujets  d'une  façon  pire  que  pour  la 
contribution  aux  ennemis. 

11  octobre.  —  J'ai  passé  par  Tours  avant-hier.  On  m'a 
dit  que  la  moitié  des  métiers,  surtout  de  bonneterie,  était 
à  bas,  et  que  tous  ceux  de  velours,  de  damas  et  d'autres 
soieries  se  ruinaient.  La  dernière  raison  apparente  c'est 
que  les  soies  sont  fort  augmentées  de  toutes  parts,  au  Pié- 
mont, en  Italie,  en  Perse,  ce  qui,  avec  la  guerre,  a  porté 
subitement  une  grande  diminution  aux  forces  qui  faisaient 
rouler  ces  manufactures. 

Il  est  faux  que  les  mûriers  blancs  et  les  vers  à  soie 
produisent  aujourd'hui  de  gros  revenus  dans  les  environs 
de  Tours,  comme  je  l'ai  tant  entendu  dire  au  Conseil.  On 
m'a  ri  au  nez  quand  je  l'ai  dit  à  Tours,  et  l'on  m'a  assuré 
qu'il  ne  s'y  faisait  pas  100  livres  de  soie  par  an. 

21  octobre.  —  On  devait  trois  ans  de  gages  à  tout  ce  qui 
est  de  la  marine,  même  aux  matelots.  Quand  le  Roi  a  été 
au  Havre,  on  s'est  pressé  de  les  payer  jusqu'au  dernier  sou, 
pour  éviter  qu'il  y  aitdes  plaintes  portées  au  roi  lui-même. 
Sa  Majesté  n'avait  pas  averti  de  son  voyage  assez  à  temps, 
on  a  satisfait  comme  on  a  pu  à  tous  les  déficits  qui  pou- 
vaient paraître. 

On  vient  de  donner  600  livres  de  pension  au  maître  de 
clavecin  de  Fontevrault,  qui  a  montré  2  à  Mesdames. 

1.  «  En  termes  de  pratiqua,  ou  appelle  contrainte  un  acte  en  vertu  duquel 
on  peut  contraindre  un  homme  en  son  corps  ou  en  ses  biens  ■  (Dut.  Acad. 
fr..  1C94),  c'est-à-dire  l'obliger  à  payer  par  des  moyens  de  coercition  sur  ses 
biens  ou  sur  lui-même. 

2.  Qui  a  montré,  qui  a  enseigné  (le  clavecin)  à  Mesdames,  filles  du  Roi. 
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25  octobre.  —  J'habite  une  campagne  à  dix  lieues  de 
Paris  où  le  village  n'a  qu'une  misère  moyenne  entre 
l'abondance  de  Paris  et  l'horreur  qui  règne  dans  ma  pa- 
trie, la  Touraine.  On  a  voulu  ici  iSaint-Sulpice)  établir  la 
taille  proportionnelle,  mais  tout  n'a  été  qu'injustice;  les 
seigneurs  ont  prévalu  pour  diminuer  leurs  fermiers.  Je 
compte  y  remédier  cette  année,  me  faisant  autoriser  par 
l'intendant  pour  présider  au  rôle  de  la  taille,  qui  sera  fait 
par  un  élu  sous  mes  yeux.  Convenons,  d'après  ce  que  j'ai 
vu  et  ce  que  j'en  apprends  chaque  jour  dans  le  village,  que 
plus  les  gens  d'autorité  se  mêlent  de  cette  besogne  com- 
mune, plus  elle  est  mal  faite  et  avec  injustice. 

27  octobre.  —  L'arbitraire  des  tailles  cause  le  plus  grand 
mal  de  l'Etat;  en  voici  une  circonstance  que  je  n'ai  pas 
encore  dite  ici.  Les  receveurs  des  tailles  s'enrichissent 
davantage  chaque  jour  :  plus  les  recouvrements  sont 
difficiles  par  la  misère,  plus  on  leur  donne  à  prendre  sur 
leurs  malheureux  tributaires  ;  leurs  frais  de  contraintes 
en  sont  plus  grands,  ils  surpassent  même  le  taux  de  la 
taille:  ils  les  lèvent  avant  la  taille,  et  les  taillables  n'ont 
garde  de  bien  payer,  car  ils  sont  sûrs  qu'ils  seraient  aug- 
mentés du  double  l'année  suivante,  s'ils  payaient  exacte- 
ment cette  année.  Les  receveurs  des  tailles  font  encore  un 
autre  mal  :  pour  bien  payer  le  receveur  général,  pour 
gagner  les  primes  de  gratification,  ils  empruntent  de  tous 
ceux  qui  ont  de  l'argent  clans  la  province,  et  leur  en 
donnent  un  bon  denier,  comme  les  financiers  font  à  Paris; 
cela  écréme  le  peu  d'argent  comptant  dans  la  province, 
argent  qu'on  placerait  autrement  dans  le  commerce,  et 
dans  l'amélioration  des  biens  de  campagne.  Ainsi,  riche  et 
gueux,  tout  contribue  à  la  fois  à  ces  malheureux  subsides. 
Un  beau  matin  tout  s'écroulera  dans  le  royaume.  On  ne 
voit  quasi  plus  d'argent  dans  les  provinces... 

19  juillet  1750.  —  Personne  ne  travaille  plus  ;  le  roi  va 
à  la  messe  à  une  heure,  puis  à  deux  heures  à  la  maison 
de  bois  de  la  forêt  de  Compirgne,  d'où  il  revient  à  Com- 
piègne  pour  se  coucher.  Ainsi  tout  est  abandonné  et 
négligé  ;  on  est  des  huit  jours  sans  pouvoir  tenir  conseil  ; 


«  Le  maître  d'armes  qui  me  montre  •   Bounj .  gemilh,\  ,2.   Celte  locution   a 
vieilli.' 
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à  peine  les  ministres  peuvent-ils  avoir  une  demi-heure  par 
semaine  pour  leur  portefeuille  ;  la  dépense  est  effroyable. 

Cependant  tout  dépérit  au  dedans  du  royaume  ;  voilà 
une  année  qui  promet  à  la  vérité  grande  abondance,  mais 
le  monopole  mettra  la  cherté  partout  et  écartera  les  profits 
réels  ;  ces  profits  seront  aux  provinces  ce  qu'est  le  retour 
des  Indes  à  l'Espagne,  où  l'or  et  l'argent  glissent  sur  le 
pays  pour  aller  aux  étrangers,  qui  en  sont  les  véritables 
propriétaires.  Les  manufactures,  auxquelles  nous  nous 
étions  si  attachés,  tombent  de  tous  côtés  ;  celles  de  Lyon 
sont  à  bas  ;  il  y  a  plus  de  douze  mille  ouvriers  mendiants 
à  Rouen,  tout  de  même  à  Tours,  etc.  On  compte  plus  de 
vingt  mille  de  ces  ouvriers  qui  sont  sortis  du  royaume 
depuis  trois  mois  pour alleraux[pays]  étrangers,  Espagne, 
Allemagne,  etc.,  où  on  les  accueille  et  où  le  gouvernement 
est  économe.  A  Paris  tous  les  mendiants  ont  été  relâchés 
après  avoir  été  arrêtés  et  suivis  des  séditions  qu'on  a  vues  ; 
on  en  est  inondé  dans  les  rues  et  dans  les  grands  chemins. 

l*r  mai  1751.  —  On  ne  parle  que  de  la  nécessité  d'une 
prochaine  révolution  par  le  mauvais  état  où  est  le  gou- 
vernement du  dedans.  Cette  révolution  ne  conduira  qu'à 
l'établissement  d'un  premier  ministre  sage  et  respecté,  qui 
rétablisse  l'économie  dans  les  dépenses  du  Roi  et  ce  qu'on 
nomme  en  Angleterre  liste  civile,  qui  ôte  l'influence 
extrême  de  la  cour  sur  le  gouvernement,  et  peut-être 
demnndera-t-on  un  conseil,  ou  même  les  ttats  généraux 
de  la  nation.  Mais  le  passage  à  ces  nouveaux  arrangements 
par  une  révolution  est  le  plus  difficile  et  le  plus  fâcheux, 
car  cela  ne  peut  arriver  que  par  des  révoltes,  où  entre- 
raient le  clergé  et  peut-être  deux  de  nos  princes  du  sang, 
qui  sont  les  plus  de  mise  aujourd'hui,  M.  le  prince  de 
Contî  et  le  duc  de  Chartres. 

Parmi  l'argent  qu'on  a  mis  dans  les  troncs  aux  églises 
pendant  le  jubilé,  on  a  trouvé  quantité  de  billets  de  gens 
qui  demandent  cette  révolution  et  la  conversion  du  Roi. 
On  est  très  mécontent  dans  le  public  de  tous  et  chacun  de 
nos  ministres,  et  encore  plus  des  favoris. 

16  juin.  —  J'ai  recueilli  dans  ma  province  ce  que 
j'entends  d'impartial  sur  l'état  des  habitants,  et  il  s'en 
suit  que  la  misère  augmentera  de  plus  en  plus  par  les 
mauvais  principes  et  le  faux  travail  du  ministère  et  des 
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intendants.  Je  dis  faux  travail,  car  on  se  donne  bien  de  la 
peine  pour  faire  plus  mal. 

Les  grands  chemins  et  belles  routes  sont  bonnes  (sic)  ; 
mais  ceux  qui  les  dirigent  ont  impatience  d'arriver  et 
précipitent  ce  travail  par  des  corvées  ',  qui  achèvent  d'é- 
craser les  villages  voisins  à  quatre  lieues  à  la  ronde.  Je 
vois  ces  pauvres  gens  y  périr  de  misère  ;  on  leur  paye 
15  sous  ce  qui  vaut  un  écu  pour  leur  voiture  :  ainsi  en 
a-t-on  encore  pour  longtemps  chez  moi  à  faire  des  vingt 
voitures  de  huit  lieues  chacune,  ce  qui  met  les  habitants 
à  l'aumône. 

On  ne  voit  que  villages  ruinés  et  abattus  et  nulles  mai- 
sons qui  se  relèvent  et  qui  augmentent.  Les  receveurs  des 
tailles  et  du  fisc  font  chaque  année  des  frais  pour  la 
moitié  en  sus  des  impositions.  Les  pauvres  sont  en  retard 
de  payer  par  impuissance  et  supportent  les  frais  ;  les 
riches  n'osent  pas  payer  les  receveurs  mieux  qu'ils  ne 
font,  de  peur  d'être  surimposés  ;  toute  la  commune  craint 
le  surhaussemenl  l'année  suivante  et  paye  mal  exprès. 
Ainsi  la  misère  s'accroît... 

30  août.  —  Le  pain  augmente  :  il  était  à  trois  sols  la 
livre  au  dernier  marché  à  Paris,  vu  la  mauvaise  récolte. 
On  a  déjà  mis  à  la  porte  une  grande  quantité  de  pauvres 
hors  des  hôpitaux,  faute  de  pouvoir  les  nourrir:  personne 
n'y  donne  plus.  L'on  bâtit  à  Versailles,  proche  de  l'hôtel  de 
la  marquise  de  Pompadour,  un  vaste  théâtre  d'opéra,  où 
il  pourra,  dit-on,  tenir  jusqu'à  4.000  personnes. 

3  septembre.  —  Il  nous  souffle  d'Angleterre  un  vent 
philosophique  degouvernement  libre  et  anti-monarchique. 
Tous  les  ordres  sont  mécontents  à  la  fois.  Le  militaire, 
congédié  le  moment  d'après  la  guerre,  est  traité  avec 
dureté  et  injustice  ;  le  clergé  vilipendé  et  bafoué  comme 
on  sait,  les  parlements,  les  autres  corps,  les  provinces, 
les  pays  d'Etats,  le  bas  peuple  accablé  et  rongé  de  misère, 
les  financiers  triomphant  de  tout  et  faisant  renaître  le 
rèffne  des  Juifs. 


1.  «  Certain  travail  et  service  que  le  sujet  ou  tenancier  doit  à  son  seigneur, 
soit  en  journées  de  chevaux.de  bœufs  et  de  harnais.  »  (Dict.  Acad.  />.,  1694.) 
L'impôt  moderne  qui  a  le  plus  d'analogie  avec  la  corvée  est  celui  des  presta- 
tions. 
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Toutes  ces  matières  sont  combustibles,  une  émeute  peut 
faire  passer  à  la  révolte,  et  la  révolte  à  une  totale  révolu- 
tion où  l'on  élirait  de  véritables  tribuns  du  peuple,  des 
comices,  des  communes, et  où  le  roi  et  les  ministres  seraient 
privés  de  leur  excessif  pouvoir  de  nuire.  La  meilleure 
raison  qu'on  dise  à  cela  est  que  le  gouvernement  monar- 
chique absolu  est  excellent  sous  un  bon  roi  ;  mais  qui 
nous  garantira  que  nous  aurons  toujours  des  Henri  IV  ? 
L'expérience  et  la  nature  nous  prouvent  au  contraire  que 
nous  aurons  dix  méchants  rois  contre  un  bon. 

dl  septembre.  —  Ce  n'est  pas  la  France  précisément  qui 
est  en  danger,  c'est  le  gouvernement.  Il  est  vjai  que  les 
provinces  se  ruinent,  et  se  ruineront  de  plus  en  plus  de  la 
façon  dont  on  les  gouverne.  Mais  nous  n'avons  point, 
comme  les  Romains,  des  Visigoths  ni  des  Sarrasins  qui 
puissent  nous  envahir.  Mais  le  gouvernement  peut  éprou- 
ver une  révolution.  Considérons  qu'il  n'est  plus  estimé  ni 
respecté,  et.  qui  pis  est.  qu'il  fait  tout  ce  qu'il  faut  pour  se 
perdre.  Le  clergé,  le  militaire,  les  parlements,  le  peuple 
haut  et  bas,  tout  murmure,  se  détache  du  gouvernement  et 
a  raison.  Cela  va  de  mal  en  pis.  On  a  déjà  vu  quelques 
séditions  funestes,  à  la  première  occasion  cela  peut  deve- 
nir plus  grave.  Le  fisc  est  sans  argent  et  sans  ressources, 
le  parlement  de  Paris  en  désobéissance  constante  et  là 
pouvant  pousser  plus  loin  encore,  le  clergé  ne  payant  rien 
et  bravant  les  menaces;  de  plus,  le  caractère  du  roi,  doux, 
bénin,  timide,  et  quand  on  l'a  embarqué  dans  quelque 
entreprise  hasardeuse,  il  s'arrête,  ne  veut  pas  poursuivre 
dès  qu'il  aperçoit  un  avenir  de  violence. 

18  septembre.  —  On  se  plaint  toujours  du  peu  de  joie 
marquée  dans  le  peuple  de  Paris  sur  un  aussi  grand 
événement  que  la  naissance  d'un  duc  de  Bourgogne  ;  l'on 
dirait  que  le  peuple  n'aime  plus  les  rois  qu'il  a  tant  aimés. 
Le  roi,  la  reine  et  la  maison  royale  vont  demain  dimanche 
à  Paris  pour  le  Te  Deum  ;  on  prépare  tout  pour  qu'il  pa- 
raisse grande  démonstration  de  joie. 

26  septembre.  —  On  me  confirme  la  consternation,  au 
lieu  de  joie  dans  le  peuple,  aux  réjouissances  pour  la 
naissance  du  duc  de  Bourgogne.  On  avait  prescrit  de 
fermer  les  boutiques  pendant  trois  jours  :  personne  n'en  a 
tenu    compte.   Il    n'y   a   jamais    eu    tant  d'amendes  faute 
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d'avoir  illuminé  les  maisons.  Quand  le  roi  passa  pour 
aller  à  Notre-Dame  il  n'y  eut  que  quelques  polissons  gagés 
qui  crièrent  Vive  le  roi  !  C'est  ce  qui  fit  que  le  roi  n'alla 
pas  à  l'Hôtel  de  Ville  comme  il  l'avait  promis. 

30  septembre.  —  Un  homme,  qui  arrive  de  Paris  dit  que 
la  tristesse  y  est  grande  de  plus  en  plus  parmi  tous  les 
ordres,  surtout  les  pauvres  ;  que  le  pain  y  vaut  trois  sous 
six  deniers,  et  que  toutes  les  denrées  y  sont  augmentées  à 
proportion,  de  sorte  qu'on  a  bien  de  la  peine  à  y  vivre. 

3  octobre.  —  La  consternation  de  Paris  augmente  ;  la 
conduite  de  cette  capitale  a  été  fort  singulière,  pour  ne 
prendre  aucune  part  à  la  joie  que  devait  causer  ia  nais- 
sance de  M.  le  duc  de  Bourgogne.  Nulle  allégresse;  les 
illuminations  tristes  et  sans  distinction  :  les  étrangers 
ont  remarqué  cela.  Chez  M.  le  comte  de  Loos,  ambassa- 
deur de  Pologne,  il  y  avait  des  fontaines  de  vin  et  peu  de 
gens  du  peuple  pour  en  profiter.  Chez  le  duc  de  Gesvres, 
gouverneur  de  Paris,  l'on  jetait  de  l'argent  au  peuple,  et 
il  n'y  avait  pas  dix  personnes  pour  en  ramasser.  Le  pain  est 
encore  enchéri  à  Paris  ;  la  cherté  et  la  misère  augmentent; 
dans  les  provinces  on  ne  peut  exprimer  jusqu'où  est  pous- 
sée cette  misère,  le  manque  d'argent  et  de  blé  qu'il  y  a. 
Les  impôts  tourmentent  la  tête  des  peuples  ;  ils  maudissent 
le  gouvernement. 

24  novembre.  —  De  profonds  politiques  pensent  encore 
que  la  ligue  générale  contre  nous  peut  avoir  dessein  de 
profiter  des  mauvaises  dispositions  de  nos  peuples  très 
fatigués  du  gouvernement  arbitraire  qui  les  réduit  à  la 
misère,  et,  causant  une  révolution  en  France,  y  introduire 
le  gouvernement  par  états  généraux  et  provinciaux  ;  ce 
qui  rengraisserait  le  royaume  certainement,  mais  donnerait 
plus  de  paix  à  nos  voisins,  car  le  gouvernement  despotique 
de  France,  tout  semblable  à  celui  de  Turquie,  quant  à 
l'absolu  pouvoir,  a  rendu  les  derniers  règnes  très  entre- 
prenants pour  les  guerres  qui  ont  incommodé  nos  voisins 
et  nous  ont  ruinés  ici. 

11  est  beaucoup  question  aujourd'hui,  dans  l'esprit  des 
peuples,  de  cette  prochaine  révolution  dans  le  gouver- 
nement; on  ne  parle  que  décela,  et  jusqu'aux  bourgeois, 
tout  en  est  imbu.  On  m'a  conté  que  dernièrement  un 
moine,    s'asseyant    sur    un   banc  du  Luxembourg,    avait 


INCURIE    ET    PRODIGALITÉS  657 

entendu  des  discoureurs  qui  disaient  :  «  Oui,  il  est  à  propos 
que  le  ministre  pousse  le  clergé.  »  Sur  cela,  le  religieux 
avait  défendu  doucement  les  droits  de  son  ordre.  Mais  les 
discoureurs,  après  l'avoir  laissé  parler,  lui  avaient  dit  : 
«  Mon  père,  nous  savons  vos  raisons,  nous  n'en  parlions 
pas  dans  ce  sens-là  ;  mais  en  ce  sens  que  les  violences  du 
gouvernement  contre   le  clergé  hâteraient  la  révolution.  » 

26  novembre.  —  J'apprends  que  le  jour  où  M.  et  Mme  la 
Dauphine  allèrent  à  Notre-Dame  à  Paris,  passant  au  pont 
de  la  Tournelle,  il  y  avait  plus  de  2.000  femmes  assemblées 
dans  ce  quartier-là  qui  leur  crièrent  :  «  Donnez-nous  du 
pain,  nous  mourons  de  faim.  »  Mme  la  Dauphine  tremblait 
comme  la  feuille;  M.  le  Dauphin  appela  Chazeron  qui 
était  à  cheval  et  qui  commandait  les  gardes  ;  il  lui  donna 
sa  bourse  pour  en  distribuer  ce  qu'il  jugerait  à  propos, 
n'osant  pas  jeter  de  l'argent  dans  Paris  sans  la  permission 
du  roi  ;  mais,  quand  Chazeron  eut  donné  quelques  louis, 
ces  femmes  crièrent:  «  Monseigneur,  nous  ne  voulons  pas 
de  votre  argent,  c'est  du  pain  qu'il  nous  faut.  » 

12  janvier  1752.  —  Les  embarras  des  finances  redou- 
blent, et  l'indifférence  des  chefs  semble  augmenter  avec 
eux.  Je  tiens  d'un  homme  en  place  ce  qui  suit:  l'argent 
manque  à  tout,  surtout  à  la  guerre  ;  à  peine  le  prêt  du 
soldat  peut-il  être  payé,  sinon  par  grande  industrie  ;  mais 
la  subsistance  de  l'officier,  les  magasins,  la  fortification, 
toutes  autres  dépenses  s'arriérent  chaque  jour  davantage, 
toute  ressource  est  fermée  ;  M.  de  Machault  n'ose  proposer 
de  loterie,  le  peuple  se  fâche  et  a  trop  d'impôts,  le 
Parlement  n'enregistrant  aucun  nouvel  emprunt  ;  le  clergé 
ni  les  Etats  ne  payent  rien,  et,  sur  tout  cela,  grande  indif- 
férence. La  banqueroute  avance  à  grands  pas. 

14  janvier. — L'on  voit  que  le  ministère  de  la  finance 
fait  flèche  de  tout  bois,  ne  sachant  où  prendre  de  l'argent 
pouEpousserl'illusionquelques  jours  de  plus.  M.  Boullogne 
déclare  à  tous  ses  amis  qu'il  ne  sait  où  donner  de  la  tête 
pour  les  payements  les  plus  pressés.  Mme  de  Pompadour 
prétend  ménageries  finances  du  roi  en  lui  faisant  passer 
le  moins  de  temps  qu'elle  peut  à  Versailles,  etretournant 
peu  de  jours  après  aux  campagnes  qu'il  quitte,  pour  en 
consommer,  les  provisions.  Cependant  elle  fait  des  affaires 
de  tous  côtés.  L'on  vient  de  lui  donner  le  nouveau  privilège 

37, 
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pour  la  verrerie  de  Sèvres,  ce  qui  lui  vaut  30.000  livres  de 
rentes,  et  ceux  qui  prennent  d'elle  ce  bail  y  gagnent  plus 
de  60.000  livres. 

Mme  de  Pompadour  n'ose  plus  marcher  dans  les  chemins 
qu'accompagnée  :  elle  craint  la  fureur  du  peuple  et  les 
ennemis  qu'elle  a.  A  son  dernier  retour  de  Choisy,  elle 
était  précédée  et  suivie  de  deux  cavaliers  de  la  maré- 
chaussée. L'on  prétend  que  cela  va  à  lui  donner  des 
gardes,  comme  en  ont  eu  les  cardinaux  de  Richelieu  et 
Mazarin,  tristes  honneurs  qui  dénotent  plus  la  tyrannie 
que  la  splendeur. 

26  janvier.  — On  a  eu  nouvelle  qu'à  Arles,  en  Provence, 
il  y  a  eu  une  terrible  révolte  de  paysans  qui  sont  venus 
armés  demander  du  pain  à  l'hôtel  de  ville.  Ils  étaient  au 
nombre  de  2.000,  et,  comme  les  magistrats  effrayés  n'ont 
fait  que  leur  promettre  des  secours  qu'ils  n'ont  point 
donnés,  pendant  quelques  jours,  ces  paysans,  plus  armés 
et  en  plus  grand  nombre  encore,  sont  revenus  et  ont 
menacé  de  rompre  le  pont  sur  le  Rhône  qui  sépare  la 
Provence  du  Languedoc.  Effectivement  ils  commençaient 
à  le  démolir,  lorsqu'on  a  fait  marcher  un  détachement  de 
troupes  qui  les  a  repoussés.  Voilà  donc  où  nous  sommes 
malheureusement  pour  la  famine,  que  les  pauvres  deman- 
dent forcément  du  pain  aux  riches,  et  que  ceux  qui 
gouvernent  sont  contraints  de  faire  marcher  des  troupes, 
pour  attaquer  et  punir  les  pauvres  révoltés  de  leur 
misère. 

27  janvier.  —  Il  y  a  eu  une  révolte  à  Rennes  pour  le  pain  et 
une  autre  dans  une  ville  de  Languedoc.  La  cour  ne  paraît 
pas  pourvoir  à  ces  besoins.  La  Guyenne  est  très  mal  et 
menacée  de  pareils  soulèvements:  alors  les  pauvres  se 
soulèvent  contre  les  riches  et  les  pillent.  Un  homme  de 
la  compagnie  des  droits  sur  le  marché  de  Poissy  m'a  dit 
que  la  consommation  de  ce  marché  en  bœufs  y  était 
la  moitié  moindre  de  ce  qu'elle  était  l'année  dernière, 
parce  que  la  misère  est  si  grande  à  Paris  que  quantité  de 
petites  gens  ne  font  plus  d'ordinaire  en  viande,  et  ne 
mettent  plus  que  des  légumes  dans  leurs  pots-au-feu. 

29  février.  —  J'apprends  chaque  jour  de  nouvelles 
extrémités  à  la  finance  ;  les  plus  petites  caisses  sont 
épuisées,    M.  Machault    fait   la   revue   fréquente  de  leurs 
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bordereaux  et  y  laisse  à  peine  mille  écus.  Cependant  l'on 
ne  paye  pas  les  parties  les  plus  capitales  ;  des  ordonnances 
pour  subsistance  des  troupes  en  Ecosse  n'ont  pu  être 
encore  payées:  on  ne  paye  point  les  académies;  les 
pauvres  savants  qui  n'ont  pour  vivre  que  chaires  de  pro- 
fesseurs, pensions  ou  jetons  d'académie,  on  ne  parle  point 
de  les  payer.  Chacun  se  regarde  à  Paris  et  à  la  cour,  et 
ne  sait  comment  exprimer  la  peine  qui  le  contraint  aux 
retranchements  les  plus  nécessaires. 

2  mars.  —  On  a  calculé  que,  depuis  1720,  où  le  cardinal 
de  Fleury  a  commencé  son  ministère,  jusqu'à  présent,  les 
bâtiments  ont  monté  en  dépense  à  350  millions,  le  tout 
pour  ne  faire  que  des  nids  à  rats,  à  faire  et  à  défaire.  C'est 
le  château  de  Choisy  qui  est  le  plus  grand  théâtre  de  ces 
variations  ;  il  n'y  a  point  d'année  où  l'on  ne  détruise  pour 
rebâtir  ce  que  l'on  change  encore  l'année  suivante. 

22  avril.  —  On  a  eu  hier  matin  la  nouvelle,  par  un 
courrier,  que  tout  le  bas  peuple  de  la  ville  de  Rouen 
était  horriblement  révolté,  et  qu'il  s'en  fallait  bien  que  la 
sédition  fût  apaisée  au  départ  du  courrier;  que  cela  a 
commencé  par  une  femme  qui  achetait  quelques  livres  de 
coton  et  qui  le  trouvait  trop  cher  à  cause  des  nouveaux 
droits  ;  que,  les  commis  de  ce  droit  étant  survenus,  elle 
avait  donné  un  soufflet  à  l'un  d'eux,  et  que  ces  commis 
l'avaient  frappée  à  leur  tour,  ce  qui  avait  amassé  du  peuple; 
puis  la  populace  s'était  attroupée  jusqu'à  8.000  hommes 
ensemble,  et  qu'il  y  avait  eu  beaucoup  de  tuerie,  car  ce 
peuple  normand  est  fort  méchant,  qu'il  avait  pillé  trois 
gros  magasins  de  blé  que  le  roi  avait  en  réserve  dans  des 
couvents,  pour  la  provision  de  Paris.  Ce  sont  des  blés 
venus  d'Angleterre  et  qui  ont  coûté  fort  cher  ;  ce  pillage 
peut  faire  enchérir  le  blé  à  Paris  aux  premiers  marchés. 

29  avril.  —  Le  parlement  de  Rouen  a  rendu  deux  arrêts 
qui  méritent  critique  tous  les  deux  :  l'un  pour  pendre 
sur-le-champ  les  séditieux  sans  figure  de  procès;  l'autre, 
qui  déplaît  beaucoup  à  la  cour,  pour  faire  visite  de  tous 
côtés  dans  les  magasins  du  roi,  afin  de  savoir  quels  ils 
sont  et  le  publier,  car  le  peuple  se  révolte,  dit-on,  sachant 
qu'il  y  a  des  magasins  dans  la  province  destinés  à  Paris, 
et  croyant  qu'ils  sont  composés  de  grains  de  la  province. 
Cependant   ces   magasins    sont   des    œuvres    secrètes    du 
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gouvernement,  qui  les  manœuvre  sous  main  pour  soute- 
nir le  prix  des  denrées,  et,  mettant  au  jour  les  dépôts 
secrets,  les  marchands  en  seront  discrédités,  et  le  roi  y 
perdra  ses  avances. 

Voilà  donc  toute  la  province  de  Normandie  qui  s'em- 
porte à  une  révolte  générale  pour  sa  misère  ;  cela  appro- 
che de  Paris  ;  le  manque  d'argent  en  est  cause,  et  le 
manque  d'argent  va  se  faire  ressentir  dans  la  capitale,  car 
les  recouvrements  des  grosses  tailles  de  Normandie  vont 
devenir  fort  difficiles.  Tous  les  receveurs  généraux  com- 
mencent à  se  plaindre  de  leurs  embarras;  ils  avancent 
au  roi,  ils  signent  leurs  billets,  mais,  les  taillables  payant 
mal,  l'argent  ne  leur  rentre  plus  comme  ci-devant.  C'est 
par  14.  que  l'autorité  et  la  cour  manqueront  subitement, 
après  beaucoup  de  vains  efforts  pour  éloigner  la  ban- 
queroute. 

2 1  janvier  1753.  —  L'on  remarque  l'anarchie  du  gou- 
vernement et  quantité  de  désordres  particuliers  où  les 
plaintes  sont  inutiles  et  l'abus  progressif  et  multiplié. 
Dans  les  capitaineries  de  chasses,  c'est  à  qui  usurpera  les 
uns  sur  les  autres  ;  on  ne  réprime,  on  ne  punit  personne  ; 
le  sieur  de  Montmorin,  capitaine  de  Fontainebjeau,  tire 
de  sa  place  des  sommes  immenses,  et  se  conduit  en  vrai 
brigand.  Il  étend  les  bornes  de  sa  capitainerie  et  les  postes 
sur  des  terres  voisines  par  des  ordres  qu'il  surprend.  Il 
vend  à  qui  il  veut  des  charges,  il  multiplie  ces  charges, 
et  des  permissions  de  chasse  :  ainsi  les  propriétaires  ont 
le  chagrin,  que  leur  servitude  affreuse  de  la  chasse  ne 
serve  de  rien  au  roi,  mais  à  des  particuliers  qui  acquièrent 
le  droit  de  les  vexer  avec  tyrannie. 

Le  tout  est  fondé  sur  le  profit  de  ces  tyrans.  Avec  de 
l'argent  on  se  rédime,  et  bientôt  cela  deviendra  une  taille 
à  payer  aux  capitaines  ;  quelques  gens  de  la  cour,  plus 
osés  que  les  autres,  se  défendent  même  à  main  armée  et 
ont  exempté  leurs  terres.  Les  habitants  de  plus  de  cent 
villages  voisins  ne  sèment  plus  leurs  terres,  les  fruits  et 
grains  étant  mangés  par  les  biches,  cerfs  et  autres  gibiers; 
ils  ont  seulement  quelques  vignesqu'ils  gardent  six  mois 
de  l'année,  en  faisant  des  factions  et  gardes  jour  et  nuit, 
avec  tambour  et  charivari  pour  faire  fuir  ces  bètes  des- 
tructives. 
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23  janvier.  —  M.  le  prince  çle  Conti  manque  de  pain  et 
de  bois,  quoiqu'il  ait  600.000  livres  de  rentes;  il  achète  et 
fait  bâtir  follement  de  tous  côtés,  tandis  qu'il  laisse 
tomber  ses  maisons.  Il  s'est  fait  une  capitainerie  de  onze 
lieues  autour  de  l'île  Adam,  tout  où  le  monde  est  vexé. 
Ce  vent  de  folie,  de  prodigalité  et  de  manque  de  néces- 
saire souffle  de  tous  côtés  en  France  du  grand  au  petit, 
et  nos  ennemis  en  profiteront  bientôt. 

29  janvier.  —  En  Bretagne,  le  régiment  royal  s'est 
révolté,  et  deux  compagnies  ont  écharpé  un  lieutenant  de 
cavalerie  dudit  régiment  qui  voulait  y  mettre  l'ordre  ;  la 
grande  garde  a  refusé  d'obéir;  on  en  a  pris  le  plus  grand 
nombre  et  l'on  va  les  décimer. 

13  mars.  —  L'un  des  fermiers  généraux  m'a  dit  hier 
que  le  travail  des  fermes  générales  ne  pouvait  se  soutenir 
longtemps  comme  il  est,  par  la  mauvaise  gestion  de  cette 
grande  machine;  que  le  produit  du  tabac  commençait  à 
diminuer  chaque  semaine.  Cette  compagnie  de  quarante 
associés  n'a  pas  six  personnes  qui  travaillent,  et  les  autres 
n'y  entendent  précisément  rien  et  ne  sont  bons  qu'à  recevoir 
leurs  répartitions. 

Ce  sont  des  survivanciers  et  des  favoris  de  la  cour  qui 
donnent  gros  pour  avoir  leurs  places.  Les  employés  sont 
des  insolents  et  des  fripons  que  l'on  prend  sur  le  fait 
volant  la  ferme  ou  la  négligeant  absolument:  il  y  en  a 
une  quantité  prodigieuse  à  qui  l'on  donne  des  appointe- 
ments en  pensions  sèches  *  pour  s'en  défaire.  La  compagnie, 
D'étant  point  maîtresse  de  ces  emplois,  ne  peut  ni  ren- 
voyer les  mauvais  employés,  ni  avancer  les  bons.  Avec 
cela  la  misère  du  temps  diminue  la  consommation  ;  de 
sorte  que,  dit  cet  homme,  l'on  sérail  élonné  si  l'on  savait 
combien  gagne  peu  la  compagnie;  l'on  cache  ces  défauts 
pour  ne  pas  affaiblir  son  crédit.  D'un  autre  côté,  les  sous- 
fermiers  que  la  volonté  du  contrôleur  général  chasse  et 
déplace  à  chaque  bail,  pressurent  le  peuple  et  font  cent 
mille  vexations  pour  tirer  ce  qu'ils  peuvent  pendant  six  ans: 
ils  ne  font  grâce  à  personne,  ayant  bien  de  la  peine  à 
vivre  et  à  payer,  ce  qui  ruine   le  royaume,    mais  il   faut, 


l.  Pensions  sèches.  On  réduit  leurs  appointements  à  n'être  que  des  postes 
de  pensions  de  retraite,  pour  les  obliger  eu  effet  à  se  retirer. 
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dit-il,  que  tout  cela  tombe  au  premier  bail,  et  alors  le 
grand  crédit  des  financiers  tombera.  Leurs  grosses  avances 
au  Roi  achèvent  de  les  ruiner.  Il  y  a  27  millions  d'avan- 
ces extraordinaires,  dont  on  ne  sait  comment  il  se  fera 
jamais  de  remboursement. 

15  mars.  —  Un  vicaire  de  la  paroisse  de  Sainte-Mar- 
guerite assure  qu'il  a  péri  plus  de  huit  cents  personnes 
de  misère  dans  le  faubourg  Saint-Antoine  depuis  le 
20  janvier  jusqu'au  20  février,  que  ces  pauvres  gens 
expiraient  de  froid  et  de  faim  dans  des  greniers,  que  les 
prêtres  venus  trop  tard  arrivaient  pour  les  voir  mourir 
sans  qu'il  y  eût  de  remède.  Ce  faubourg  Saint-Antoine 
est  rempli  de  petits  ouvriers  qui  travaillent  sans  maîtrise  '  ; 
quand  Paris  devient  misérable  par  l'inégalité  des  richesses 
encore  augmentée^  alors  ces  petits  ouvrages,  moins  par- 
faits que  ceux  des  grands  maîtres,  sont  peu  vendus  à  Paris. 
Que  faire  pour  ces  pauvres  gens?  Ils  ne  savent  où  aller, 
car  de  se  réfugier  dans  les  campagnes,  ils  ne  le  peuvent, 
la  misère,  le  mal-être,  l'inquisition  financière  y  étant  plus 
grands  que  dans  les  villes.  Oui,  la  finance  a  fermé  tous 
les  asiles  à  la  droiture  et  au  travail  sansrichesses  .. 

16  octobre.  —  L'on  commence  le  mois  prochain  à 
faire  avancer  et  à  manger  le  mois  de  janvier  1755  des 
recettes  générales  des  finances. 

Depuis  huit  mois,  l'on  ne  paye  rien  à  la  marine  ni 
pour  officier,  soldat  ou  matelot.  On  a  mis  à  part  deux 
millions  pour  donner  des  fêtes  pendant  le  voyage  de 
Fontainebleau,  ce  qui  doit  durer  jusqu'au  20  novembre 
prochain  :  fusées,  ballets,  concerts,  etc.,  le  tout  sous 
prétexte  de  rejoindre  {sic,  réjouir  ?]  M""'  la  Dauphinc. 

20  septembre  1755.  —  J'entends  répéter  à  tout  ce  qui 
raisonne  de  finance  qu'il  y  a  beaucoup  d'argent  dans 
Paris,  et  qu'on  n'y  en  a  jamais  tant  eu,  mais  l'on  ne 
veut  pas  voir  que  cela  vient  d'un  mauvais  principe  et 
non  d'un  bon.  1°  Le  royaume  s'appauvrit  en  général, 
loin  de  s'enrichir  dans  son  capital  ;  les  campagnes  se 
désertent    aussi,    l'agriculture    diminue    d'abondance:    le 

1.  C'est-à-dire  sans  lettres  qui  leur  conférassent  le  litre  et  les  privilèges  de 
maîtres  dans  leurs  corporations  :  par  conséquent,  en  dehors  de  ces  corpora- 
tions. 
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luxe  augmente  partout,  le  commerce  perd  ses  économies, 
il  ne  va  qu'au  seul  luxe,  il  manque  de  matières  premières, 
tout  court  à  la  capitale,  ce  qui  y  forme  des  obstructions, 
et  inertie  dans  les  membres.  Il  manque  de  matières,  ce 
qui  est  l'essence  du  commerce  :  nous  n'avons  à  donner 
que  des  bagatelles  comme  sont  nos  modes;  nous  ne 
sommes  plus  que  les  corrupteurs  de  l'Europe  pour  le  vain 
luxe,  nous  ne  sommes  en  fait  de  commerce  que  des  reven- 
deuses à  la  toilette;  il  est  vrai  que  cela  va  bien  loin. 
Nous  sommes  mauvais  marchands  de  blés,  puisque  no,us 
en  manquons  souvent  pour  nous  nourrir  et  que  nous  les 
rachetons  bien  cher  à  l'étranger.  Le  vin  est  chargé  d'ai- 
des ',  le  sol  est  abandonné  aux  fermiers  généraux.  Toute  la 
conduite  du  commerce  et  de  la  circulation  de  l'argent 
est  livrée  à  des  ministres,  c'est-à-dire  à  des  courtisans 
qui  en  corrompent  les  voies  par  leurs  vues  fausses  et 
intéressées. 

2°  Tout  l'argent  des  provinces  ainsi  que  les  personnes 
riches  ont  afflué  à  Paris. 

3o  Ceux  qui  ont  de  l'argent  à  placer  sont  embarrassés 
dans  le  choix  de  ces  deux  parties  :  on  a  affaire  ou  à  des 
seigneurs  qu'on  ne  peut  faire  payer  ou  au  roi  et  à  ses 
éponges  financières,  et  le  roi  fait  mal  ses  affaires;  mais 
l'on  soutient  son  crédit  par  l'exactitude  du  paiement,  ce 
qui  soutient  aussi  l'illusion  ;  l'on  recourt  à  ce  dernier 
parti,  ce  qui  augmente  la  ruine  par  la  facilité  des  em- 
prunts. 

4o  Ainsi  il  n'y  a  de  riches  aujourd'hui  que  les  finan- 
ciers; il  n'y  a  pas  un  commerçant  ou  autre  particulier 
qui  soit  riche  sans  être  mêlé  dans  les  finances  du  roi,  ce 
qui  annonce  tôt  ou  tard  une  faillite  générale. 

Journal  du  marquis  d'Argenson, 
éd.  Brette,  pp.  70  à  310. 


1.  Les  aides  étaient  un  impôt  régulier  prélevé  sur  les  boissons,  le  tabac, 
etc..  On  disait:  le  receveur  des  aides;  lu  Cour  des  aides  était  une  Cour 
souveraine  qui  jugeait  en  dernier  ressort  des  affaires  contentieuses  relatives 
aux  impôts.  , 
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Tous  ces  abus  ont  soulevé  de  tous  cotés  des  plaintes  amères  et 
ont  dû  figurer  dans  les  cahiers  destinés  à  être  présentés  aux  États 
généraux.  Citons  à  titre  d'exemples  ces  quelques  extraits.  Nous  y 
trouvons  dans  toute  sa  vivacité  naïve  le  sentiment  de  ces  abus  et 
une  confiance  touchante  en  la  bonté  du  Roi,  qui  seul  peut  les  faire 
cesser. 


Cahiers  de  1789  pour  les  États  généraux 

ADRESSE    DE    GRACE  AU  ROI 

Nous  sentons,  Sire,  et  plus  vivement  que  nous  ne 
pouvons  le  témoigner,  toute  l'étendue  des  biens  que  va 
répandre  dans  toutes  les  parties  du  royaume  la  régéné- 
ration des  Etats  généraux;  nous  sentons  tout  le  courage 
qu'il  a  fallu  à  un  prince  né  sur  le  trône,  élevé  dans 
l'attrait  du  pouvoir  absolu,  continuellement  imbu,  dès  sa 
naissance,  des  maximes  de  l'autorité  arbitraire,  pour 
former  la  généreuse  résolution  de  rendre  à  son  peuple 
l'exercice  de  tous  ses  droits;  nous  sentons  combien  de 
préjugés  il  a  eus  à  vaincre,  combien  d'illusions  à  écarter, 
combien  d'exemples  de  tous  genres  à  surmonter  autour 
de  lui,  au  dedans  de  lui,  pour  reconnaître  que  son  véri- 
table intérêt  est  souvent  opposé  à  celui  de  ses  ministres 
et  essentiellement  uni  à  celui  de  son  peuple,  et  pour 
briser  les  barrières  qui,  depuis  près  de  deux  siècles, 
séparaient  nos  monarques  de  leur  nation.  Nos  cœurs 
répondent,  Sire,  à  ce  bienfait,  si  grand,  si  inespéré,  par 
leur  respect,  leur  fidélité,  leur  soumission  et  leur  amour. 

(Cahier  de  Langves.  Les  trois  ordres  réunis.) 

Cahiers  des  paysans  de  Culmon 

Sire,  tout  ce  qu'on  nous  envoyait  de  votre  part,  c'était 
toujours  pour  avoir  de  l'argent.  On  nous  faisait  espérer 
que  cela  finirait,  mais  tous  les  ans  cela  devenait  plus  fort. 
Nous  ne  nous  en  prenions  pas  à  vous,  tant  nous  vous 
aimions,  mais  à  ceux  que  vous  employez  et  qui  savent 
mieux  faire   leurs  affaires  que  les  vôtres.  Nous    croyions 
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qu'ils  vous  trompaient,  et  nous  nous  disions  dans  notre 
chagrin:  Si  notre  bon  roi  le  savait!  Nous  sommes  acca- 
blés d'impôts  de  toutes  sortes;  nous  vous  avons  donné 
jusqu'à  présent  une  partie  de  notre  pain,  et  il  va  bientôt 
nous  manquer,  si  cela  continue.  Si  vous  voyiez  les  pau- 
vres chaumières  que  nous  habitons  !  la  pauvre  nourriture 
que  nous  prenons!  vous  en  seriez  touché.  Cela  vous  dirait 
mieux  que  nos  paroles  que  nous  n'en  pouvons  plus  et 
qu'il  faut  nous  diminuer.  Ce  qui  nous  fait  bien  de  la  peine, 
c'est  que  ceux  qui  ont  le  plus  de  bien  paient  le  moins. 
Nous  payons  la  taille  et  tout  plein  d'ustensiles'  et  les 
ecclésiastiques  et  les  nobles,  qui  ont  les  plus  beaux  biens, 
ne  paient  rien  de  tout  cela.  Pourquoi  donc  est-ce  que  ce 
sont  les  riches  qui  paient  le  moins  et  les  pauvres  qui 
paient  le  plus  ?  Est-ce  que  chacun  ne  doit  pas  payer  selon 
son  pouvoir  ?  Sire,  nous  vous  demandons  que  cela  soit 
ainsi,  parce  que  cela  est  juste.  Si  nous  osions,  nous  entre- 
prendrions de  planter  quelques  vignes  sur  les  coteaux, 
mais  nous  sommes  si  tourmentés  par  les  commis  aux 
aides,  que  nous  penserions  plutôt  à  arracher  celles  qui 
sont  plantées.  Tout  le  vin  que  nous  ferions  serait  pour 
eux,  et  il  ne  nous  en  resterait  que  la  peine.  C'est  un 
grand  fléau  que  toute  cette  maltôterie,  et,  pour  s'en  sau- 
ver, on  aime  mieux  laisser  les  terres  en  friche.  Débarras- 
sez-nous d'abord  des  maltôtiers  et  des  gabelous  :  nous 
souffrons  beaucoup  de  toutes  ces  inventions-là.  Voici  le 
moment  de  les  changer  ;  tant  que  nous  les  aurons,  nous 
ne  serons  jamais  heureux.  Nous  vous  le  demandons,  Sire, 
avec  tous  vos  autres  sujets,  qui  sont  aussi  las  que  nous. 
Nous  vous  demanderions  encore  bien  d'autres  choses; 
mais  vous  ne  pouvez  pas  tout  faire  à  la  fois. 

Fin  des  cahiers  de  Gusset  en  Auvergne 

Justice  éternelle  !  nous  invoquons  votre  assistance  : 
aidez-nous  de  votre  sagesse.  Qu'elle  serve  de  rempart  au 
plus  juste  des  princes;  qu'elle  le  défende  contre  la  séduc- 

1.  Ustensiles,  fournitures  eu  ualure  ou  eu  argent  pour  les  troupes.  «  dé- 
duire l'ustensile  de  l'infanterie  à  un  sol.  »  Colbert.  Ce  mot  n'est  plus  usité 
dans  ce  sens. 


666  LA    SOCIÉTÉ    FRANÇAISE    AU    XVIIIe    SIÈCLE 

tion  des  méchants,  les  sollicitations  de  la  vanité  et  les 
fauteurs  de  la  tyrannie. 

Inspirez  votre  esprit  de  paix  et  de  justice  aux  repré- 
sentants d'une  grande  nation  ;  éloignez  du  sanctuaire 
auguste  qui  va  les  rassembler,  la  discorde  et  ses  traits 
empoisonnés  ;  ne  permettez  pas  qu'ils  pénètrent  dans  le 
temple  sacré  dans  lequel  on  va  statuer  sur  le  sort  d'un 
peuple  qui  vit  sous  vos  lois. 

Accordez-nous  celte  éloquence  simple,  mais  propre  à 
convaincre,  et  alors  nous  dirons  hautement  à  la  nation 
assemblée  que  le  nom  de  son  ministre  restera  gravé  au 
fond  de  nos  cœurs,  que  rien  ne  saurait  l'en  effacer,  puis- 
qu'il y  est  "empreint  avec  des  caractères  revêtus  du  sceau 
de  la  vertu,  dont  il  est  l'emblème. 


Cahier  de  Harol  en  Lorraine 

Nous  représentons  avec  autant  de  respect  que  de  vérité 
à  notre  bon  roi  l'état  où  l'on  nous  réduit.  Nous,  chétifs 
cultivateurs,  nous  sommes  constamment  épuisés  par  tout 
ce  qu'on  prélève  journellement  sur  nous.  Constamment 
occupés  à  faire  profiter  la  terre,  nous  sommes  les  seuls 
qui  n'en  profitons  pas.  Le  onzième  de  nos  productions  est 
pour  le  décimateur,  une  bonne  portion,  est  pour  les  im- 
positions directes,  et  plus  encore  nous  est  ravi  par  les 
impositions  indirectes  ;  il  nous  reste  à  notre  charge  nos 
familles,  nos  domestiques,  nos  harnais  et  entretiens  de 
toute  espèce.  Ce  qui  nous  met  dans  l'impossibilité  d'y 
suffire,  ce  sont  des  droits  qui  se  multiplient  jusqu'à  la 
vexation.  Sa  Majesté  croira  que  nous  ne  faisons  que  nous 
plaindre;  mais,  encore  une  fois,  qu'elle  daigne  se  repré- 
senter notre  position  :  nous  sommes  attaqués  jusqu'au  vif; 
il  n'y  a  plus  pour  nous  ni  distinctions,  ni  honneurs,  ni 
paix,  ni  joie,  ni  pain,  et, sur  ce  dernier  point,  nous  pou- 
vons assurer  qu'à  peine  nous  laisse-t-on  le  plus  grossier. 
Nous  sommes,  si  les  choses  se  maintiennent,  à  la  veille 
d'en  manquer  absolument.  En  faisant  droit  à  nos  récla- 
mations, on  rendrait  donc  justice,  et  cela  aux  cœurs  les 
plus  reconnaissants  et  dévoués,  au  point  de  nous  sacrifier 
pour  les  intérêts  et  l'amour  de  Sa  Majesté;  ce  que  nous 
signons  et  signerions"  volontiers  de  notre  sang. 
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LA  ROYAUTE  AU  XVIIIe  SIECLE 

Les  sentiments  que  le  peuple  a  éprouvés  envers  le  Roi  dans  le 
cours  du  xvni'  siècle  sont  assez  complexes.  Il  fautdistinguer  entre 
la  personne  du  Roi  et  la  Royauté. 

«  L'autorité  royale,  dit  d'Argenson,  est  un  point  de  religion... 
qui  oserait  parler  aux  Français  de  se  laisser  conduire  par  une 
autre  puissance  que  celle  dévolue  à  un  monarque  ?  »  Sans  doute  il 
y  aura  un  flottement  dans  la  pensée  du  xvm«  siècle  ;  il  y  aura  par- 
fois des  hésitations  entre  le  souvenir  du  passé  et  la  séduction  de 
la  nouveauté  ;  mais  au  fond  subsisteront  le  dévouement  et  le  res- 
pect envers  l'autorité  royale.  «  Il  est  tout  naturel,  dit  Voltaire, 
d'aimer  une  maison  qui  règne  depuis  800  années.  » 

Rarement  on  trouverait  dans  l'histoire  un  roi  qui  ait  été  plus 
follement  aimé  que  Louis  XV.  Les  irrévérences  dont  on  accompa- 
gnait le  cercueil  de  Louis  XIV  n'empêchèrent  nullement  toute  la 
tendresse  du  peuple  de  se  reporter  sur  ce  petit  roi  de  cinq  ans, 
beau,  pâle  et  maladif,  que  l'on  conduisait  à  Vincennes.  Rien  n'é- 
gala la  consternation  de  Paris  quand  le  royal  enfant  tomba 
malade,  mais  rien  n'égala  les  transports  d'allégresse,  et  le  délire 
de  l'enthousiasme  qui  saluèrent  sa  guérison.  Les  extraits  que 
nous  citons  ci-dessous  le  prouvent  surabondamment. 

En  17:22,  quand  il  est  sacré  à  Reims,  les  éloges  ne  tarissent  pas 
sur  sa  beauté  :  <•  Le  roi,  dit  encore  d'Argenson,  était  d'une  char- 
mante figure;  on  se  souvient  combien  il  ressemblait  à  l'Amour, 
lors  de  son  sacre  à  Reims,  le  matin  avec  son  habit  long  et  sa 
toque  d'argent,  en  costume  de  néophyte  ou  de  roi  candidat...  Je 
n'ai  jamais  vu  rien  de  si  attendrissant  que  cette  figure.  Les  yeux  en 
devenaient  humides  de  tendresse  pour  ce  pauvre  petit  prince, 
échappé  à  tant  de  dangers  dans  sa  jeunesse,  seul  rejeton  d'une 
famille  nombreuse...»  «  Toutes  les  formes  de  son  corps,  dit  Riche- 
lieu, étaient  si  parfaites  et  si  accomplies  à  l'âge  de  dix-sept  ans, 
qu'il  était  réputé  le  plus  bel  adolescent  du  royaume.  La  nature 
n'avait  rien  oublié  ni  dans  les  détails,  ni  dans  l'ensemble.  •  Dans 
la  première  partie  de  son  règne,  jusqu'en  1748,  on  l'aime,  on  le 
vénère,  on  l'admire.  On  recueille  avec  dévotion  et  on  se  plait  à 
citer  ses  traits  d'esprit  et  ses  bons  mots. 

L'année  même  de  1748,  Louis  XV,  au  sortir  de  la  guerre,  avait 
encore  tout  son  prestige.  C'est  d'Argenson  qui  le  constate  :  «  On 
est  parvenu  à  son  but,  on  a  affaibli  ses  ennemis  et  entamé  la  gran- 
deur de  la  maison  d'Autriche.  On  a  la  paix  enfin.  Que  le  roi  voie 
toujours  en  grand,  qu'il  fasse  de  bons  choix,  qu'il  mette  l'em- 
plâtre a  l'ulcère  et  son  règne  sera  glorieux.  «  Dans  la  seconde 
partie,  même  au  milieu  de  sesdébauches  les  plusdégradantes,il  sut 
sauver,  au  moins  en  partie,  le  décor  extérieur  de  la  royauté.  «  Le 
soin  qu'il,eut^de  maintenir  sa  dignité,  déclare  le  duc  de  Lévis  dans 
un  passage  que  nous  citerons,  empêcha  Louis  XV  de  tomber  dans 


668  LA    SOCIÉTÉ    FRANÇAISE    AU    XVIIIe    SIÈCLE 

l'avilissement.  Par  là,  il  remplit  du  moins  le  devoir  le  plus  impor 
tant  d'un  monarque,  celui  de  faire  respecter  la  royauté.  » 

Un  moment  vint  cependant  où  le  peuple  se  détacha  peu  à  peu 
de  la  personne  de  son  souverain.  Suivant  quelques  auteurs  de  Mé- 
moires, la  rupture  se  serait  accomplie  en  1750.  On  se  mit  alors  à 
détester  un  roi  qu'on  avait  tant  aimé,  et  il  entra  dans  cette  haine 
toutes  les  colères  et  tous  les  dépits  d'un  amour  trompé.  D'Argenson 
affirme  que  lors  de  l'attentat  de  Damiens  «  les  bons  bourgeois 
témoignèrent  beaucoup  de  douleur,  mais  que  le  peuple  resta 
muet  ».  Un  an  après,  un  bourgeois  de  Paris  est  accusé  d'avoir 
écrit  des  placards  irrévérencieux  contre  le  roi.  Un  chanoine  ra- 
conte à  Hardy  qu'il  a  fait  le  calcul  suivant  :  «  En  1744,  il  avait  été 
payé  à  la  sacristie  de  Notre-Dame  6.000  messes  pour  la  guérison 
de  Louis  XV  :  en  1757,  après  l'attentat  de  Damiens,  le  nombre  de 
messes  demandées  ne  s'était  élevé  qu'à  600;  dans  la  maladie  ac- 
tuelle (la  dernière),  il  est  tombé  à  3.  ■  Cette  échelle  indique  assez 
la  désaffection  progressive.  Lors  de  la  dernière  maladie  les  quo- 
libets les  plus  grossiers  circulent  et,  quand  il  est  mort,  ils  pour- 
suivent son  cadavre  que  Ton  emporte  à  toute  vitesse  sur  le  chemin 
de  Saint-Denis.  Mais  ces  injures  que  l'on  prodigue  à  la  mémoire 
détestée  de  Louis  XV  ne  prouvent  nullement  ni  la  haine  ni  le  mé- 
pris de  la  royauté.  Car  le  mémepeuple,qui  danse  autour  du  cercueil 
de  Louis  XV,  acclame  avec  enthousiasme  son  successeur.  On 
compte  sur  Louis  XVI  pour  réparer  les  maux  causés  par  son  pré- 
décesseur et,  aux  critiques  les  plus  amères  contre  l'un,  on  mêle 
volontiers  les  éloges  dithyrambiques  de  l'autre.  L'amour  et  le 
respect  de  la  royauté  subsistent  donc  malgré  tout  inébranlables.  Il 
entre  dans  ce  sentiment  royaliste  une  affection  séculaire  et  la 
conviction  que,  sans  la  monarchie,  la  France  est  perdue.  Le  roi 
est  l'incarnation  même  de  la  France. 

Louis  XVI  eût  pu  utiliser  ce  dévouement  pour  sauver  la  monar- 
chie et  la  France  ;  il  n'a  pas  su  soutenir  les  espérances  magnifiques 
que  l'on  fondait  sur  lui.  L'intelligence  des  affaires,  L'énergie  et 
l'expérience  de  la  politique  lui  ont  manqué.  L'organisme  de  la 
royauté  était  vieilli  ;  il  eût  fallu  le  renouveler  et  l'adapter  aux  pro- 
grès des  idées  modernes.  Il  y  avait  des  abus;  il  eût  fallu  une 
main  ferme  pour  opérer  les  réformes  nécessaires  ou  utiles.  Turgot 
et  Malesherbes  apparaissaient  comme  les  hommes  providentiels 
capables  de  mener  à  bonne  fin  ces  entreprises.  On  sait  comment 
elles  échouèrent,  et  la  monarchie,  n'ayant  pu  être  réorganisée, 
tomba  en  poussière. 

Les  extraits  suivants  font  revivre  les  scènes  de  joie  délirantes 
qui  accueillirent  en  1721  le  rétablissement  de  la  santé  du  jeune 
roi. 

Dimanche  3  août  1721.  —  Paris  a  appris,  avec  une  joie 
incroyable,  la  bonne  santé  du  roi.  Il  ne  se  peut  rien  ajou- 
ter aux  démonstrations  de  joie  qui  ont  paru  dans  tous  les 
états  et  toutes  les  conditions  '.   Les  prières,  les    Te  Deum, 

1.  Les  détails  qu'on  trouve  sur  la  maladie  du  Roi  dans  Marais  et  dans 
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les  feux,  les  illuminations,  les  danses,  les  chants,  les 
cavalcades,  les  fêtes  bourgeoises  et  populaires,  en  un  mot 
tout  ce  que  l'on  peut  imaginer  de  plaisirs  excessifs  en  ce 
genre,  ont  occupé  tout  Paris  pendant  plusieurs  jours.  Les 
poissonnières  ont  porté  au  Louvre  un  esturgeon  de  huit 
pieds  de  long,  les  bouchers  un  bœuf  et  un  mouton,  chacun 
a  porté  son  offrande,  qui  plus,  qui  moins,  et  les  rues 
ont  retenti  jour  et  nuit  du  cri  de  Vive  le  Roi  !  On  allait 
danser  dans  le  Palais-Royal  et  boire  à  la  santé  du  Roi,  en 
se  battant  la  fesse,  on  se  disait  :  «  Et  voilà  pour'  le  Ré- 
gent !  »  Le  petit  peuple  se  faisait  un  Roi  et  le  promenait 
dans  Paris.  Les  grands  ont  fait  des  dépenses  prodigieuses 
en  feux  et  fusées  volantes  et  artifices. 

M.  Marais, 

Mémoires,  éd.  Lescure,  t.  II,  p.  183. 

On  ne  saurait  peindre  les  transports  de  joie  que  la  conva- 
lescence du  Roi  fit  éclater  dans  toute  la  France  et  qui 
succédèrent  à  la  consternation  universelle.  Ce  que  nous 
avons  vu  en  1744,lorsque  le  roi  futdans  un  si  grand  danger 
à  Metz,  ne  donne  qu'une  faible  idée  de  ce  qui  était  arrivé 
en  pareille  circonstance  en  1721.  Témoins  des  deux  événe- 
ments, j'ai  vu,  en  1744,  tout  ce  que  l'amour  du  Français 
peut  inspirer  ;  mais,  en  1721,  les  cœurs,  en  ressentant 
l'amour  le  plus  tendre,  étaient  de  plus  animés  d'une 
passion  opposée  et  très  vive,  d'une  haine  générale  contre 
le  Régent,  qu'on  craignait  d'avoir  pour  maître.  Toutes  les 
églises,  où  pendant  cinq  jours  on  n'avait  entendu  que  des 
cris  de  douleurs,  retentissaient  de  Te  Deuni;  on  n'adressait 
point  de  prières  au  ciel  qui  ne  fussent  autant  contre  le 
Régent  que  pour  le  roi. 

L'ordonnance  pour  les  fêtes  publiques  ne  fut  qu'une 
permission  de  les  commencer,  une  simple  attention  de 
police  pour  maintenir  le  bon  ordre.  On  n'y  mit  point  celte 
menace  d'amende  si  ridicule,  si  injurieuse,  et  si  absurde- 


Barbier  nous  montrent  la  France  follement  amoureuse  de  Louis  XV  enfant. 
Barbier,  à  propos  de  l'effet  de  l'émétique,  dit  :  <■•  H  a  fait  une  évacuation 
charmante.  »  Tout  était  charmant  chez  le  Roi.  On  lui  savait  gré  de  vivre  et 
on  en  adorait  les  signes  les  plus  vulgaires. 
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ment  contradictoire  dans  une  ordonnance  relative  à  une 
réjouissance  publique. 

En  effet,  il  n'était  pas  besoin  d'échauffer  l'amour  des 
peuples.  On  ne  voyait  que  danses  et  repas  dans  les  rues  ; 
les  bourgeois  faisaient  servir  leur  souper  à  leurs  portes, 
et  invitaient  les  passants  à  y  prendre  place.  Tout  Paris 
semblait  chaque  jour  donner  un  repas  de  famille.  Ce 
spectacle  dura  plus  de  deux  mois,  par  la  beauté  de  la  sai- 
son, la  longue  sérénité  du  temps,  et  ne  finit  que  par  les 
froids  de  l'arrière-saison, 

Les  étrangers  partagèrent  notre  joie,  et  l'empereur  ' 
disait  hautement  que  Louis  XV  était  l'enfant  de  l'Europe. 

Le  Régent  parut  aussi  touché  que  qui  que  ce  fut  pen- 
dant la  maladie,  et  partagea  sincèrement  la  joie  de  la 
convalescence.  Le  maréchal  de  Villeroi  éprouvait  avec 
raison  le  bonheur  de  voir  le  roi  rendu  à  nos  vœux;  mais  il 
y  mettait  une  ostentation  qu'il  croyait  injurieuse  au  Régent 
et  qui  le  devenait  par  là.  Dans  les  fêtes  qui  se  succédaient 
journellement,  les  cours  et  le  jardin  des  Tuileries  ne 
désemplissaient  pas,  le  maréchal  ne  cessait  de  mener  le 
roi  d'une  fenêtre  à  l'autre,  au  point  de  l'en  excéder  : 
Voyez,  lui  disait-il,  voyez,  mon  /naître:  tout  ce  peuple  esta 
vous;  il  n'y  a  rien  là  qui  ne  vous  appartienne,  vous  êtes  le 
maître  de  tout  ce  que  vous  voyez,  et  autres  platitudes.  Ce 
n'était  pas  là  ce  que  Montausier,  Beauvilliers  ou  Fénelon 
auraient  trouvé  à  dire  sur  la  joie  vive  et  franche  d'un 
peuple  amoureux  de  ses  rois  :  eh  !  quel  peuple  mérite  plus 
d'être  cher  à  ses  princes  ? 

Duclos, 

Mémoires,  éd.  Barrière,  p.  305. 


NOBLESSE 


On  a  toujours  distingué  entre  la  noblesse  de  campagne  et  la 
noblesse  de  cour. 

Les  gentilshommes  des  campagnes  étaient  loin  d'avoir  le  prestige 
de  leurs  aïeux.  D'abord  ils  étaient  pauvres.  Barbier  nous  les  montre 
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confondus  avec  les  paysans  et  vivant  de  leur  vie.  »  Les  enfants  de 
cette  noblesse  passent  leur  jeunesse  avec  des  paysans  dans  l'igno- 
rance et  dans  la  rusticité,  servent  le  plus  souvent  à  l'exploitation 
de  leurs  biens,  et  ne  diffèrent  au  vrai  des  paysans  que  parce  qu'ils 
portent  une  épée  et  se  disent  gentilshommes  ;  ce  sont  des  sujets 
perdus  pour  l'Etat.  »  Il  en  est  même  qui  sont  réduits  à  l'indigence 
et  à  la  mendicité.  Le  plus  souvent  le  hobereau  est  dépourvu  d'ins- 
truction. Son  influence  politique  et  sociale  est  nulle.  Le  véritable 
maître  dans  la  province,  ce  n'est  pas  le  gouverneur,  ni  le  comman- 
dant en  chef,  ni  le  lieutenant  général,  ni  les  seigueurs  considé- 
rables par  leur  naissance  et  leurs  dignités,  c'est  l'intendant,  le 
représentant  immédiat  du  roi  de  France,  en  dehors  et  au-dessus 
des  lois.  Cette  puissance  formidable  de  l'intendant  est  l'anéantis- 
sementde  lanoblesse.G'estlaremarquedouloureuse  de  Saint-Simon 
dans  le  Parallèle  des  trois  premiers  rois  Bourbons.  Le  comte  de  Bou- 
lainvilliers,  qui  avait  épousé  les  idées  du  duc  de  Bourgogne, 
ennemi  du  pouvoir  absolu  et  de  la  centralisation  administrative, 
avait  prévu  clans  sa  préface  à  L'Etat  de  la  France  l'abaissement  de  la 
noblesse  devant  ces  magistrats  auxquels  elle  était  supérieure. 
Au  milieu  du  xvnr  siècle  la  situation  n'a  pas  changé.  «  Les  in- 
tendants, dit  d'Argenson,  sont  devenus  les  vrais  gouverneurs  de 
province...  L'autorité  de  gouverneur  est  devenue  à  rien;  ce  titre 
ne  couvre  plus  qu'un  vain  nom  et  se  réduit  à  une  pension  tirée 
sur  le  trésor  royal.  »  Aussi,  le  paysan  se  sent-il  fort  dans  ses  dé- 
mêlés avec  le  seigneur  :  il  est  sûr  d'avoir  l'appui  de  l'intendant. 
Cela  le  rend  fier,  arrogant  et  insolent  envers  le  gentilhomme.  La 
haute  noblesse  rurale,  ainsi  méprisée  et  dépouillée  de  son  prestige, 
préfère  abandonner  ses  vastes  domaines  et  ses  châteaux  entre 
les  mains  de  quelques  bourgeois,  vient  résider  dans  la  capitale,  et 
si,  elle  le  peut,  se  fait  une  place  à  la  Cour. 

Cette  noblesse  ne  joue  donc  aucun  rôle  au  xvm6  siècle.  Il  en  est 
tout  autrement  de  la  noblesse  de  cour.  Comme  au  xvne  siècle  elle 
est  réduite  à  n'être  qu'une  brillante  valetaille.  Le  comte  d'Artois, 
le  jour  de  ses  noces,  au  moment  de  se  mettre  à  table,  environné 
de  tous  ses  grands  officiers  et  de  ceux  de  la  comtesse  d'Artois,  dit 
à  sa  femme  a  haute  et  intelligible  voix  :  «  Tout  ce  monde  que  vous 
voyez,  ce  sont  nos  gens.  » 

Aussi  ni  les  livres,  ni  le  théâtre  ne  les  épargnent  au  xvm0  siècle. 
On  leur  reproche  leurs  platitudes  honteuses,  non  seulement 
devant  le  prince,  les  maîtresses  royales,  les  ministres,  mais 
encore  devant  les  employés  subalternes  ou  les  valets.  Le  frère  de 
Mm«  de  Pompadour  ne  peut  pas  laisser  tomber  son  mouchoir  sans 
qu'aussitôt  les  plus  grands  seigneurs  qui  l'entourent  se  disputent 
l'honneur  de  le  ramasser.  Le  duc  de  Tresmes  est  tout  fier  de  s'inti- 
tuler «  le  sapajou  de  Mme  du  Barry  »,  tout  comme  nous  avons  vu  au 
siècle  précédent  le  courtisan  Huxelles  porter  tous  les  jours  des 
têtes  de  lapin  à  la  chienne  de  Mlie  Choin,  maîtresse  du  fils  de 
Louis  XIV.  Quel  vide  pompeux  dans  cette  existence  absorbée  tout 
entière  par  les  mille  riens  du  protocole  de  cour  !  De  Luynes.ce  Dan- 
geau  de  la  cour  de  Louis  XV,  regrette  l'ancien  usage  de  ne  jamais 
traverser  la  chambre  à  coucher  du  roi  sans  faire  une  révérence  au 
lit,  ni  la  salle  à  manger  sans  saluer  profondément  la  serviette  de 
Sa  Majesté. 
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Les  mariages  de  la  noblesse  sontquelquefois  de  honteux  marchés. 
Pour  vivre  à  la  cour  il  faut  de  l'argent.  On  emprunte,  on  s'endette 
sans  doute,  on  berne  tant  qu'on  peut  la  simplicité  de  M.  Dimanche, 
on  prétend  le  payer  avec  beaucoup  de  politesses.  Mais  celte  mon- 
naie de  singe  ne  contente  pas  Mm,!  Dimanche  qui  montre  les  dents 
et  exige,  son  dû.  Le  mariage  est  alors  un  moyen  de  satisfaire  les 
exigences  des  créanciers.  C'est  l'histoire  du  comte  d'Evreux,  co- 
lonel général  delà  cavalerie.  Endetté  de  plus  d'un  million,  il  ne 
pouvait  plus,  suivant  le  mot  d'un  chroniqueur  «  avoir  une  boite 
d'allumettes  à  crédit  ».  Ihépousa  M"«  Crozat,  alors  âgée  de  douze  ans 
à  peine,  qui  lui  apporta  douze  cent  mille  francs  de  dot.  Après  la 
cérémonie,  M.  le  comte  laissa  la  bourgeoise  chez  sa  mère.  Il  avait 
vendu  son  nom  à  celle  qu'il  appelait  «  son  lingot  ».Cela  lui  suffi- 
sait. Quand  elle  mourut,  son  père  engagea  avec  le  comte  un  procès 
interminable  qui  lit  scandale.  Les  chroniqueurs  du  temps  abondent 
en  mariages  de  cette  nature.  Quelle  moralité  attendre  de  pareils 
courtisans  ?  On  lit  dans  Barbier  l'histoire  du  comte  de  Charolais 
qui,  rentrant  de  la  chasse,  aperçoit  sur  le  seuil  de  sa  porte  un  bon 
bourgeois  d'Anet.  Il  le  vise  et  le  tue.  Le  lendemain  il  demande  sa 
grâce  au  Régent  qui  se  contente  de  lui  répondre:  «  Le  roi  vous 
l'accorde,  mais  il  l'accordera  plus  volontiers  à  celui  qui  vous  en 
fera  autant,  n  Cette  réponse,  ajoute  Barbier,  a  été  trouvée  très 
belle  et  pleine  d'esprit.  Le  duc  de  Bourbon  a  l'idée  ingénieuse  de 
mettre  le  feu  aux  jupes  d'une  femme  ;  le  prince  de  Conti  se  venge 
d'une  femme  galante  en  lui  faisant  souffrir  mille  cruautés  qui  en- 
traînent sa  mort  ;  le  duc  de  la  Meilleraye  cravache  un  prêtre  dans 
les  rues,  etc.,  Et  cependant  ces  gentilshommes  tenaient  un  rang 
distingué  à  la  cour  ! 

Les  jeunes  gens  de  la  noblesse  riche,  écrit  encore  Barbier, 
obtiennent  «  à  18  ou  20  ans  un  régiment  sans  avoir  aucune  pratique 
du  militaire...  Ils  passent  leur  jeunesse  dans  le  luxe,  les  plaisirs  ; 
ils  ont  plus  de  politesse  et  d'éducation,  mais  ils  n'ont  aucune  des 
sciences  nécessaires,  point  de  détails,  beaucoup  de  valeur  pour  se 
battre,  mais  peu  capables  de  commander  ;  c'est  ce  qui  fait  que  nous 
avons  si  peu  de  bons  généraux  ou  du  même  de  bons  officiers  géné- 
raux ».  Il  est  vrai  que  sur  les  champs  de  bataille  le  sang  généreux 
qu'ils  portent  dans  les  veines  leur  reflue  au  cœur  et  leur  fait  accom- 
plir des  prodiges  de  bravoure.  En  face  du  danger,  ils  retrouvent 
toutes  les  ardeurs  et  toutes  les  liertés  de  leur  race,  et  se  montrent 
de  véritables  héros.  Quel  dommage  que  ces  qualités  héroïques  de 
la  race  aient  été  amollies,  gaspillées,  annihilées,  abâtardies  par 
le  luxe  et  les  plaisirs  !  Le  marquis  d'Argenson  les  a  vus  a  l'œuvre  : 
«  Nos  jeunes  gens,  dit-il,  si  frêles,  si  chétifs,  si  amollis  par  le  luxe 
et  le  raflinement  des  plaisirs, n'en  ont  que  plus  de  mérite  à  s'exposer 
volontairement  aux  chances  de  la  guerre,  tandis  que  nos  pères, 
demi-barbares  et  fortement  constitués,  ne  faisaient  que  s'aban- 
donner à  la  fougue  d'une  impétuosité  brutale...  quels  que  soient  les 
motifs  qui  nous  mettent  les  armes  à  la  main,  nos  militaires  se  com- 
portent en  héros.  » 

Mais  il  faut  ajouter  â  l'honneur  de  cette  race  de  héros,  que  ce 
genre  de  vie  précaire,  humiliée,  domestiquée,  était  loin  de  remplir 
le  vide  de  ces  cœurs  restés  au  fond  généreux,  de  contenter  et 
d'assouvir  les  aspirations   latentes   et  les   nobles   ambitions  qui 
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dormaient  dans  le  tréfond  de  leurs  fières  natures.  Cette  royauté 
abaissée  n'avait  plus  ni  leur  affection  ni  leur  respect;  elle  rendait 
encore  plusindigne  d'euxle  métierde  laquais  qu'Us  exerçaient  au- 
près d'elle.  Il  est  impossible  que  le  malaise  ne  régnât  pas  parmi  eux 
et  ne  leur  montât  au  cœur,  comme  à  des  aigles  captifs  dans  leur 
cage  dorée,  la  nostalgie  des  grands  espaces  et  des  vastes  horizons, 
celle  de  leurs  rochers  altiers,  de  leurs  forteresses  féodales,  de  leur 
vie  agitée  et  tourmentée,  de  leurs  grands  coups  d'épée,  de  leurs 
tournois  et  de  leurs  brillants  faits  d'arme,  des  commandements  de 
leurs  armées  ou  de  leurs  provinces,  du  grand  rôle  politique  et  social 
joué  par  leurs  aïeux,  alors  que  toute  leur  vie  actuelle  étouffait 
à  se  morfondre  dans  l'espace  étroit  et  renfermé,  dans  l'atmosphère 
empoisonnée, dans  l'oisiveté  et  l'inutilité  élégante  d'une  cour  cor- 
rompue, au  service  d'un  roi  indigne,  plus  corrompu  que  sa  cour. 

Le  baron  de  Besenval  a  fait  cette  remarque  :  «  Les  propos  tenus 
tout  haut  a  la  cour  étaient  bien  éloignés  du  respect  et  de  la  sou- 
mission que  j'avais  vus  dans  ma  jeunesse  pour  le  roi...  »  «  Choquée 
de  ne  plus  dominer  a  la  cour,  où  sous  l'air  de  l'égalité,  le  désordre 
avait  remplacé  l'étiquette,  la  noblesse  portait  dans  le  cœur  un 
levain  qui  fermentait  en  toute  occasion.  »  Cette  vieille  aristocratie 
française  qui  avait  si  longtemps  tenu  la  royauté  en  échec  en  était 
réduite  à  n'être  plus  ni  un  appui  ni  un  danger  pour  personne. 
Impuissante,  inoffensive,  dégradée  et  avilie,  «  elle  ne  méritait 
p'.usd'entrer  en  considération  dans  aucune  spéculation  politique» 
(Besenval,  t.  II,  212,  116,307,  311  ;  t.  I,  pp.  319,  323.) 

Dans  ce  malaise,  il  était  naturel  que  la  noblesse  soupirât  après 
un  changement  où  elle  pourrait  enfin  jouer  un  rôle  plus  digne 
d'elle.  Dans  cette  fermentation  des  idées  et  des  esprits,  des  cœurs 
et  des  espérances,  elle  se  prenait  à  rêver,  elle  souriait  a  l'avenir 
sans  le  bien  connaître,  elle  acclamaitles  théories  nouvelles  sans  se 
douter  de  ce  que  ces  théories  avaient  de  dangereux  pour  elle,  elle 
applaudissait  la  première  à  la  pièce  de  Beaumarchais  qui  la  clouait 
au  pilori  de  l'opinion,  elle  approuvait  les  doctrines  égalitaires  et 
démocratiques  des  philosophes  dans  les  salons. 

Affolée,  aveuglée  par  le  désir  et  le  besoin  de  changement,  elle 
attendait  des  Etats  généraux  l'abaissement  du  pouvoir  central  et 
la  restauration  de  la  féodalité.  Elle  courait  vers  l'abime,  le  cœur 
léger,  le  sourire  etl'épigramme  aux  lèvres.  L'inévitable  catastrophe 
devenait  la  suprême  ressource  de  ceux-là  mêmes  sur  qui  elle  allait 
fondre  comme  un  châtiment1. 

Après  toutes  ces  considérations,  dont  les  Mémoires  du  temps 
forment  encore  la  base  principale  et  comme  le  tissu,  on  comprendra 


l.   Cet    état   d'esprit  de  la  noblesse  est   bien    celui   du    marquis    à  qui 
V.  Hugo  dédie  une  de  ses  Contemplations  écrite  en  1846  : 

La  Révolution  vous  plut  toute   petite, 

Vous  emboitiez  le  pas  derrière  Talleyrand  ; 

Ce  monstre  vous  sembla  d'abord  fort  transparent. 

Et  vous  l'aviez  tenu  sur  les  fonds  de  baptême,  etc. 

11  y  a  sur  ce  sujet  uue  trentaine  de  vers  qui   sont  à  lire,  parce  qu'ils  pei- 
gnent avec  des  couleurs  éclatantes  et  vraies  une  situation  réelle. 

38 
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mieux  les  passages  suivants,  l'un  extrait  des  Mémoires  du  marquis 
de  Bouille  sur  la  décadence  de  la  noblesse,  l'autre  emprunté  a  la 
Vicomtesse  de  Noailles  sur  la  «  douceur  de  vivre  >>  à  la  veille  de  la 
Révolution,  un  troisième  enfin  dû  aux  Mémoires  du  Comte  de  Ségur 
sur  l'esprit  nouveau  de  l'aristocratie  française  à  ce  moment  de 
notre  histoire. 


Décadence  de  la  noblesse  vers  la  fin  du  XVIIIe  siècle 

La  noblesse  avait  perdu  non  seulement  son  ancienne 
splendeur,  mais  même  jusqu'à  son  existence,  et  elle  était 
entièrement  décomposée.  Il  y  avait  en  France  à  peu  près 
80.000  familles  nobles.  Dans  cette  nombreuse  noblesse,  il 
existait  environ  1.000  familles  dont  l'origine  se  perdait 
dans  les  temps  reculés  de  la  monarchie.  Parmi  celles-ci, 
on  en  voyait  à  peine  deux  ou  trois  cents  qui  avaient 
échappé  à  la  misère  et  à  l'infortune.  On  remarquait  encore 
quelques  grands  noms  à  la  cour,  rappelant  le  souvenir 
de  grands  personnages  qui  les  avaient  illustrés,  mais 
trop  souvent  avilis  par  les  vices  de  ceux  qui  en  avaient 
hérité.  On  rencontrait  dans  les  provinces  quelques  familles 
dont  l'existence  et  la  considération  avaient  surnagé  en 
conservant  le  patrimoine  de  leurs  pères,  malgré  les  bornes 
qu'on  avait  mises  aux  substitutions  qui,  auparavant, 
étaient  perpétuelles  chez  les  nobles,  ou  plutôt  en  réparant 
la  perte  de  la  fortune  de  leurs  pères  par  des  alliances 
avec  des  familles  plébéiennes.  Le  reste  de  cette  ancienne 
noblesse  languissait  dans  la  pauvreté. 

Marquis  de  Bouille, 
Mémoires. 

La  Société  de  Cour  à  la  veille  de  la  Révolution 

Mon  Dieu  !  qu'on  est  injuste  pour  ce  temps-là  !  que  la 
société  distinguée  était  généreuse,  élevée,  délicate  !  que 
de  dévouement  dans  l'amitié  !  que  de  solidité  dans  tous  les 
liens  !  que  de  respect  pour  la  foi  juréedansles  rapports  les 
moins  moraux  !  Jamais  le  roman  ne  s'est  produit  dans  la 
réalité  comme  alors.  Je  sais  bien  que,  justement,  c'est  un 
reproche,  et  un  reproche  fondé  à  faire  à  cette  aimable  so- 
ciété, que  ce  manque  d'aplomb  moral  qui  laissait  un  vague 
dangereux  à  la  vertu  ;  mais  n'était-ce  pas  là  l'état  général 
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du  siècle,  n'était-ce  pas    là  la  source  de  tous  les  maux  qui 
ont  ensanglanté  notre  pays  après  l'avoir  bouleversé  ? 

La  société  française  des  derniers  jours  de  Louis  XV  et 
du  commencement  du  règne  suivant  est,  à  mon  avis,  la 
combinaison  la  plus  exquise  de  tous  les  perfectionne- 
ments de  l'esprit,  et  surtout  du  goût.  Les  hardiesses  de  la 
philosophie,  devenues  plus  tard  des  instruments  de  des- 
truction, n'étaient  alors  que  des  stimulants  pour  la  pen- 
sée. Voltaire,  dont  notre  Révolution  eût  fait  le  désespoir 
(car  jamais  esprit  ne  fut  à  la  fois  plus  aristocratique  et 
plus  libéral),  excitait  ses  disciples  de  Cour  à  mêler  aux 
discussions  littéraires  l'examen  de  l'état  social  de  leur 
époque.  Ce  puissant  intérêt,  tout  nouveau  pour  des  esprits 
légers,  les  élevait  à  leurs  propres  yeux,  en  même  temps 
qu'il  ouvrait  à  leur  curieuse  ardeur  un  champ  inconnu  et 
sans  bornes.  Quel  charme  dans  ces  réunions  du  commen- 
cement de  notre  terrible  Révolution,  où  les  intelligences 
distinguées,  les  âmes  généreuses  de  toutes  les  classes  se 
réunissaient  dans  le  désir  du  bien  !  J'ai  toujours  pensé 
qu'un  homme  de  génie,  arrivant  aux  affaires,  eût  tiré  le  plus 
magnifique  parti  de  tous  les  éléments  qui  fermentaient 
alors.  Si  Napoléon  eût  été  à  la  place  de  l'archevêque  de 
Sens,  il  eût  recommencé,  en  1789.  les  conquêtes  de  Louis 
XIV,  ou  réalisé  les  rêves  de  nos  meilleurs  princes.  Que  de 
beaux  faits  d'armes  n'eussent  pas  illustré  celte  jeune 
noblesse,  qui  courut  en  Amérique  malgré  son  roi  !  que  de 
talents,  perdus  dans  nos  premières  assemblées,  auraient 
réformé  l'administration  ou  relevé  la  magistrature  !  Celte 
première  époque  de  notre  Révolution  est  celled'une  grande 
injustice  envers  la  haute  classe.  On  s'obstine  encore  au- 
jourd'hui à  la  représenter  sous  des  traits  qu'elle  n'avait 
plus,  et  on  la  calomnie  malgré  l'évidence  des  faits.  La 
philosophie  n'avait  pas  d'apôtres  plus  bienveillants  que 
les  grands  seigneurs.  L'horreur  des  abus,  le  mépris  des 
distinctions  héréditaires,  tous  ces  sentiments  dont  les 
classes  inférieures  se  sont  emparées  dans  leur  intérêt,  ont 
dû  leur  premier  éclat  à  l'enthousiasme  des  grands,  et  les 
élèves  de  Rousseau  et  de  Voltaire  les  plus  ardents  et  les 
plus  actifs  étaient  plus  encore  les  courtisans  que  les  gens 
de  lettres.  L'exaltation  chez  quelques-uns  allait  jusqu'à 
l'aveuerlement.  Les  imaginations  vives  se  flattaient  de  voir 
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réaliser  les  plus  belles  chimères,  ou  se  dépouillaient  avec 
satisfaction  de  ce  qu'on  croyait  abusif,  pensant  naïve- 
ment s'élever  ainsi  à  une  hauteur  morale  que  les  masses 
auraient  la  générosité  de  comprendre  et  de  respecter. 
Enfin,  comme  l'Astrologue  de  la  fable,  on  tombait  dans 
un  puits  en  regardant  les  astres. 

En  attendant  la  catastrophe,  la  société  était  délicieuse  ; 
la  diversité  des  manières  de  voir,  la  vivacité  des  espé- 
rances ou  des  inquiétudes,  la  nouveauté  des  objets  d'inté- 
rêt, y  imprimaient  un  mouvement  sans  exemple. 

(Vicomtesse  de  Noailles. 

Vie  de  la  Princesse  de  Poix,  née  Beauvaii). 


Esprit  nouveau  de  la  noblesse  française 
à  la  veille  de  la  Révolution 

La  honte  attachée  à  la  léthargie  royale,  à  celte  décadence 
politique,  à  cette  dégradation  monarchique  blessa  et 
réveilla  la  fierté  française.  On  se  fit,  d'un  bout  du  royaume 
à  l'autre,  un  point  d'honneur  de  l'opposition  ;  elle  parut 
un  devoir  aux  esprits  élevés,  une  vertu  aux  hommes  géné- 
reux, une  arme  utile  aux  philosophes  pour  recouvrer  la 
liberté,  enfin  un  moyen  de  briller,  et  pour  ainsi  dire  une 
mode  que  la  jeunesse  saisit  avec  ardeur. 

Les  Parlements  firent  des  remontrances,  les  prêtres  des 
sermons,  les  philosophes  des  livres,  les  jeunes  courtisans 
des  épigrammes.  Chacun,  sentant  le  gouvernail  tenu  par 
des  mains  malhabiles,  brava  un  gouvernement  qui  n'ins- 
pirait plus  de  confiance,  ni  de  respect  ;  et  les  barrières  du 
pouvoir  usées,  froissées,  n'opposant  plus  d'obstacle  solide 
aux  ambitions  privées,  celles-ci  prirent  chacune  leur 
essor,  et  coururent,  sans  s'entendre,  au  même  but  avec  des 
idées  différentes. 

Les  vieux  seigneurs,  honteux  d'être  asservis  par  une  maî- 
tresse subalterne  et  par  des  ministres  sans  gloire  ',  regret- 


1.  Cette  maîtresse  subalterne  était  Mme  du  Barry,  et  ces  ministres  sans 
ijloire  furent  le  chancelier  Maupeou,  le  contrôleur  général  l'abbé  Terray  et  le 
duc  d'Aiguillon.  L'époque  de  ce  triumvirat  (1770-1774)  fut  en  effet  la  plus 
honteuse  du  règne. 
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taient  le  temps  de  la  féodalité  et  leur  puissance  abattue 
par  Richelieu.  Le  clergé  se  rappelait  avec  amertume  son 
influence  sous  le  règne  de  Mme  de  Maintenon.  Les  grands 
corps  de  la  magistrature  opposaient  au  pouvoir  arbitraire 
et  à  la  dilapidation  des  finances  une  résistance  qui  les 
rendait  populaires. 

Personne  ne  songeait  à  une  révolution,  quoiqu'elle  se 
fît  dans  les  opinions  avec  rapidité.  Montesquieu  avait 
rendu  à  la  clarté  du  jour  les  titres  des  anciens  droits  du 
peuple,  si  longtemps  enfouis  dans  les  ténèbres.  Les 
hommes  mûrs  étudiaient  et  enviaient  les  lois  de  l'Angle- 
terre. Les  jeunes  gens  n'aimaient  plus  que  les  chevaux, 
les  jockeys,  les  bottes  et  les  fracs  anglais. 

Le  vieil  édifice  social  était  totalement  miné  dans  ses 
bases  profondes,  sans  qu'à  la  superficie  aucun  symptôme 
frappant  annonçât  sa  chute  prochaine.  Le  changement  des 
mœurs  était  inaperçu,  parce  qu'il  avait  été  graduel  ; 
l'étiquette  était  la  même  à  la  Cour  ;  ou  y  voyait  le  même 
trône,  les  mêmes  noms,  les  mêmes  distinctions  de  rang, 
les  mêmes  formes. 

La  Ville  suivait  l'exemple  de  la  Cour.  L'antique  usage 
laissait  entre  la  noblesse  et  la  bourgeoisie  un  immense 
intervalle,  que  les  talents  seuls  les  plus  distingués  fran- 
chissaient, moins  en  réalité  qu'en  apparence  ;  il  y  avait 
plus  de  familiarité  que  d'égalité. 

Pour  nous,  jeune  noblesse  française,  sans  regret  pour 
le  passé,  sans  inquiétude  pour  l'avenir,  nous  marchions 
gaiement  sur  un  tapis  de  fleursqui  nous  cachait  un  abîme. 
Riants  frondeurs  des  modes  anciennes,  de  l'orgueil  féodal 
de  nos  pères  et  de  leurs  graves  étiquettes,  tout  ce  qui  était 
antique  nous  paraissait  gênant  et  ridicule.  La  gravité  des 
anciennes  doctrines  nous  pesait.  La  philosophie  riante  de 
Voltaire  nous  entraînait  en  nous  amusant.  Sans  appro- 
fondir celle  des  écrivains  plus  graves,  nous  l'admirions 
comme  empreinte  de  courage  et  de  résistance  au  pouvoir 
arbitraire. 

L'usage  nouveau  des  cabriolets,  des  fracs,  la  simplicité 
des  coutumes  anglaises,  nous  charmaient,  en  nous  per- 
mettant de  dérober  à  un  éclat  gênant  tous  les  détails  de 
Dotre  vie  privée.  Consacrant  tout  notre  temps  à  la 
société,  aux  fêtes,  aux  plaisirs,  aux  devoirs  peu  assujettis- 

38. 
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sants  de  la  Cour  et  des  garnisons,  nous  jouissions  à  la  fois, 
avec  incurie,  et  des  avantages  que  nous  avaient  transmis 
les  anciennes  institutions  et  de  la  liberté  que  nous  appor- 
taient les  nouvelles  mœurs.  Ainsi  ces  deux  régimes  flat- 
taient également,  l'un  notre  vanité,  l'autre  nos  penchants 
pour  le  plaisir. 

Entravés  dans  cette  marche  légère  par  l'ancienne  morgue 
de  la  vieille  Cour,  par  les  ennuyeuses  étiquettes  du  vieux 
régime,  par  la  sévérité  de  l'ancien  clergé,  par  l'éloigne- 
ment  de  nos  pères  pour  nos  modes  nouvelles,  pour  nos 
costumes  favorables  à  l'égalité,  nous  nous  sentions  dis- 
posés à  suivre  avec  enthousiasme  les  doctrines  philoso- 
phiques que  professaientdesliltérateursspirituelset  hardis. 
Voltaire  entraînait  nos  esprits;  Rousseau  touchait  nos 
cœurs;  nous  sentions  un  secret  plaisir  à  les  voir  attaquer 
le  vieil  échafaudage,  qui  nous  semblait  gothique  et  ridicule. 
Ainsi,  quoique  ce  fussent  nos  rangs,  nos  privilèges,  les 
débris  de  notre  ancienne  puissance  qu'on  minait  sous  nos 
pas,  cette  petite  guerre  nous  plaisait  ;  nous  n'en  éprouvions 
pas  les  atteintes,  nous  n'en  avions  que  le  spectacle.  Ce 
n'étaient  que  des  combats  de  plume  et  de  paroles,  qui  ne 
nous  paraissaient  pas  pouvoir  faire  aucun  dommage  à  la 
supériorité  d'existence  dont  nous  jouissions  et  qu'une 
possession  de  plusieurs  siècles  nous  faisait  croire  iné- 
branlable. 

Les  formes  de  l'édifice  restant  intactes,  nous  ne  voyions 
pas  qu'on  le  minait  en  dedans  ;  nous  riions  des  graves 
alarmes  de  la  vieille  Cour  et  du  clergé,  qui  tonnaient 
contre  cet  esprit  d'innovation.  Nous  applaudissions  les 
scènes  républicaines  de  nos  théâtres,  les  discours  philo- 
sophiques de  nos  académies,  les  ouvrages  hardis  de  nos 
littérateurs,  et  nous  nous  sentions  encouragés  dans  ce 
penchant  par  la  disposition  des  Parlements  à  fronder 
l'autorité  et  par  les  nobles  écrits  d'hommes  tels  que 
Turgot  et  Malesherbes,  qui  ne  voulaient  que  de  salutaires, 
d'indispensables  réformes,  mais  dont  nous  confondions 
la  sagesse  réparatrice  avec  la  témérité  de  ceux  qui  vou- 
laient plutôt  tout  changer  que  tout  corriger.  La  liberté, 
quel  que  fût  son  langage,  nous  plaisait  par  son  courage  ; 
l'égalité,  par  sa  commodité.  On  trouve  du  plaisir  à  des- 
cendre,  tant  qu'on  croit    pouvoir    remonter  dès   que  l'on 
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veut;  et,  sans  prévoyance,  nous  goûtions  tout  à  la  fois  les 
avantages  du  patriciat  et  les  douceurs  d'une  philosophie 
plébéienne. 

Ce  fut  à  Spa  que  j'appris,  pour  la  première  fois,  les 

événements  qui  annonçaient  en  Amérique  une  prochaine 
et  grande  révolution.  Le  premier  théâtre  de  cette  lutte 
sanglante  entre  la  Grande-Bretagne  et  ses  colonies  fut  la 
ville  de  Boston.  Le  premier  coup  de  canon  tiré  dans  ce  nouvel 
hémisphère  pour  défendre  l'étendard  de  la  liberté  retentit 
dans  toute  l'Europe  avec  la  rapidité  de  la  foudre.  L'insur- 
rection américaine  prit  partout  comme  une  mode. Le  savant 
jeu  anglais,  le  whist,  se  vit  tout  à  coup  remplacé  dans 
tous  les  salons  par  un  jeu  non  moins  grave  qu'on  nomma 
le  boston.  Ce  mouvement,  quoiqu'il  semble  bien  léger, 
était  un  notable  présage  des  grandes  convulsions  aux- 
quelles le  monde  entier  ne  tarda  pas  à  être  livré  et  j'étais 
bien  loin  d'être  le  seul  dont  le  cœur  alors  palpitât  au 
bruit  du  réveil  naissant  de  la  liberté,  cherchant  à  secouer 
le  joug  du  pouvoir  arbitraire. 

Comment,  d'ailleurs,  les  gouvernements  monarchiques 
de  l'Europe  pouvaient-ils  s'étonner  de  voir  éclater  l'amour 
de  la  liberté  dans  les  esprits  ardents  d'une  jeunesse  que, 
partout,  on  élevait  dans  l'admiration  des  héros  de  la  Grèce 
et  de  Rome,  dans  laquelle  on  avait  constamment  loué 
avec  enthousiasme  l'affranchissement  de  la  Suisse  et  de 
la  Hollande,  et  qui  n'apprenait  à  lire  et  à  penser  qu'en 
étudiant  sans  cesse  les  ouvrages  des  républicains  les  plus 
célèbres  dans  l'antiquité.  Mais  tel  était  l'aveuglement  des 
princes  et  des  grands;  ils  avaient  favorisé  les  progrès  des 
lumières  et  voulaient  une  obéissance  passive,  qui  ne  peut 
exister  qu'avec  les  ténèbres.  Ils  prétendaient  jouir  de  tout 
le  luxe  des  arts  et  de  la  civilisation  sans  permettre  aux 
savants,  aux  artistes,  à  tous  les  plébéiens  éclairés,  de 
sortird'une  condition  presque  servile.  Enfin  ils  pensaient, 
chose  impossible,  que  les  lumières  de  la  raison  pouvaient 
briller  et  s'étendre  sans  dissiper  les  nuages  des  pré- 
jugés nés  dans  les  siècles  de  la  barbarie. 

Cependant,  malgré  cet  amour  de  la  liberté  qui  se 
manifestait  en  France,  l'inégalité  existait  encore  tout 
entière  par  les  lois,  par  les  privilèges  ;  mais  de  fait  elle 
s'atténuait  chaque   jour;  les  institutions  étaient    monar- 


680  LA    SOCIÉTÉ    FRANÇAISE    AU    XVIIIe    SIÈCLE 

chiques  et  les  mœurs  républicaines.  Les  charges,  les 
fonctions  publiques  continuaient  à  être  le  partage  de  cer- 
taines classes;  mais,  hors  de  l'exercice  de  ces  fonctions, 
l'égalité  commençait  à  régner  dans  les  sociétés;  les  titres 
littéraires  avaient  même  en  beaucoup  d'occasions  la  pré- 
férence sur  les  titres  de  noblesse,  et  ce  n'était  pas  seule- 
ment aux  hommes  de  génie  qu'on  rendait  des  hommages 
qui  faisaient  disparaître  pour  eux  toute  trace  d'infériorité  : 
car  on  voyait  fréquemment,  dans  le  monde,  des  hommes 
de  lettres  du  second  et  du  troisième  ordre  être  accueillis 
ettraités  avecdes  égardsque  n'obtenaient  pas  les  nobles  de 
province. 

Ces  communications  fréquentes  des  divers  étages  de  la 
société,  ces  liaisons  mutuelles,  ces  égards  réciproques, 
ces  échanges  de  pensées  accroissaient  la  richesse  de  notre 
civilisation,  et,  dans  les  rapports  nouveaux,  les  nobles 
acquéraient  les  connaissances  et  les  lumières  de  tout 
genre  dont  ils  étaient  auparavant  privés,  tandis  que  les 
hommes  éclairés  des  classes  inférieures  y  jouissaient  des 
leçons  de  ce  goût  fin,  de  ce  tact  délicat,  de  cette  grâce 
élégante,  fleur  légère,  mais  charmante,  qu'on  ne  trouve 
qu'au  sein  d'une   Cour  polie 

Quoique  jeune  encore  et,  par  conséquent,  entraîné  par 
l'esprit  de  mon  temps,  ce  tourbillon  ne  fermait  pas  tota- 
lement mes  yeux  sur  les  bizarreries  de  nos  inconsé- 
quences. Je  me  souviens  toujours  de.  l'étonnement  avec 
lequel  j'entendis  toute  la  Cour,  dans  la  salle  de  spectacle 
du  château  de  Versailles,  applaudir  avec  enthousiasme 
Brutus,  tragédie  de  Voltaire  et  particulièrement  ces  deux 
vers  : 

Je  suis  iils  de  Brutus  et  je  porte  en  mon  coeur 
La  liberté  gravée  et  les  rois  en  horreur. 

Quand  les  premières  classes -d'une  monarchie  se  fana- 
tisent à  ce  point  pour  les  maximes  les  plus  outrées  des  répu- 
blicains, une  révolution  ne  doit  être  ni  éloignée  ni  impré- 
vue; mais  aujourd'hui  cependant  les  plus  ardents  ennemis 
de  toute  liberté  et  les  plus  zélés  défenseurs  de  l'antique 
état  social  ont  oublié  complètement  à  quel  point  ils 
avaient  eux-mêmes  poussé  le  peuple  sur  la  pente  rapide 
où  il  ne  fut  bientôt  plus  possible  de  l'arrêter. 

(Comte  de  Ségur.  Mémoires.) 
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Après  avoir  tenu  en  échec  l'autorité  royale  sous  la  minorité  de 
Louis  XIV,  le  parlement  avait  été  dompté  et  subjugué  par  la  main 
de  fer  du  grand  Roi.  Mais  aussitôt  après  sa  mort,  il  recommença  à 
lever  la  tête  et  par  ses  résistances  grandissantes  et  obstinées  il  a 
été  une  des  causes  les  plus  actives  de  la  Révolution.  On  n'a  qu'à 
lire  le  journal  de  Barbier  pour  se  rendre  compte  de  cesvicissitudes, 
de  ces  alternatives  de  la  lutte  entre  les  deux  pouvoirs  et  du  résul- 
tat inévitable  qui  en  sortira  :  «  Si  les  parlements  ont  le  dessous, 
dit-il,  il  n'y  aura  pas  d'obstacle  à  un  despotisme  assuré  ;  si  au  con- 
traire les  parlements  tiennent  bon,  cela  ne  peutétre  suivi  que  d'une 
révolution  générale  dans  l'Etat,  qui  serait  un  événement  très  dan- 
gereux »  (1703).  Cette  opposition  du  Parlement  fut  à  la  foi  poli- 
tique et  janséniste  ;  et  les  querelles  religieuses,  toujours  plus  irri- 
tantes et  plus  passionnantes,  ne  firent  qu'aiguiser  et  envenimer 
la  lutte.  L'opposanl  de  cette  époque  était  janséniste  en  religion  et 
parlementaire  en  politique,  il  avait  au  cœur  une  double  haine,  la 
haine  de  Rome  et  la  haine  de  Versailles,  noms  qui  symbolisaient 
à  ses  yeux  les  deux  despotismes,  celui  du  pouvoir  monarchique  et 
celui  du  pouvoir  ecclésiastique.  Lafusion  des  deuxpartis  se  montre 
dans  la  maxime  a  la  fois  politique  et  religieuse  qui  était  la  devise 
du  Parlement.  «  La  nation  est  au-dessus  des  rois,  comme  l'Eglise 
universelle  est  au-dessus  du  pape.  » 

Or,  le  jansénisme  a  tout  envahi,  i  La  bonne  ville  de  Paris,  dit 
Barbier,  est  janséniste  de  la  tête  aux  pieds  »  ...  t  Tout  le  gros  de 
Paris,  hommes,  femmes,  petits  enfants,  tient  pour  cette  doctrine, 
sans  savoir  la  matière,  sans  rien  entendre  à  ces  distinctions  et 
interprétations,  par  haine  contre  Rome  et  les  jésuites;  tout  ce 
monde  est  entêté  comme  un  diable.  Les  femmes,  femmelettes  et 
jusqu'aux  femmes  de  chambre  s'y  feraient  hacher  »  (Barbier).  On 
couvre  d'ordures  les  mandements  épiscopaux  collés  aux  murs.  [In 
savetier  insulte  un  prédicateur.  Deux  prêtres  à  la  grand'messe 
s'invectivent  et  s'excommunient.  Un  vicaire  qui  avait  commencé  la 
messe  quitte  précipitamment  l'autel  et  sort  de  l'église  en  présence 
de  toute  une  assemblée  de  fidèles  pour  marquer  sa  rupture 
éclatante  avec  son  curé  (Barbier).  Quelque  envenimées  qu'elles 
fussent  par  les  querelles  religieuses,  il  est  à  remarquer  que  les 
agitations  parlementaires  dans  la  première  moitié  du  xvm«  siècle 
ne  présentent  aucun  caractère  menaçant  et  subversif.  Les  masses 
populaires;  nous  l'avons  vu,  restent  fidèles  au  principe  monar- 
chique. 

L'opposition  du  Parlement  reste  conservatrice.  Mais  voici  l'heure 
des  revendications  sérieuses.  C'est  le  vrai  xvni'  siècle  qui  va 
paraître. L'opposition,  de  constitutionnelle  qu'elle  était,  va  devenir 
révolutionnaire.  Comment  cela  ?  Sous  l'influence  de  deux  causes 
combinées  :  la  querelle  janséniste  et  parlementaire  d'une  part  ;  de 
l'autre  le  mépris  croissant  provoqué  par  l'indignité  du  roi.  Alors 
dans  la  lutte  du  parlement  et  de  la  royauté  éclate  cette  première 
nouveauté.  La  question  se  pose  entre  le  droit  du  peuple  et  celui  du 
roi.  On  «  entre   dans  le   sanctuaire,  comme  dit   Retz,  on  lève  le 
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voile  qui  doit  toujours  couvrir  tout  ce  que  l'on  peut  dire,  tout  ce  que 
l'on  peut  croire  du  droit  des  peuples  et  de  celui  des  rois,  qui  ne 
s'accordent  si  bien  ensemble  que  dans  le  silence.  La  salle  du 
Palais  profane  ces  mystères  ».  On  voit  surgir  des  questions  comme 
celles-ci,  froides  comme  l'acier,  tranchantes  comme  un  couperet  de 
guillotine.  «  La  France  est-elle  une  monarchie  tempérée  et  repré- 
sentative ou  un  gouvernement  à  la  turque  ?  Vivons-nous  sous  la 
loi  d'un  maître  absolu,  ou  sommes-nous  régis  par  un  pouvoir  limité 
et  contrôlé»  (O'Argenson)  ?  Passantdu  domaine  de  la  théorie  à  celui 
de  l'action,  le  Parlement  de  Paris  se  concerte  avec  tous  les  parle- 
ments de  provinces,  de  manière  a  former  une  ligue  permanente 
organisée  contre  le  despotisme  du  monarque.  On  opposera  à  la 
force  la  démission  en  masse  de  tous  les  magistrats  du  royaume, 
«  la  suspension  générale  de  la  justice  en  France»...  «  Les  parle- 
mentaires exilés  par  la  cour,  écrit  d'Argenson  en  1753,  vivent  fort 
unis  entre  eux  et  forment  des  espèces  de  communautés  de  savants. 
Tous  se  sont  mis  à  étudier  le  droit  public  dans  ses  sources,  et  ils 
en  confèrent  comme  dans  les  académies.  Ce  danger  est  plus  grand 
qu'on  ne  croit.  Si  jamais  la  nation  française  trouve  jour  à  leur 
marquer  sa  confiance,  voilà  un  sénat  national  tout  prêt  à  bien 
gouverner.  Dans  l'esprit  public,  et  par  leurs  études,  s'établit  l'opi- 
nion que  la  nation  est  au-dessus  des  rois  comme  l'Eglise  universelle 
est  au-dessus  du  pape.  Et  de  là  présagez  quels  changements  en 
peuvent  arriver  dans  tous  les  gouvernements  »  (D'Argenson,  t.  VIII, 
p.  153). 

Ces  paroles  sont  graves  :  elles  annoncent  une  évolution  prochaine 
de  la  monarchie  et  son  passage  de  la  monarchie  absolue  à  la  mo- 
narchie parlementaire,  représentative  ou  constitutionnelle.  A 
défaut  d'une  constitution  secrète  garantissant  le  droit  national, 
elles  indiquent  qu'il  y  avait  dans  les  cœurs  tin  sentiment  pro- 
fond de  la  liberté  et  c'est  ce  sentiment  qui  a  inspiré  les  consti- 
tutions modernes.  N'y-a-t-il  pas  dans  cette  assemblée  générale 
des  Parlements  comme  un  prélude  des  Etats  généraux  ?  C'est 
encore  la  remarque  du  marquis  d'Argenson  :  >  Voici  donc  le 
commencement  de  la  jonction  visible  et  publique  de  tous  les  parle- 
ments pour  faire  cause  commune  et  demander  l'observation  des  lois 
fondamentales.  Maintenant,  à  chaque  article,  nous  verrons  revenir 
ce  refrain  des  lois  constitutives.  Cela  va  net  à  l'assemblée  des 
Etats  généraux  du  royaume,  et  même  cette  réunion  des  parlements 
avec  la  jonction  des  princes  et  des  pairs,  où  ceci  les  mène,  a  plus 
de  poids  et  d'effet  encore  que  les  Etats  généraux  :  voila  un  gouver- 
nement national  tout  formé  »  (1756,  p.  349). 

Les  remontrances  du  Parlementait  ailleurs  le  même  auteur,  sont 
des  plus  hardies  ?  «  Elles  sentent  plus  le  cahier  d'Etats  généraux 
que  des  représentations  de  Parlement  »  (27  octobre  1756).  Mais  la 
royauté,  d'autant  plus  intransigeante  qu'elle  voit  dans  ces  préten- 
tions du  Parlement  autant  d'usurpations  de  ses  droits,  autant  d'en- 
treprises sur  son  autorité,  se  cabre,  se  roidit  encore  davantage  et 
se  proclame  un  pur  despotisme.  L'abime  se  creuse  tous  les  jours 
plus  profond  entre  les  deux  antagonistes.  Il  est  intéressant  de  lire 
dans  les  mémoires  pendant  ces  dix  années  (1748-1758)  les  déclara- 
tions opposées  par  le  roi  aux  remontrances  du  Parlement.  L'ab- 
solutisme voulu  des  formules  royales  laisse  percer  un  vague  senti- 
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ment  d'inquiétude.  Le  roi  s'affirme  trop  pour  ne  pas  se  sentir 
menacé  :  «  Je  suis  votre  maitre,  répond  Louis  XV  aux  délégués  du 
Parlement,  je  veux  être  obéi.  Je  connais  tous  les  droits  que  je  tiens 
de  Dieu.  11  n'appartient  à  aucun  de  mes  sujets  d'en  limiter  ou  dé- 
cider l'étendue  »  (Barbier,  1755). 

Ces  résistances  du  Parlement  énervent,  exaspèrent  Louis  XV  et 
lui  arrachent  dans  l'intimité  des  cris  d'impatience  :  «  On  voudrait 
donc  que  je  misse  ma  couronne  à  leurs  pieds  !  Il  faut  qu'il  n'y  ait 
plus  de  roi  s'il  subsiste  encore  en  France  un  Parlement  comme  celui 
de  Paris  •  (Barbier,  1757j.  Si  on  continue  de  le  poussera  bout,  le  roi 
pourra  bien  en  arriver  a  un  coup  d'Etat.  »  Le  roi  a  conçu  une  haine 
épouvantable  contre  le  Parlement  et  n'en  voit  aucun  membre  sans 
frémir.  On  se  conduit  au  désir  de  sabrer  les  récalcitrants  plus  que 
jamais.  L'on  fait  de  ceci  une  affaire  de  haut  entêtement.  Malheur  à 
qui  entête  ainsi  nos  princes  •  (D'Argenson). 

Les  Parlements  deviennent  un  centre  d'opposition  et  de  révolte. 
Les  mécontents,  les  désabusés,  et  ils  sont  légion,  applaudissent  à 
chaque  résistance.  On  porte  des  couronnes  aux  magistrats,  on  leur 
faitdes  ovations  enthousiastes.  «  On  claque  des  mains  comme  quand 
Jeliotte  chante  a  l'Opéra.  «  »  Les  peuples,  dit  encore  d'Argenson, 
sont  devenus  grands  amateurs  des  Parlements;  ils  ne  voient  qu'en 
eux  le  remède  aux  vexations  qu'ils  essuient  d'un  autre  coté.  Tout 
ceci  annonce  quelque  révolte  qui  couve  sous  la  cendre  »  (1756). 

Ce  qui  est  plus  grave,  c'est  que  le  travail  de  la  froide  raison 
succède  au  feu  des  passions  ;  les  idées  et  les  doctrines  se  dégagent 
de  cette  fermentation.  La  rupture  entre  la  royauté  absolue  et 
l'esprit  français  s'accomplit.  On  sent  de  plus  en  plus  les  inconvé- 
nients de  la  monarchie  absolue. 

i  Voila,  écrit  d'Argenson  en  1752,  les  inconvénients  de  la  monar- 
chie ;  la  conduite  des  peuples  y  dépend  trop  des  misères  de  l'huma- 
nité. La  mauvaise  issue  de  notre  gouvernement  absolu  achève  de 
persuader  en  France,  et  par  toute  l'Europe,  que  c'est  la  plus 
mauvaise  de  toutes  les  espèces  de  gouvernement.  Je  n'entends  que 
philosophes  dire,  comme  persuadés,  que  l'anarchie  même  est 
préférable.  Cependant  l'opinion  chemine,  monte  et  grandit,  ce  qui 
pourrait  commencer  une  révolution  nationale.»  Un  peu  plus  loin: 
«  Queprononcera-t-on  sur  celte  question  dans  l'avenir,  à  savoir  si  le 
despotisme  augmentera  ou  diminuera  en  France  ?  quant  à  moi, 
je  tiens  pour  l'avènement  du  second  article  et  même  du  répu- 
blicanisme. »  S'ensuit-il  que  d'Argenson  soit  républicain  et  que 
l'idée  républicaine  ait  déjà  germé  dans  le  cerveau  des  foules  ? 
Nullement;  car  le  marquis  parle  ici  de  la  monarchie  absolue,  non 
d'une  autre  forme  plus  adoucie  et  plus  moderne  du  gouver- 
nement monarchique.  Plutôt  que  de  voir  se  perpétuer  ces  excès  du 
despotisme  sur  lesquels  il  gémit,  il  préférerait  le  républicanisme. 
Mais  on  compren  i  que  ce  ne  serait  la  qu'un  pis  aller  qu'il  faut 
éviter  tant  qu'on  peut.  Ce  qui  prouve  du  reste  que  la  République 
n'est  pas  sa  forme  préférée  de  gouvernement,  c'est  qu'en  1756  il 
reprenait  le  >n,  du  duc  de  Bourgogne  et  de  Boulain- 

villiers  et  s'exprimait  ainsi:  «  Le  roi  aurait  un  beau  rôle  à  jouer, 
ce  serait  de  se  mettre  a  la  tête  de  L'opinion  et  d'opérer  lui-même 
les  réformes....  Si  Henri  III  fut  obligé  de  se  mettre  à  la  tête  de  la 
Liue,  Louis  gXV  devrait  se  mettre  a  la  tête  de  la  philosophie,  de 
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la  justice  et  delà  raison,  pour  rétablir  son  pouvoir  et  son  bonheur; 
qu'il  se  constitue  hardiment  le  chef  des  réformateurs  de  l'Etat  pour 
conduire  mieux  qu'eux  les  réparations  que  demande  la  situation.» 
On  le  voit  :  pour  d'Argenson  il  y  a  quelque  chose  de  mieux  a  faire 
que  de  changer  la  forme  du  gouvernement  monarchique,  c'est  de 
l'améliorer  et  de  l'adapter  aux  progrès  de  la  raison,  de  la  justice 
et  des  idées  modernes.  Au  reste  nous  avons  vu  que  dans  le  cœur 
des  masses  la  désaffection  et  le  mépris  croissant,  provoqués  par 
l'indignité  de  la  personne  du  roi,  laissaient  subsister  encore  dans 
toute  son  intégrité  le  respect  et  l'amour  de  la  royauté  et  que 
pour  le  peuple  une  révolution  ne  pouvait  être  qu'une  évolution  du 
gouvernement  d'un  seul. 

Mais  la  fameuse  querelle  des  billets  de  confession  va  exaspérer 
encore  la  lutte  et  faire  entrer  en  scène,  en  face  de  la  royauté  et  du 
Parlement,  un  autre  antagoniste,  le  clergé.  Les  mémoires  nous 
révèlent,  avec  toute  la  vivacité  que  l'histoire  ne  saurait  avoir,  les 
détails  de  cette  querelle  qui  mit  aux  prises  le  clergé  moins  avec  le 
roi  qu'avec  le  Parlement.  Pour  bien  comprendre  ces  détails,  il 
est  nécessaire  de  reprendre  de  plus  haut  l'histoire  de  ces  usur- 
pations du  Parlement.  Car  il  n'y  a  pas  d'autre  mot  pour  qualifier 
cette  ingérence  du  pouvoir  temporel  dans  un  domaine  qui  est 
celui  de  l'ordre  spirituel  et  des  consciences. 

Louis  XIV,  voulant  en  finir  avec  le  tapage,  les  désordres,  l'agitation 
qui  se  faisaient  autour  des  Réflexion.?  mondes  du  P  Quesnel,  toutes 
imprégnées  du  venin  janséniste,  et  pensant  avec  raison  que  Rome 
seule  avait  l'autorité  nécessaire  pour  trancher  une  question  reli- 
gieuse et  s'imposer  aux  consciences,  demanda  à  Rome  «  une 
constitution  contre  le  livre  du  P.  Quesnel  »  s'engageant  «  à  faire 
accepter  cette  constitution  par  les  évoques  de  France  avec  le 
respect  qui  lui  est  dû  »  (1711).  La  Bulle  Unigenitus  parut,  qui  était  une 
condamnation  absolue  des  Réflexions  morales.  Elle  y  relevait  101  pro- 
positions renouvelant  diverses  hérésies,  surtout  l'hérésie  renfermée 
dans  les  propositions  de  Jansénius.  L'autorité  de  ce  document, 
au  point  de  vue  disciplinaire  et  doctrinal,  était  indiscutable.  Mais 
au  point  de  vue  du  fait,  les  adversaires  de  la  Bulle  faisaient  les 
mêmes  distinctions  que  les  jansénistes  de  Port-Royal.  Ils  distin- 
guaient entre  le  droit  et  le  fait.  L'Eglise  a-t-elle  le  droit  de 
condamner  telle  doctrine  comme  contraire  à  la  doctrine  révélée? 
Oui,  elle  est  infaillible  dans  ce  jugement  et  ce  jugement  s'impose 
à  la  conscience  des  iidèles.  En  fait  cette  doctrine  condamnée  est- 
elle  contenue  dans  tel  et  tel  texte  ?  C'est  le  fait  humain  qui 
échappe  à  l'infaillibilité  de  l'Eglise  et  auquel  les  fidèles  ne  doivent 
qu'un  silence  respectueux.  Or  les  adversaires  de  la  constitution 
n'admettaient  pas  que  les  101  propositions  condamnées  fussent 
contenues  dans  le  livre  du  P.  Quesnel.  La  distinction  était  subtile, 
nouvelle  au  xvme  siècle,  et  sur  sa  valeur,  les  papes  ne  s'étaient 
jamais  prononcés.  Il  était  réservé  au  Concile  du  Vatican  d'en  faire 
justice.  Ce  fut  la  fissure  lamentable  par  laquelle  l'eau  pénétra 
dans  la  barque  de  notre  Eglise  nationale  et  faillit  la  submerger  et 
la  couler  à  fond. 

La  Bulle  arriva  en  France  en  septembre  1713.  L'impression  qui 
l'accueillit  ne  parut  pas  bonne,  bans  croire  Saint-Simon  qui, 
toujours  passionné  en  faveur  des  jansénistes,  va  jusqu'à  dire  que 
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ce  ne  fut  partout  qu'un  «  cri  universel  »  de  réprobation  et  d'indi- 
gnation, on  peut  cependant  avancer  que  le  public  s'étonna  d'y  voir 
quelques  propositions  censurées. 

Louis  XIV  convoqua  une  nombreuse  assemblée  d'évéques  qui  se 
tint  le  16  octobre  1713.  La  discussion  fut  très  animée.  Quarante 
prélats,  ayant  a  leur  tête  les  deux  cardinaux  Rohan  et  de  Bissy, 
acceptaient  la  Constitution.  Le  cardinal  de  Noailles,  archevêque  de 
Paris-et  septévéques  refusaient  d'adhérer.  L'évéque  de  Montpel- 
lier, Colbert  de  Croissy,  était  parmi  les  opposants.  Louis  XIV  re- 
fusa d'admettre  Noailles  aux  audiences  royales- et  renvoya  dan- 
leurs  diocèses  les  évêques  protestataires. 

Mais  les  esprits  étaient  en  ébullition.  Quand  vint  le  moment 
redoutable  de  faire  enregistrer  la  Bulle  au  Parlement,  les  avis 
furent  partagés.  Le  procureur  général  d'Aguesseau,  un  des  adver- 
saires de  la  Bulle,  présenta  des  objections  au  roi.  Celui-ci,  vieux 
et  malade,  retrouva  l'énergie  impérieuse  de  sa  volonté  absolue  et 
se  tournant  vers  les  parlementaires,  raconte  l'un  d'eux,  il  s'écria 
•<  qu'il  avait  le  pied  levé  sur  nous,  et  que  si  nous  faisions  la 
moindre  bronchade,  il  nous  marcherait  à  deux  pieds  sur  le  ventre. 
11  ajouta  que  le  chemin  n'était  pas  long  de  son  cabinet  à  la  Bas- 
tille •  (Mémoire  inédit  de  Joly  de  Fleury,  cité  par  A.  Le  Roy,  La 
France  ni  Home,  p.  561).  Malgré  la  protestation  véhémente  de  l'un 
des  membre?,  l'abbé  Pucelle,  la  Bulle  fut  enregistrée  le  15  février 
1714.  Même  division  à  la  Faculté  de  théologie.  La  aussi  il  y  eut 
deux  camps  bien  tranchés.  «  Il  régnait  dans  les  séances,  rapporte 
un  témoin,  une  confusion  horrible  et  sans  exemple  :  cris,  menaces, 
emportements,  visages  pâles  et  défigurés  mêlés  parmi  d'autres 
allumés  de  colère  et  furieux.  La  salle  de  Sorbonne  était  l'enfer.  * 
Bien  que  la  majorité  fut  favorable  à  la  Bulle,  il  fallut  que  le  syndic 
de  la  Faculté  insistât  pour  la  faire  accepter.  Les  opposants  conti- 
nuèrent de  protester.  Les  molinistes  triomphaient  et  réclamaient  à 
grands  cris  des  anathèmes  contre  leurs  adversaires,  tandis  que 
Fénelon  mourant  prêchait  la  soumission  et  proposait  la  convoca- 
tion d'un  concile  national.  Louis  XIV  cependant  s'irritait  de  celle 
fermentation  dont  les  lettres  de  cachet  ne  pouvaient  avoir  raisoi  . 
Déconcerté  et  dérouté  par  cette  lutte  insaisissable  contre  les  cons- 
ciences, il  songea  a  réunir  un  concile  national.  Le  Pape  pressent: 
se  dérobait,  voyant  un  danger  a  ce  que  des  questions  de  dogme  et 
de  discipline  fussent  tranchées  en  dehors  du  Saint-Siège.  Louis  XI  \ 
était  résolu  à  passer  outre.  La  mort  rompit  tous  ses  projets.  Il 
mourut  le  1er  septembre  1715  inquiet,  abattu,  rempli  des  plus 
sombres  pressentiments,  envisageant  avec  terreur  un  avenir  plein 
de  menaces.  Aussitôt  après  sa  mort  un  revirement  seproduisit  dai  s 
les  esprits.  Les  ennemis  de  la  constitution  reprirent  espoir. 
Noailles  avait  été  mis  a  la  tête  du  conseil  de  conscience,  le  P.  Tel- 
lier  exilé,  les  prêtres  oppi  sants  proposés  pour  l'épiscopat.  Clé- 
ment XI  tient  terme  et  refuse  de  sanctionner  le  choix  des  évêques. 

La  majorité  de  l'épiscopat  censure  les  amis  du  P.  Quesnel.  C'est 
alors  qu'on  vit  une  levée/ générale  de  boucliers  contre  la  Bulle. 
Les  Facultés  de  théologie  de  Paris,  de  Nantes,  de  Reims,  déclarent 
n'avoir  jamais  voulu  l'accepter.  Les  Parlements  condamnent  les 
prélats  qui  la  soutiennent.  Quatre  évêques,  ceux  de  Senez,  de 
Montpellier,   de  Mirepoix,  de  Boulogne   font  appel  du   Pape  au 
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futur  concile.  Le  Régent,  jusque-la  indifférent  à  ces  querelles  reli- 
gieuses, sort  de  son  apathie.  Mais  les  questions  de  théologie 
l'ennuient.  «  Je  pourrais  venir  à  bout  <le  la  mitraille,  disait-il  en 
riant,  mais  la  prêtraille  m'embarrasse,  e  11  voudrait  tenir  un  juste 
milieu  :  il  n'est  ni  pour,  ni  contre  Rome  Mais  ses  exhortations  a  la 
concorde  ne  sont  pas  entendues.  Les  esprits  passionnés  ne  com- 
prennent rien  a  ces  mesures  de  transactions.  Les  laïques  se  jettent 
dans  la  mêlée  ;  comme  au  temps  de  la  Ligue,  on  arbore  des  cou- 
leurs pour  afficher  son  opinion.  Les  amis  de  la  Bulle  portent  un 
nœud  de  ruban  rouge  et  noir  fixé  au  pommeau  de  l'épée.  Le  ruban 
des  adversaires  est  blanc.rouge  et  jaune. Surces  entrefaites  le  parti 
de  l'appel  s'organisait,  prenait  corps  et  recueillait  d'innombrables 
signatures  dans  le  clergé.  Aux  quelques  évèques  dissidents  se 
joignent  bientôt  les  docteurs,  curés,  chanoines,  religieux,  qui  at- 
teignent le  chiffre  de  3  000.  La  guerre  était  déchaînée  dans  tous  les 
diocèses.  Les  évêques  constitutionnaires  lançaient  des  mande- 
ments très  sévères,  trop  sévères  contre  les  opposants  et  les  trai- 
taient d'hérétiques  «  plus  excommuniés  que  ne  le  fut  Adam  après 
avoir  mangé  du  fruit  défendu  M  Mandement  de  l'Archevêque  d'Arles). 
Le  Pape  condamna  les  appels  en  mars  1718.  Six  mois  après  dans 
ses  lettres  Pastoratis  officii  il  déclara  excommunier  tous  les  fidèles 
—  fussent-ils  évéques,  archevêques  et  cardinaux  —  qui  n'accepte- 
raient pas  la  Bulle  Unigenitus.  Les  parlements  s'insurgèrent,  disant 
bien  haut  que  les  libertés  de  l'Eglise  gallicane  étaient  violées.  Dès 
ce  moment  il  n'y  eut  que  deux  partis  en  France.  Barbier  écrit  : 
«  Il  n'y  a  que  les  évéques  et  les  abbés  de  cour  qui  aspirent  aux 
grâces,  qui  se  soient  rangés  du  parti  des  jésuites  :  car  tout  le  second 
ordre  ecclésiastique,  la  plus  grande  partie  des  bourgeois  de  Paris, 
de  la  robe  et  du  liers-état,  même,  ce  qui  est  plus  plaisant,  les 
femmes  et  le  peuple,  tout  est  déchaîné  contre  les  Jésuites  et  crie 
en' secret  contre  tout  ce  qui  se  fait  »  ;  et  plus  loin  :  «  Le  parti  des 
jansénistes  est  plus  fort,  de  vrai,  et  entêté  comme  un  diable.  Les 
femmes,  femmelettes,  jusqu'aux  femmes  de  chambre  s'y  feraient 
hacher  !  »  Le  P.  Quesnel  était  bien  loin  déjà  ;  on  ne  parlait  plus  de 
ses  Réflexions  momies.  Mais  la  bataille  se  poursuivait  et  faisait  un 
bruit  d'enfer  ,  brochures.,  pamphlets,  caricatures,  chansons  conti- 
nuaient de  pleuvoir.  Ou  emprisonnait  auteurs  et  imprimeurs. 
La  voix  du  Régent  n'était  pas  écoutée.  Sa  vie  même  était  en 
péril. 

Tout-à-coup  une  accalmie  se  produisit  au  milieu  de  cette  tempête. 
En  mars  17-21)  on  avait  élaboré  sous  le  titre  de  Corps  de  doctrine 
«  des  explications  sur  la  Bulle  •  qui  réunirent  les  suffrages  d'un 
grand  nombre  d'évèques  acceptants  et  refusants.  Le  Régent  croyait 
avoir  tranché  le  nœud  gordien  et  trouvé  l'accord  tant  désiré.  Jl 
disait  en  riant  :  «  Je  viens  de  brider  mes  ânes.  • 

Le  4  août  de  la  même  année,  une  déclaration  royale  lit  connaître 
au  public  le  Corps  de  doctrine,  ordonnait  de  reconnaître  la  Bulle, 
annulait  les  appels  au  futur  concile,  interdisait  toute  polémique. 
Une  tempête  furieuse  se  déchaîna  de  nouveau.  La  Faculté  de 
théologie, une  grande  partie  du  clergé  de  Paris  ,  beaucoup d'Orato- 
riens  protestèrent.  Les  évéques  irréductibles  lancèrent  de  nouvelles 
instructions.  Le  Parlement,  exilé  a  Pontoise,  refusa  net  d'enre- 
gistrer l'acte  royal.    Le  Régent  évoqua  l'affaire  au  grand  conseil. 
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Piqués  de  jalousie,  les  parlementaires  se  soumirent  en  échange 
de  leur  rappel  à  Paris. 

Devant  cette  révolte  de  l'opinion,  les  cardinaux  Dubois  et  Fleury 
brisent  leurs  efforts.  Bientôt  on  ne  sut  plus  ce  qu'était  la  Bulle 
Uniyenilus  ;  son  nom  seul,  résonnant  comme  un  coup  de  clairon, 
suflisait  pour  ranimer  la  bataille. 

Le  cardinal  de  Noailles  se  soumit  avant  de  mourir  ;  son  succes- 
seur, M  de  Vintimille  du  Luc,  se  montra  partisan  résolu  des 
décisions  romaines.  Après  lui,  Christophe  de  Beaumont,  excellent 
prélat,  plein  de  vertu  et  de  piété,  mais  manquant  de  mesure  et  de 
souplesse,  voulut  imposer  ces  décisions  par  la  force  Le  peuple  con- 
tinua de  suivre  le  parti  de  l'opposition.  Il  devient  à  la  mode  d'in- 
voquer sainte  Geneviève  pour  qu'elle  défasse  Paris  de  la  Bulle 
comme  ■  elle  l'a  défait  d'Attila  ».  Même  l'encyclique  Ex  omnibus 
du  plus  doux  et  du  plus  conciliant  des  Pontifes,  de  Benoit  XIV,  ne 
réussit  pas  à  paciiier  les  esprits. 

C'est  alors  que  les  billets  de  confession  et  le  refus  des  sacrements 
viennent  enflammer  la  lutte  et  rendre  l'agitation  encore  plus 
furieuse.  Les  détails  qui  précédent  sur  l'histoire  de  la  Bulle  expli- 
quent et  aident  à  comprendre  l'effervescence  extraordinaire  que 
fit  naître  le  refus  des  sacrements  et  qui  remplit  les  mémoires  de 
l'époque. 

L'acceptation  de  la  Bulle  obligeant  en  conscience, des  confesseurs 
consciencieux  devaient  l'exiger  de  leur  pénitent,  et  si  ce  pénitent 
refusait  son  adhésion,  le  confesseur  devait  lui  refuser  l'absolution  ; 
si  ce  pénitent  était  sur  le  point  de  mourir  et  s'il  s'obstinait  dans  sa 
volonté  mauvaise,  les  derniers  sacrement  devaient  lui  être  refusés. 
Comme  ce  n'était  pas  le  même  prêtre  qui  confessait  le  moribond  et 
lui  portait  le  viatique,  ce  dernier  ne  pouvait  communier  le  malade 
qu'a  la  condition  que  celui-ci  présentât  un  billet  de  confession, 
c'est-a-dire  une  attestation  signée  d'un  prêtre  constitutionnaire  et 
qui  par  conséquent  faisait  foi  de  son  acceptation  de  la  Bulle.  Un 
billet  de  confession  signé  d'un  prêtre  opposant  qui  naturellement 
n'aurait  pas  exigé  pour  donner  l'absolution  cette  même  acceptation, 
n'avait  aucune  valeur  et  excluait  des  derniers  sacrements. 

Telle  était  la  règle  canonique,  et  la  rigueur  des  principes  théolo- 
giques. C'est  dans  l'application  de  ces  règles,  qui  ne  regardait  que 
le  confesseur  et  son  pénitent,  qu'il  faut  remarquer  l'ingérence 
déplacée  et  les  usurpations  des  Parlements.  Ceux  de  Paris  et  de 
Bordeaux  allèrent  jusqu'à  prescrire  au  clergé  d'administrer  les 
sacrements  a  des  appelants  notoires  et  à  ceux  qui  ne  pouvaient 
justifier  d'une  confession  faite  à  un  prêtre  approuvé  (1731).  Cette 
injonction  fut  annulée  par  le  conseil  d'Etat.  Plus  tard  (1734,  1737, 
1739),  les  Parlements  reprirent  leurs  anciennes  prétentions  .plusieurs 
évéques  les  combattirent  par  de  vigoureux  mandements  Ilyeut  des 
arrêts  et  des  contre  arrêts,  et  les  Parlements  continuèrent  d'ad- 
mettre les  appellations  des  laïques  contre  leurs  curés.  Christophe  de 
Beaumont,  archevêque  de  Paris  depuis  1746,  maintint  avec  fermeté 
l'usage  établi.  A  partir  de  1749,  la  guerre  est  déclarée  entre  ce  prélat 
et  le  Parlement  ;  celui-ci  punissait  les  prêtres  qui  obéissaient  a 
leur  archevêque,  et,  le  18  avril  1752,  il  commença  à  interdire  à  tous 
les  ecclésiatiquesle  refus  des  sacrements  dans  les  conditions  préci- 
tées. Les  vingt-et-un    évêques  présents  à   Paris  soumirent  au  rOj 
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(H  juin)  une  requête  en  faveur  de  la  liberté  de  l'Eglise  et  de  l'arche- 
vêque de  Paris  persécuté.  D'autres  prélats  se  joignirent  à  eux.  Le  roi 
accueillit  la  requête  avec  bienveillance,  mais  ne  fit  aucune  dé- 
marche importante.  Un  nouveau  refus  de  sacrement  s'étant  présenté, 
le  Parlement  décréta  que  l'archevêque  serait  privé  de  son  temporel 
(15  décembre  1752).  Le  roi  cassa  le  décret,  défendit  (22  février  1753) 
au  Parlement  de  s'immiscer  désormais  dans  les  controverses  rela- 
tives aux  sacrements  et  exila  a  Pontoise  les  membres  récalcitrants 
de  cette  compagnie  (11  mai).  Ils  n'en  continuèrent  pas  moins  d'in- 
tervenir dans  ces  querelles  religieuses  et  bravèrent  le  roi  qui  eut 
la  faiblesse  de  les  rappeler  a  Paris  (27  août  1754).  Leur  audace  ne 
fit  que  redoubler.  Une  patente  royale  du  2  septembre  1754  ayant 
imposé  le  silence  sur  la  controverse  des  sacrements  et  chargé  le 
Parlement  d'empêcher  de  part  et  d'autre  tout  ce  qui  serait  contraire 
à  ce  silence,  le  parlement  procéda  contre  les  évéques  et  les  prêtres 
qui  violaient  cette  loi  du  silence.  Sur  sa  proposition,  la  Cour  exila 
de  Paris  l'archevêque  Beaumont.  Les  amendes,  les  confiscations, 
l'exil  furent  décrétés  contre  d'autres  prélats.  Il  fut  permis  aux  jan- 
sénistes de  glorifier  cette  tyrannie  dans  leurs  pamphlets,  tandis 
qu'on  punissait  sévèrement  ceux  qui  défendaient  les  droits  de 
l'Eglise.  On  vit  des  appelants  déguisés  demander  en  pleine  santé 
les  sacrements  des  mourants  afin  de  pouvoir  dénoncer  les  prêtres 
qui  leur  déplaisaient.  Les  scandales  succédaient  aux  scandales. 

Le  pape  Benoit  XIV,  sollicité  par  les  évéques  français,  publia, 
le  16  octobre  1756,  une  lettre  apostolique  par  laquelle  il  recomman- 
dait de  rendre  a  la  Bulle  Unigenitus  l'obéissance  absolue  qui  lui 
était  due,  et  de  refuser  nettement  la  communion  à  ses  contradic- 
teurs publics  et  notoires,  comme  à  despécheurs  publics  ;  il  traçait 
des  règles  précises  sur  les  différantes  catégories  de  personnes 
que  cela  concernait  et  sur  la  manière  d'appliquer  les  principes 
ecclésiastiques  en  cas  de  doute  ;  il  ne  parlait  point  de  billets  de 
confession. 

Par  suite  il  ne  les  condamnait  ni  ne  les  prescrivait,  autorisant 
ainsi  les  prêtres  à  ne  pas  les  exiger,  ce  qui  devait  décharger  la 
conscience  de  ces  derniers  et  supprimer  les  graves  désordres  qui 
résultaient  de  ces  exigences.  Le  S.  Pontife  paraissait  assimiler  les 
moribonds  ordinaires  aux  fidèles  qui  se  présentent  à  la  table  sainte 
et  à  qui  on  ne  demande  pas,  avant  de  leur  donner  la  communion, 
de  présenter  un  billet  de  confession. 

Le  Parlement  de  Paris,  puis  celui  de  Rouen,  interdirent  la  lettre 
apostolique, malgré  sa  modération  conciliante (7  et9décembre  1756). 
Une  déclaration  royale  du  10  décembre  exigea  l'obéissance  à  la 
Bulle  Unigenitus;  elle  prescrivit  de  nouveau  la  loi  du  silence  et 
déclara  que  les  questions  relatives  à  la  dispensation  et  au  refus  des 
sacrements  regardaient  le  for  ecclésiastique,  mais  sans  préjudice 
de  l'appel  comme  d'abus. 

Malgré  sa  modération,  cette  déclaration  ne  fut  pas  enregistrée 
par  les  parlements  ;  elle  ne  le  fut  à  Paris  que  le  5  septembre  1757, 
c'est  alors  seulement  que  l'archevêque  Beaumont  et  les  autres  pré- 
lats exilés  purent  retourner  à  leurs  sièges. 

Le  décret  de  Benoit  XIV  fut  plus  tard  renouvelé  par  Clément  XIV. 
L'esprit  du  jansénisme,  après  avoir  perdu  son  importance  comme 
doctrine,  avait  passé  dans  les  hommes  politiques.  Les  survivants 
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du  jansénisme  s'allièrent  avec  les  philosophes  et  les  incrédules 
jusqu'à  ce  que,  absorbés  par  ces  derniers  a  qui  ils  avaient  servi 
d'instruments,  ils  furent  rejetés  a  l'écart  et  perdirent  leur  influence. 

Telle  est  la  querelle  religieuse,  si  profondément  regrettable,  qui 
mit  aux  prises,  au  xvme  siècle,  la  cour,  le  clergé  et  le  Parlement, 
porta  une  grave  atteinte  au  prestige  de  chacune  de  cesinstitutions 
et  fut  une  des  causes  les  plus  actives  de  la  Révolution.  Le  clergé 
est  peut-être  celui  qui  y  perdit  le  plus  de  sa  popularité  et  de  son 
influence,  du  moins  s'il  faut  en  croire  d'Argenson.  en  tenant 
compte  cependant  de  son  pessimisme  habituel.  Il  écrivait  en  1753  : 
«  On  ne  saurait  attribuer  la  perte  de  la  religion  en  France  a  la 
philosophieanglaise  qui  n'a  gagné  à  Paris  qu'une  centainede  phi- 
losophes,mais  à  la  haine  contre  les  prêtres  qui  va  au  dernier  excès. 
A  peine  osent-ils  se  montrer  dans  les  rues  sans  être  hués.  Tous  les 
esprits  se  tournent  au  mécontentement  et  à  la  désobéissance,  et 
tout  chemine  à  une  grande  révolution  dans  la  religion  ainsi  que 
dans  le  gouvernement. Et  ce  sera  bien  autre  chose  que  cette  réforme 
grossière  mêlée  de  superstition  et  de  liberté  qui  nous  arriva  d'Al- 
lemagne au  xvp  siècle  !  Comme  notre  nation  et  notre  siècle  sont 
bien  autrement  éclairés,  on  ira  jusqu'où  l'on  doit  aller;  on  bannira 
tout  prêtre,  tout  sacerdoce,  toute  révélation,  tout  mystère.  On  pré- 
tend que  si  cette  révolution  est  pour  arriver  à  Paris,  elle  commen- 
cera par  le  déchirement  de  quelques  prêtres,  même  par  celui  de 
l'Archevêque  deParis.  Tout  conspire  à  nous  donner  l'horreur  des 
prêtres  et  leur  règne  est  fini...  On  a  observé  aussi  pendant  le  Car- 
naval à  Paris  que  jamais  on  n'avait  vu  tant  de  masques  au  bal  con- 
trefaisant les  habits  ecclésiastiques,  en  évèques,  abbés,  moines, 
religieuses...  Enfin  la  haine  contre  le  sacerdoce  et  l'épiscopat  est 
portée  au  dernier  excès.  »  Tout  ceci  est  prophétique  et  semble  écrit 
au  seuil  des  années  sanglantes  de  1793. 

Cet  historique  tracé  à  grands  traits  et  ces  considérations 
générales  serviront  d'éclaircissement  préalable  et  nous  permet- 
tront de  mieux  saisir  les  faits  brièvement  indiqués  par  les  mé- 
moires et  souvent  d'en  corriger  l'esprit;  et,  ce  qui  est  un  trait  de 
conformité  de  plus  avec  le  sujet,  ces  éclaircissements  eux-mêmes 
sont  en  très  grande  partie  empruntés  aux  mémoires.  Ainsi  ce 
sont  les  mémoires  qui  éclairent  les  mémoires. 
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18  juin  1730.  —  Je  viens  de  lire  les  remontrances  du 
Parlement  de  Paris  dont  le  roi  a  entendu  la  lecture  la 
veille  de  son  départ  pour  Compiègne,  et  a  répondu  qu'il 
y  ferait  savoir  sa  réponse  et  ses  volontés  à  son  retour  du- 
dit  Compiègne.  Elles  sont  données  à  l'occasion  du  renou- 
vellement de  plusieurs  impôts,  qui  ne  sont  mis  sur  le 
peuple   que  pour  six    années,    mais   qui,  se   renouvelant 
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ainsi  à  chaque  époque,  deviennent  perpétuels.  Le  Parle- 
ment a  cru,  à  cette  occasion,  devoir  parler  au  roi,  en  pré- 
sence du  public,  de  la  misère  effroyable  du  peuple,  qui 
ne  saurait  plus  subsister,  des  sommes  énormes  que  le  roi 
sème  depuis  la  paix,  du  peu  d'économie  de  la  cour,  de 
l'enrichissement  des  financiers,  des  désordres  de  l'agio, etc., 
toutes  choses  qui  attaquent  le  ministre  de  la  finance  ;  mais 
celui-ci  a  pour  lui  ses  ordres  et  la  nécessité  de  lever  de 
l'argent  quand  on  lui  en  demande  beaucoup. 

J'oubliais  de  dire  que,  dans  les  remontrances  du  Parle- 
ment de  Paris,  il  y  a  doute  nettement  exposé  que  jamais 
le  roi  rembourse  ses  dettes  avec  les  fonds  qu'il  y  assigne  ; 
on  y  donne  pour  exemples  tous  les  autres  droits  et  mal- 
lôtes  imposés  avec  de  si  bonnes  vues,  mais  projets  jamais 
exécutés,  tout  allant  au  Trésor  royal  comme  dans  un 
gouffre  insatiable  et  qui  ne  peut  suffire  à  toutes  dépenses 
de  prodigalité,  les  financiers  gagnant  beaucoup, le  peuple 
manquant  de  tout  et  ne  pouvant  subsister,  les  provinces 
dépeuplées,  l'agio  devenant  propre  à  la  nation,  quoique 
les  sentiments  s'en  éloignassent.  Enfin  ces  remontrances 
semblent  plutôt  des  cahiers  d' États  généraux,  que  des  remon- 
trances du  Parlement  de  Paris  ;  on  n'a  guère  ou  jamais 
vu  ce  Parlement  s'élever  de  lui-même  et  s'exécuter  à  don- 
ner de  tels  avis  généraux  à  un  roi  très  majeur.  Rien  ne 
sent  plus  la  faiblesse  du  gouvernement  que  de  les  souf- 
frir seulement,  et  on  les  a  souffertes.  Que  diront  les 
gazettes  étrangères  ? 

D'Argenson, 

Journal,  éd.  Bretle,  p.  101. 

(j  mai  1752.  —  Le"  Parlement  a  été  assemblé  hier  depuis 
huit  heures  jusqu'à  une  heure  après-midi  :  il  y  a  eu  les 
avis  les  plus  funestes  à  l'autorité,  et  celui  qui  s'est  formé 
est  d'un  noir  qui  doit  faire  trembler  tout  bon  citoyen, 
comme  tout  royaliste.  Il  règne  dans  ces  remontrances 
que  l'on  va  faire  un  ton  sombre,  de  funeste,  de  triste  défi- 
nition de  l'autorité,  de  dispute  de  la  législation,  que  l'on 
attribue  au  roi  de  France  et  que  le  Parlement  lui  dispute, 
surtout  dans  les  lits  de  justice,  où  les  conseillers  manquent, 
disent-ils,  de  liberté,  d'où  l'on    ne    peut  jamais  citer  au 
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Parlement  les  lois  registrées  en  ces  séances,  sous  prétexte 
de  lois  fondamentales  dont  le  roi  se  dit  dépositaire,  et 
qu'il  prétend  être  au-dessus  des  rois  On  y  réclame  donc 
les  lois  fondamentales,  on  y  allègue  au  roi  qu'il  ne  peut 
les  enfreindre. 

Le  Parlement  se  vante  de  s'être  souvent  attiré  l'indigna- 
tion des  rois,  et  toujours  utilement  pour  eux  et  pour 
l'Etat.  On  y  dit  ne  pouvoir  obéir  ;  on  y  emploie  les  moyens 
que  j'avais  devinés  de  moi-même;  enfin  les  magistrats 
menacent  le  roi  d'abandonner  les  fonctions  de  leurs 
charges,  si  Sa  Majesté  ne  les  laisse  pas  suivre  la  procé- 
dure indiquée  plus  haut,  qui  est,  disent-ils,  d'une  extrême 
importance  pour  empêcher  le  schisme  et  pour  conserver 
l'ordre  public. 

D'Arc.enson,  p.  170. 

8  mai  1753.  —  Voilà  le  trouble  et  les  embarras  parvenus 
à  leur  excès  sur  les  affaires  avec  le  Parlement.  Hier  le  roi 
y  envoya  des  lettres  patentes  portant  jussion  d'enregistrer 
celle  du  22  février  pour  s'abstenir  de  toute  connaissance 
des  matières  de  sacrements,  et  pour  reprendre  les  fonc- 
tions de  justice  ordinaire,  pour  première  et  dernière  jus- 
sion, à  peine  de  désobéissance  et  d'encourir  notre  indignation. 
Le  procureur  "énéral  fut  d'avis  d'enregistrer  ces  lettres, 
ainsi  que  celles  du  22  février,  et  d'y  faire  des  remon- 
trances. Mais  le  Parlement,  tout  d'une  voix,  hier  7  mai, 
arrêta  ainsi  :  «  Qu'il  persiste  dans  son  arrêt  du  5  mai,  ne 
pouvant  sans  manquer  à  son  devoir  et  à  son  service  obtem- 
pérer aux  dites  lettres  patentes.  » 

10  mai.  —  Hier  tout  Paris  fut  en  rumeur  :  dès  quatre 
heures  du  matin,  trois  mousquetaires  allèrent  réveiller 
chaque  membre  du  Parlement,  excepté  la  grand'chambre 
et  le  grand  banc;  ces  mousquetaires  leur  signifièrent  à 
chacun  une  lettre  de  cachet  pour  les  exiler,  trois  à  leurs 
terres  à  cause  de  leur  parenté  avec  les  ministres,  les 
autres  à  Poitiers,  An^oulème,  Muntbrison,  Clermont- 
Ferrand,  Vendôme,  Chàlons-sur-Marne,  Orléans,  Bourges 
et  Troyes.  Quatre  ont  été  enlevés  sur-le-champ,  sans  leur 
permettre  de  se  servir  de  leurs  chaises  de  poste,  ni  d'em- 
porter avec  eux  aucune  commodité,  et  nn  les  a  menés 
dans  les  plus  laides  prisons  provinciales  que  le  roi  ait  à 
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ses  ordres  (ce  qui  sent  un  peu  la  cruauté).  Tels  sont  : 
l'abbé  Chauvelin  conduit  au  Mont  Saint-Michel;  le  prési- 
dent de  Mazy  aux  îles  Sainte-Marguerite  ;  M.  de  Lys  à 
Pierre-Encise  ;  et  le  président  deBesignyau  Château  de 
Ham.  Ces  exilés  avaient  vingt-quatre  heures  pour  partir, 
et  pendant  ce  temps-là,  ordre  de  ne  voir  ni  parler  à  per- 
sonne. 

Cependant  la  grand'chambre,  qui  n'est  point  exilée, 
non  plus  que  le  grand  banc  des  présidents  à  mortier, 
s'assembla  hier  matin  à  l'heure  qui  avait  été  prescrite  ; 
M.  le  premier  président  rendit  compte  de  la  disgrâce  de 
ses  confrères,  et  tout  de  suite  la  grand'chambre  délibéra, 
comme  avaient  fait  la  veille  les  chambres  assemblées,  per- 
sistant dans  la  seule  connaissance  des  procès  commencés 
contre  les  schismatiques  et  ne  vaquant  point  à  ceux  des 
particuliers. 

Ceux  qui  ont  observé  le  roi  sur  ceci  ont  trouvé  que  Sa 
Majesté  était  en  grand  inquiétude  que  la  punition  du 
Parlement  ne  passât  pas  dans  son  Conseil.  Cette  inquié- 
tude durait  au  souper  de  Bellevue,  après  la  première  réu- 
nion ;  mais,  après  la  seconde,  mon  frère  l'ayant  emporté 
pour  punir  par  l'exil  et  par  la  prison,  le  roi  finit  le  conseil 
en  disant:  «  Faites  comme  vous  voudrez,  mais  je  veux 
être  obéi,  a  M.  le  Dauphin  lui  sauta  au  col  et  l'embrassa. 
Sa  Majesté  revint  souper  à  Bellevue,  il  dit  deux  mots  à 
l'oreille  de  la  marquise,  qui  lui  applaudit,  et  jamais  Sa 
Majesté  n'a  paru  souper  si  gaiement;  elle  chanta  et  siffla. 
Ainsi  l'on  voit  que  cela  se  mène  par  une  passion  enfantine 
du  roi,  qui  veut  qu'on  frappe  des  chiens  désobéissants 
sans  considérer  les  conséquences. 

D'Argenson,  p.  212. 

17  mai  1753.  —  Le  parlement  est  à  Pontoise.  on  y  fait 
bonne  chère,  et  il  y  a  plus  de  tables  que  de  dîneurs. 

Il  va  être  défendu,  sous  peine  de  la  vie,  de  faire  paraître 
imprimées  les  remontrances  du  Parlement.  La  reine  de 
Hongrie  a  promis  une  grosse  somme  d'argent  pour  les 
avoir. 

19  mai.  —  Un  prêtre  habitué  de  Saint-Côme  m'a  dit 
hier  que,   dans  cette  paroisse,  il   y   avait  3.000  commu- 
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niants,  et  qu'il  s'en  fallait  de  1.200  qu'il  n'y  eût  eu 
autant  de  communiants  que  l'année  passée.  La  même 
chose  à  Saint-Sulpice. 

A  peine  les  ministres  de  la  religion  os^nt-ils  se  montrer 
dans  les  rues  sans  être  hués,  et  tout  cela  vient  de  la  Bulle 
Unigenitus,  ainsi  que  de  la  disgrâce  du  Parlement. 

On  a  trouvé  dans  plusieurs  lieux  publics  des  billets 
séditieux  portant  :  «  Vive  le  Parlement  !  Meurent  le  roi  el  les 
évêques  !  » 

On  a  eu  nouvelle  hier  que  le  Parlement,  composé  seu- 
lement de  la  grand'chambre,  s'était  ouvert  jeudi  à  dix 
heures  aux  Cordeliers,  à  Ponloise.  La  séance  dura  deux 
heures.  L'arrêté  fut  que  la  déclaration  (pour  cette  trans- 
lation) serait  «  enregistrée  pour  être  exécutée  confor- 
mément aux  arrêtés  des  5,  7  et  9  de  ce  mois  »,  c'est-à-dire 
d'obéir  en  désobéissant,  de  ne  décider  que  des  affaires 
publiques  et  non  de  la  justice  entre  particuliers. 

24  mai.  —  Les  grandes  remontrances  du  Parlement 
paraissent  d'hier  imprimées,  et  cela  va  faire  un  grand 
chemin  dans  nos  têtes  françaises  ;  c'est  un  ouvrage 
fait  pour  fixer  et  reculer  les  bornes  de  l'autorité  royale. 
Les  remontrances  commencent  par  dire  que  les  peuples 
obéissent  aux  rois,  et  que  les  rois  doivent  obéir  aux  lois 
fondamentales  dans  une  juste  monarchie. 

28  mai.  —  On  négocie  beaucoup  à  Pontoise  avec  la  cour; 
le  premier  président  passe  ses  journées  à  Vauréal  chez 
M.  le  prince  de  Conti.  Ce  prince  se  donne  pour  grand 
négociateur. 

11  y  a  à  Pontoise  des  tables  bien  servies  et  tort  abon- 
dantes chez  les  présidents  à  mortier,  c'est  à  qui  s'enlèvera 
les  convives. 

i0 juin. — Les  trente  conseillers,  ou  environ,  exilés  à 
Bourges,  sont  les  plus  fermes  du  Parlement;  ils  ont 
envoyé  depuis  peu  un  grand  mémoire  à  la  grand'chambre, 
séant  à  Pontoise,  pour  prolester  contre  tout  ce  que 
déciderait  la  grand'chambre  pour  le  Parlement,  disant 
qu'elle  ne  représente  point  le  corps.  Ce  mémoire  est,  dit- 
on,  un  tocsin  très  séditieux.  On  y  dit  entre  autres  choses 
que,  si  le  roi  a  cent  mille  hommes  poursoutenir  ses  ordres 
absolus,  ils  ont  pour  eux  le  cœur  et  la  volonté  des  peuples. 

12  juin.  —  Le    mémoire  des   trente  exilés  de    Bourges 

39. 
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dont  j'ai  parlé  commence  à  faire  grand  bruit,  et  je  crois 
que  nous  en  aurons  bientôt  des  copies,  même  imprimées. 

D'Argenson,  p.  217. 

24  novembre  1753.  —  Les  nouvelles  du  Châteletde  mardi 
dernier  20  novembre  sont  affligeantes  pour  la  règle  et  pour 
la  justice.  La  déclaration  pour  l'établissement  d'une 
chambre  royale  a  été  envoyée  au  Parc  civil  '  avec  lettre  de 
cachet,  avec   ordre  d'enregistrer   sans  aucune  délibération. 

En  sortant,  les  conseillers  ayant  demandé  l'assemblée  de 
la  compagnie,  le  lieutenant  civil  leur  montra  une  autre 
lettre  de  cachet  qui  leur  défend  aucune  assemblée  à  ce 
sujet,  et  les  lieutenants  particuliers  ont  reçu  pareils 
ordres  du  roi. 

Ainsi  est  gouvernée  la  Turquie,  non  qu'on  y  fasse  des 
actions  plus  cruelles,  mais  on  peut  les  y  faire  :  nulles 
formes,  nulles  règles  fondamentales.  Voilà  donc  où  nous 
arrivons,  et  l'on  voit  de  toutes  partsl'irruption  de  l'avarice  ; 
la  sûreté  de  l'honneur,  de  la  vie,  des  biens  des  particuliers 
dépend  seulement  de  ce  suffrage  national  qui  résidait 
encore  dans  les  parlements-  Toute,  corporation  s'abolit  en 
France;  il  ne  reste  proprement  que  deux  provinces  gou- 
vernées par  des  Etats,  et  encore  ces  Etats  sont-ils  écornés 
par  des  intendants  et  par  l'autorité  de  chaque  directeur 
de  nouvelles  maltôtes.  Les  gros  hôtels  de  ville,  comme 
Lyon,  Strasbourg,  Paris,  etc.,  sont  également  réduits  à 
l'obéissance  prétorienne. 

D'Argenson,  p.  239. 


30  avril  1754.  —  L'on  nous  effraye  à  Paris  d'un  bruit 
affreux  de  peste  clans  les  hôpitaux,  et  surtout  à  lHôtel- 
Dieu.  L'on  attribue  encore  cela  à  l'exil  du  Parlement  et  à 
la  cessation  des  tribunaux,  car  les  prisons  et  les  cachots 
ayant  regorgé  de  malades,  on  les  a  transportés  à  l'Hôtel- 
Dieu,  où  tout  est  rempli  de  scorbut,  puis  de  charbons, 
anthrax,  d'où  dérive    la  peste.  L'on  prépare  déjà  l'hôpital 


1.  Parc  civil  se  disait,  au  Chàtelet,  pour  parguet. 
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Saint  Louis,  destiné  aux  pestiférés,  et  cela  effraye  gran- 
dement les  Parisiens. 

2  mai  1754.  —  L'on  ne  parle  que  des  maladies  épïdé- 
miques  de  Paris.  Il  y  a  des  salles  de  l'Hôtel-Dieu  qui  sont 
fermées  et  où  personne  n'entre  plus.  Le  scorbut  qui  y 
règne  ressemble  à  la  peste...  Il  est  vrai  qu'en  attendant  ce 
terrible  fléau,  il  règne  des  maux  de  poitrine  qui  font  périr 
une  quantité  prodigieuse  de  monde.  Les  prêtres,  fossoyeurs 
et  notaires  n'y  peuvent  suffire  :  il  y  a  eu  telle  nuit  où  il 
est  mort  300  malades  à  l'Hôtel-Dieu. 

9  mai.  —  On  observe  que  le  roi  est  plus  retenu  dans  ses 
préventions  contre  le  Parlement  par  la  crainte  du  Dauphin 
que  par  son  propre  sentiment.  Les  ministres  connaissent 
son  faible,  et  savent  qu'il  n'y  a  qu'à  l'effrayer  sur  ce  point. 
Il  est  arrêté  par  la  seule  difficulté  detrouver  des  expédients. 
On  a  inculqué  le  bigotisme  et  le  molinisrne  dansla  grosse 
tête  du  Dauphin  ;  en  voilà  assez  pour  accroître  les  embar- 
ras du  roi,  au  delà  de  tout  ce  qu'ils  ont  jamais  été.  Il 
n'ose  plus  reculer  d'un  pas  sur  le  parti  qu'il  a  pris  pour 
la  Bulle  Uniyenitus  et  contre  le  Parlement.  On  l'y  engage 
chaque  jour  davantage,  et  le  cul-de-sac  s'étrécit.  Voilà  ce 
que  c'est  que  de  s'être  trop  fié  à  des  gens  fins  et  intéressés 
comme  les  jésuites  et  le  ministre  qui  est  à  leur  tête. 

D'Argenson,  p.  255. 

24  juin.  —  Les  choses  sont  bien  changées  :  il  ne  s'agit 
plus  de  nommer  les  uns  jansénistes  et  les  autres  moli- 
nistes  :  à  ces  noms,  substituez  ceux  de  nationaux  et  de 
sacerdotaux,  voilà  l'état  de  la  question  :  Français  ou  par- 
tisans de  l'inquisition  et  delà  superstition,  l'autorité  royale 
pervertie  par  l'intrigue,  voilà  tout. 

25  juin.  —  Chacun  à  Paris  est  partagé  entre  ces  deux 
futurs  événements  :  le  Parlement  reviendra-t-il  à  Paris  ou 
n'y  reviendra-t-il    pas,  et    les    prêtres  triompheront-ils  ? 

Le  malheur  de  ma  vie,  aujourd'hui,  est  que  mon  frère 
est  seul  chargé  de  l'iniquité  de  la  continuation  de  cette 
disgrâce  du  Parlement.  iM'ne  de  Pompadour  a  dit  tout 
haut  :  «  Le  roi  était  déterminé  au  retour  du  Parlement, 
mais  il  a  vu  ce  fripon  (parlant  de  mon  dit  frère)  une  demi- 
heure,  et  tout  a  changé.  » 
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26  juin.  —  Les  opinions  nationales  prévalent  et  peuvent 
mener  loin.  L'on  observe  que  jamais  l'on  n'avait  répété 
les  noms  de  nations  et  d'état  comme  aujourd'hui  :  ces  deux 
noms  ne  se  prononçaient  jamais  sous  Louis  XIV,  et  l'on 
n'en  avait  seulement  pas  l'idée.  L'on  n'a  jamais  été  si  ins- 
truit qu'aujourd'hui  des  droits  de  la  nation  et  de  la  liberté. 
Moi-même,  qui  ai  toujours  médité  et  puisé  des  matériaux 
dans  l'étude  sur  ces  matières,  j'avais  ma  conviction  et  ma 
conscience  tout  autrement  tournées  qu'aujourd'hui  ;  cela 
nous  vient  du  Parlement  et  des  Anglais.  Remarquez 
d'autre  part  qu'à  mesure  que  la  liberté  raisonne  la  tyrannie  se 
raffine. 

D'Argenson,  p.  261. 

20  avril  1755.  —  Je  viens  d'avoir  copie  des  12  articles  (et 
non  14)  arrêtés  au  Parlement  pour  représenter  au  roi.  On  y 
justifie  la  conduite  de  ce  corps,  on  y  inculpe  le  clergé,  et 
même  l'on  reproche  assez  nettement  au  roi  qu'il  a  changé 
de  principes,  suivant  la  dernière  réponse  faite  au  premier 
président.  Ces  articles  sont  assez  libres  et  montrent  toute 
la  force  que  le  Parlement  se  sent  depuis  son  rappel  à 
Paris  pour  tenir  en  bride  le  clergé.  C'était  hier  le  grand 
jour,  et  je  n'en  sais  pas  encore  nouvelles.  Le  roi  devait  à 
onze  heures  rendre  la  réponse  au  Parlement  sur  ces  repré- 
sentations. 

22  avril.  —  J'ai  la  réponse  du  roi  ;  elle  est  impératoire 
et  prononce  avec  dignité.  Il  ya  trois  points:  il  maintiendra 
la  déclaration  du  2  septembre,  le  Parlement  doit  en  être 
assuré,  dit-il  ;  personne  ne  peut  éteindre  ni  diminuer  son 
autorité  qu'il  tient  de  Dieu  :  que  le  Parlement  se  conduise 
suivant  les  assurances  qu'on  vient  de  lui  donner  et  qu'il 
se  conforme  à  ses  intentions  qui  sont  la  modération  et  la 
clémence. 

30  avril.  —  J'ai  dit  que  le  Parlement  n'attendait  qu'une 
occasion  pour  appeler  au  futur  concile  de  la  constitution 
au  nom  de  la  nation,  considérant  tous  les  désordres  causés 
par  la  Bulle  en  France. 

Le  jésuite  Duplessis,  fameux  missionnaire,  criant 
comme  un  possédé  dans  ses  prédications  furibondes,  a 
prêché  en  public  contre  le  Parlement,  tenant  d'une  main 
la  constitution  Unigenilus,  et  de  l'autre  l'arrêt    du   Parle- 
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ment   qui   en  défend    l'exécution.   Ces  sortes  de   sermons 
ressemblent  fort  à  ceux  de  la  Ligue. 

D'Argenson,  p.  291. 

2  août  1756.  —  Mandement  de  l'évêque  de  Troyes  du 
6  juin  1756  qui  ordonne  des  prières  de  quarante  heures 
pour  la  conversion  du  Parlement  de  Paris.  Ce  Parlement, 
le  30  juillet,  l'a  condamné  à  être  brûlé  par  la  main  du 
bourreau  ;  l'on  va  décréter  de  prise  de  corps  cet  évêque. 
Ses  créanciers  ont  saisi  ses  revenus;  il  est  absolument 
ruiné,  et  ne  sait  où  donner  de  la  tête  ;  c'est  ce  qui  cause 
son  extrême  contumace. 

A  août.  —  Sa  Majesté  a  mandé  les  gens  du  roi  du  Parle- 
ment, le  31  juillet,  et  leur  a  dit  qu'il  était  las  des  lenteurs 
du  Parlement  à  enregistrer  les  trois  édits(ceux  des  cartes, 
du  doublement  du  vingtième  et  de  la  suppression  de 
60offices  du  Parlement)  ;  qu'il  voulait  que  cela  fût  faitle 
lendemain  lundi,  2  août,  et  qu'ils  vinssent  lui  en  rendre 
compte  ;  qu'au  reste  il  désapprouvait  fort  la  conduite  de 
l'évêque  de  Troyes,  et  qu'il  l'en  avait  puni;  et  réellement 
on  a  su  peu  après  que  ce  petit  prélat  constitutionnaire 
avait  été  enlevé  et  envoyé  à  l'abbaye  régulière  de  Mur- 
bach,  en  Haute-Alsace,  où  il  est  resserré. 

27  octobre.  —  La  chambre  des  vacations  condamna  au 
feu,  avant-hier,  une  prétendue  lettre  circulaire  imprimée 
de  l'évêque  de  Troyes  aux  autres  prélats  français  pour  les 
soulever  contre  le  roi  et  le  Parlement. 

L'on  voit  imprimées  les  remontrances  de  ce  Parlement 
au  roi  touchant  le  nouveau  vingtième  et  les  quatre  sols 
pour  livres.  Je  n'en  ai  point  vu  de  plus  hardies  ;  elles 
sentent  plus  le  cahier  d'Etats  généraux  que  des  représenta- 
tion de  Parlement. 

12  août.  — Le  10  août,  le  roi  répondit  aux  députés  du 
Parlement  en  ces  termes  :  «.  Mon  Parlement  abuse  de  mes 
bontés  ;je  veux  être  obéi  demain  sans  délai,  el  je  ne 
recevrai  plus  à  ce  sujet  (du  doublement  du  vingtième) 
aucunes  représentations  ni  remontrances.  » 

24  août.  —  Le  lit  de  justice  du  21  août  s'est  passé  tran- 
quillement. Les  officiers  du  Parlement  ont  répondu  qu'ils 
n'opinaient    pas.    Le    premier   président  harangua    avec 


698  LA    SOCIÉTÉ    FRANÇAISE    AU    XVIIIe    SIÈCLE 

grande  force  et  dignité  ;  il  fit  surtout  une  grande  apos- 
trophe aux  ministres  à  qui  il  impute  une  grande  inimitié 
contre  les  Parlements,  et  cela  fut  tourné  avec  une  grande 
éloquence. 

D'àhgenson,  p.  351. 


LE    PARLEMENT    ET    LE    CLERGE 
LA     BULLE    -    REFUS    DES    SACREMENTS 

Un  libraire  de  la  rue  Saint-Jacques  s'est  avisé,  par  l'ap- 
pât du  gain,  d'imprimer  la  lettre  des  trente  curés  (protes- 
tations des  curés  jansénistes  de  Paris),  un  autre  livret 
intitulé  :  les  Trois  Puissances,  qui  était  contre  MM.  les  car- 
dinaux de  Fleury,  de  Rohan  et  de  Bissy  ;  il  a  été  vendu  et 
trahi  par  son  proie  '.  On  est  venu  saisir  chez  lui  les  exem- 
plaires ;  par  bonheur  pour  lui  qu'il  n'y  était  pas  et  qu'il  a 
été  si  bien  caché  qu'on  ne  l'a  pas  encore  pris.  Ce  qu'il  y 
a  d'étonnant,  malgré  toutes  les  recherches  que  l'on  fait 
dans  Paris  pour  découvrir  les  auteurs  de  ces  ouvrages  et 
les  imprimeurs,  tous  les  jours  on  distribue  dans  Paris 
des  ouvrages  imprimés,  écrits  violents,  satiriques,  qui 
rendent  compte  de  la  violence  et  de  la  vexation  qu'on 
exerce  dans  cette  affaire,  pour  faire  valoir  cette  Constitu- 
tion, et  qui  se  déchaînent  contre  les  membres  de  ce  concile 
(d'Embrun).  Il  faut  que  les  Jansénistes  aient  quelque 
presse  dans  un  coin  de  Paris,  qu'on  ne  puisse  pas  décou- 
vrir. 

Il  faut  convenir  d'un  fait,  qu'il  n'y  a  que  les  évèques  et 
les  abbés  de  Cour  qui  aspirent  aux  grâces,  qui  se  soient 
rangés  du  parti  des  Jésuites  ;  car  tout  le  second  ordre 
ecclésiastique,  la  plus  grande  partie  des  bourgeois  de 
Paris,  de  la  robe  et  du  tiers  état,  même,  ce  qui  est  le  plus 
plaisant,  les  femmes  et  le  peuple,  tout  est  déchaîné  contre 

1.  \j:  prote  est  celui  qui  est  chargé  de  diriger  le  travail  daus  uue  impri- 
merie. 
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les  Jésuites  et  crie  en  secret  contre  tout  ce  qui  se  fait. Voilà 
pourquoi  ces  écrits  critiques  courent  par  toute  la  ville  et 
passent  secrètement  de  main  en  main, 

Ce  qui  rend  même  le  concile  peu  respectable  et  peu  res- 
pecté du  citoyen  catholique,  c'est  que  l'archevêque  d'Em- 
brun, président,  est  l'abbé  de  Tencin,  ami  de  Law,  homme 
dévoué  à  la  cour, dont  la  conduite  n'est  pas  des  plus  régu- 
lières, et  dont  la  sœur  était  fille  d'intrigue  l.  Cela  ne 
sonne  pas  bien  pour  un  événement  aussi  grand  et  aussi 
sérieux  qu'un  concile  provincial.  D'un  autre  côté  l'accusé, 
l'évèque  de  Senez,  est  le  père  Soanen,  de  l'Oratoire,  qui  a 
prêché  toute  sa  vie  avec  grand  éclat,  qui  a  quatre-vingts 
ans,  et  qui,  dans  son  évêché,  mène  une  vie  exemplaire  et 
en  apôtre,  donnant  tout  aux  pauvres,  et  est  continuelle- 
ment en  visites  (pastorales).  Voilà  ce  qui  révolte. 

On  dit  qu'on  a  fait  une  fort  drôle  d'estampe  représen- 
tant l'assemblée  du  concile.  L'évèque  de  Senez  était  au  bas, 
comme  l'accusé,  avec  un  rayon  de  gloire  autour  de  la  tête; 
le  président  tenait  un  papier  à  la  main,  et  derrière  son 
fauteuil  était  un  Jésuite,  qui  lui  mettait  une  paire  de 
lunettes  sur  le  nez,  comme  pour  lui  dire:  «  Tenez,  voilà 
le  jugement,  tel  qu'il  faut  que  vous  le  rendiez.  »  Et  dans 
les  fauteuils  des  deux  côtés  étaient  des  Jésuites,  qui 
tenaient  chacun  sur  leurs  genoux  un  évèque.  L'imagina- 
tion est  assez  plaisante,  mais  je  crois  l'estampe  rare  et 
difficile  à  trouver. 

Barbier, 

Journal,  octobre  1727. 

11  est  mort,  il  y  a  près  d'un  an,  un  M.  Paris,  frère  d'un 
conseiller  de  Grand'Chambre,  qui  avait  dix  mille  livres 
de  renie,  qui  les  donnait  toutes  aux  pauvres,  ne  mangeait 
que  des  légumes,  couchait  sans  draps,  vivait  constamment 
d'une   manière  sainte  -.   Il    a  été   enterré  à  Saint-Médard, 


1.   La  fameu-e  marquise  de  Tencin. 

■2.  Paris  était  entré  au  séminaire  de  Saint-Magloire.  Promu  au  diaconat, 
il  avait  pris  ouvertement  le  parti  des  jansénistes  au  moment  de  la  Bulle  à 
laquelle  il  refusa  formellement  d'adhérer.  Ce  refus  lui  ferma  la  carrière  sacer- 
dotale. Il  menait  une  vie  austère  partagée  entre  la  prière  et  le  travail  manuel 
qui  consistait  à  tisser  des  bas. 
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faubourg  Saint-Marcel,  et  tout  le  peuple  de  Paris,  même 
les  gens  au-dessus  du  peuple,  a  été  à  sa  tombe,  étant 
regardé  comme  bienheureux,  et  faisant,  au  dire  de  ces 
gens-là,  des  espèces  de  miracles.  11  était  Janséniste  dans 
toutes  les  formes. 

Barbier, 

Journal,  mars  1729. 

Il  arrive  une  mauvaise  aventure  aux  molinistes  et  cons- 
titutionnaires.  Ce  AI.  Paris,  qui  est  mort  en  1727,  était 
resté  tranquille  pendant  quelque  temps,  c'est-à-dire  sans 
faire  de  miracles.  Ma  foi  !  il  a  repris  vigueur  ;  depuis  deux 
mois,  il  y  a  tous  les  jours  une  affluence  de  monde  éton- 
nante à  son  tombeau,  quelque  éloigné  qu'il  soit.  Nombre 
de  carrosses,  des  hommes  comme  des  femmes,  des  per- 
sonnes de  distinction.  Il  y  a  eu  plusieurs  miracles,  qui 
tombent  assez  volontiers  sur  les  gens  paralytiques;  le 
peuple  chante  de  lui-même  et  entonne  un  Te  Deum  ;  cela 
fait  grand  plaisir  aux  Jansénistes,  dont  il  faisait  corps. 
Un  frère  quêteur  capucin  s'avisa,  avant-hier,  de  vouloir 
badiner  sur  tout  ce  monde  ;  le  peuple  le  chassa,  et  cela 
suffit  pour  qu'on  ne  lui  donne  plus  dans  le  faubourg.  Un 
prêtre  irlandais  dit,  hier  matin,  tout  haut  :  «  Voilà  bien 
prier  Dieu  pour  un  damné.  »  Il  pensa  être  assommé,  et 
les  gens  plus  prudents  et  plus  doux  le  firent  sauver  dans 
la  sacristie.  On  a  gravé  AI.  Paris  et  on  crie  dans  Paris  : 
le  portrait  du  bienheureux  Paris  !  Le  peuple  le  sanctifiera  ' 
sans  Cour  de  Rome,  si  cela  continue. 

Barbier, 

Journal,  août  1731. 

On  comptait  que  cette  dévotion  se  ralentirait  d'elle- 
même  dans  les  mauvais  temps  ;  il  en  fait  actuellement  de 
très  mauvais  ;  cela  n'y  fait  rien.  On  a  dans  ce  petit  char- 
nier de  Saint-AIédard  de  la  boue  par  dessus  le  soulier;  on 
y  est  mouillé  quand  il  pleut  ;  le  quartier  est  fort  mauvais 
et  fort  éloigné  de  la  ville;  cependant  il  y  a  du  monde 
depuis  cinq  heures  du  matin  jusqu'à  cinq  heures  du  soir, 

l.  Le  sanctifiera,  le  rangera  parmi  les  saints,  le  canonisera.  Inusité  dans  ce 
sens. 
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et  1res  souvent  des  personnes  de  considération.  On  y  psal- 
modie toujours  avec  une  grande  dévotion  ;  la  tombe  est 
toujours  remplie  de  malades  ;  les  convulsions  y  sont 
encore  plus  fréquentes  et  on  publie  de  temps  en  temps  des 
miracles  nouveaux  et  considérables.  Indépendamment  des 
miracles,  il  y  a  ici  quelque  chose  de  surprenant,  surtout 
dans  le  concours  et  la  foi  du  public  ;  car  même  j'entends 
parler  de  convulsions  arrivées  à  des  personnes  comme  il 
faut,  entre  autres  le  marquis  de  Légale,  qui  y  va  depuis 
longtemps  et  qui  est  sourd  et  muet  de  nature. 

Barbier, 

Journal,  janvier  1732. 

Le  cimetière  ayant  été  fermé,  par  ordre  de  l'autorité,  on 
dit  qu'on  a  trouvé  un  placard  à  la  porte  de  Saint-Médard, 
où  il  y  avait  : 

De  par  le  Roi  est  fait  défense  a  Dieu 
De  faire  des  miracles  en  ce  heu. 

Barbier, 

Journal,  février  1732. 


23  juin  1749.  —  Il  est  grand  bruit  de  la  mort  du  sieur 
Coffin,  ancien  recteur  de  l'Université  et  principal  du  col- 
lège de  Beauvais.  Il  est  mort  sans  sacrements,  par  la 
rigueur  schismalique  de  l'archevêque  de  Paris  ;  celui-ci 
défend  à  tous  confesseurs  sous  peine  de  leur  retirer  les 
pouvoirs),  d'absoudre  ceux  qui  sont  soupçonnés  d'anti- 
constitutionnisme,  sans  les  interroger  sur  le  dogme  et 
sans  leur  faire  rétracter  leur  appel.  Cependant  M.  Coffin 
avait  eu  l'absolution,  mais  personne  n'a  osé  l'avouer  ;  on 
voulait  aussi  1  empêcher  d'être  enterré  en  terre  sainte  ; 
cela  ne  s'est  fait  qu'avec  effort  et  scandale. 

2-ijuin.  —  Hier  a  été  l'enterrement  de  M.  Coffin,  dont 
j'ai  parlé  ;  c'est  la  mode  aujourd'hui  que  les  grands 
attroupements  aux  enterrements  des  célèbres  appelants  ; 
il  y  ayait  plus  de  dix  milles  personnes  à  celui-ci  ;  le  con- 
voi était  encore  au  collège  de  Beauvais  que  la  queue 
n'était  sortie   de  la  paroisse  Saint-Etienne-du-Mont  ;  il  y 
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avait  des  échafauds  au  coin  des  rues.  On   brave  ainsi   le 
gouvernement  et  sa  persécution  schismatique  '. 

D'Argenson, 
Ibidem,  p.  64. 

24  février  1750.  —  On  vient  d'arrêter  quantité  de  con- 
vulsionnaires,  et  l'on  dit  qu'il  y  en  a  plus  de  deux  mille 
de  la  même  folie.  Ils  se  donnent  des  coups  d'épée  et  de 
couteau,  dont  quelques-uns  sont  morts;  on  voit  des  livres 
extravagants  de  cette  secte,  ils  appellent  secouristes  ceux 
qui  leur  donnent  des  coups  d'épée  ;  ils  ont  fait  tourner  la 
tète  à  un  père  de  Gènes,  génovéfain,  à  force  de  le  faire 
jeûner  Les  jansénistes  raisonnables  disent  que  c'est  la 
persécution  qui  fait  ainsi  extravaguer  quelques-uns  d'eux5. 

D'Argenson, 
Ibidem,  p.  90. 


1.  Schismatique:  Par  un  singulier  abus  des  mois  el  un  détournement  île 
leur  véritable  acception,  qu'explique  seul  le  désir  de  jeter  le  discrédit  sur  des 
adversaires,  d'Argenson  appelle  Schismatique»  ceux  qui  se  séparent  du  Parle- 
ment etdel'opiDion  janséniste  pour  obéir  au  Roi  et  au  Pape;  tandis  qu'un 
Schismatique  esta  proprement  parler  celui  qui  refuse  d'obéir  au  Pape.  Les 
vrais  Schismatiques  sont  ici  les  jansénistes. 

2.  Les  jansénistes  purent  croire  aux  miracles  du  diacre  Paris.  Mais  ils 
s'élevèrent  contre  les  convulsions  qu'ils  taxaient  de  «  charlatanisme  >.  Les 
convulsions  de  Saint- Médard,  comme  les  crises  de  Mesmer,  procédaient  du 
même  principe  et  affectaient  les  mêmes  sujets  nerveux,  sujets  à  des  surexci- 
tations ou  à  des  extases.  Elles  constituaient  un  cas  pathologique  de  névrose  à 
l'état  aigu.  Il  y  avait  différentes  sectes  de  convutsionnaires,  dont  les  plus  con- 
nues étaient  :  celle  du  frère  Augustin  qui  se  disait  l'Ayneau  sans  tache,  et 
celle  du  sieur  Vaillant,  qui  se  faisait  passer  pour  le  prophète  Elie.  Le  frère 
Augustin,  de  son  vrai  uora,  Cosse,  opérait  de  préférence  dans  la  vallée  de 
Chevreuse,  aux  alentours  de  Port-Royal.  Il  se  sauva,  après  avoir  fait  de 
nombreuses  dupes,  emportant  une  somme  de  50  à  60.(100  francs. 

Vaillant  avait  été  arrêté  en  1728.  dans  le  diocèse  de  Troyes,  où  il  était 
curé,  et  enfermé  k  la  Bastille  pour  ses  opinions  jansénistes.'  Il  se  croyait  si 
bien  le  prophète  Elie  qu'un  jour  il  prit  le  carrosse  de  Metz  pour  se  présenter 
aux  juifs  en  celte  qualité  Les  juifs  le  regardèrent  comme  un  fou.  Les  convul- 
sionnaiies  de  Saint-Medard  s'appelaient  entre  eux  frères  et  sœurs.  Les  sup- 
plices  auxquels  ils  se  soumettaient  s'appelaient  secours  et  étaient  divisés  en 
grands  secours  et  tecours  meurtriers.  Les  femmes  et  sui  tout  les  jeunes  tilles 
enduraient  les  traitements  les  plus  atroces.  De  jeunes  garons  nommés  secou- 
ristes frappaient  leurs  victimes  à  coups  de  poing,  à  coup  de  bûches,  sur  la 
tête,  sur  le  ventre,  sur  les  reius.  On  leur  tordait  les  chairs  avec  des  pinces,  on 
1rs  crucifiait  el  elles  prétendaient    ressentir  une   ineffable  volupté.  Après  la 
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21  décembre  1750.  —  L'on  dit  sourdement  dans  Paris  que 
le  corps  du  clergé  garde  contre  l'autorité  royale  um; 
dernière  proposition  qui  sera  la  plus  forte  qu'on  ait 
avancée  depuis  longtemps.  Quand  donc  il  sera  poussé  à 
bout  par  l'autorité  et  les  armes,  quand  on  aura  refusé  ses 
dernières  remontrances...  alors  le  clergé  peut  s'ameuter, 
dit-on.  pour  disputer  au  roi  l'autorité  arbitraire  dans 
l'exaction  des  impôts,  et  demander  l'assemblée  des  États 
généraux  de  la  nation.  Et  pour  lors,  nous  autres  parti- 
culiers n'aurons  qu'à  nous  bien  taire,  en  paroles,  écrits  et 
même  gestes  sur  une  telle  question.  Le  clergé  dira  donc  : 
«  Vous  agitez  la  question  de  droit  rigoureux  si  je  suis 
tout  à  fait  dépendant  ou  toutà  fait  indépendant  dans  mes 
tributs...  Eh  bien  moi,  clergé,  je  soutiens  que  vous,  roi, 
n'avez  pas  le  droit  d'exiger  arbitrairement  les  tributs  et 
d'en  disposer  comme  vous  faites,  sans  l'intervention  de  la 
nation;  j'avance  ceci,  je  le  soutiens  et  pour  moi  et  pour 
les  autres  corps  et  ordres  de  la  nation.  Je  démontre  votre 
usurpation  et  je  requiers  l'assemblée  des  Etats  généraux.  » 

Certes  ce  serait  là  une  grande   hardiesse Mais  que  l'on 

considère  cependant  que  ces  coupables  seraient  les  ministres 
du  Seigneur,  et  que  les  sentiments  et  opinions  populaires 
seraient  pour  eux...  toute  la  nation  prendrait  feu,  la 
noblesse  se  joindrait  au  clergé,  puis  le  tiers  état;  et,  s'il 
en  résultait  nécessité  d'assembler  les  Etats  généraux  du 
royaume,  il  y  aurait  matière  à  régler  les  finances  et  les 
demandes  d'argent  par  la  suite:  ces  Etats-là  ne  s'assem- 
bleraient pas  en  vain.  Qu'on  y  prenne  garde,  ils  seraient 
fort  sérieux.  Quod  Deus  averlat! 

D'Argexson, 
Ibidem,  p.  11 9. 

2  janvier  1751.  —  Le  29  du  mois  passé,  il  s'est  passé 
au  parlement  de  Paris  un  événement  qui  peut  avoir  de 
grandes  suites.  Un  conseiller  a  dénoncé  un  nouveau  refus 
de    sacrement,  un  nouvel  acte   de  schisme  '  pour  la  Cons- 

fermeture  du  cimetière  de  SaiDt-.Medard,  ce<  sci'd'S  abominables  continuèrent 
on  secret  chez  le-;  initiés  comme  des  sortes  de  mystères  et  »e  prolongèrent 
jusqu'à  la  Révolution. 

1.  Schisme,  toujours  dans  le  même  sens  abusif  de  séparation  de  ce  que 
d'Arj-'enson  considère  comme  l'opinion  dominante  dans  la  nation,  le  jansé- 
nisme. 
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tilution.  Ce  refus  est  fait  à  M.  Coffin,  conseiller  au  Châtelet, 
neveu  du  fameux  docteur  Coffin,  dont  l'enterrement  fit 
tant  de  bruit  il  y  a' deux  ans.  Il  est  très  mal,  il  a  demandé 
les  sacrements  ;  on  l'a  interrogé  sur  la  Constitution,  et, 
sur  ses  réponses,  on  lui  a  refusé  les  sacrements  dé  l'église; 
c'est  le  curé  de  Saint-Etienne  du  Mont,  Génovéfain  enragé 
pour  la  Constitution,  qui  a  fait  ce  refus  schismatique. 

Le  Parlement  est  irrité  depuis  deux  ans  des  vaines  pro- 
messes que  lui  fait  la  cour  d'arrêter  ces  actes  de  schisme. 
Celle  fois-ci,  le  Parlement  n'a  plus  voulu  être  la  dupe, 
et  a  prétendu  se  faire  justice  par  autorité.  Sur-le-champ 
l'assemblée  des  Chambres  a  mandé  le  curé  de  Saint- 
Etienne,  qui  a  nécessairement  obéi,  car  l'ajournement 
eût  été  converti  en  décret  de  prise  de  corps.  Interrogé  sur 
ceci,  il  a  dit  qu'il  avait  consulté  l'archevêque  de  Paris, 
son  supérieur,  et  qu'il  avait  pris  ses  ordres;  interrogé  de 
nouveau  il  a  dit  «  qu'il  n'avait  point  d'autre  compte  à 
rendre  au  Parlement  »,  et  sur  cela  on  l'a  envoyé  en 
prison  en  bas  à  la  Conciergerie. 

3  janvier.  —  Le  curé  de  Saint-Etienne  du  Mont  a  été  de 
nouveau  interrogé;  on  l'a  élargi,  mais  réprimandé  et 
aumône1.  On  a  ordonné  des  remontrances  vers  le  Roi  sur 
ce  scandale  schismatique. 

D'Argenson,  p.  123. 

34  mars  1752.  —  Hier,  il  y  eut  assemblée  des  chambres 
du  Parlement  touchant  un  nouveau,  refus  de  sacrements 
fait  parle  curé  de  Saint-Etienne  du  Mont,  celui-là  même 
qui  a  été  déjà  repris  de  justice  cet  hiver,  ayant  été  mis 
en  prison  poursemblable  cas  avec  irrévérence  au  Parlement. 
Ce  refus  de  sacrements  est  fait  à  un  ecclésiastique 
nommé  l'abbé  Lemère,  soupçonné  de  jansénisme.  On 
l'interroge,  on  lui  demande  s'il  croit  M.  Paris  damné,  et, 
sur  sa  réponse  négative,  l'on  remporte  les  sacrements.  Le 
moribond  a  sommé  le  curé  de  lui  donner  les  sacrements. 
Le  Parlement  a  ses  pièces  et  a  nommé  un  rapporteur. 

On    a  décrété    le    curé    d'ajournement    personnel    pour 


1.  On  l'a  aumône,  c'est-à-dire    on  l'a  condamné  judiciairement  à  donner 
aux  pauvres  à  titre  A'aumône.  Ce  terme  n'est  plus  usité  aujourd'hui. 
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comparaître  et  pour  subir  interrogatoire  hier  à  o  heures 
de  relevée,  et  le  Parlement  a  invité  M.  l'archevêque  de 
Paris  à  venir  prendre  sa  place  de  pair  au  Parlement  pour 
assister  au  même  jugement. 

25  mars.  —  Avant-hier  le  Parlement  fut  assemblé 
jusqu'à  minuit  et  demi.  On  interrogea  M.  Bouettin  curé 
de  Saint-Etienne  du  Mont  ;  il  répondit  qu'il  n'avait  refusé 
les  sacrements  à  l'abbé  Lemère  que  par  ordre  de  M.  l'ar- 
chevêque, et  l'archevêque  répondit  la  même  chose,  qu'il 
avait  donné  cet  ordre.  On  avait  envoyé  le  sieur  Isabeau, 
greffier,  inviter  l'archevêque  à  venir  siéger  au  Parlement; 
il  répondit  que  ses  fonctions  pastorales  l'empêchaient 
d'aller  prendre  place.  Le  Parlement  a  défendu  au  curé 
de  récidiver,  lui  a  enjoint  de  se  comporter  plus  charita- 
blement avec  ses  ouailles,  d'administrer  les  sacrements  à 
l'abbé  Lemère  dans  les  vingt-quatre  heures,  le  procureur 
général  chargé  de  faire  obéir  la  cour  et  d'en  certifier 
lundi  prochain  ;  ledit  curé  condamné  à  trois  livres 
d'amende  en  faveur  des  prisonniers  de  la  Conciergerie  ; 
enjoint  aussi  à  l'archevêque  de  mieux  conduire  les  cures 
de  son  diocèse. 

30  mars.  —  Comme  le  roi  avait  promis  qu'il  prendrait 
sur  lui  que  l'abbé  Lemère  fût  administré  avant  que  de 
mourir,  comme  le  Parlement  avait  ordonné  qu'on  y  veillât, 
ledit  abbé  décéda  le  28,  à  trois  heures,  sans  sacrements. 
Sur-le-champ  assemblée  des  chambres  qui  a  duré  jusque 
dans  la  nuit  suivante,  quatre  heures  du  matin.  Là,  le  Par- 
lementa proposé  aux  gens  du  roi  de  requérir;  ils  ont 
répondu,  comme  le  matin,  que,  sachant  de  la  propre 
bouche  du  roi  qu'il  évoquait  cette  affaire  et  qu'il  défen- 
dait au  Parlement  d'en  connaître,  ils  ne  pouvaient  plus 
s'en  mêler.  Sur  cela,  le  Parlementa  pris  son  parti  de  pré- 
tendre cause  d'ignorance  de  cette  évocation,  et  de  suivre 
l'affaire  avec  ardeur.  On  a  décerné  décret  de  prise  de  corps 
contre  le  curé  de  Saint-Etienne  du  Mont,  on  l'a  envoyé 
arrêter,  il  s'est  trouvé  absent;  l'huissier  a  été  dans  une 
maison  où  l'on  le  disait  ;  on  a  mis  le  scellé  sur  les  meubles 
et  on  l'a  trompette  '.  L'assignation  est  donnée  à  quinzaine, 
ce  qui  tombera  après  les  vacances  de  Pâques,  et  tous  les 

1.   Trompette,  publié  à  son  lie  trompe. 
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membres  du   Parlement  sont    partis    le    lendemain  pour 
leurs  campagnes,  où  ils  s'attendent  à  un  orage. 

31  mars.  —  Le  Parlement  a  quantité  d'autres  dénoncia- 
tions de  refus  de  sacrements...  Ce  qu'on  n'a  guère  vu 
encore,  c'est  un  archevêque  comme  celui  de  Paris,  soute- 
nir et  affirmer  que  ce  refus  de  sacrements  fait  à  l'abbé 
Lemère  était  par  son  ordre.  L'on  assure  que  le  roi  a 
blâmé  ce  faux  zèle,  que  Sa  Majesté  avait  envoyé  un  capucin 
à  l'abbé  Lemère,  mais  qu'il  arriva  trop  tard,  et  qu'elle  va 
prendre  le  partivd'approuver  la  procédure  du  Parlement, 
qu'ainsi  le  curé  de  Saint-Etienne  sera  battu  de  deux  verges. 
12  avril.  —  L'on  assure  que  le  curé  de  Saint-Etienne  du 
Mont  va  être  réintégré  dans  sa  cure  par  ordre  du  roi  et  qu'à 
l'instant  dix  curés  de  Paris  sont  prêts  à  faire  éclater  le 
schisme  '  contre  tous  ceux  qui  ne  reçoivent  pas  la  Consti- 
tution Uiiigenitus,  avec  encore  plus  d'effronterie  que  le 
curé  de  Saint-Etienne. 

D'Argenson, 

pp.  159-164. 

15  avril.  —  Deux  jeunes  bénédictins  ont  été  à  l'arche- 
vêque de  Tours  pour  recevoir  l'ordre  de  prêtrise  ;  l'arche- 
vêque a  voulu  exiger  d'eux  la  promesse  par  écrit  qu'ils 
exigeraient  de  chaque  laïque,  lorsqu'on  recourrait  à  leur 
ministère,  l'acceptation  pleine  de  la  constitution.  Ils  ont 
fui  cette  contrainte  de  leur  conscience  et  se  sont  retirés. 

18  avril.  — J'ai  lu  les  remontrances  du  Parlement  datées 
du  Iode  ce  mois.  Elles  sont  longues,  belles  et  de  la  plus 
grande  force...  Le  Parlement  commence  par  y  définir  la 
Bulle  Unigenitus;  il  démontre  qu'elle  ne  peut  être  règle  de 
foi,  puisqu'elle  a  été  susceptible  de  modification  par  les 
ordres  mêmes  du  feu  roi  et  que  son  acceptation  est  insépa- 
rable de  l'explication  des  quarante  évèques  :  il  cite  au  roi 
plusieurs  arrêts  de  sonrègne  qui  lui  portent  atteinte  ;  enfin 
le  Parlement  y  parle  tout  à  fait  en  janséniste,  comme  on 
l'appelle,  tache  qui  restera  longtemps  à  celte  Bulle...  Le 
Parlement  démontre  qu'il  n'y  a  que  lui-même  qui  puisse 


1.  Faire  éclater  le  schisme,  se  séparer  avec  éclat  de  tous  ceux  qui  ne  re- 
çoivent pas  la  constitution  Unigenitus.  A  proprement  parler,  ce  sont  ce» 
derniers  qui  sont  schisnmtiques. 
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juger  du  schisme  que  cela  occasionne.  Il  cite  le  refus  de 
sacrements  fait  à  M.  le  duc  d'Orléans,  pour  n'avoir  pas 
voulu  signer  un  acte  par  lequel  il  reconnaissait  ses  petits- 
enfants.  L'on  menace  des  horreurs  de  la  ligue  que  le 
schisme  attire.  Enfin  le  Parlement  y  déclare,  dans  les 
termes  les  plus  respectueux,  qu'il  désohéira  sur  ceci. 

19  avril.  —  La  réponse  du  roi  au  Parlement  est  d'une 
grande  sagesse,  et  aussi  bien  qu'elle  pouvait  être  pour  se 
tirer  du  mauvais  où  l'on  était.  Le  roi  déclare  qu'il  a  déjà 
puni  le  curé  d'Orléans  qui  a  prêché  le  fanatisme,  et  en 
effet  je  sais  qu'on  a  dû  le  faire  enlever  aujourd'hui  avec 
éclat  parla  maréchaussée  et  le  conduire  à  un  séminaire. 
Sa  Majesté  va  aussi  s'informer  du  curé  de  Mussy-l'Evèque  ; 
elle  déclare  qu'elle  fera  en  sorte  que  le  curé  de  Saint- 
Etienne  du  Mont  ne  retourne  plus  dans  sa  cure,  puisqu'il 
ne  s'y  prend  que  d'une  façon  propre  à  échauffer  les  esprits. 

D'Argenson,  p.  165. 

7  mai. —  Les  poissardes  ont  insulté  avant-hier,  sur  le 
Pont-Neuf,  l'archevêque  de  Paris  qui  passait,  et  ont  dit  : 
«  11  n'y  a  qu'à  noyer  ce  b...  là,  qui  veut  nous  empêcher  de 
recevoir  les  sacrements  de  l'Eglise.  »  Son  cocher  a  eu 
grand'peur.  Je  sais  que,  dans  ma  paroisse,  on  avait  peur 
que  le  curé  de  Sainl-Eustache,  l'abbé  Secousse,  ne  fût 
enlevé  une  nuit,  parce  qu'il  passe  pour  janséniste. 
Pendant  plus  d'un  mois,  cent  femmes  de  la  halle  veillaient 
et  étaient  de  garde  :  elles  se  seraient  battues  comme  des 
soldats. 

D'Argenson,  p.  171. 

l&  juillet  1752. —  L'évêque  de  Chartres  fait  signer  trois 
formulaires  ou  promesses  à  tous  les  prêtres  à  qui  il  accorde 
des  pouvoirs:  1"  pour  les  cinq  propositions,  mais  sans 
distinction  du  fait  et  du  droit;  2°  pour  la  réception  de  la 
Huile  Unigenitus  ;  3°  pour  promettre  in  verbo  sacerdotia 
qu'ils  refuseront,  autant  qu'il  sera  en  eux,  les  sacrements 
à  tous  ceux  qui  ne  recevront  pas  la  Bulle  et  qu'ils  ne  les 
enterreront  pas  en  terre  sainte. 

Je  sais  d'un  membre  du  Parlement  que  l'on  est  après  à 
avoir  copie  de  ce  triple  formulaire,  pour  le  déférer  au  Par- 
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lement,  et  quel'on  a  même  pensé  ces  jours-ci  en  avoir  une 
moyennant  un  louis,  mais  le  vilain  prêtre  s'en  est  dédit. 
ii  juillet.  —  Ce  n'est  plus  seulement  la  querelle  de  l'é- 
piscopat  avec  le  parlement  de  Paris,  c'est  avec  tous  les 
parlements  du  royaume  que  cette  querelle  s'agite  et  aug- 
mente. L'archevêque  d'Aix  est  accouru  à  Compiègne  pour 
demander  justice  du  parlement  de  Provence  qui  va  lui 
saisir  son  temporel,  à  cause  de  quelques  prêtres  qu'il  a  a 
ordonnés  qu'à  condition  d'un  formulaire  pour  la  bulle  Uni- 
nitus.  Le  parlement  d'Aix  les  recherche  pour  les  interro- 
ger, l'archevêque  les  cache,  et,  sur  cela,  le  Parlement  va 
saisir  son  temporel.  Le  parlement  de  Paris  va  aussi  saisir 
le  temporel  de  l'archevêque  de  Sens  à  cause  des  curés  et 
vicaires  qu'il  fait  cacher  ;  l'on  veut  le  réduire  à  vivre  dans 
son  séminaire. 

20  juillet.  —  Le  curé  de  Saint-Étienne  du  Mont,  ayant 
voulu  reparaître  dans  sa  cure  pour  animer  ses  prêtres  en 
faveur  de  la  Constitution  Unigenitus,  a  été  mis  à  Vincennes 
par  lettre  de  cachet. 

25  juillet.  —  Le  Parlement  a  condamné  au  feu  par  la 
main  du  bourreau  une  requête  du  11  juin  signée  par 
archevêquesou  évêques,  présentée  auroi  et  imprimée  pour 
demander  justice  contre  le  parlement  de  Paris,  qui  a  dé- 
claré l'archevêque  de  Paris  auteur  du  schisme. 

1"'  août.  —  Le  Parlement  de  Toulouse  a  fait  des  remon- 
trances du  17  juillet,  que  l'on  vient  de  publier  imprimées  : 
c'est  au  sujet  d'une  affaire  de  refus  de  sacrements  que  le 
roi  a  évoquée  :  le  Parlement  a  obéi,  mais  remontre  avec  la 
plus  grande  force  que  c'est  une  injustice  et  traite  à  fond 
le  désordredes  évocations.  Tous  les  parlements  se  montrent 
ainsi  grands  jansénistes  ;  le  jansénismedevient  la  religion 
universelle  et  dominante  du  royaume.  La  raison  en  estque 
ce  n'est  point  une  hérésie  positive,  et  qu'il  ne  s'agit  que 
de  l'intrigue  des  jésuites  contre  laquelle  tout  le  royaume 
se  soulève. 

30  août.  —  Voici  de  nouveaux  troubles.  J'ai  parlé  du 
refus  de  sacrements  à  Tours  :  le  curé  de  Saint-Pierre-le- 
Puellier  les  a  refusés  à  l'abbé  Maignée,  janséniste,  et  ce 
par  ordre  de  l'archevêque  de  Tours,  qui  a  couché  deux 
nuits  dans  cette  maison  pour  garder  à  vue  l'exécution  de 
son  ordre.  Mais  le  bailliage  a  été  son  chemin,  et  a  ordonné 
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à  ce  curé  de  les  administrer.  Arrêt  du  Conseil  du  23  de  ce 
mois  qui  casse  et  annule  tout  ce  qu'a  fait  ledit  bailliage, 
et  les  motifs  en  sont  la  surprise  que  fait  au  roi  la  con- 
duite de  ce  bailliage  qui  devait  renvoyer  cette  affaire  aux 
supérieurs  ecclésiastiques,  puisqu'il  s'agit  de  matières  de 
sacrements,  que  le  curé  avait  les  ordres  de  l'archevêque  et 
que  ce  bailliage  n'a  pas  suivi  l'arrêt  du  conseil  du  29  avril, 
qui  qu'il]  devait  se  conformer  à  l'édit  de  1695  louchant 
les  sacrements  et  les  matières  spirituelles. 

D'Argenson, 

pp.  175-179. 

7  septembre  1752.  —  L'on  prétend  que  c'est  Mme  de 
Pompadour  qui  soutient  le  Parlement  et  que  M.  de  Ma- 
cbault  l'y  porte  finement,  soit  pour  se  faire  aimer  du  peuple 
comme  une  autre  Agnès  Sorel,  soit  pour  détourner  le  cré- 
dit des  dévots  et  des  molinistes  qui  lui  est  contraire.  L'on 
parle  sourdement  du  dessein  où  est  le  parlement  de  Paris 
d'appeler  un  beau  matin,  au  nom  de  la  nation,  de  la  Bulle 
Unigenilus  au  futur  concile.  Cette  démarche,  dont  on  a 
déjà  parlé  plusieurs  fois,  serait  cassée  par  arrêt  du  Conseil, 
mais  l'acte  resterait,  et  déclarerait  le  vœu  de  la  nation 
malgré  le  roi,  ce  qui  serait  une  grande  plaie  à  l'autorité 
royale. 

Ces  troubles  intestins  nous  font  grand  mal  chez  les 
étrangers.  L'argent  devient  d'une  rareté  extrême  et  la 
misère  s'affiche  chaquejour.  Tout  ceci  devrait  dégoûter  le 
roi  des  deux  partis  qui  nous  gouvernent,  et  qui  cbacun, 
l'un  par  l'autre,  réduisent  son  règne  à  un  tel  excès  de  mi- 
sère et  de  faiblesse. 

Ibidem,  p.  179. 

10  novembre.  —  Nouvelle  affaire  de  sacrements.  Le  Châ- 
telet,  étant  chargé  par  la  chambre  des  vacations  de  faire 
son  devoir  sur  ces  affaires,  vient  d'en  avoir  une  occasion 
personnelle  à  l'un  de  ses  membres.  La  dame  Benoit,  femme 
d'un  conseiller  au  Chàtelet,  a  eu  la  petite  vérole  et  a  été 
très  mal.  On  a  été  chercher  les  sacrements  à  Saint-Jean 
en  Grève,  sa  paroisse.  Comme  elle  passe  pour  fort  jansé- 
niste, le  porte-Dieu  y  a  fait   difficulté,  et  a  demandé    le 

40 
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nom  du  confesseur  qui  l'avait  absous.  Le  mari  n'a  pas 
voulu  le  dire,  le  porte-Dieu  l'a  refusé,  le  mari  a  été  au 
Chàtelet  qui  a  décrété  le  porte-Dieu.  Le  mari  a  été  au  vi- 
caire, le  curé  étant  absent;  le  vicaire  est  entré  en  raison, 
et,  de  peur  de  nouvelles  difficultés  du  porte-Dieu  (la  ma- 
lade étant  plus  mal),  il  lui  a  porté  les  sacrements  lui- 
même.  L'archevêque  de  Paris  a  mandé  le  vicaire,  il  lui  a 
demandé  d'où  venait  cette  désobéissance  à  ses  ordres  et  l'a 
interdit  de  ses  fonctions. 

15  décembre  1732.  —  Il  y  a  eu  assemblée  des  chambres 
du  Parlement  mardi  12  de  ce  mois.  On  y  a  dénoncé  un 
refus  de  sacrements  à  une  sainte  fille  de  Sainte-Agathe, 
morte  le  5  de  ce  mois  sur  la  paroisse  de  Saint-Médard. 
Comme  elle  passait  pour  janséniste,  le  curé  a  demandé  le 
nom  du  confesseur  ou  billet  de  confession  ;  on  ne  put  le 
donner;  de  là  le  refus. 

16  décembre.  —  J'apprends  de  grands  événements  qui  se 
sont  passés  au  Parlement,  les  chambres  assemblées,  mer- 
credi 13  de  ce  mois,  matin  et  soir. 

Le  Parlement  a  enfin  tranché  les  difficultés  de  s'en 
prendre  à  l'épiscopat:  il  n'a  point  craint  le  privilège  des 
évèques,  ni  le  bruit  et. les  interdits  qu'ils  peuvent  pronon- 
cer. Le  fond  de  tout  cela  sont  les  jésuites,  qui  soufflent 
le  feu  et  qui  économisent  '  la  discorde  avec  une  grande 
adresse  et  une  malice  italienne;  ils  veulent  mettre  aux 
mains  le  sacerdoce  et  l'empire  avec  un  grand  soin,  et  ils 
parviennent  à  accroître  la  chaleur  chaque  jour  davantage. 

Le  curé  de  Saint-Médard  a  été  décrété  de  prise  de  corps. 
On  a  ordonné  une  nouvelle  visite  à  l'archevêque  pour  l'in- 
viter à  faire  cesser  le  scandale;  même  réponse  que  le  nia- 
tin,  qu'il  persévérait  dans  ce  qu'il  avait  dit,  et  qu'il  ne 
pouvait  changer  de  sentiment  ni  de  langage. 

18  décembre.  —  J'ai  les  relations  de  ce  qui  s'est  passé 
au  Parlement  sur  le  refus  de  sacrements  par  ordre  de  l'ar- 
chevêque de  Paris  à  Saint-Médard,  à  l'égard  de  la  sœur 
Perpétue. 

1.  Economisent .  Nous  dirions  aujourd'hui:  qui  entretiennent  la  discorde 
en  l'exploitant.  — Tout  le  mal  vient  de  là.  Les  Jansénistes  ne  voulaient  pas 
accepter  la  Bulle,  parce  qu'ils  accusaient  les  Jésuites  de  l'avoir  extorquée  au 
Pape.  Ils  auraient  obéi  au  Pape,  mais  ils  ne  voulurent  pas  céder  aux  Jésuites. 
11  n'y  a  là  qu'une  lutte  d'influences  et  une  querelle  de  partis. 
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Celle  sœur  moribonde  est  toujours  eu  vie  à  la  commu- 
nauté de  Sainte-Agathe,  et  toujours  n'a  pas  reçu  les  sacre- 
ments. L'arrêt  du  13  a  été  exécuté,  suivant  le  compte 
qu'en  ont  rendu  les  gens  du  roi.  A  l'égard  de  l'archevêque 
de  Paris,  ceux-ci  ont  proposé  une  nouvelle  et  dernière  ré- 
quisition au  prélat,  et  une  nouvelle  sommation  aux  deux 
vicaires  pour  administrer  la  malade.  Le  Parlement  n'y  a 
point  eu  d'égard,  et  a  prononcé  que  le  temporel  de  l'ar- 
chevêque serait  et  demeurerait  saisi  à  la  requête  du  pro- 
cureur géoéral  du  roi  :  ordonne  en  outre  que  le  curé  et 
les  deux  vicaires  de  Saint-Médard  seront  sommés  dans 
l'heure  même  de  satisfaire  à  l'arrêt  du  13  de  ce  mois. 

Les  chambres  assemblées  le  jour  même,  à  cinq  heures  de 
relevée,  on  a  rendu  compte  touchant  Saint-Médard  ;  on  n'a 
pas  trouvé  les  deux  vicaires,  on  a  affiché  l'arrêt  à  la  porte  ; 
mais  on  a  appris  que  la  malade  n'avait  point  été  admi- 
nistrée. Le  Parlement  a  décrété  de  prise  de  corps  les  deux 
vicaires,  et  il  a  été  ordonné  aux  prêtres  habitués  de  Saint- 
Médard  d'administrer  la  sœur  Perpétue,  du  plus  ancien 
au  plus  nouveau,  jusqu'à  ce  que  quelqu'un  d'eux  fit  ces- 
ser ce  scandale. 

19  décembre.  —  J'apprends  par  lettres,  à  ma  campagne, 
ce  qui  s'est  passé  à  l'assemblée  des  chambres  du  Parle- 
ment, samedi  16  de  ce  mois.  Le  matin  M.  le  premier  pré- 
sident de  Maupeou  avait  été  mandé  par  le  roi,  et  M.  Mole 
a  tenu  la  séance.  Pendant  cela  on  a  voulu  savoir  si  les 
sacrements  avaient  été  administrés  à  la  sœur  Perpétue  de 
Sainte-Agathe  et  on  n'a  pu  y  parvenir.  Les  piètres  de  la 
communauté  de  Saint-Médard  se  sont  cachés  ;  l'huissier 
du  Parlement  n'a  pu  parler  à  aucun,  et  on  était  encore  à 
en  trouver  un. 

Le  soir  M.  le  premier  président  a  rendu  compte  de  son 
voyage  à  la  cour.  Le  roi  lui  a  remis  un  arrêt  du  Conseil 
par  lequel  Sa  Majesté  casse  celui  du  Parlement  touchant 
le  refus  de  sacrement  par  l'archevêque  de  Paris.  Sa  Majesté 
défend  au  Parlement  d'en  connaître,  évoque  l'affaire  à  elle, 
donne  main  levée  de  la  saisie  du  temporel  de  l'archevêque, 
et  défend  aux  pairs  d'aller  au  Parlement  pour  cela. 

21  décembre.  —  Les  nouvelles  de  cette  grande  affaire 
d'hier  matin  sont  qu'il  y  a  eu  dimanche  un  tumulte  popu- 
laire à    Saint-Médard,   pour  demander  des    messes,  parce 


712  LA    SOCIÉTÉ    FRANÇAISE    AU    XVIII0    SIÈCLE 

que  tous  les  prêtres  étaient  fugitifs.  Enfin  l'archevêque 
de  Paris  y  en  envoya  cinq  à  six  étrangers,  mais  la  fermen- 
tation était  grande  dans  les  corps,  comme  elle  l'est  dans 
les  esprits. 

29  décembre.  —  Les  affaires  du  Parlement  vont  mal 
depuis  deux  jours.  Les  gens  du  roi  ont  été  demander  jour 
pour  les  remontrances,  et  Sa  Majesté  leur  a  répondu  : 
«  Je  persiste  dans  ma  dernière  réponse.  Je  défends  sous 
peine  de  désobéissance  de  mettre  à  exécution  les  deux 
derniers  arrêtés  de  mon  Parlement.  Je  ferai  avertir  quand 
je  voudrai  écouter  les  deux  dernières  remontrances.  » 
Dans  le  même  temps,  la  sœur  Perpétue  a  été  enlevée  et 
transférée  à  l'abbaye  de  Port-Royal.  L'on  me  mande  que 
le  clergé  est  fort  content,  et  que,  selon  les  apparences,  le 
Parlement  fermera  boutique  ce  matin. 

D'Argenson,  pp.  189-195. 

A  janvier  1753.  —  Le  couvent  de  Sainte-Agathe  a  été  dis- 
persé en  différents  monastères,  à  la  demande  de  M.  l'ar- 
chevêque ;  les  sœurs  que  les  archers  enlevaient  jetaient 
de  grands  cris. 

15  janvier.  —  Le  Parlement  a  fait  faire  une  recherche 
de  toutes  les  lettres  de  cachet  lâchées  contre  les  anti- 
constitutionnaires,  et  il  se  trouve  qu'il  y  en  a  eu  45.000. 
Cela  entrera  dans  les  remontrances  que  l'on  projette. 

19  janvier.  —  Hier,  18  janvier,  il  y  a  eu  deux  nouvelles 
dénonciations  de  schisme  :  l'une,  d'une  sœur  Henriette 
Collot,  religieuse  du  couvent  de  Saint-Loup  de  la  ville 
d'Orléans,  à  qui  l'on  a  refusé  les  sacrements  à  la  mort, 
l'évêque  d'Orléans  lui  envoya  des  prêtres  pour  savoir  ses 
dispositions  sur  la  Constitution  Unigenitus.Le  Parlement  a 
ordonné  d'en  informer  au  criminel  et  de  satisfaire  à  cette 
malade  dans  le  jour.  L'autre,  des  religieuses  du  Calvaire 
de  Saint-Charles  de  la  même  ville  d'Orléans,  lesquelles, 
depuis  nombre  d'années,  sont  privées  de  tous  sacrements 
de  l'Eglise  pour  la  même  cause.  Même  ordre  pour  y  pour- 
voir devant  le  lieutenant  criminel  d'Orléans.  Etces  ordres 
donnés  préalablement  à  l'évêque  d'Orléans,  sons  telles 
peines  qu'il  appartiendra.  Ainsi  ce  sera  toujours  par  la  voie 
criminelle  que  leParlement  va  procéder  contre  les  évêques. 
D'Argenson,  Ibidem,  p.  196. 
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6  septembre  1753.  —  Le  2  de  ce  mois,  le  roi  répondit  aux 
quinze  députés  du  Parlement  de  Rouen,  par  l'organe  de 
M.  le  Chancelier,  d'une  façon  qui  fait  désespérer  que  l'on 
accommode  jamais  cette  affaire  entre  le  Parlement  et  le 
clergé.  Le  roi  y  donne  toujours  à  la  bulle  Unigenitus  la 
qualification  de  jugement  de  l'Eglise  universelle  en  ma- 
tière de  doctrine,  et  veut  qu'elle  soit  observée  et  respectée 
comme  sous  le  feu  roi.  On  y  rappelle  les  déclarations  de 
1720  et  de  1730,  on  laisse  toujours  aux  Parlements  le  droit 
d'empêcher  que  l'Eglise  n'abuse  de  sa  juridiction,  mais  Sa 
Majesté  défend  à  ses  juges  de  se  mêler  de  matières  de 
sacrements.  On  y  déclare  (ceci  est  remarquable)  que  dans 
la  seule  personne  royale  réside  la  plénitude  de  la  justice, 
que  c'est  d'elle  que  les  juges  tiennent  leur  état  et  le  pou- 
voir de  rendre  justice  aux  sujets,  et  que,  quand,  par  des 
considérations  particulières,  le  roi  veut  se  réserver  con- 
naissance de  quelque  cause  que  ce  soit  pour  la  décider 
par  lui-même,  il  le  peut. 

D'Argenson,  p.  231. 

1754.  —  L'on  dit  qu'un  curé  d'Aix  ayant  fait  un  refus 
de  sacrements,  le  Parlement  l'a  brusquement  décrété, 
puis  fait  fouetter  et  marquer  de  la  fleur  de  lys. 

22  février  1754.  — Le  Parlement  de  Rouen  a  recommencé 
ses  séances  après  les  vacances  qu'il  avait  prises  de  lui- 
même,  et  il  poursuit  ses  procédures  contre  plusieurs 
ecclésiastiques,  et  principalement  contre  l'évêque  de 
Bayeux.  A  Langres.  refus  de  sacrements  à  un  particulier 
soupçonné  de  jansénisme,  qui  en  a  porté  plainte  au  bail- 
liage. A  Toulouse,  le  Parlement  a  appris  que  le  principal 
curé  de  la  ville,  qui  est  le  curé  de  Saint-Etienne,  avait 
refusé  les  sacrements  à  un  moribond  en  pareil  cas,  et  que 
ce  malade  était  mort  sans  sacrements.  Le  Parlement  l'a 
dédrété  d  ajournement  personnel,  ce  qui  ne  tardera  pas  à 
être  converti  en  décret  de  prise  de  corps. 

Ainsi  de  tous  côtés  la  révolte  est  complète,  et  voilà  six 
Parlements  déclarés  absolument  jansénistes,  et  désobéis- 
sant au  roi,  tandis  que  le  roi  et  son  conseil  ne  cessent  de 
causer  inutilement  ces  décrets,  d'évoquer  à  eux  ces 
causes. 

\':V  mars  1754.  —  Au  bal  du  lundi  gras  parut  à  l'Opéra 

40. 
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une  mascarade  singulière  :  douze  masques,  en  grande 
robe  de  palais,  avec  de  grandes  perruques  fort  poudrées, 
tirent  deux  fois  le  tour  de  la  salle  et  embrassaient  tout  le 
monde  avec  gravité  et  tristesse,  et  chacun  les  embrassait 
aussi.  Ils  gâtaient  de  leur  farine  tout  ce  qui  les  appro- 
chait ;  on  leur  faisait  compliment  sur  le  retour  du  Parle- 
ment, puis  ils  s'en  allèrent  sans  qu'on  sût  qui  étaient  ces 
polissons.  On  en  parlait  hier  beaucoup  à  la  cour,  et  il  y  a 
apparence  que  la  police  de  Paris  avait  part  à  ce  ridicule 
que  l'on  donnait  au  Parlement. 

2  mars.  —  En  Languedoc,  les  Etats  donnent  lieu  à  une 
assemblée  d  évèques,  et  l'on  sait  combien  les  évêques  sont 
puissantseu  Languedoc  sur  l'administration  du  temporel. 
Us  demandent  au  roi  de  casser  les  derniers  arrêts  du 
Parlement  de  Toulouse  touchant  des  refus  de  sacrements. 
A  Bazas,  Dax  et  Langres,  partout  nouvelles  affaires  de 
cette  espèce.  L'on  craint  des  deux  côtés;  le  trône  est 
assiégé  de  ces  craintes,  ne  prononce  rien  et  prétend  inti- 
mider ceux  qui  désobéissent  :  silence  sans  dessein,  révolte, 
désobéissance  et  cessation  de  justice  et  d'autorité  de 
toutes  parts. 

13  mars.  —  Un  principal  officier  du  Chàtelet  m'a  instruit 
longuement  hier  de  la  situation  des  esprits.  Le  curé  de 
Saint-Nicolas  sera  demain  décrété  de  prise  de  corps.  Déjà 
par  sun  décret  d'ajournement  personnel,  il  ne  peut  plus 
faire  de  fonctions  publiques.  Dimanche  au  soir,  il  y  avait 
sept  à  huit  mille  âmes  dans  son  église  pour  voir  s'il  oserait 
y  venir,  et  le  peuple  ne  parlait  pas  moins  que  de  le  tirer 
de  l'autel  par  les  cheveux,  s'il  avait  osé  s'y  montrer.  Et 
l'on  croit  qu'il  a  disparu. 

15  mars.  —  L'on  vient  de  refuser  les  sacrements  au 
curé  de  Saint-Leu,  qui  se  meurt;  c'est  l'un  des  plus 
fameux  curés  jansénistes  de  Paris. 

D'Akgenson,  pp.  247-250. 

21  mars  1754.  —  11  est  grand  bruit  du  relus  de  sacre- 
ments et  de  l'inhumation  en  terre  profane  d'un  curé  du 
diocèse  de  Vannes  qui  a  refusé  à  la  mort  de  signer  la  Bulle 
Unigenitus.  Son  propre  vicaire  l'a  traité  avec  cette  fureur 
schismatique. 
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21  avril.  —  L'affaire  du  curé  de  Carnac,  diocèse  de 
Vannes,  s'irrite  de  plus  en  plus  et  embarrasse  la  cour.  Les 
grands  vicaires  de  Vannes  ont  refusé  d'obéir  au  Parlement, 
quant  à  l'inhumation  et  service  du  l'eu  curé  de  ce  bourg. 
Ils  ont  dit  que  leur  religion  et  leur  évèque  ne  leur  permet- 
taient pas  de  faire  le  service  pour  un  excommunié,  puisqu'il 
était  opposé  à  la  Constitution...  Pour  leur  désobéissance  à 
la  première  partie  de  l'arrêt,  le  Parlement  a  fait  vendre 
leurs  meubles  pour  une  grosse  amende. 

D'Argenson,  p.  254. 

31  août.  —  Le  Parlement  de  Bretagne,  avant  que  de 
se  séparer,  a  rendu  un  arrêt  fulminant  contre  l'évêque 
de  Vannes  :  il  est  condamné  à  G. 000.  livres  d'amende 
payable  sans  déport  ',  et  les  grands  vicaires  de  cet  évêché 
sont  décrétés  de  prise  de  corps;  ce  Parlement  s'est  moqué 
d'un  arrêt  du  Conseil  signifié  à  leur  (sic)  procureur  géné- 
ral et  à  leur  greffier  en  chef. 

9  septembre.  — Enfin,  j'ai  des  nouvelles  de  ce  qui  s'est 
passé  au  Parlement.  Le  roi  lui  a  envoyé  une  Déclaration 
dont  le  préambule  insulte  cette  compagnie;  on  la  dépeint 
comme  coupable  et  désobéissante,  le  roi  lui  fait  grâce, 
mais  le  dispositif  accorde  tout  ce  que  désirait  le  Parlement. 
Le  roi  veut  la  paix  et  prescrit  le  silence  plus  que  jamais 
sur  la  Bulle  Unigenitus,  il  commet  le  Parlement  pour  répri- 
mer, dans  tous  les  cas,  tous  les  infracteurs  de  ce  silence  ; 
quant  aux  procédures  précédemment  faites  sur  le  schisme, 
le  roi  les  éteint,  mais  veut  que  la  contumace  soit  purgée 
quant  aux  arrêts  définitifs. 

26  septembre.  —  Le  roi  est  adoré  de  son  peuple  par  le 
parti  qu'il  prend  de  plus  en  plus  entre  le  clergé  et  le 
Parlement. 

Il  y  a  eu  grande  députation  d'évêques  au  roi.  Ils  ont 
dit  qu'ils  ne  pouvaient  obéir  à  la  déclaration  regislrée  au 
Parlement.  Le  roi  leur  a  répondu  que,  s'ils  n'y  obéissaient 
pas,  il  abandonnerait  au  Parlement  ces  contraventions 
suivant  la  loi  pour  apaiser  les  troubles  qu'ils  avaient 
excités. 

1.  Sans  déport,  locution  vieillie  pour  sans  délai. 
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28  septembre.  —  Il  y  a  eu  deux  refus  de  sacrements  à 
Paris,  depuis  la  rentrée  du  Parlement,  l'un  à  Saint- 
Hilaire,  l'autre  à  Saint-Jean  en  Grève  ;  l'archevêque  les 
désavoue  et  commence  à  redouter  le  Parlement. 

Ie1'  octobre.  —  Une  lettre  de  Nantes  du  27  octobre  [sic, 
septembre]  porte  que  l'évêque,  au  lieu  de  revenir  à  rési- 
piscence sur  l'affaire  de  refus  des  sacrements,  vient  d'en 
faire  un  nouveau  avec  affectation  à  un  prêtre  de  la  Roche- 
Bernard,  qui  est  mort  sans  sacrements.  Comme  il  n'y  avait 
point  de  messe  le  dimanche  en  cette  paroisse,  l'évêque  a 
envoyé  un  grandvicaire  pour  faire  les  fonctions  de  pasteur. 
Le  procureur  du  roi  y  a  envoyé  aussi  deux  brigades  de 
maréchaussée  pour  rétablir  le  bon  ordre  dans  cette  ville 
de  la  Roche-Bernard,  où  les  habitants  se  battaient  tous 
les  jours  pour  leurs  sentiments  touchant  la  Constitution 
Unigenitus. 

D'Argenson,  pp.  266-268. 

26  novembre  1754.  Nouveau  refus  de  sacrements  dans  une 
paroisse  du  diocèse  de  Boulogne  :  le  moribond  est  mort, 
et  on  l'a  enterré  sur  les  confins  du  cimetière,  les  pieds  en 
terre  sainte,  la  tête  et  le  corps  dans  la  rue,  disant  qu'en 
fait  d'appel  de  la  Bulle  Unigenitus,  c'est  la  tète  et  le  cœur 
qui  pèchent  et  non  les  pieds.  On  ne  doute  pas  que  le  Par- 
lement ne  sévisse  sur   cela  à  sa  rentrée. 

5  décembre.  —  Voici  de  grands  événements  et  bien  des 
changements.  Le  roi  a  répondu  avant-hier  à  la  députation 
du  Parlement  :  «  qu'il  avait  puni  l'archevêque  de  Paris, 
l'ayant  exilé  à  sa  maison  de  ConHans  pour  avoir  désobéi 
à  sa  déclaration  du  2  septembre,  qu'il  voulait  qu'on  obéit 
et  que  la  paix  régnât  dans  le  royaume  ;  qu'ainsi  Sa  Majesté 
comptait  que  le  Parlement  ne  sévirait  pas  contre  ce  prélat  ; 
qu'il  pouvait  donc  poursuivre  le  clergé  de  Saint-Etienne 
du  Mont,  niais  avec  la  circonspection  que  demandaient 
les  choses  spirituelles,  et  qu'il  concourût  de  tout  son  zèle 
à  faire  régner  la  paix.  »  Le  Parlement  a  sur-le-champ 
donné  des  ordres  nécessaires  pour  que  l'on  donnai  les 
sacrements  à  la  demoiselle  Lallemant  et  que  l'on  pourvût 
au  service  de  cette  paroisse. 

22  décembre.  —  Le  présidial  de  Troyes  vient  de  faire 
vendre  tous  les    meubles  de   l'évêque  pour  6.000    livres 
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d'amende,  à  quoi  il  avait  été  condamné  pour  refus  schisr 
matique  '  de  sacrements.  Toute  la  ville  de  Troyes  y  a 
applaudi,  a  acheté  ses  meubles;  on  a  peu  enchéri,  et  l'on 
a  été  trop  charmé  que  cette  valeur  ait  monté  à  peu  de 
de  chose. 

La  duchesse  de  Villars,  ancienne  coquette,  aujourd'hui 
bigote  des  jésuites,  a  été  trouver  le  premier  président  et 
lui  a  dit  que,  puisque  le  Parlement  se  mêlait  aujourd'hui 
du  spirituel  et  avait  fait  exiler  l'archevêque  de  Paris,  elle 
venait  à  lui  pour  lui  demander  la  permission  de  manger 
des  œufs  ce  carême.  Le  magistrat  lui  a  répondu  qu'il  en 
parlerait  à  sa  compagnie  où  il  avait  effectivement  quelque 
crédit,  et  qu'il  en  écrirait  à  I'Hôtcl-Dieu  et  aux  Petites- 
Maisons  où  l'on  vendait  des  œufs. 

28  décembre.  —  L'évêque  de  Chartres  ayant  voulu  parler 
au  roi  touchant  l'exil  de  l'archevêque  de  Paris  à  Conflans, 
ce  petit  prélat  a  dit  qu'un  évêque  devait  résider  dans  sa 
capitale,  le  roi  lui  a  dit  :  «  Eh  bien,  monsieur,  ailes  dans 
la  vôtre  »,  où  il  est  exilé. 

D'Argensox, 

pp.  271-275. 

'M) janvier  1755. —  L'affaire  de  ['Église  s'irrite  parle  stu- 
pide  entêtement  de  l'archevêque  de  Paris.  Le  Parlement 
s'assemble  matin  et  soir  depuis  trois  jours  et  continuera 
aujourd'hui  et  demain.  Les  paroisses  de  Saint-Etienne  du 
Mont  et  de  Sainte-Marguerite  sont  désertes,  il  n'y  a  plus 
de  prêtres.  A  Saint-Etienne,  il  y  a  deux  prêtres  faction- 
naires qui  attendent,  derrière  une  Irappe,  qu'on  leur 
demande  les  sacrements,  et,  quand  on  n'a  point  de  billet 
de  confession,  ils  ferment  la  trappe  et  vous  renvoient. 

Le  Parlement  a  député  un  secrétaire  à  l'archevêque  de 
Paris  à  Conflans  pour  lui  demander  quand  il  voudrait 
finir  ce  trouble,  cette  méthode  singulière  d'administration 
à  Saint-Etienne  et  à  Sainte-Marguerite  et  cet  abandon  de 
la  desserte  des  paroisses.  L'archevêque  a  répondu  qu'il  per- 
sistait danssa  réponse  de  novembre  dernier,  qu'il    n'était 


i.  Refus  schismatirjue,  toujours  même3  abus  du  mot  Schisme,  détourné 
de  son  sens  propre. 
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comptable  qu'à  Dieu  de  son  administration,  et  que  le  Par- 
lement était  absolument  incompétent  de  se  mêler  des 
sacrements  comme  il  faisait. 

le"-  février.  —  Effectivement,  le  curé  de  Saint-Gervais  a 
obéi  à  l'arrêt  du  Parlement  et  a  porté  les  sacrements  à 
l'abbé  Coquelin,  au  refus  de  celui  de  Sainte-Marguerite  et 
de  celui  de  Saint-Paul,  qui  y  a  allégué  de  mauvaises 
raisons.  Voilà  donc  le  Parlement  qui  se  fait  obéir  dans 
Paris  en  matière  d'administration  de  sacrements,  au 
préjudice  des  ordres  de  l'archevêque,  et  l'on  traite  cette 
conjoncture  comme  une  calamité  de  peste  ou  de  guerre. 
Voilà  une  grande  guerre  allumée  dans  la  discipline. 

il  février.  --  L'on  assure  que  le  roi  a  donné  à  l'arche- 
vêque de  Paris  l'option  de  ces  trois  choses,  et  qu'il  doit  se 
déterminer  avant  le  21  :  ou  de  se  démettre  de  son  arche- 
vêché, ou  de  donner  un  mandement  conforme  à  la  loi  du ' 
2  septembre,  ou  de  l'abandonner  au  Parlement  qui  lui 
fera  son  procès  comme  rebelle,  ainsi  qu'il  fait  aux  curés 
et  autres  ecclésiastiques.  Quelques-uns  prétendent  que  Sa 
xMajesté  se  serait  exprimée  avec  une  brièveté  impérative 
en  disant:  «  Soumission,  démission,  ou  punition.   » 

21  février.  —  Aujourd'hui  le  roi  a  rendu  la  réponse  au 
Parlement  touchant  celle  que  lui  avait  faite  l'archevêque 
de  Paris.  Sa  Majesté  a  déclaré  qu'elle  l'avait  puni  de 
nouveau  pour  l'éloigner  des  mauvais  conseils  que  ce 
prélat  recevait  de  certaines  gens  ;  qu'ainsi  il  ne  souhaitait 
pas  que  le  Parlement  le  poursuivît  ultérieurement  poul- 
ies peines  qu'il  avait  méritées.  L'archevêque  de  Paris  vient 
d'être  exilé  à  Champeaux,  près  de  Melun,  où  il  ne  verra 
personne,  et  il  a    congédié  la  plupart  de  ses   domestiques. 

3  mars.  —  Le  roi  vient  d'exiler  l'archevêque  d'Aix  à 
Lambesc,  à  cinq  lieues  de  la  métropole,  pour  mêmes 
raisons  que  l'archevêque  de  Paris,  pour  résistance  à  sa 
déclaration  du  2  septembre  dernier. 

IN  mars  \"oo.  — Dans  l'assemblée  des  chambres  d'hier 
il  se  passa  de  grandes  choses.  Le  premier  président  dit  que 
le  roi  l'avait  remis  à  dimanche  prochain,  jour  des 
Rameaux,  pour  lui  donner  de  nouveaux  ordres  touchant 
les  déportements  de  l'archevêque  de  Paris.  L'on  procéda 
au  jugement  du  fond  de  l'appel  comme  d'abus  des  déli- 
bérations du  chapitre  d'Orléans  et  de  leur  refus  schisma- 
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tique  d'administrer  un  de  leurs  confrères  opposant  cl 
appelant  de  la  Bulle  Unigenitus.  .Mais,  ô  malheur  !  ô  disgrâce 
pour  la  Constitution  Unigenitus  et  les  constitutionnaires! 
Voici  qu'incidemment  à  cela  le  procureur  général  a  appelé 
de  l'exécution  de  cette  Bulle  et  le  Parlement  a  prononcé 
qu'elle  n'était  point  règle  de  foi,  défendant  de  la  regarder 
ainsi  à  tout  ecclésiastique,  de  quelque  ordre,  qualité  et 
dignité  qu'ils  soient  (ce  qui  veut  dire  les  évêques),  leur 
ordonnant  de  se  renfermer  dans  le  silence  général 
respectif  et  absolu  ordonné  par  la  déclaration  du  2  sep- 
tembre dernier. 

Voilà  la  Constitution  anéantie  nationalement  :  la  voilà 
qualifiée  et  condamnée  à  un  éternel  silence. 

2.°>  mars.  —  Jeudi,  vendredi  et,  je  crois,  samedi,  le 
Parlement  a  été  assemblé,  toujours  pour  interroger  les 
curés  de  Paris  et  recevoir  leurs  dépositions  touchant  les 
ordres  que  vient  de  leur  donner  leur  archevêque.  Je  n'en 
ai  pas  encore  la  relation  ordinaire  que  me  fournit  un  de 
mes  amis  dans  le  Parlement,  mais  voici  comment  on  dit 
que  l'archevêque  leur  a  donné  ses  ordres.  Il  ne  leur  a  point 
écrit,  mais  il  les  a  mandés  à  Conflans,  huit  par  huit,  cl 
leur  a  parlé  ainsi:  «  Messieurs,  j'ai  adhéré  aux  remon- 
trances de  MM.  les  cardinaux  de  Soubise  et  de  La 
Bochefoucauld,  et  suivant  leurs  idées  pour  plaire  au  roi. 
je  vous  ordonne  :  1°  de  porter  les  sacrements  à  tous 
malades  qui  les  demanderont  sans  exiger  préalablement 
de  billets  de  confession  :  211  que  ce  seront  les  curés  eux- 
mêmes  qui  les  porteront  ;  que  les  curés  commenceront 
par  bien  examiner  s'il  y  a  danger  au  malade,  et,  s'il  y  a 
danger,  -ils  administreront;  3°  ils  s'informeront  des 
domestiques,  tout  autant  qu'ils  pourront,  du  nom  du 
confesseur;  4<>  si  le  malade  est  suspect  sur  sa  soumission 
à  la  Bulle  Unigenitus,  ils  ne  manqueront  pas  de  l'interroger 
sur  cela  ;  5°  cet  ordre  n'est  donné  que  provisoirement  et 
jusqu'à  la  prochaine  assemblée  du  clergé,  déclarant  le  dit 
seigneur  archevêque  ne  vouloir  s'en  rapporter  qu'à  un 
concile  provincial  ou  national  ou  au  pape.  » 

D'Argenson, 

pp.  279-28G. 
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13  novembre.  —  L'assemblée  du  clergé  s'est  séparée 
divisée  en  deux  parlis;  le  bon  de  dix-sept  voix,  à  quoi  le 
cardinal  de  La  Rochefoucauld  s'étant  réuni,  cela  a  fait 
dix-buit,  et  l'autre  de  seize  évêques.  Ceux-ci  sont  pour  le 
rigorisme  et  veulent  plus  que  jamais  des  refus  de 
sacrements,  billets  de  confession,  interrogatoires  sur 
prétendus  scandales.  Les  dix-huit  ont  mis  ce  principe, 
que  l'on  ne  devait  pas  plus  refuser  la  communion  à  uu 
moribond  dans  sa  maison  qu'à  un  dévot  à  la  sainte  table, 
attendu  que  cette  maison  était  alors  lieu  public,  qu'ainsi 
on  ne  les  interrogerait  pas  sur  les  prétendus  scandales, 
mais  que,  s'ils  allaient  d'eux-mêmes  dire  anathème  à  la 
Constitution,  l'on  remporterait  les  sacrements  (ce  qui  est 
le  sentiment  du  Parlement),  et,  sur  ces  deux  délibérations 
opposées,  le  clergé  a  obtenu  du  roi  permission  d'écrire  au 
pape,  ce  que  le  roi  ne  devait  pas  permettre;  or,  comme  ce 
pape-ci  est  doux,  l'on  croit  qu'il  sera  pour  les  dix-huit1. 

D'Argenson,  p.  319. 

13  juillet  1736.  —  Le  procureur  général  a  apporlé  un 
nouveau  mandement  de  l'évêque  de  Troyes,  le  plus 
singulier  qu'on  ait  encore  vu  de  cette  espèce  :  il  est  du 
6  juin  dernier,  affiché  aux  portes  des  églises  de  Troyes 
le  11  juillet.  Il  condamne  l'écrit  intitulé:  Arrêt  du 
Parlement  du  12  avril  dernier,  comme  attentatoire  à 
l'autorité  de  juridiction  de  l'Eglise,  et  toutes  sortes  de 
qualifications  qu'il  lui  donne,  calomnieux,  scandaleux, etc., 
tendant  à  supprimer  la  loi,  puisque  l'on  ne  peut  être 
chrétien  sans  se  soumettre  de  cœur  et  d'esprit  à  la  Bulle 
Unigenitus,  etc.;  défend  de  le  lire  sous  les  peines  de  droit, 
ordonne  de  le  publier,  etc. 

14  juillet.  —  Un  bachelier  de  l'Université  de  Caen, 
nommé  Lelorier,  ayant  bien  soutenu  sa  thèse,  a  été  refusé 
à  la  réception  ;  on  l'accuse  d'opposition  à  la  Bulle 
Unigenitus.  Il  a  été  exilé  sur  lettre  de  cachet. 

D'Argenson,  p.   349. 

1.  Benoit  XIV  a  élé  en  effet  pour  les  dix-huit  prélats.  Si  ce  moyen  terme  eût 
été  adopté  dès  le  principe,  il  aurait  peut-être  satisfait  la  conscience,  mais 
non  les  passions,  du  clergé  constitutionoaire;  dans  tous  les  cas  il  aurait 
préveau  bien  des  troubles  et  des  désordres.  Mais  un  zèle  âpre  et  passionné  a 
tout  gâté. 
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31  août.  —  Les  religieuses  hospitalières  du  faubourg 
Saint-Marcel  de  Paris,  manquant  de  supérieur  et  de 
supérieure  depuis  deux  ans,  se  sont  adressées  au  Par- 
lement, qui  a  t'ait  sommer  l'archevêque  de  leur  en  donner; 
il  a  répondu  qu'il  était  lui-même  leur  supérieur,  et  qu'on 
ne  pouvait  leur  élire  une  prieure  qu'en  sa  présence.  Le 
Parlement  considérant  que  ce  prélat  ne  pouvait  venir  à 
Paris,  suivant  les  ordres  du  roi  qui  le  retiennent  à  Con- 
llans.  a  regardé  cette  réponse  comme  une  désobéissance  ; 
il  y  a  eu  soixante  voix  pour  le  condamner  à  2.000  écus 
d'amende  sans  déport,  c'est  à  dire  payables  sur-le-champ. 
28  septembre.  —  L'archevêque  de  Paris,  ayant  célébré 
une  grande  messe,  a  monté  en  chaire  et  a  prôné;  il  a 
excommunié  formellement  les  religieuses  hospitalières  du 
faubourg  Saint-Marcel,  et  M.  d  Héricourt,  conseiller  au 
Parlement,  qui  avait  présidé  à  l'élection  d'une  supérieure, 
ce  qui  va  porter  le  Parlement,  en  chambre  des  vacations,  . 
à  quelque  éclat  contre,  lui. 

12  octobre.  —  L'on  assure  que  l'archevêque  de  Paris  a 
tout  à  fait  excommunié  les  religieuses  hospitalières  du 
faubourg  Saint-Marcel;  il  a  voulu  faire  retirer  les  hosties 
du  tabernacle;  mais  la  supérieure  en  a  refusé  les  clefs. 
17  octobre. —  Le  Parlement  de  Provence  vient  déjuger 
l'affaire  de  l'archevêque  d'Aix,  au  sujet  de  son  formulaire 
pour  la  Bulle  Unigenitus,  qu'il  ne  voulait  pas  rétracter,  et 
on  l'a  condamné  à  10.000  livres  d'amende  et  à  la  saisie  de 
son  temporel. 

27  octobre.  —  La  chambre  des  vacations  condamna  au 
feu,  avant- hier,  une  prétendue  lettre  circulaire  imprimée 
de  l'évèque  de  Troyes  aux  autres  prélats  français  pour  les 
soulever  contre  le  roi   et  le  Parlement. 

5  novembre  1750.  — On  a  brûlé  aujourd  hui  en  grève  le 
mandement  de  l'archevêque  de  Paris,  auteur  du  schisme 
pour  la  Bulle;  il  y  a  eu  grand  concours  et  applaudisse, 
ment  du  peuple.  Le  Chàtelet,  en  l'absence  du  Parlement, 
a  cru  devoir  le  remplacer  ainsi  par  sa  diligence  et  sa  sé- 
vérité. 

13  novembre.  —  On  va  en  foule  les  dimanches  à  Conflans 
pour  écouter  le  prône  qu'y  fait  notre  archevêque  exilé.  Au 
dernier  prône,  il  excommunia  ceux  qui  lisent  la  dernière 
sentence  du  Chàtelet  (cette  sentence  qui  a  condamné  son 
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jugement  [sic,  mandement?]  au  feu),   et    il  envoie  à  ses 
curés  ce  nouveau  mandement. 

Sur  cela,  le  Châtelet  vient  de  rendre  une  nouvelle  sen- 
tence qui  défend  à  tous  les  curés  de  publier  ce  dernier 
mandement,  sous  telles  peines  qu'il  appartiendra,  ce 
qu'on  a  fait  publier  à  son  de  trompe  hier  dans  la  ville  de 
Paris.  L'on  a  remarqué  que  le  peuple  y  a  fort  applaudi. 

Tout  le  monde  assure  que  la  lettre  du  pape  est  arrivée 
pour  finir  les  querelles  de  la  Constitution  entre  le  clergé 
et  les  tribunaux  ;  que  le  pape  veut  bien  que  les  parlements 
punissent  les  curés  qui  refusent  les  sacrements  aux  oppo- 
sés à  la  Bulle,  mais  non  qu'ils  enjoignent  aux  curés  de  les 
administrer,  n  étant  pas  compétents  pour  cela,  et  que  c'est 
le  seul  article  qui  déplaira  aux  parlements  ;  que  d'ailleurs 
Sa  Sainteté  trouve  bon  que  le  roi  prescrive  le  silence.,  et 
qu'il  en  a  le  droit,  qu'il  n'y  a  pas  de  péché  aux  laïques  de 
ne  pas  recevoir  cette  Bulle.  Cependant  tout  le  monde  dit 
que  ce  bref  est  tel  que  ni  les  parlements  ni  les  évêques 
n'en  seront  contents. 

18  novembre.  —  Hier  l'archevêque  de  Paris  fut  mandé 
à  Choisy,  et  y  conféra  avec  Sa  Majesté  touchant  le  bref  du 
pape  qui  vient  d'arriver. 

L'on  dit  ce  bref  pacifique  tourné  avec  beaucoup  d'habi- 
leté pour  avoir  la  paix  ;  il  ne  donne  presque  tort  à  per- 
sonne. 

D'Argenson, 

pp.  353-357. 
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On  se  plaignait  généralement  des  abus  d'une  centralisation  exces- 
sive qui.  en  favorisant  le  règne  des  commis  de  bureau,  nuisait  à  la 
marche  des  affaires.  Les  assemblées  provinciales,  en  décomposant 
le  pouvoir,  étaient  regardées  par  Necker  comme  un  excellent  re- 
mède a  ces  abus. 

Une  multitude  de  plaintes  se  sont  élevées  de  tout  temps 
contre  le  genre  d'administration  employé  dans  les  pro- 
vinces ;  ces  plaintes  se  renouvellent  plus  que  jamais  et 
l'on   ne  pourrait  s'y  montrer  indifférent  sans  avoir  peut- 
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être  des  reproches  à  se  faire.  A  peine  en  effet  peut-on  don- 
ner le  nom  d'administration  à  cette  volonté  arbitraire  d'un 
seul  homme  qui,  tantôt  présent,  tantôt  absent,  tantôt  ins- 
truit, tantôt  incapable,  doit  régir  les  parties  les  plus  im- 
portantes de  l'ordre  public,  et  qui  doit  s'y  trouver  habile, 
après  ne  s'être  occupé  toute  sa  vie  que  de  requêtes  au  con- 
seil ;  qui,  souvent,  ne  mesurant  pas  même  la  grandeur  de 
la  commission  qui  lui  est  confiée,  ne  considère  sa  place 
que  comme  un  échelon  pour  son  ambition  ;  et  si,  comme 
il  est  raisonnable,  on  ne  lui  donne  à  gouverner,  en  débu- 
tant, qu'une  généralité  d'une  médiocre  étendue,  il  la  voit 
comme  un  lieu  de  passage,  et  n'est  point  excité  à  préparer 
des  établissements  dont  le  succès  ne  lui  est  point  attribué. 
Entin  présumant  toujours,  et  peut-être  avec  raison,  qu'on 
avance  encore  plus  par  l'effet  de  l'intrigue  et  des  affections 
que  parle  travail  et  l'étude,  ces  commissaires  sont  impa- 
tients de  venir  à  Paris,  et  laissent  à  leurs  secrétaires  ou  à 
leur  subdélégués  le  soin  de  les  remplacer  dans  leurs  de- 
voirs publics. 

Il  est  sans  doute  des  parties  d'administration  qui,  tenant 
uniquement  à  la  police,  à  l'ordre  public,  à  l'exécution  des 
ordres  de  Votre  Majesté,  ne  peuvent  jamais  être  partagées, 
et  doivent,  par  conséquent,  reposer  sur  l'intendant  seul  ; 
mais  il  en  est  aussi,  telles  que  la  répartition  et  la  levée 
des  impositions,  l'entretien  et  la  construction  des  chemins, 
le  choix  des  encouragements  favorables  au  commerce,  au 
travail  en  général,  et  aux  débouchés  de  la  province  en 
particulier,  qui,  soumises  à  une  marche  plus  lente  et  plus 
constante,  peuvent  être  confiées  préférablement  à  une  com- 
mission composée  de  propriétaires,  en  réservant  à  l'inten- 
dant l'importante  fonction  d'éclairer  le  gouvernement  sur 
les  différents  règlements  qui  seraient  proposés. 

Comme  la  force  morale  ou  physique  d'un  ministre 

ne  saurait  suffire  à  une  tâche  si  immense  et  à  de  si  vastes 
sujets  d'attention,  il  arrive  nécessairement  que  c'est  du 
fond  des  bureaux  que  la  France  est  gouvernée,  et,  selon 
qu'ils  sont  plus  ou  moins  éclairés,  plus  ou  moins  purs, 
plus  ou  moins  vigilants,  les  embarras  des  ministres  et  les 
plaintes  des  provinces  s'accroissent  ou  diminuent.  En  re- 
tenant à  Paris  tous  les  fils  de  l'administration,  il  se  trouve 
que    c'est  dans  un  lieu  où  l'on  ne   sait  rien  que  par  des 
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rapports  éloignés,  où  l'on  ne  croit  qu'à  ceux  d'un  seul 
homme  et  où  l'on  n'a  jamais  le  temps  d'approfondir,  qu'on 
est  obligé  de  diriger  et  de  discuter  toutes  les  parties 
d'exécution. Les  ministres  auraient  dû  sentir  qu'en  rame- 
nant à  eux  une  multitude  d'affaires,  au-dessus  de  l'atten- 
tion, des  forces  et  de  la  mesure  du  temps  d'un  seul  homme, 
ce  ne  sont  pas  eux  qui  gouvernent,  ce  sont  leurs  commis  ; 
et  ces  mêmes  commis,  ravis  de  leur  influence,  ne  man- 
quent jamais  de  persuader  au  ministre  qu'il  ne  peut  se 
détacher  de  commander  un  seul  détail,  qu'il  ne  peut  lais- 
ser une  seule  volonté  libre,  sans  renoncer  à  ses  préroga- 
tives et  diminuer  sa  consistance. 

Cet  ouvrage  imparfait  et  successif  de  l'administration 
française  présente  partout  des  obstacles.  Qui  peut  les 
vaincre  et  les  surmonterle  plus  facilement?  est-ce  un  seul 
homme  ?  est-ce  un  corps  d'administration  ?  C'est  un 
homme  seul  sans  doute,  si  vous  réunissez  en  lui  les  qua- 
lités nécessaires.  Rien  n'est  plus  efficace  que  l'action  du 
pouvoir  dans  une  seule  main  ;  mais,  en  même  temps  que 
je  crois  autant  qu'un  autre  à  la  puissance  active  d'un  seul 
homme  qui  réunit  au  génie  la  fermeté,  la  sagesse  et  la 
vertu,  je  sais  combien  de  tels  hommes  sont  épars  *  dans  le 
monde  ;  combien,  lorsqu'ils  existent,  il  est  accidentel  qu'on 
les  rencontre,  et  combien  il  est  rare  qu'ils  se  trouvent  dans 
le  petit  circuit  où  l'on  est  obligé  de  prendre  les  intendants 
de  province.  L'expérience  et  la  théorie  indiquent  égale- 
ment que  ce  n'est  pas  avec  des  hommes  supérieurs,  mais 
avec  le  plus  grand  nombre  de  ceux  qu'on  connaît  et  qu'on 
a  connus,  qu'il  est  juste  de  composer  une  administration 
provinciale,  et  alors  toute  la  préférence  demeurera  à  celte 
dernière.  Dans  une  commission  permanente,  composée  des 
principaux  propriétaires  d'une  province,  la  réunion  des 
connaissances,  la  succession  des  idées,  donnent  à  la  mé- 
diocrité même  une  consistance  ;  la  publicité  des  débats 
force  à  l'honnêteté  :  si  le  bien  arrive  avec  lenteur,  il  arrive 
du  moins,  et  une  fois  obtenu,  il  est  à  l'abri  du  caprice; 
tandis  qu'un  intendant,  le  plus  rempli  de  zèle  et  de  con- 
naissances, est  bientôt  suivi  par  un  autre  qui  dérange  ou 

1.  Epars,  cela  ne  veut  pas  dire  :  répandus  à  travers  le  monde  (dispersa, 
mais  :  clair-semés,  rares. 
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abandonne  les  projets  de  son  prédécesseur.  Dans  l'espace 
de  dix  à  douze  ans,  on  les  voit  aller  de  Limoges  en  Rous- 
sillon,  du  Roussillon  en  Hainaut,  du  Hainaut  en  Lorraine, 
et,  à  chaque  variation,  ils  perdent  le  fruit  des  connais- 
sances locales  qu'ils  peuvent  avoir  acquises. 

Neoker, 
Mémoire  au  roi,  en  1778. 


ETATS  GENERAUX 
Leur  utilité 

Déjà  Saint-Simon,  aussitôt  après  la  mort  de  Louis  XIV,  avait 
pressenti  l'utilité  qu'il  y  aurait  pour  le  rétablissement  des  finances 
à  convoquer  les  Etats-généraux.  Il  s'en  explique  dans  le  passage 
suivant. 

Il  y  avait  longtemps  que  je  pensais  à  une  assemblée 
d'états  généraux,  et  que  je  repassais  dans  mon  esprit  le 
pour  et  le  contre  d'une  aussi  importante  résolution.  J'en 
repassai  dans  ma  mémoire  les  occasions, les  inconvénients, 
les  fruits  de  leurs  diverses  tenues  ;  je  les  combinai,  je 
les  rapprochai  des  mœurs  et  de  la  situation  présente.  Plus 
j'y  sentis  de  différence,  plus  je  me  déterminai  à  leur  con- 
vocation. Plus  de  partis  dans  l'état,  car  celui  du  duc  du 
Maine  n'était  qu'une  cabale  odieuse  qui  n'avait  d'appui 
que  l'ignorance,  la  faveur  présente,  et  l'artifice  dont  le 
méprisable  et  timide  chef,ni  les  bouillons  '  insensés  d'une 
épouse  qui  n'avait  de  respectable  que  sa  naissance,  qu'elle- 
même  tournait  contre  soi,  ne  pouvaient  effrayer  qu'à  la 
faveur  des  ténèbres,  leurs  utiles  protectrices  ;  plus  de 
restes  de  ces  anciennes  factions  d'Orléans  et  de  Bourgogne  ; 
personne  dans  la  maison  de  Lorraine  dont  le  mérite,  l'ac- 
quêt 2,  les  talents,  le  crédit,  la  suite  ni  la  puissance  fissent 
souvenir  de  la  ligue;  plus  d'huguenots  et  point  de  vrais 
personnages  en  aucun  genre   ni  état,    tant  ce  long  règae 

1.  Bouillon  au  sens  figuré,  signifie  l'agitation  et  l'effervescence  de  l'âme. 
«  C'est  pourquoi  déguisant  les  bouillons  de  mon  âme.  •  Régnier  Sat.  13. 

i.  L'acquêt,  mot  vieilli  pour  les  biens  acquis.  «  Toujours  biens  sur 
biens,  acquêts  sur  acquêts  »  Rourdaloue,  Aumône. 
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de  vile  bourgeoisie,  adroite  à  gouverner  pour  soi  et  à 
prendre  le  roi  par  ses  faibles,  avait  su  tout  anéantir,  et 
empêcher  tout  homme  d'être  des  hommes,  en  exterminant 
toute  émulation,  toute  capacité,  tout  fruit  d'instruction, 
et  en  éloignant  et  perdant  avec  soin  tout  homme  qui  mon- 
trait quelque  application  et  quelque  sentiment. 

Cette  triste  vérité  qui  avait  arrêté  M.  le  duc  d'Orléans 
et  moi  sur  la  désignation  de  gens  propres  à  entrer  dans  le 
conseil  de  Régence,  tant  elle  avait  anéanti  les  sujets,  deve- 
nait une  sécurité  contre  le  danger  d'une  assemblée  d'états 
généraux.  Il  est  vrai  aussi  que  les  personnes  les  plus 
séduites  par  ce  grand  nom  auraient  peine  à  montrer 
aucun  fruit  de  leurs  diverses  tenues,  mais  il  n'est  pas 
moins  vrai  que  la  situation  présente  n'avait  aucun  trait  de 
ressemblance  avec  toutes  celles  où  on  les  avait  convoqués, 
et  qu'il  ne  s'était  encore  jamais  présenté  aucune  conjonc- 
ture ou  ils  pussent  l'être  avec  plus  de  sûreté,  et  où  le  fruit 
qu'on  s'en  devait  proposer  fût  plus  réel  et  plus  solide. 
C'est  ce  que  me  persuadèrent  les  longues  et  fréquentes 
délibérations  que  j'avais  faites  là-dessus  en  moi-même,  et 
qui  me  déterminèrent  à  en  faire  la  proposition  à  M.  le 
duc  d'Orléans.  Je  le  priai  de  ne  prendre  point  d'alarme 
avant  d'avoir  ouï  les  raisons  qui  m'avaient  convaincu,  et 
après  lui  avoir  exposé  celles  qui  viennentd'être  expliquées, 
je  lui  mis  au  meilleur  jour  que  je  pus  les  avantages  qu'il 
en  pourrait  tirer.  Je  lui  dis  que  jetant  à  part  les  dangers 
que  je  venais  de  lui  mettre  devant  les  yeux,  mais  qui  n'ont 
plus  d'existence, le  seul  péril  d'une  assemblée  d'états  géné- 
raux ne  regardait  que  ceux  qui  avaient  eu  l'administration 
des  affaires,  et  si  l'on  veut,  par  contre-coup,  ceux  qui  les 
y  ont  employés  ;  que  ce  péril  ne  regardait  point  Son 
Altesse  Royale,  puisqu'il  était  de  notoriété  publique  qu'il 
n'y  avait  jamais  eu  la  moindre  part,  et  qu'il  n'en  pouvait 
prendre  aucune  en  pas  un  des  ministres  du  roi,  ni  en  qui 
que  ce  soit  qui  les  ait  choisis  ni  placés  ;  que  cette  raison, 
si  les  suivantes  le  touchaient,  lui  devait  persuader  de  ne 
pas  laisser  écouler  une  heure  après  la  mort  du  roi  sans 
commander  aux  secrétaires  d'état  les  expéditions  néces- 
saire à  la  convocation,  à  exiger  d'eux  qu'elles  fussent 
toutes  faites  et  parties  avant  vingt-quatre  heures,  à  les 
tenir  de  près  là-dessus,   et  du   moment  qu'elles  seraient 
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parties,  déclarer  publiquement  la  convocation  ;  qu'elle 
devait  être  fixée  au  terme  le  plus  court,  tant  pour  les  élec- 
tions des  députés  par  bailliages  que  pour  l'assemblée  de 
ces  députés  pour  former  les  états  généraux,  pour  qu'on 
vît  qu'il  n'y  avait  point  de  leurre,  et  que  c'est  tout  de  bon 
et  tout  présentement  que  vous  les  voulez,  et  pour  n'avoir 
à  toucher  à  rien  en  attendant  leur  prompte  ouverture, 
et  n'avoir,  par  conséquent,  à  répondre  de  rien  ;  que  les" 
Français,  légers,  amoureux  du  changement,  abattus  sous 
un  jougdont  la  pesanteur  et  les  pointes  étaient  sans  cesse 
montées  jusqu'au  comble  pendant  ce  règne,  après  la  fin 
duquel  tout  soupirait,  seraient  saisis  de  ravissement  à  ce 
rayon  d'espérance  et  de  liberté  proscrit  depuis  plus  d'un 
siècle,  vers  lequel  personne  n'osait  plus  lever  les  yeux, 
et  qui  les  comblerait  d'autant  plus  de  joie,  de  reconnais- 
sance, d'amour,  d'attachement  pour  celui  dont  ils  tien- 
draient ce  bienfait,  qu'il  partirait  du  pur  mouvement  de 
sa  bonté,  du  premier  instant  de  l'exercice  de  son  autorité, 
sans  que  personne  eût  eu  le  moment  d'y  songer,  beaucoup 
moins  le  temps  ni  la  hardiesse  de  le  lui  demander  ;  qu'un 
tel  début  de  Régence,  qui  lui  dévouait  tous  les  cœurs  sans 
aucun  risque,  ne  pouvait  avoir  que  de  grandes  suites 
pour  lui,  et  désarçonner  entièrement  ses  ennemis,  matière 
sur  laquelle  je  reviendrai  tout  à  l'heure  ;  que  l'état  des 
finances  étant  tel  qu'il  était,  n'étant  ignoré  en  gros  de 
personne,  et  les  remèdes  aussi  cruels  à  choisir,  parce 
qu'il  n'y  en  pouvait  avoir  d'autres  que  l'un  des  trois  que 
j'avais  exposé  à  Son  Altesse  Royale  lorsqu'elle  me  pressa 
d'accepter  l'administration  des  finances,  ce  lui  était  une 
chose  capitale  de  montrer  effectivement  et  nettement  à 
quoi  elle  en  est  là-dessus, avant  qu'elle-même  y  eût  touché 
le  moins  du  monde,  et  qu'elle  en  tirât  d'elle  un  aveu  pu- 
blic par  écrit,  qui  serait  pour  Son  Altesse  Royale  une 
sûreté  pour  tous  les  temps  plus  que  juridique,  et  la  plus 
authentique  décharge,  sans  tenir  rien  du  bas  des  décharges 
ordinaires,  ni  rien  de  commun  avec  l'état  des  ordonna- 
teurs ordinaires,  ni  avec  le  besoin  qu'ils  ont  d'en  prendre, 
et  le  titre  le  plus  sans  réplique  et  le  plus  assuré  pour 
canoniser  l  à  jamais  les  améliorations  et  les  soulagements 

i.  Canoniser,  (du  grec  xcevàv,  règle)  régulariser,  légaliser. 
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que  les  finances  pourront  recevoir  pendant  la  Régence, 
peu  perceptibles  et  peu  crus  sans  cela,  ou  de  pleine  justi- 
fication de  l'impossible,  si  elles  n'étaient  pas  soulagées 
dans  l'état  où  il  constatait  d'une  manière  sisolennclle  que 
le  roi  les  avait  mises,  et  laissées  en  mourant  :  avantage 
essentiel  pour  Son  Altesse  Royale  dans  tous  les  temps,  et 
d'autant.plus  pur  qu'il  ne  s'agit  que  de  montrer  ce  qui  est, 
sans  charger  ni  accuser  personne,  et  avec  la  grâce  encore 
de  ne  souffrir  nulle  inquisition  là-dessus,  mais  unique- 
ment de  chercher  le  remède  à  un  si  grand  mal.  Déclarer 
aux  états  que  ce  mal  étant  extrême,  et  les  remèdes  ex- 
trêmes aussi,  Son  Altesse  Royale  croit  devoir  à  la  nation  de 
lui  remettre  le  soin  de  le  traiter  elle-même;  se  contenter 
de  lui  en  découvrir  toute  la  profondeur,  lui  proposer  les 
trois  uniques  moyens  qui  ont  pu  être  aperçus  d'opérer 
dans  cette  maladie,  de  lui  en  laisser  faire  en  toute  liberté 
la  discussion  et  le  choix,  et  de  ne  se  réserver  qu'à  lui  four- 
nir tous  les  éclaircissements  qui  seront  en  son  pouvoir,  et 
qu'elle  pourra  désirer  pour  se  guider  dans  un  choix  si 
difficile,  ou  à  trouver  quelque  autre  solution,  et  après 
qu'elle  aura  décidé  seule  et  en  pleine  et  franche  liberté,  se 
réserver  l'exécution  fidèle  et  littérale  de  ce  qu'elle  aura 
statué  par  forme  d'avis  sur  cette  grande  affaire  ;  l'exhorter 
à  n'y  pas  perdre  un  moment,  parce  qu'elle  n'est  pas  de 
nature  à  pouvoir  demeurer  en  suspens  sans  que  toute  la 
machine  du  gouvernement  soit  aussi  arrêtée.  Finir  par 
dire  un  mot,  non  pour  rendre  un  compte  qui  n'est  pas  dû, 
et  dont  il  faut  bien  se  garder  de  faire  le  premier  exemple, 
mais  légèrement  avec  un  air  de  bonté  et  de  confiance, 
leur  parler,  dis-je,  en  deux  mots,  de  l'établissement  des 
conseils,  déclarés  et  en  fonction  entre  la  convocation  et  la 
première  séance  des  étals  généraux,  et  sous  prétexte  de 
les  avertir  que  le  conseil  établi  pour  les  finances  n'a  l'ait  et 
ne  fera  que  continuer  la  forme  du  gouvernement  précédent 
sans  innover  ni  toucher  à  rien  jusqu'à  la  décision  de 
l'avis  des  états,  qui  est  remise  à  leur  sagesse,  pour  se  con- 
former après  à  celle  qu'on  en  attend. 

«  Je  ne  crois  pas,  ajoutai-je,  qu'il  faille  recourir  à 
l'éloquence  pour  vous  persuader  du  prodigieux  effet  que 
ce  discours  produira  eu  votre  faveur.  La  multitude  igno- 
rante,qui  croit  les  Etats  généraux  revêtus  d'un  grand  pou- 
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voir,  nagera  dans  la  joie  et  vous  bénira  comme  le  restau- 
rateur des  droits  anéantis  de  la  nation. Le  moindre  nombre, 
qui  est  instruit  que  les  Etats  généraux  sont  sans  aucun 
pouvoir  par  leur  nature,  et  que  ce  n'est  que  les  députés  de 
leurs  commettants  '  pour  exposer  leurs  griefs,  leurs  plain- 
tes, la  justice  et  Les  grâces  qu'ils  demandent,  en  un  mot, 
desimpies  plaignants  et  suppliants,  verront  votre  complai- 
sance comme  les  arrhes  du  gouvernement  le  plus 
juste  et  le  plus  doux  ;  et  ceux  qui  auront  l'œil  plus 
perçant  que  les  autres  apercevroul  bien  que  vous  ne  faites 
essentiellement  rien  de  plus  que  ce  qu'ont  pratiqué  tous 
nos  rois  en  toutes  les  assemblées  tant  d'états  généraux  que 
de  notables,  qu'ils  ont  toujours  consultés  principalement 
sur  la  matière  des  finances,  et  que  vous  ne  faites  que  vous 
décharger  sur  eux  du  choix  des  remèdes,  qui  ne  peuvent 
être  que  cruels  et  odieux,  desquels,  après  leur  décision, 
personne  n'aura  plus  à  se  plaindre,  tout  au  moins  à  se 
prendre  à  vous  de  sa  ruine  et  des  malheurs  publics.  » 

A  l'égard  du  jeune  roi,  je  priai  M.  le  duc  d'Orléans  de 
considérer  qu'il  n'y  avait  rien  dans  toute  cette  conduite 
qui  en  aucun  temps  lui  put  être  rendu  suspect  avec  la 
plus  légère  apparence,  et  dont  il  ne  fût  en  état  de  lui 
rendre  le  compte  le  plus  exact.  Son  Altesse  Royale  trouve 
en  arrivant  à  la  Régence  les  finances  dans  un  désordre  et 
dans  un  état  désespéré,  les  peuples  au  delà  des  derniers 
abois,  le  commerce  ruiné,  toute  confiance  perdue,  nul 
remède  que  les  plus  cruels.  Il  n'accuse  personne,  personne 
aussi  n'est  accusé,  mais  lui,  qui  n'a  jamais  eu  la  moindre 
part  aux  affaires,  a  raison  de  n'y  vouloir  pas  loucher  du 
bout  du  doigt  sans  avoir  exposé  leur  situation  au  public, 
et  ne  présume  pas  assez  de  soi  pour  de  son  chef  y  apporter 
des  remèdes.  Il  n'en  aperçoit  que  de  cruels,  c'est  le  public 
qui  en  portera  tout  le  poids  et  toute  la  souffrance,  soit 
d'une  manière  ou  de  l'autre  ;  n'est-il  pas  de  la  sagesse  et 
de  l'équité  de  lui  en  laisser  le  choix  ?C'est  auxEtats  géné- 
raux qu'il  le  défère.  Il  ne  fait  en  cela  qu'imiter  les  rois 
prédécesseurs,  et  Louis  XIII  lui-même,  qui  les  assembla 


1.  Et  que  les  États  généraux  ue  sont  pas  autre  chose  qu'uue  assemblée  de 
députés  que  leurs  commettants  oui  chargés  d'exposer  leurs  grief»,  etc.  La 
coustructiou  est  obscure  à  force  d'être  elliptique. 

41. 
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et  les  consulta  à  Paris  en  1614.  Il  a  suivi  l'avis  des  états 
généraux.  On  ne  peut  donc  lui  imputer  de  présomption 
dans  une  affaire  si  générale  et  si  principale  ;  on  ne  peut 
aussi  l'accuser  de  faiblesse,  ni  d'avoir  fait  la  plus  petite 
brèche  à  l'autorité  royale,  puisqu'il  n'a  fait  qu'imiter  à  la 
lettre  ce  que  les  rois  prédécesseurs,  jusqu'au  pénultième, 
ont  tous  fait,  majeurs  et  mineurs,  et  pour  des  cas  bien 
moins  importants. 

Saint-Simon, 

Éd.  Delloye,  t.  XXIII,  pp.  136-156. 


Convocation  des  Etats  généraux 

La  Société  était  mine  pour  les  grands  remèdes.  La  situation 
était  telle  que  les  petits  moyens  ne  suffisaient  plus  pour  sauver  le 
pays. 

Le  moment  était  venu  d'en  appeler  a  la  nation,  Les  mots  d'Etui,  de 
nation  avaient  été  prononcés  bien  des  fois  comme  des  mots 
magiques,  remplis  de  promesses.  Les  mots  ne  suffisaient  plus.  A 
l'autorité  absolue  du  roi,  il  fallait  un  autre  contre-poids  que  les 
parlements  Brienne,  dans  un  moment  d'exaspération,  avait  jeté  la 
promesse  de  convoquer  les  Etats  généraux  en  1789.  Necker  reprit 
cette  promesse.  Un  exemple  nous  donnera  ici  l'idée  des  élections 
qui  désignèrent  les  députés  des  trois  ordres.  Les  Etats  généraux 
étaient  convoqués  pour  le  1er  mai  1789.  La  période  électorale 
s'ouvrit  le  2i  janvier.  Les  élections  ne  furent  pas  partout  aussi 
calmes  que  dans  l'exemple  suivant. 

J'étaislranquille  dans  mes  foyers,  faisant  valoir  le  bien 
de  mes  pères  et  de  mes  enfants,  lorsque  la  convocation 
des  Etats  généraux  se  fit  entendre  ;  bientôt  je  reçus  deux 
assignations  pour  comparaître,  comme  noble,  aux  assem- 
blées des  bailliages  d'Etampes  et  deDourdan,  dans  lesquels 
je  possédais  des  fiefs.  Je  m'occupai  dès  lors  des  vœux  que 
j'aurais  à  émettre,  et  je  puis  dire  avec  vérité  que  j'y  portai 
un  esprit  de  justice,  de  désintéressement  et  de  patriotisme. 
Je  m'instruisis  autant  que  je  pus,  dans  l'histoire  même  de 
la  monarchie  française,  des  droits  du  roi,  des  devoirs  du 
peuple,  et  j'arrivai  au  bailliage  d'Etampes. 

Je  représentai  au  secrétariat  de  l'ordre  de  la  noblesse 
l'énumération  des  abus  venus  à  ma  connaissance,  et  les 
améliorations  que  je  croyais  faisables. 

Des  commissaires  furent  nommés  pour  la  rédaction  des 


ÉTATS    GÉNÉRAUX  731 

cahiers,  et  la  lecture  en  fut  faite,  mais  celui  de  la  noblesse 
du  bailliage  d'Etampes  m'ayant  paru  contenir  plus  de 
choses  vagues,  de  suppliques  et  de  doléances  que  de 
moyens  d'exécution  et  ne  voulant  de  bonne  foi  signer  que 
ce  qui  tendrait  efficacement  à  réformer  des  abus,  que  les 
écrits  du  jour  ne  cessaient  de  faire  tinter  à  mes  oreilles, 
je  me  déterminai  à  aller  concourir  à  la  rédaction  de  celui 
du  bailliage  de  Dourdan,  dont  les  assemblées  avaient  été 
retardées.  Je  fus  un  des  trois  commissaires  nommés  à  cet 
effet  avec  M.  le  marquis  d'Apchon,  homme  plein  de  vertu 
et  extrêmement  attaché  à  tous  ses  devoirs,  et  avec  M.  le 
prince  de  Revel,  grand  bailli  d'épée,  jeune  homme  d'un 
esprit  vif,  qui  témoignait  autant  de  défiance  de  M.  Necker 
que  je  le  croyais  alors  vertueux  ;  mais  son  caractère  était 
tempéré  par  la  douce  persuasion  de  Mme  ]a  princesse  de 
Revel,  la  femme  la  plus  estimable  ;  je  me  plais  à  leur 
rendre  ici  la  justice  qu'ils  étaient  tous  les  trois  également 
transportés  de  l'amour  du  bien  public  :  aussi  notre  cahier 
se  fit-il  avec  autant  d'accord  que  de  bonne  volonté,  malgré 
la  peine  qu'avait  le  jeune  prince  à  consentir  à  des  sacri- 
fices qui,  selon   lui,  étaient  en  pure  perte. 

Enfin  ce  cahier  fut  soumis  aux  lumières  de  la  noblesse 
assemblée;  le  comte  Lally— Tolendal  et  le  marquis  de 
Gouvernet,  qui  en  étaient  membres  en  vertu  de  procu- 
rations abusives,  engoués  des  cahiers  communs  aux  trois 
ordres  et  imbus  de  principes  que  nous  n'adoptions  pas, 
parvinrent  à  faire  changerou  retrancher  plusieurs  articles 
utiles.  Us  y  en  substituèrent  de  plus  éloquents  sans  doute, 
mais  j'ose  dire  que  l'essentiel,  le  gros  bon  sens,  enfin 
ce  qui  tendait  à  mettre  en  garde  contre  les  passions  qui 
agitent  toujours  les  grandes  assemblées,  fut  altéré  ou 
rejeté  :  néanmoins  ces  deux  messieurs  n'eurent  aucune 
voix  lors  des  élections,  et  je  dus  ici  répondre  à  M.  de  Lally 
qui  s'en  plaignait  dans  les  assemblées  de  Paris,  après 
avoir,  disait-il,  rédigé  seul  les  cahiers  de  la  noblesse  de 
Dourdan,  qu'il  en  avait  à  la  vérité  changé  l'esprit,  mais 
que  tout  n'était  pas  de  lui. 

Cependant  les  commissaires  des  trois  ordres  furent 
chargés  de  se  communiquer  respectivement,  et  j'aime  à 
affirmer  ici  que  ceux  du  tiers  état  ne  nous  témoignèrent 
pas  cet  esprit  d'indépendance,  ces  plaintes,  ces  vexations 
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qu'on  leur  a  supposés  partout,  et  qu'ils  ne  demandaient 
en  général  que  la  réforme  des  abus  que  les  autres  ordres 
connaissaient  ;  ils  trouvèrent  seulement  que  M.  l'abbé 
Béchaut,  au  nom  du  clergé,  tenait  un  peu  à  ses  immu- 
nités. Le  jour  du  scrutin  arriva  :  j'eus  quelques  voix  au 
premier  scrutin,  le  marquis  d'Apchon  eut  la  pluralité  ; 
j'en  eus  un  nombre  égal  à  lui  au  deuxième  scrutin;  au 
troisième  j'obtins  la  majorité,  et  j'avoue  que  j'en  fus 
aussi  étonné  qu'ému,  car,  quoique  servant  à  la  cour  en 
qualité  d'officier  des  gardes  du  corps  de  M*r  le  comte 
d'Artois,  je  n'étais  ni  intrigant  ni  courtisan.  Un  fait  peut 
donner  une  idée  de  mon  caractère.  On  m'avait  persuadé, 
en  1785,  que  pour  l'intérêt  de  ma  famille,  je  devais  pro- 
fiter des  grâces  honorifiques  offertes  aux  anciennes  mai- 
sons. Je  fis  mes  preuves  et  fus  admis  à  monter  dans  les 
carrosses  du  roi,  mais  à  peine  en  fus-je  descendu  que  je 
montai  dans  le  carrosse  de  voilure  pour  m'en  retourner 
chez  moi,  et  je  n'avais  point  fait  ma  cour  au  roi  depuis 
cette  époque. 

J'arrivai  à  Versailles  pour  la  procession  du  i  mai.  J'y 
fus  placé  à  mon  rang  de  bailliage  et  vêtu  d'un  costume  à 
la  Henri  IV,  lequel,  quoiqu'un  des  plus  simples,  me  revint 
à  1,300  livres.  Arrivé  à  l'église  Saint-Louis,  j'y  fus  témoin 
des  discussions  qu'éleva  le  troisième  ordre  pour  s'emparer 
des  bancs  des  deux  premiers  :  il  semblait  qu'il  y  eût  déjà 
un  parti  pris  pour  subvertir  '  les  bases  de  la  monarchie 
française.  M.  l'évêque  de  Nancy  y  prononça  un  discours 
plus  spirituel  qu'analogue  à  la  circonstance  ;  la  présence 
du  roi  ne  calma  pas  beaucoup  les  murmures,  et  je  m'en 
retournai  consterné  sur  les  effets  d'une  telle  exaltation. 

Le  baron  de  Gauville, 
Journal  (Paris,  1884,  in-12,  p.  1). 


Ouverture   des  Etats  généraux 

Les  États  généraux  se  réunirent  à  Versailles  le  5  mai  1789.  Le 
roi,  le  garde  des  Sceaux  et  Necker  prirent  la  parole;  ils  recom- 
mandèrent surtout  la  question  financière,  laissant  entendre  que 


1.  Subverlir,jcen verser,  (du  latin  subvertere),  mot  vieilli. 
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la  mission  priucipale  de  l'assemblée  était  de  voter  l'impôt  et  de 
combler  le  déficit.  Mrae  Campan  nous  donne  quelques  détails  inté- 
ressants sur  cette  tenue  des  Etats  généraux  jugés  du  point  de  vue 
de  la  cour  et  sur  les  préventions  qu'y  apportaient  les  députés  du 
Tiers  Etat. 


Lorsque  la  mesure  infructueuse  des  assemblées  des 
notables  et  l'esprit  de  rébellion  des  Parlements  eurent 
amené  la  nécessité  des  Etats  généraux,  on  discuta  long- 
temps dans  le  conseil  s'il  fallait  les'assembler  à  Versailles 
ou  à. quarante  ou  soixante  lieues  de  la  capitale  :  la  reine 
adopta  ce  dernier  avis,  et  elle  insista  auprès  du  roi  pour 
que  l'on  s'éloignât  de  l'immense  population  de  Paris. 
Elle  craignait  dès  lors  que  le  peuple  n'influenrât  les  déli- 
bérations des  députés.  Plusieurs  mémoires  furent  pré- 
sentés au  roi  sur  celte  importante  question;  mais  l'opinion 
de  M.  Necker  prévalut,  et  Versailles  fut  le  lieu  indi- 
qué; ce  qui  peut  faire  présumer  que  M.  Necker,  dans  ses 
projets,  sans  supposer  qu'ils  pussent  aller  jusqu'à  l'anéan- 
tissement de  la  monarchie,  comptait  que  les  mouvements 
populaires,  qu'il  se  flattait  sans  doute  de  diriger,  lui 
seraient  utiles. 

La  double  représentation  accordée  au  tiers  état  occupait 
toutes  les  tètes  politiques;  il  n'y  avait  plus  d'autre  sujet 
d'entretien,  les  uns  prévoyaient  tous  les  inconvénients  de 
celte  mesure,  les  autres  en  exaltaient  tous  les  avantages. 

La  reine  adopta  le  plan  auquel  le  roi  avait  consenti  ; 
elle  croyait  que  l'espoir  d'obtenir  des  grâces  ecclésias- 
tiques maintiendrait  le  clergé  du  second  ordre,  et  que 
M.  Xecker  était  assuré  d'avoir  la  même  influence  sur  les 
avocats  et  les  autres  gens  de  cette  classe,  qui  formaient 
l'prdre  du  tiers.  M.  le  comte  d'Artois,  s'étant  rangé  de 
l'opinion  contraire,  présenta  au  roi,  en  son  nom  et  au 
nom  de  plusieurs  princes  du  sang,  un  mémoire  contre  la 
double  représentation  accordée  au  tiers.  La  reine  lui  en 
sut  mauvais  gré  ;  ses  conseillers  intimes  lui  firent  craindre 
alors  qu'un  parti  ne  voulût  faire  jouer  un  rôle  à  ce  prince  ; 
sa  démarche  était  approuvée  par  la  société  de  Mme  de  Po- 
lignac,  et  depuis  ce  temps  la  reine  ne  s'y  rendait  plus  que 
pour  éviter  l'apparence  d'un  changement  dans  ses  habi- 
tudes. Elle  en  revenait  presque  toujours  affligée:  on  l'y 
traitait  avec  le  profond  respect  que  l'on  doit  à  une  reine; 
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mais  les  grâces  touchantes  de  l'amitié  avaient  fait  place 
aux  devoirs  d'étiquette,  et  son  cœur  en  était  vivement 
blessé.  Le  froid  qui  existait  entre  elle  et  M.  le  comte  d'Ar- 
tois lui  était  aussi  fort  pénible;  elle  l'avait  aimé  comme 
l'on  aime  son  propre  frère. 

L'ouverture  des  Etats  généraux  se  fit  le  4  mai.  Pour  la 
dernière  fois  de  sa  vie,  la  reine  parut  avec  la  magnificence 
royale. 

Je  ne  passerai  pas  sous  silence  une  anecdote  connue,  qui 
prouve  qu'avant  cette  époque  uDe  faction  avait  ourdi  des 
trames  contre  cette  princesse.  Lors  de  la  promenade  des 
Etats  généraux,  des  femmes  du  peuple,  en  voyant  passer 
la  reine,  crièrent  vive  le  duc  d' Orléans  \  avec  des  accents  si 
factieux,  qu'elle  pensa  s'évanouir.  On  la  soutint,  et  ceux 
qui  l'environnaient  craignirent  un  moment  qu'on  ne  fût 
obligé  d'arrêter  la  marche  de  la  procession.  La  reine  se 
remit,  et  eut  un  vif  regret  de  n'avoir  pu  éviter  les  effets  de 
ce  saisissement. 

La  première  séance  des  États  eut  lieu  le  lendemain.  Le 
roi  prononça  son  discours  avec  assurance  et  noblesse;  la 
reine  m  avait  dit  qu'il  s'en  occupait  beaucoup,  et  le  répé- 
tait souvent    pour  être  maître  des  intonations  de  sa  voix. 

Sa  Majesté  donna  des  marques  publiques  d'attachement 
et  de  déférence  pour  la  reine,  qui  fut  applaudie  ;  mais  il 
fut  aisé  de  remarquer  que  ces  applaudissements  étaient  un 
hommage  rendu  seulement  au  roi. 

Dès  les  premières  séances,  on  put  s'apercevoir  combien 
Mirabeau  serait  redoutable  à  l'autorité.  On  assure  qu'il  fit 
connaître,  en  ce  temps,  au  roi,  et  plus  particulièrement  à 
la  reine,  une  partie  de  ses  projets,  et  ses  propositions  pour 
y  renoncer.  11  avait  fait  briller  les  armes  que  lui  donnaient 
son  éloquence  et  son  audace,  pour  traiter  avec  le  parti 
qu'il  voulait  attaquer.  Cet  homme  jouait  à  la  révolution 
pour  gagner  une  grande  fortune.  La  reine  me  dit  à  cette 
époque  qu'il  demandait  une  ambassade,  et  c'était,  si  ma 
mémoire  ne  me  trompe  pas,  celle  de  Constantinople.  Il  fut 
refusé  avec  le  juste  mépris  qu'inspire  le  vice,  et  que  la 
politique  eût  sans  doute  su  déguiser  si  elle  eût  pu  prévoir 
l'avenir. 

L'enthousiasme  général  pendant  les  commencements 
de  cette  assemblée,  les  débats  entre  le  tiers  état,  la  noblesse 
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et  même  le  clergé,  alarmaient  chaque  jour  davantage 
Leurs  Majestés  et  les  gens  attachés  à  la  cause  de  la  mo- 
narchie. 

Les  députés  du  tiers  arrivaient  à  Versailles  avec  les 
plus  fortes  préventions  contre  la  cour.  Les  méchants  pro- 
pos de  Paris  ne  manquant  jamais  de  se  répandre  dans  les 
provinces,  ils  croyaient  que  le  roi  se  permettait  les  plai- 
sirs de  la  table  jusqu'à  des  excès  honteux  ;  ils  étaient  per- 
suadés que  la  reine  épuisait  les  trésors  de  l'état  pour 
satisfaire  au  luxe  le  plus  déraisonnable  :  presque  tous 
voulurent  visiter  le  petit  Trianon.  L'extrême  simplicité  de 
cette  maison  de  plaisance  ne  répondant  pas  à  leurs  idées, 
quelques-uns  insistèrent  pour  qu'on  leur  fît  voir  jusqu'aux 
moindres  cabinets,  disant  qu'on  leur  cachait  les  pièces 
richement  meublées.  Enfin,  ils  en  indiquèrent  une  qui, 
selon  eux,  devait  être  partout  ornée  de  diamants,  avec 
des  colonnes  torses,  mélangées  de  saphirs  et  de  rubis.  La 
reine  ne  pouvait  revenir  de  ces  folles  idées,  et  en  entretint 
le  roi,  qui,  à  la  description  que  ces  députés  avaient  faite 
de  cette  chambre  aux  gardiens  de  Trianon,  jugea  qu'ils 
cherchaient  la  décoration  de  diamants  de  composition  qui 
avait  été  faite,  sous  le  règne  de  Louis  XV,  pour  le  théâtre 
de  Fontainebleau. 

Le  roi  pensait  que  ses  gardes  du  corps,  retournant  dans 
leurs  provinces,  après  avoir  fait  leur  quartier  de  service 
à  la  cour,  racontaient  ce  qu'ils  y  avaient  vu,  et  que  ces 
récits  exagérés  devaient  souvent  finir  par  y  être  dénaturés. 
Cette  première  idée  du  roi  sur  la  recherche  de  la  chambre 
de  diamants  fit  penser  à  la  reine  que  l'opinion  sur  le  pré- 
tendu goût  du  roi  pour  la  boisson  devait  aussi  venir  des 
gardes  qui  accompagnaient  sa  voiture  lorsqu'il  chassait  à 
Rambouillet.  Le  roi,  n'aimant  pas  à  découcher,  partait  de 
ce  rendez-vous  de  chasse  après  son  souper;  il  s'endormait 
profondément  dans  sa  voiture,  et  n'était  réveillé  qu'au 
moment  de  son  arrivée  dans  la  cour  royale  :  il  descendait 
de  voiture  au  milieu  des  gardes  du  corps,  en  chancelant 
comme  un  homme  à  moitié  éveillé,  ce  qui  avait  été  pris 
pour  un  état  d'ivresse1. 


1.  Il  est  curieux  de  rapprocher  l'anecdote  qu'on  va  lire  du  reproche  injuste 
fait  à  Louis  XVI,  et  dont  Mm»  Carapan  explique  si  naturellement  les  causes. 
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mais  les  grâces  touchantes  de  l'amitié  avaient  fait  place 
aux  devoirs  d'étiquette,  et  son  cœur  en  était  vivement 
blessé.  Le  froid  qui  existait  entre  elle  et  M.  le  comte  d'Ar- 
tois lui  était  aussi  fort  pénible  ;  elle  l'avait  aimé  comme 
l'on  aime  son  propre  frère. 

L'ouverture  des  Etats  généraux  se  fit  le  4  mai.  Pour  la 
dernière  fois  de  sa  vie,  la  reine  parut  avec  la  magnificence 
royale. 

Je  ne  passerai  pas  sous  silence  une  anecdote  connue,  qui 
prouve  qu'avant  cette  époque  une  faction  avait  ourdi  des 
trames  contre  cette  princesse.  Lors  de  la  promenade  des 
Etats  généraux,  des  femmes  du  peuple,  en  voyant  passer 
la  reine,  crièrent  vive  le  duc  d' Orléans  \  avec  des  accents  si 
factieux,  qu'elle  pensa  s'évanouir.  On  la  soutint,  et  ceux 
qui  l'environnaient  craignirent  un  moment  qu'on  ne  fût 
obligé  d'arrêter  la  marche  de  la  procession.  La  reine  se 
remit,  et  eut  un  vif  regret  de  n'avoir  pu  éviter  les  effets  de 
ce  saisissement. 

La  première  séance  des  Etats  eut  lieu  le  lendemain.  Le 
roi  prononça  son  discours  avec  assurance  et  noblesse;  la 
reine  m'avait  dit  qu'il  s'en  occupait  beaucoup,  et  le  répé- 
tait souvent    pour  être  maître  des  intonations  de  sa  voix. 

Sa  Majesté  donna  des  marques  publiques  d'attachement 
et  de  déférence  pour  la  reine,  qui  fut  applaudie  ;  mais  il 
fut  aisé  de  remarquer  que  ces  applaudissements  étaient  un 
hommage  rendu  seulement  au  roi. 

Dès  les  premières  séances,  on  put  s'apercevoir  combien 
Mirabeau  serait  redoutable  à  l'autorité.  On  assure  qu'il  fit 
connaître,  en  ce  temps,  au  roi,  et  plus  particulièrement  à 
la  reine,  une  partie  de  ses  projets,  et  ses  propositions  pour 
y  renoncer.  11  avait  fait  briller  les  armes  que  lui  donnaient 
son  éloquence  et  son  audace,  pour  traiter  avec  le  parti 
qu'il  voulait  attaquer.  Cet  homme  jouait  à  la  révolution 
pour  gagner  une  grande  fortune.  La  reine  me  dit  à  cette 
époque  qu'il  demandait  une  ambassade,  et  c'était,  si  ma 
mémoire  ne  me  trompe  pas,  celle  de  Constantinople.  Il  fut 
refusé  avec  le  juste  mépris  qu'inspire  le  vice,  et  que  la 
politique  eût  sans  doute  su  déguiser  si  elle  eût  pu  prévoir 
l'avenir. 

L'enthousiasme  général  pendant  les  commencements 
de  celte  assemblée,  les  débats  entre  le  tiers  état,  la  noblesse 
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et  même  le  clergé,  alarmaient  chaque  jour  davantage 
Leurs  Majestés  et  les  gens  attachés  à  la  cause  de  la  mo- 
narchie. 

Les  députés  du  tiers  arrivaient  à  Versailles  avec  les 
plus  fortes  préventions  contre  la  cour.  Les  méchants  pro- 
pos de  Paris  ne  manquant  jamais  de  se  répandre  dans  les 
provinces,  ils  croyaient  que  le  roi  se  permettait  les  plai- 
sirs de  la  table  jusqu'à  des  excès  honteux  ;  ils  étaient  per- 
suadés que  la  reine  épuisait  les  trésors  de  l'tUat  pour 
satisfaire  au  luxe  le  plus  déraisonnable  :  presque  tous 
voulurent  visiter  le  petit  Trianon.  L'extrême  simplicité  de 
cette  maison  de  plaisance  ne  répondant  pas  à  leurs  idées, 
quelques-uns  insistèrent  pour  qu'on  leur  fît  voir  jusqu'aux 
moindres  cabinets,  disant  qu'on  leur  cachait  les  pièces 
richement  meublées.  Enfin,  ils  en  indiquèrent  une  qui, 
selon  eux,  devait  être  partout  ornée  de  diamants,  avec 
des  colonnes  torses,  mélangées  de  saphirs  et  de  rubis.  La 
reine  ne  pouvait  revenir  de  ces  folles  idées,  et  en  entretint 
le  roi,  qui,  à  la  description  que  ces  députés  avaient  faite 
de  cette  chambre  aux  gardiens  de  Trianon,  jugea  qu'ils 
cherchaient  la  décoration  de  diamants  de  composition  qui 
avait  été  faite,  sous  le  règne  de  Louis  XV,  pour  le  théâtre 
de  Fontainebleau. 

Le  roi  pensait  que  ses  gardes  du  corps,  retournant  dans 
leurs  provinces,  après  avoir  fait  leur  quartier  de  service 
à  la  cour,  racontaient  ce  qu'ils  y  avaient  vu,  et  que  ces 
récits  exagérés  devaient  souvent  finir  par  y  être  dénaturés. 
Celte  première  idée  du  roi  sur  la  recherche  de  la  chambre 
de  diamants  fit  penser  à  la  reine  que  l'opinion  sur  le  pré- 
tendu goût  du  roi  pour  la  boisson  devait  aussi  venir  des 
gardes  qui  accompagnaient  sa  voiture  lorsqu'il  chassait  à 
Rambouillet.  Le  roi,  n'aimant  pas  à  découcher,  partait  de 
ce  rendez-vous  de  chasse  après  son  souper  ;  il  s'endormait 
profondément  dans  sa  voiture,  et  n'était  réveillé  qu'au 
moment  de  son  arrivée  dans  la  cour  royale  :  il  descendait 
de  voiture  au  milieu  des  gardes  du  corps,  en  chancelant 
comme  un  homme  à  moitié  éveillé,  ce  qui  avait  été  pris 
pour  un  état  d'ivresse1. 


1.  11  est  curieux  de  rapprocher  l'anecdote  qu'on  va  lire  du  reproche  injuste 
fait  à  Louis  XVI,  et  dont  Mm»  Garapan  explique  si  naturellement  les  causes. 
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La  plupart  des  députés  arrivés  avec  des  préventions  dues 
à  l'erreur,  ou  semées  par  la  malveillance,  se  logèrent  chez 
les  plus  petits  particuliers  de  Versailles,  dont  les  propos 
inconsidérés  ne  contribuèrent  pas  peu  à  entretenir  ces 
préventions.  Tout  enfin  disposait  l'esprit  des  députés  à  ser- 
vir les  projets  des  chefs  de  la  rébellion. 

Mme  Gampan, 
Ed.  Barrière,  pp.  226-230. 


L'ASSEMBLEE    NATIONALE 

Aux  États  généraux,  les  premières  difficultés  éclatèrent  pour  la 
vérification  des  pouvoirs.  Voterait-on  par  tête  ou  par  ordre?  La 
double  représentation  du  tiers  semblait  indiquer  comme  une  consé- 
quence naturelle  le  vote  par  tête.  La  cour  et  les  privilégiés  refusèrent 
de  faire  cette  concession.  Leur  résistance  dura  cinq  semaines. 
Le  tiers  état  prit  alors  une  décision.  Prétendant  qu'il  représentait 
à  lui  seul  la  grande  majorité  de  la  nation,  il  se  constitua,  sur  la 
motion  de  l'abbé  Sieyès,  en  assemblée  nationale  (17  juin  1789). 
Deux  jours  après,  la  majorité  du  clergé  vota,  malgré  les  efforts  de 
l'abbé  Maury,  sa  réunion  au  tiers  état.  Ce  sont  ces  diverses 
phases  laborieuses  qui  nous  sontracontées  dans  l'extraitci-dessous. 

De  Versailles,  le  2  juin  1789.  —  La  route  de  Versailles 
est  couverte  de  curieux  qui  viennent  profiter  de  la  liberté 
qui  leur  est  accordée  d'assister  aux  séances  des  Etats 
généraux.  Autrefois,  toutes  les  délibérations  concernant 
les  affaires  publiques  étaient  prises  dans  le  secret,  rien 
ne  leur  réussissait.  Puisse  leur  publicité  contribuer  à 
leur  succès  !  Jusqu'ici  les  orateurs  s'épuisent  en  vain  pour 
essayer    d'établir    une    harmonie    nécessaire    dans    cette 


«  La  comédie  d'Ésope  à  la  Cour,  de  Boursault,  renferme  une  scène  dans 
laquelle  le  prince  permet  aux  courtisans  de  lui  dire  ses  défauts.  Ils  s'accordent 
tous  à  le  louer  outre  mesure  ;  un  seul  ose  lui  reprocher  d'aimer  le  vin  et  de 
s'enivrer,  vice  daugereux  chez  tous  les  hommes,  et  plus  encore  dans  un  roi. 
Louis  XV,  pour  qui  ce  goût  honteux  était  déjà  presque  une  habitude  dès 
l'année  1739,  trouva  la  pièce  de  Boursault  mauvaise  et  en  défendit  la  repré- 
sentation à  la  cour.  Après  la  mort  de  ce  prince,  le  temps  du  douil  expiré, 
Louis  XVI  demanda  une  représentation  d'Esope  à  la  Cour,  trouva  cette  pièce 
pleine  de  sens,  faite  pour  instruire  les  rois,  et  ordonna  qu'on  la  lui  remit  sou- 
vent sous  les  yeux.  » 

(Note  de  l'éditeur-) 
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auguste  assemblée.  De  nouveaux  mécontentements  du  tiers 
état  entretiennent  la  mésintelligence.  On  ne  devait  pas 
s'attendre  aux  tergiversations  de  la  noblesse  et  du  clergé 
pour  le  sacrifice  des  privilèges  pécuniaires.  Eh  bien, 
cependant,  les  offres  que  dans  chaque  bailliage  prêtres  et 
nobles  avaient  faites  au  tiers  état,  sont  soumises  à  des 
restrictions,  à  des  conditions  qui  semblent  en  détruire 
l'effet.  Ainsi,  une  chose  qui  paraissait  consommée  est  à 
peine  entamée.  Les  communes  sont  froides  et  lentes  dans 
leurs  opérations,  mais  fermes  dans  leur  marche. 

Du  4  juin.  —  On  rejette  généralement  sur  la  noblesse 
les  lenteurs  qui  peuvent  rendre  illusoire  cette  grande 
assemblée  à  laquelle  le  sort  de  la  nation  semble 
attaché.  Son  opiniâtreté  à  vouloir  que  les  suffrages  se 
comptent  par  ordres  tandis  que  le  tiers  état  ne  veut  point 
se  départir  de  la  levée  des  opinions  par  têtes,  cache,  selon 
les  frondeurs,  le  dessein  de  lasser  la  cour  au  poiut  de  lui 
faire  reprendre  dans  toute  son  énergie  l'exercice  de 
l'autorité.  Chaque  jour  multipliant  les  doutes  sur  le 
succès  des  efforts  conciliateurs,  on  a  lieu  de  craindre  que, 
comme  on  l'a  prédit,  cette  assemblée  n'ait  point  d'autre 
issue  que  celle  de  1614.  Mais  on  sait  à  quoi  se  bornent 
les  ressources  de  l'autorité  pour  remédier  aux  maux 
pécuniaires  de  l'Etat,  et  l'on  frémit  en  considérant  la  pers- 
pective que  nous  offrent  ces  craintes. 

11  est  possible  que  les  moyens  extrêmes,  qui  peuvent 
seuls  diminuer  ces  maux,  aient  déjà  fait  l'objet  des 
combinaisons  de  nos  ministres.  Au  moins  est-il  certain 
qu'employés  par  un  administrateur  vertueux,  ils  perdent 
une  grande  partie  de  leurs  inconvénients.  Quand  bien 
même  les  bruits  qui  courent  à  cet  égard  auraient  quelque 
fondement,  les  impressions  défavorables  qui  en  ont  résulté 
contre  notre  ministre  des  finances  seraient  injustes.  Ses 
ennemis  sont  nombreux,  et  leur  méchanceté  s'exhale  de 
toutes  les  manières.  Parmi  les  feuilles  d'annonces  que 
l'on  suspend  au  café  du  Caveau,  on  a  trouvé  ces  jours 
derniers  une  épigramme  atroce  contre  lui.  On  en  a  fait 
justice  sur-le-champ. 

Du  7  juin  —  Les  esprits  s'échauffent  d'une  manière  alar- 
mante dans  la  chambre  du  tiers  état,  et  le  président, 
M.  Bailly,  est  un  homme  sans  influence  et  sans  énergie. 
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Les  communes  sont  choquées  de  n'avoir  pu  faire  parvenir 
leurs  députés  jusqu'au  Roi,  et  l'avis  extrême  de  se  cons- 
tituer elles-mêmes  en  Etats  généraux  prend  de  plus  en 
plus  dans  cette  chambre. 

De  Versailles,  le  10  juin.  —  La  noblesse  se  plaint  de  ce 
que  l'assemblée  du  tiers  état  prend  le  titre  de  Communes  : 
elle  s'y  oppose  formellement.  Il  faudra  se  battre  pour  des 
mots,  avant  d'en  venir  aux  choses.  Les  dispositions  du 
clergé  ne  sont  pas  bien  connues.  Il  l'est  que  cette  chambre 
est  divisée  en  elle-même;  mais  ses  commissaires  sont  d'une 
discrétion  qui  paraît  étrange.  On  ne  peut  pénétrer  quelle 
est  leur  opinion  sur  la  question  du  par  ordres  et  du  par 
tètes.  Ils  laissent  les  commissaires  de  la  noblesse  et  du 
tiers  état  haranguer  et  se  débattre  entre  eux.  Ils  semblent 
n'être  là  que  comme  témoins,  et  disent  :  Lorsque  les  autres 
seront  d'accord,  nous  parlerons. 

De  Versailles,  le  i8  juin. —  Hier,  aune  heure  après-midi, 
l'ordre  du  tiers,  sur  la  motion  de  M.  l'abbé  de  Sieyès, 
soutenue  par  l'éloquence  de  M.  Target,  s'est  constitué  sous 
le  titre  d'Assemblée  nationale,  à  la  pluralité  de  quatre 
cent  quatre-vingt-une  voix  contre  cent  dix-neuf.  Cette 
assemblée,  à  laquelle  les  membres  des  autres  ordres 
avaient  été  invités  à  trois  reprises,  a  débuté  par  prononcer 
l'abolition  de  tous  les  impôts,  les  recréant  sur-le-champ 
pour  être  perçus  seulement  jusqu'à  la  fin  de  la  présente 
session,  pendant  laquelle  il  sera  pris  de  nouvelles  mesures 
à  l'effet  de  pourvoir  aux  besoins  de  l'Etat.  En  même  temps, 
elle  a  sanctionné  la  dette  nationale,  la  déclarant  garantie 
par  l'honneur  et  la  loyauté  française. 

Le  duc  d'Orléans  a  parlé  avec  tant  de  véhémence  dans 
la  chambre  de  la  noblesse,  pour  en  ramener  les  membres 
à  des  sentiments  patriotiques,  qu'il  s'est  trouvé  mal.  Il  a 
fallu  l'emporter  hors  de  la  salle.  On  s'attend  que  ce  prince, 
avec  un  nombre  de  gentilshommes  que  le  bruit  public 
porte  à  cent  trente,  et  tous  les  curés,  passeront  aujourd'hui 
dans  la  chambre  des  Communes  ou  plutôt  dans  l'Assem- 
blée nationale. 

La  cour  est  à  Marly.  Cette  retraite  avait  fait  quelque 
peine  aux  Etats  généraux.  Le  roi  en  a  été  instruit,  et  a 
arrêté  que  deux  fois  la  semaine,  le  mercredi  et  le  dimanche, 
la  cour  se  rendrait  à  Versailles. 
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On  dit  que  six  ballots  de  livres  venant  d'Angleterre 
ont  clé  arrêtés  sur  nos  frontières,  conduits  à  Paris,  et 
déposés  à  la  chambre  syndicale.  Ces  ballots  étaient  à 
l'adresse  de  différentes  personnes.  Il  y  en  avait  un  à  celle 
de  M.  le  duc  d'Orléans.  Ce  prince  a  eu  beaucoup  de  peine 
à  se  le  faire  délivrer.  On  prétend  que  ces  ballots  renfer- 
maient une  nouvelle  brochure  de  M.  de  Calonne,  dans 
laquelle  on  voit  un  homme,  qui  n'ayant  plus  aucun 
espoir  de  jouer  un  rôle  en  France,  et  étant  abandonné  du 
Roi  et  de  la  Reine  sur  les  bontés  desquels  il  avait  compté, 
s'est  cru  en  droit  de  divulguer  toutes  les  portes  par  les- 
quelles se  sont  enfuis,  sous  son  ministère,  les  trésors  de 
l'Etat.  Aucune  de  ces  brochures  n'a  pénétré  dans  le 
public. 

De  Paris,  le  21  juin,  — L'alarme  est  en  ce  moment  dans 
Paris.  L'Assemblée  nationale  a  reçu  l'ordre  de  suspendre 
ses  séances,  attendu  que  lundi  le  Roi  doit  tenir  une 
séance  royale.  On  a  fermé  la  salle  des  Etats,  et  on  y  a 
placé  des  sentinelles,  au  moment  où  l'on  espérait  qu'une 
grande  partie  des  membres  des  ordres  privilégiés  allait 
se  réunir  au  corps  de  la  nation. 

Les  plaintes  et  les  clameurs  commençaient  déjà  à  se 
faire  entendre  dans  la  capitale,  lorsqu'un  courrier  a 
apporté  au  lieutenant  de  police  une  lettre  dont  on  attend 
avec  impatience  la  publication.  Elle  porte  que  la  salle  des 
Etals  n'a  été  fermée  que  pour  y  faire  des  réparations,  et 
surtout  des  ouvertures  pour  la  circulation  de  l'air,  et  que 
le  Roi,  toujours  animé  d'intentions  paternelles,  proposera 
dans  la  séance  de  lundi  de  nouveaux  moyens  de  conci- 
liation. 

Tandis  que  les  Communes  se  constituaient,  une  cabale 
puissante  opérait  pour  substituer  M.  d'Amécourt  à 
M.  Xecker.  Ce  magistrat  attendait  la  nouvelle  du  succès 
de  minute  en  minute  dans  son  hôtel,  et  celle  de  la  révo- 
lution des  Communes  l'a  plongé  dans  la  consternation, 
ainsi  que  ses  partisans. 

On  a  soupçonné  une  fusée  souterraine  dans  Paris. 
Quatre  chariots,  chargés  de  tonneaux,  ont  été  arrêtés, 
les  uns  à  la  barrière  d'Enfer,  les  autres  à  celle  de  Saint- 
Martin.  Ils  étaient  déclarés  comme  contenant  de  l'eau-de- 
vie,  et  se  sont  trouvés  à  la  visite  contenir  des  fusils  et  des 
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vêque  de  Paris,  publiquement  menacé,  était  entré  dans 
l'assemblée  générale.  Enfin  une  lettre  du  Roi,  sollicitée, 
dit-on,  par  les  nobles  récalcitrants  eux-mêmes,  a  mis 
d'accord  leur  amour-propre  avec  le  seul  parti  qu'il  leur 
restait  à  prendre.  Tous  les  membres  des  Etats  généraux 
sont  réunis. 

C'est  un  grand  pas  de  fait.  L'expérience  de  ses  forces  et 
l'aveu  de  plus  des  neuf  dixièmes  de  la  nation  mettront 
bientôt  le  parti  patriotique  à  portée  de  lever  toutes  les 
difficultés.  L'arrêt  du  Conseil  et  la  démarche  impéralive 
du  Roi,  du  23  juin,  deviennent  nuls  de  fait,  et  dès  que  la 
vérification  des  pouvoirs  sera  achevée,  on  ne  doute  point 
que  l'établissement  d'une  nouvelle  constitution  ne  soit  le 
premier  objet  des  délibérations.  N'est-ce  pas  pour  un 
souverain  le  plus  beau  et  le  plus  précieux  des  droits  que 
l'amour  de  son  peuple  ?  L'autorité  sera  enchaînée,  mais 
l'honneur  et  le  bonheur  de  la  nation  seront  établis  sur  des 
bases  inébranlables. 

Correspondance  secrète  sur  Louis  XVI,  Marie- Antoi- 
nette, la  cour  et  la  ville,  de  1777  à  1792,  publiée 
par  M.  de  Lescure  (Plon-Nourrit  et  C>e),  t.  II, 
p.  359. 


[Le  peuple  est  un  grand  enfant,  mobile,  léger,  impressionnable, 
fui  ne  sait  pas  garder  de  mesure  :  il  est  entre  les  mains  des  me- 
neurs habiles  qui  savent  exploiter  et  diriger  ses  passions  ;  sous  les 
influences  qui  le  gouvernent  il  passe  facilement  d'un  excès  d'en- 
thousiasme à  un  excès  de  défiance.  Le  moindre  vent  qui  souffle  dé- 
chaîne quelquefois  des  tempêtes.  D'opprimé  qu'il  se  disait  être,  il 
devient  oppresseur  et  le  pire  et  le  plus  intraitable  et  le  plus  cruel 
des  despotes  ;  car  il  est  une  force  de  la  nature  inintelligente  et 
aveugle.  Tout  le  mécanisme  des  révolutions  frémit  dans  ces 
quelques  lignes  de  Marmontel.  On  entend  déjà  gronder  dans  le 
lointain  les  sinistres  orages  de  la  Terreur. 

Nous  sommes  au  27  juin  1789.  La  fusion  des  trois  ordres,  qui  va 
prendre  le  nom  d'Assemblée  nationale,  s'est  opérée.  Bailly  nommé 
président  s'écrie  :  c  Maintenant  la  famille  est  complète .  »  Une  explo- 
sion de  joie  éclate  de  toutes  parts. 
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Le  peuple,  susceptible  encore  de  sentiments  honnêtes  et 
de  douces  émotions,  vient  d'apprendre  que  son  triomphe  est 
l'ouvrage  du  roi  ;  et,  doublement  heureux  de  l'obtenir  et 
de  le  lui  devoir,  se  presse  vers  ce  palais,  où  quelques  jours 
auparavant  l'avaient  emporté  ses  alarmes.  Il  le  fait  reten- 
tir du  vœu  le  plus  doux  des  Français.  Il  demande  à  voir  ce 
bon  roi,  à  lui  montrer  comme  il  sait  l'aimer,  à  le  rendre 
témoin  des  transports  qu'il  lui  cause. 

Le  roi  paraît  sur  le  balcon  de  son  appartement,  la  reine 
est  avec  lui  ;  et  tous  les  deux  entendent  leurs  noms  reten- 
tir jusqu'au  ciel.  De  douces  larmes  coulent  dans  leurs 
embrassements,  et  par  un  mouvement  dont  tous  les  cœurs 
sont  attendris,  la  reine  serre  dans  ses  bras  l'objet  de  leur 
reconnaissance.  Alors  ce  peuple,  qui  depuis  s'est  montré 
si  féroce,  et  qui  était  encore  bon  (j'aime  à  le  répéter),  sai- 
sit l'instant  de  payera  la  reine  ses  sentiments  d'épouse  par 
un  bonheur  de  mère.  Il  lui  demande  à  voir  son  fils,  il  de- 
mande à  voir  le  dauphin.  Ce  précieux  et  faible  enfant, 
porté  dans  les  bras  de  la  reine,  est  présenté  par  l'amour  ma- 
ternel à  la  tendresse  nationale.  Heureux  de  ne  devoir  pas 
vivre  assez  pour  voir  quels  seraient  les  retours  de  cette 
trompeuse  faveur. 

Après  le  bon  roi,  le  bon  ministre,  s'écrie  alors  la  multitude; 
et  d'une  commune  impulsion  elle  se  précipite  vers  l'hôtel 
des  finances,  qu'elle  fait  retentir  encore  de  bénédictions  et 
de  vœux. 

Durant  la  nuit  de  ce  grand  jour,  Versailles  illuminé  ne 
présenta  partout  que  le  tableau  de  la  félicité  publique. 

Rien  de  plus  doux  que  le  spectacle  d'une  nation  exaltée 
par  des  sentiments  généreux,  lors  même  qu'il  est  le  plus 
louable  ;  car  le  peuple  ne  connaît  point  d'intervalle  entre 
les  extrêmes  ;  et,  d'un  excès  à  l'autre,  il  se  laisse  empor- 
ter par  la  passion  du  moment.  Il  sentait  alors  tout  le  prix 
de  la  liberté.  Mais  cette  liberté  récente,  dont  il  était  comme 
enivré,  allait  bientôt  le  dépraver,  en  faisant  fermenter  en 
lui  les  éléments  de  tous  les  vices. 

Déjà,  sous  le  nom  spécieux  de  bien  public,  était  répandu 
daus  la  foule  un  esprit  de  licence,  de  faction  et  d'anarchie. 
L'indépendance  et  la  perpétuité  d'une  assemblée  nationale 
où  domineraient  les  communes,  et,  dans  cette  assemblée, 
la  souveraineté  du  peuple  transmise  et  concentrée  dans  la 
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volonté  de  ses  représentants,  avec  le  caractère  du  plus 
effrayant  despotisme  ;  une  constitution  qui  ferait  du 
royaume  une  démocratie  armée,  sous  une  ombre  de  mo- 
narchie, gouvernée  en  réalité  par  un  corps  aristocratique, 
périodiquement  électif,  mais  toujours  élu  au  gré  du  parti 
dominant;  tel  était  le  projet  formé  par  la  faction  républi- 
caine. Or,  on  avait  bien  calculé  qu'on  y  trouverait  des  obs- 
tacles; et  dans  les  assauts  qu'on  avait  à  livrer,  ou  qu'on 
avait  à  soutenir,  on  prévoyait  qu'on  aurait  besoin  d'un 
peuple  ivre  de  liberté,  et  forcené  de  rage. 

Ce  fut  alors  que  je  compris  ce  que  m  avait  prédit  Cham- 
fort  du  système  des  factieux,  pour  livrer  le  bas  peuple  aux 
furies  de  la  discorde,  et  le  tenir  sans  cesse  dans  des  mou- 
vements convulsifs  de  frayeur  ou  d'aveugle  audace. 

Au  chagrin  du  malaise  dans  un  temps  de  disette,  à  la 
cherté  du  pain,  à  la  peur  d'en  manquer,  à  cette  inquiétude 
que  motivait  assez  la  difficulté  des  convois  et  qu'on  exa- 
gérait encore,  on  ajoutait,  pour  irriter  le  peuple,  les  plus 
noires  suppositions  de  complots  tramés  contre  lui.  On 
l'effrayait  pour  le  rendre  terrible  et  tous  les  jours  il  deve- 
nait plus  ombrageux  et  plus  farouche  de  défiance  et  de 
soupçon. 

Les  brigands  connus  sous  le  nom  de  Marseillais, appelés 
à  Paris  pour  y  être  les  suppôts  de  la  faction  républicaine, 
gens  de  rapine  et  de  carnage,  et  aussi  altérés  de  sang 
qu'affamés  de  butin,  en  se  mêlant  parmi  le  peuple,  lui 
inspiraient  leur  férocité. 

La  présence  des  tribunaux  le  contenait  encore,  et  lui 
ùtait  l'audace  du  crime;  mais  on  croyait  à  tous  moments 
le  voir  franchir  cette  faible  barrière,  et  la  foule  des  vaga- 
bonds mêlés  parmi  les  factieux  et  prêts  à  les  servir,  aug- 
mentait tous  les  jours  :  les  ports,  les  quais  en  étaient  cou- 
verts, l'Hùtel-de-Vil  le  en  était  investi  ;  ils  semblaient,  autour 
du  palais,  insulter  à  l'inaction  de  la  justice  désarmée;  on 
en  tenait  douze  mille  occupés  inutilement  à  creuser  la 
butte  de  Montmartre,  et  payés  à  vingt  sous  par  jour.  On 
les  y  avait  postés  comme  une  arrière-garde  qu'on  ferait 
marcher  au  besoin.  La  nuit,  une  multitude  égarée  et  me- 
naçante se  rassemblait  au  Palais-Royal.  Ses  portiques  en 
étaient  combles,  le  jardin  en  était  rempli,  cent  groupes 
s'y  formaient  pour  entendre  des  délations  calomnieuses  et 
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des  motions  incendiaires.  Les  plus  fougueux  déclamateurs 
y  étaient  les  mieux  écoutés.  Mille  noirceurs  qu'imaginait 
et  que  répandait  l'imposture,  étaient,  dans  cette  enceinte, 
l'aliment  des  esprits.  C'était  là  qu'on  déclamait  avec  fureur 
contre  l'autorité  royale,  qu'on  lui  faisait  un  crime  de  la 
cherté  du  blé,  et  de  la  misère  du  peuple.  C'était  là  qu'aux 
séditieux,  enivrés  de  folles  espérances,  ou  troublés  de 
noires  terreurs,  on  marquait  les  victimes  que  l'on  dévouait 
à  la  mort.  Nuls  hommes  publics,  non  pas  même  les  plus 
intègres  et  les  plus  respectables,  n'étaient  sûrs  d'y  être 
épargnés.  C'était  de  là  que  partaient  en  foule  ou  des  gens 
effrayés  eux-mêmes,  ou  des  gens  soudoyés  pour  répandre 
l'alarme  et  la  sédition  dans  Paris. 

Mais,  ce  qui  passe  la  vraisemblance,  c'est  qu  à  Versailles 
même,  un  peuple  qui  tenait  toute  son  existence  de  la  cour 
se  montrât  le  plus  entêté  des  maximes  républicaines. 

On  l'avait  vu  ce  peuple,  tandis  qu'une  partie  du  clergé 
délibérait  encore  sur  la  réunion  des  ordres,  insulter  ceux 
des  prêtres  qu'il  croyait  opposants,  et,  sur  de  fausses  dé- 
clarations, attaquer  le  bon  archevêque  de  Paris,  et  le 
poursuivre  à  coups  de  pierre  dans  son  carrosse  ;  on  avait 
observé  que  les  gardes-françaises,  loin  de  contenir  les  mu- 
tins, les  encourageaient  par  des  signes  d'intelligence;  et 
l'on  savait  que  dans  Paris  ces  soldats,  accueillis,  caressés 
au  Palais-Royal,  et  défrayés  dans  les  cafés,  se  disaient  les 
amis  du  peuple.  Le  roi,  sans  avoir  pour  lui-même  aucune 
inquiétude,  put  donc  vouloir  que,  dans  Paris  et  dans  Ver- 
sailles, le  peuple  fût  soumis  à  la  police  accoutumée,  et 
que,  rentré  dans  l'ordre,  il  se  livrât  paisiblement  à  ses 
travaux. 

Mais  le  peuple  ni  ses  moteurs  ne  voulurent  souffrir  de 
gêne.  La  garde  qui  entourait  la  salle  fut  forcée  ;  et  l'Assem- 
blée fit  vers  le  roi  une  députation  pour  déclarer  que  les 
Etats  convoqués  libres  ne  pouvaient  opérer  librement  au 
milieu  des  troupes  qui  les  environnaient.  La  garde  fut 
levée,  et  il  fallut  laisser  la  salle  ouverte  à  l'affluence  du 
public. 

Makmontel, 

Mémoires,  éd.  1819,  p.  418. 
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Argknson  (René-Louis  de  Voyer,  marquis  d')  (1694-1757). 
Intendant  du  Hainaut  de- 1720  à  1724,  puis  conseiller  d'Etat, 
il  fut  ministre  des  Affaires  étrangères  de  1744  à  1747.  Sa 
froideur  et  sa  réserve  lui  firent  donner  par  les  courtisans  le 
surnom  «  d'Argenson  la  Bête  »  pour  le  distinguer  de  son 
frère,  l'homme  d'espiit.  C'est  qu'il  était  sérieux  et  réfléchi, 
plus  occupé  d'être  que  de  paraître,  tandis  que  son  frère,  plus 
en  dehors,  était  tout  entier  tourné  à  percer  et  à  plaire. 
Vers  1725  il  fit  partie  de  la  société  dite  de  l'Entresol  qui 
s'avisait  de  juger  les  hommes  et  les  choses  du  jour.  11  eut 
toujours  le  goût  des  réflexions  et  desconsidérations  politiques. 
C'est  dans  son  journal  principalement  qu'il  a  pu  donner 
libre  coursa  ce  goût.  «  Il  y  a.,  dit  Sainte-Beuve,  des  livres  plus 
agréables  que  ce  journal  de  d'Argenson,  il  n'en  est  guère  de 
plus  instructif  pour  qui  sait  bien  lire.  C'est  la  première  fois 
qu'on  rencontre  des  mémoires  intimes  et  politiques  sur  cette 
période  du  xvme  siècle,  pour  laquelle  on  n'avait  jusqu'ici 
d'autre  chronique  curieuse  que  le  journal  tout  parlementaire 
et  tout  bourgeois  de  l'avocat  Barbier.  »  Ce  qui  fait  l'intérêt 
de  ces  mémoires,  c'est  que  l'auteur  ne  les  rédige  pas  après 
coup  dans  des  résumés  plus  ou  moins  fidèles.  11  écrit  chaque 
jour  ce  qu'il  sait,  ce  qu'il  sent  ;  il  l'écrit  non  en  vue  du 
public  dans  une  rédaction  plus  ou  moins  apprêtée,  mais  pou'r 
sa  famille  tout  au  plus,  et  surtout  pour  lui.  La  dignité  et  la 
tenue  littéraire  peuvent  trouver  à  y  reprendre;  mais  la  curio- 
sité et  l'intérêt  en  profitent  d'autant.  Il  se  révèle  à  nous  dans 
ses  Mémoires  passionné  pour  le  bien  public.  Cet  homme 
d'Etat,  honnête  homme,  pour  qui  la  morale  et  la  politique  ne 
font  qu'un,  «  brûle  d'amour,  selon  ses  propres  expressions, 
pour  le  bonheur  de  ses  concitoyens  ».  Je  vaux  peu,  dit-il, 
mais  toute  ma  valeur  est  là.  C'est  par  le  cœur  en  effet,  que 
son  esprit  est  grand.   Cette  générosité  naturelle  lui  inspire  un 
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sentiment  assez  rare  dans  l'ancienne  politique  :  l'amour  du 
peuple:  «Que  le  roin'aime-t-il  ses  roturiers  comme  il  aime  sa 
noblesse  !  Pauvres  gens:  accablés, opprimés,  indéfendus  I  Et  ce 
sont  euxqui  nous  nourrissent  !  Un  bon  roi,  comme  Henri  le 
Grand,  engraissera  les  pauvres,  comblera  moins  les  riches  : 
Esurientes  implevit  bonis  et  diviles  dimitit  inanes.  »  Il 
annonce  les  sentiments  philanthropiques  et  les  aspirations 
socialistes  des  sociétés  modernes. 

En  bon  gentilhomme,  d'Argenson  aimait  la  monarchie  ;  en 
bon  philosophe,  il  aimait  aussi  la  liberté.  Il  est  hanté  par  le 
problème  d'une  monarchie  libérale  et  se  montre  le  partisan 
résolu  de  la  décentralisation.  Il  voudrait  que  la  monarchie 
réforme  elle-même  ses  abus,  prenne  la  direction  de  la  Révo- 
lution :  «  Le  roi,  dit-il  en  1756,  aurait  un  beau  rôle  à  jouer, 
ce  serait  de  se  mettre  à  la  tête  de  l'opinion  et  d'opérer  lui- 
même  les  réformes...  qu'il  se  constitue  hardiment  le  chef  des 
réformateurs  de  l'Etat  pour  conduire  mieux  qu'eux  les  répa- 
rations que  demande  la  situation  de  la  France.  »  Cet  esprit 
lourd  et  balourd  (comme  on  disait)  a  des  intuitions  éton- 
nantes de  l'avenir  et  note  les  symptômes  précurseurs  de 
l'orage  prochain. 

En  religion,  il  n'aime  ni  les  fanatiques  ni  les  esprits  forts. 
Il  soutient  en  1739  qu'un  catholique  doit  être  soumis  à 
l'Eglise,  au  pape,  au  plus  grand  nombre  des  évêques  ;  qu'en 
conséquence  la  Bulle  Uairjenitus  dois  être  tenue  pour  bonne. 
Il  veut  que  chacun  pratique  la  religion  dans  laquelle  il  est  né. 
Son  grand  principe  est  le  principe  de  la  tolérance.  «  Dans 
tout  bon  gouvernement,  dit  il,  il  doit  exister  liberté  absolue 
de  conscience.  » 

Le  style  des  Mémoires  de  d'Argenson  est  trivial,  lourd, 
négligé,  incorrect;  mais,  dans  son  incorrection,  il  ne  manque 
pas  de  saveur.  Il  aime  les  mots  succulents  qui  sentent  le 
terroir  :  Victuaille,  crevailles,  Topez-là.  l'Espagne  topa 
pour  l'Espagne  consent,  donner  des  nacardes,  etc.  lia  de 
vieux  mots  qu'il  écrit  sans  y  prendre  garde  :  postposant, 
gubernateur,  les  qualités  idoines  etc.  Il  a  la  manie  des  pro- 
verbes, qu'il  tient  du  fonds  populaire  de  la  vieille  France.  Il 
dira  d'un  ministre  lourd  et  gauche,  comme  il  était  lui- 
même  :  <(.  C'est  un  bœuf  dans  une  allée.  »  «  La  paix  est 
comme  le  chien  de  Jean  de  Nivelle,  qui  s'enfuit  quand  on 
l'appelle  »,  etc. 

Tels  sont  les  principaux  traits  qui  constituent  la  physiono- 
mie du  marquis  d'Argenson.  C'est  une  physionomie  originale 
qui^mérite  d'être  fixée. 

Bachaumont  (Louis  Petit  de)  (1690-1770)  fut  l'un    des  habitués 
de  la  réunion  littéraire  que  pendant  soixante  ans  tint  Mme  Dou- 
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blet  de  Persan,  et  qui  était  connue  sous  le  nom  de  Paroisse. 
a  Là,  disent  les  frères  de  Goncourt,  présidait  du  matin  au 
soir  Bachaumont,  coiffé  de  la  perruque  à  longue  chevelure 
inventée  par  le  duc  de  Nevers  :  là  siégeaient  l'abbé  Legendre, 
frère  de  Mme  Doublet,  l'abbé  de  Voisenon,  les  deux  Lacurne 
de  Sainte-Palaye,  les  abbés  Chauvelon  et  Xaupijes  Falconet, 
le  Mairan,  le  Mirabaud,  tous  paroissiens,  arrivant  à  la  même 
heure,  s'asseyant  dans  le  même  fauteuil,  chacun  au-dessous 
de  son  portrait.  Sur  une  table,  deux  grands  registres  étaient 
ouverts  qui  recevaient  de  chaque  survenant,  l'un  le  positif, 
l'autre  le  douteux,  l'un  la  vérité  absolue,  l'autre  la  vérité 
relative.  »  Telle  est  la  source  des  Nouvelles  à  la  main  où 
Bachaumont  a  puisé  les  matériaux  de  ses  Mémoires.  La  forme 
était  à  lui,  mais  le  fonds  sortait  de  la  paroisse.  Voici  le  titre 
de  son  ouvrage  :  Mémoires  secrets  pour  servir  à  l'histoire 
de  la  République  des  lettres  en  France  depuis  MDCCLXII 
jusqu'à  nos  jours  (Paris,  1771,  6  vol.  in- 12)  (17(32-1771).  Les 
Mémoires  secrets  ont  la  forme  d'une  chronique  ;  ils  se  com- 
posent de  faits  divers  choisis  avec  goût,  écrits  d'un  style 
simple  et.  concis  que  relèvent  de  temps  en  temps  un  mot 
piquant,  une  pensée  fine.  Tout  trouve  une  place  dans  cette 
chronique  :  la  politique,  la  religion,  le  monde,  le  théâtre,  les 
livres,  la  philosophie,  les  événements,  les  bruits,  les  bons 
mots,  les  anecdotes,  tout  ce  qui  excitait  la  verve,  les  cause- 
ries parisiennes  cl  lui  fournissait  un  aliment  inépuisable.  La 
littérature  domine  dans  ces  souvenirs  ;  mais  en  ce  temps  ne 
régnait-elle  pas  partout  ?  L'événement  capital  qui  lui  a  mis 
la  plume  à  la  main,  comme  il  le  dit  dans  sa  préface,  est  1  ex- 
pulsion des  jésuites  en  1762.  Ce  fait  important  marque  à  ses 
yeux  la  victoire  des  philosophes,  des  parlementaires  et  des 
jansénistes.  L'Eglise,  pense-t-il,  a  perdu  là  sa  Bastille,  et  ce 
premier  rempart  abattu  ouvre  la  voie  à  de  nouveaux  assauts. 
L'auteur  nous  indique  ainsi  que  l'esprit  qui  anime  tout  son 
ouvrage  sera  l'esprit  même  du  xvni'-' siècle,  avec  sa  foi  dans 
le  progrès  et  la  raison,  détachée  de  toute  religion  positive. 
dépendant, bien  qu'il  professe  les  opinions  des  philosophes  et 
des  encyclopédistes,  il  les  juge  avec  impartialité.  On  est 
parfois  surpris  de  la  sévérité  de  ses  jugements  sur  Voltaire. 
Il  le  critique  souvent,  ne  le  llatte  jamais  ;  il  admire  son 
génie,  son  dévouement  à  la  cause  de  l'humanité,  mais  il 
n'entend  en  rien  excuser  se*  travers  et  ses  manies,  ni  épouser 
ses  querelles.  Bachaumont  ne  veut  pas  abdiquer  son  indé- 
pendance. 11  juge  bien  et  tout  de  suite,  et  souvent  les  juge- 
ments qu'il  porte  sont  ceux  de  l'avenir.  En  somme,  celui  qui 
a  lu  les  Mémoires  secrets  de  Bachaumont  peut  se  dire  qu'il  a 
vécu  pendant  quelques  heures  de  la    vie  intime  du  siècle  de 
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Voltaire  et  de  Louis  XV  et  qu'il  a  contemplé,  dans  un  miroir 
assez  fidèle,  la  véritable  image  de  cette  société,  à  la  veille 
d'un  effondrement. 

Barhier    (Edmond-Jean-François)    (1689-1771)   est  né   à    Paris. 
Avocat  au    Parlement  dès  1708,  il  jouit  d'une  grande  consi- 
dération dans  son  ordre  et  passa  sa  vie  entière  au  centre  du 
vieux  Paris.  Il  a  laissé    le  Journal  historique  et  anecdotique 
du  règne  de  Louis  XV,  qu'il  écrivit   pour  lui-même,  notant 
au  jour  le  jour  ce  qu'il  voyait  et  entendait,  sans  aucune  pré- 
occupation de  style.  Il  continue  jusqu'en  1763  la  chronique 
du  bourgeois  de  Paris  commencée  par  Buvat   et  Marais  en 
1715.  Barbier  nous  représente   le  type    du  vrai  bourgeois  de 
Paris,  sceptique,  épicurien,    ami  de  ses  aises,  d'humeur  in- 
dépendante   et    frondeuse.   Il  se  montre   indulgent  pour  les 
faiblesses  de  Louis  XV.   Quand  Mme    de  Mailly  est  déclarée 
favorite  :  «  Tant  mieux,  dit-il,    le  commerce  des  femmes  et 
des  plaisirs  formera  le  génie  et  les  sentiments  du  roi.  »  Son 
esprit  de  fronde  et  d'opposition  se  donne  carrière  sur  deux 
points  :  la  religion  et  les  finances.  Sans  être  irréligieux,  il  est 
anticlérical.  Il  plaisante  volontiers  sur  les  choses  et  les  gens 
d'Eglise.  «  L'élection  de  Benoît  XIII  a  été  fort  disputée,  écrit- 
il.  Les  cardinaux,  dit-on,  s'y  sont  battus Croclietoralement.  » 
On  saisit  le  ton   irrévérencieux  et   goguenard.  Les  questions 
d'argent  émeuvent  notre   épicurien.     Il  ne  peut   retenir    sa 
colère  en  voyant  la  dilapidation  des  deniers  publics   :  «  Notre 
pauvre  argent!  «  s'écrie-t-il  avec  un  soupir.  Indifférent  pour 
la  littérature,  cette  puissance  nouvelle  qui  allait  peser  sur  les 
événements,  il  se  passionne  pour  les  querelles  du  Parlement 
et  de    la   couronne.  Il  est  là    dans    son  élément.  11  a    eu    le 
mérite  de  voir   dans    ces  querelles  les    préludes  de  la  Révo- 
lution. Telle  est    la  partie  sérieuse  et   instructive  de  ses  Mé- 
moires. Il  y  a  aussi  une  partie    frivole  et   anecdotique,    celle 
qui  comprend  les  menues  nouvelles    du  jour,  tout  ce  qui  se 
dit  et  se  raconte  dans  les  rues,    les  boutiques,  les    cafés,  les 
cabinets  d'affaires.  Ces  chroniques  du  xvin«  siècle,  signées  par 
M.    Marais,     Buvat,     Barbier,    d'Argenson.   Bachaumont,   ce 
sont  nos  journaux   actuels  dans  un    pêle-mêle  confus   qui  est 
un   premier  jet.  Articles  de  fond,  entre-filets,    faits   divers, 
critique    littéraire,    pièces   de    théâtre,  nouvelles   de   salons, 
mœurs  et  scandales  publics,    politique,  diplomatie,  guerre  et 
finances,  tribunaux  :  tout  s'y  trouve  mêlé  à  de  bons  mots  et 
à  des  calembours.  C'est    là   l'étoffe  dans   laquelle  on  taillera 
plus  tard  la  grande  et  la    petite    presse.  Le  style  de  Barbier 
manque  de  finesse  et  de  distinction,    il  est   lourd,  incorrect, 
mais  il  intéresse  par  sa  sincérité.  En  somme,  il  est  un  témoin 
véridique,  solide  et  honnête  de  cette  période. 
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Bernis  (François-Joachim  de  Pierre  de)  (1715-1794).  A  peine 
sorti  du  séminaire  de  Saint-Sulpice,  à  l'âge  de  dix-neuf  ans, 
le  jeune  abbé,  grâce  à  sa  naissance,  à  son  heureuse  physio- 
nomie, à  son  esprit,  fut  admis  dans  les  sociétés  les  plus 
brillantes.  C'est  par  les  femmes  qu'il  arriva  à  l'Académie 
française  à  vingt-neuf  ans  (1744),  tandis  que  Voltaire,  à 
cinquante  ans,  n'en  faisait  pas  encore  partie.  Mais  ce 
qui  acheva  sa  fortune  fut  la  faveur  de  Mme  de  Pompadour.  * 
Marmontel  nous  a  raconté  avec  quelle  familiarité  Bernis  était 
reçu  par  la  favorite.  En  1752,  elle  lui  fit  donner  l'ambassade 
de  Venise  et  le  fit  nommer,  en  1757,  ministre  des  affaires 
étrangères;  mais  l'année  suivante,  comme  il  était  un  partisan 
obstiné  de  la  paix,  elle  le  congédia  et  le  fit  remplacer  par 
Choiseul.  Cardinal  avant  sa  disgrâce,  Bernis  se  fit  ordonner 
prêtre  et  fut  nommé  archevêque  d'Albi  en  1764.  Nommé 
ambassadeur  à  Rome  en  1769,  il  déploya  dans  ce  poste  une 
rare  habileté.  11  fut  mêlé  à  d'importantes  affaires,  telle  que 
la  suppression  des  Jésuites,  et  songea  à  écrire  la  part  qu'il 
avait  eue  à  l'histoire  de  son  temps.  On  peut  admirer  dans  ses 
récils  la  vivacité,  la  finesse  et  la  pénétration  de  son  style. 

Besenval  (Pierre-Victor  baron  de)  (1722-1791).  Né  à  Soleure  en 
Suisse,  il  fit  avec  distinction  les  campagnes  de  1735,  1743, 
celles  de  1756  et  de  la  guerre  de  Sept  ans,  d'abord  comme 
aide  de  camp  du  duc  d'Orléans,  puis  comme  brigadier  et 
maréchal  de  camp.  M.  de  Choiseul,  après  la  paix  de  1763,  le 
/nomma  inspecteur  des    Suisses.   11  n'était  plus  jeune  quand 

.    Marie-Antoinette   vint   à  la  cour  de  France,  en  1770.    Il  se 

recommanda   à  la  nouvelle   cour  par  son  esprit    mordant  et 

caustique,  son  ton  de  persiflage  qui  était  si  à  la  mode  en    ce 

moment,  par  sa  franchise    brusque  un  peu  affectée  que  l'on 

pardonnait  à  un  étranger,  par  un  air  imposant  qui  n'excluait 

pas  la  finesse,  par  un  feu  de  valeur  et  d'intrépidité    signalé 

en  mille  rencontres.  Ami    particulier   du  comte  de  Frise,  le 

neveu  du  maréchal  de  Saxe,  associé  aux  galanteries   féroces 

de  ce  Lovelace    germanique,    il  ne  lui  manque  aucune  des 

fatuités  et  des  insolences  de  l'homme  à  bonne  fortune  ;  il  en 

a  la  verve  méchante  et  la  cruelle  sagacité.  De  tous  les  auteurs 

de  Mémoires  il  est    peut-être  celui  qui   fait  le  mieux  revivre 

l'immoralité    et   l'élégance    putride    de   ses   contemporains. 

«  Besenval  est  certainement,  avec  Benjamin  Constant,  écrit 

Sainte-Beuve,  le  Suisse    le  plus  français   qui  ait  jamais  été... 

11  est  pour  nous  un  des  témoins  les   plus  satisfaits    comme 

les  mieux  informés  du  xvnie  siècle,  l'un   de  ceux  qui  en  ont 

le  plus  pleinement  et  le  plus  sciemment  joui.  »  Ses  Mémoires 

ne  ressemblent  ni  aux  chroniques  du  marquis  d'Argenson,  de 

Marais  et  de  Bachaumont,  composées  de  faits  divers  qui  n'ont 
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entr'eux  d'autres  liens  qu'un  ordre  purement  chronologique, 
ni  aux  souvenirs  personnels  formés  de  récits  continus.  Ce 
sont  des  chapitres  détachés  et  comme  de  longues  tirades 
humoristiques  sur  les  événements  principaux  de  l'histoire  du 
siècle  ou  de  la  vie  de  l'auteur;  morceaux  décousus,  écrits  à 
des  moments  très  différents,  d'un  style  abondant,  mais  çà  et 
là  alourdis  de  germanismes;  on  y  trouve  maintes  anecdotes  de 
guerre  et  de  garnison,  des  récits  de  la  guerre  de  Sept  ans, 
de  curieux  détails  sur  la  fin  du  règne  de  Louis  XV.  Le  second 
volume  consacré  à  Louis  XVI,  s'arrête  à  la  Révolution. 

L'ensemble  est,  comme  le  caractère  du  baron,  un  mélange 
incohérent  de  sérieux  et  de  frivolité.  Son  jugement  sur 
.Marie-Antoinette  qu'il  a  approchée  de  si  près  n'est  pas  d'une 
bienveillance  exagérée  et  ne  manque  pas  de. justesse.  D'après 
lui,  Marie-Antoinette  est  une  femme  aimable  et  bonne,  une 
reine  médiocre,  d'un  esprit  et  d'un  caractère  inférieurs  à  ses 
prétentions.  Elle  a  eu  plus  de  torts  apparents  dans  sa  con- 
duite privée,  qu'elle  n'a  commis  de  fautes  réelles  ;  sa  grande 
erreur,  c'est  l'ascendant  politiquo  qu'elle  a  exercé  sur  le  roi, 
pour  le  malheur  de  l'un  et  de  l'autre. 

Bouille  (François-Claude-Amour,marquis  de)  (1739-1800).  Lieu- 
tenant général  depuis  1784,  il  prépara  la  fuite  de  Louis  XVI, 
et  après  l'arrestation  de  Varennes,  passa  à  l'étranger.  Ses 
Mémoires,  où  il  raconte  les  événements  politiques  auxquels 
il  fut  mêlé,  sont  écrits  simplement,  avec  concision  et  sincé- 
rité. 

Bcvat  (1660-1729)  n'est  point  un  duc  et  pair  comme  Saint- 
Simon,  ni  même  un  avocat  comme  Marais  et  Barbier.  C'était 
un  modeste  employé  de  la  bibliothèque  du  Roi.  Son  journal 
commence  en  1715  et  finit  en  1723.  Il  n'est  pas  un  récit 
plein  de  verve,  comme  celui  de  Saint-Simon.  Il  ressemble 
aux  Mémoires  de  Marais  et  de  Barbier,  il  est  un  recueil  de 
nouvelles  détachées.  Il  raconte  au  fur  et  à  mesure  qu'ils  se 
produisent  les  événements  grands  ou  petits  sans  autre  lien 
que  leur  suite  chronologique,  dans  leur  confusion  pittoresque, 
leur  disparate  et  leur  décousu.  Mais  le  récit  ne  manque  pas 
de  mouvement  et  de  chaleur.  Son  style  est  inférieur  à  celui 
de  Marais,  il  est  moins  vif,  moins  distingué  et  plus  prolixe. 
Buvat,  avec  sa  bonhomie  et  sa  naïveté  d'homme  du  peuple, 
est  un  témoin  précieux  à  consulter  des  troubles  religieux  qui 
éclatèrent  à  l'occasion  de  la  Bulle  Unigenitas. 

Campas  (Jeanne-Louise-IIenrieltc  Genest,  Mme)  (1752-1822). 
Lectrice  à  l'âge  de  quinze  ans  de  Mesdames,fillesde  Louis XV, 
elle  devint  première  femme  de  chambre  de  la  Dauphine  Marie- 
Antoinette.  C'était    une    très    belle   personne,    très  brillante, 
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sachant  les  langues  étrangères,  la  musique,  le  chant,  la 
littérature,  lisant  et  déclamant  à  ravir,  universelle  comme 
Mme  de  Genlis,  avec  le  pédantisme  en  moins.  Ses  Mémoires 
sur  la  vie  privée  de  Marie-Antoinette  sont  écrits  avec  natu- 
rel, simplicité  et  distinction.  «  Je  dirai  ce  que  j'ai  vu,  je  ferai 
connaître  le  caractère  de  Marie-Antoinette,  ses  habitudes 
privées,  l'emploi  de  son  temps,  son  amour  mater- 
nel, sa  constance  en  amitié,  sa  dignité  dans  le  malheur. 
J'ouvrirai  en  quelque  sorte  les  portes  de  ses  cabinets  inté- 
rieurs, où  j'ai  passé  tant  de  moments  près  d'elle,dans  les  plus 
belles  comme  dans  les  plus  tristes  années  de  sa  vie.  »  Cela 
suffit  pour  marquer  l'esprit  de  l'ouvrage,  les  sentiments  qui 
l'ont  dicté  et  le  vif  intérêt  qu'il  présente  pour  nous.  Son  atta- 
chement à  sa  maîtresse  ne  l'empêche  pas  de  reconnaître, 
comme  Besenval,  ses  torts  apparents  et  ses  fautes  réelles. 
Comme  Besenval,  Mme  Campan  avoue  la  mauvaise  éducation 
de  la  reine,  sa  paresse,  sa  frivolité,  son  étourderie,  son 
ardeur  pour  le  plaisir,  très  excusables  à  vingt  ans,  mais  qui 
devaient  nuire  à  sa  dignité.  De  là  ces  toilettes  fastueuses,  ces 
modes  extravagantes,  cette  coquetterie  plus  préoccupée  de 
provoquer  l'admiration  que  le  respect.  En  lisant  dans 
Mme  Campan  le  détail  des  libertés  innocentes  et  imprudentes  de 
la  reine,  on  n'est  pas  étonné  qu'elles  aient  servi  de  texte  à 
l'envie,  à  la  calomnie  et  à  la  malignité  des  cours.  Aussi  ces 
pamphlets  et  ces  satires  envenimées  pleuvaient  sur  elle  de 
toutes  parts,  jusqu'au  point  de  la  désespérer.  Mme-  Campan 
avoue  encore,  comme  le  baron  de  Besenval,  l'intervention 
malheureuse  de  la  reine  dans  la  politique,  tout  en  essayant 
cependant  de  plaider  les  circonstances  atténuantes. 

Diderot  (Denis)  (1713-1784).  Sa  vie  et  ses  ouvrages  sont  connus. 
Nous  le  citons  ici  comme  critique  d'art.  Ses  Salons,  écrits 
avec  une  verve  exubérante  et  enthousiaste,  font  revivre 
pour  nous  les  sentiments  divers  qui  accueillirent  les  chefs- 
d'œuvre  de  l'art  du  xvme  siècle. 

Duclos,  né  à  Dinan  en  1704,  mort  en  1772.  Romancier,  mora- 
liste, historien,  membre  de  l'Académie  française  dont  il  fut 
le  secrétaire  perpétuel,  historiographe  de  France,  il  fréquenta 
beaucoup  les  cafés  de  l'époque,  le  café  Procope  et  le  café 
Gradot  où  il  retrouvait  les  savants  et  les  littérateurs  en 
renom.  Quand  plus  tard  il  commença  ses  Considérations  sur 
les  mœurs  par  ces  mots  :  J'ai  vécu,  une  femme  d'esprit 
posant  le  livre,  ne  put  s'empêcher  de  dire  :  «  Où  ça  ?  dans 
un  café  ?  »  Duclos  s'en  défendit  ;  mais  le  trait  portait  juste, 
Il  était  en  effet  plus  causeur  qu'écrivain.  Il  ne  s'est  jamais 
recueilli  ;  il  s'est  dépensé  en  causant.  Ses  écrits  ont  du  sens 
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de  la  fermeté,  de  la  finesse  ;  mais  il  gardait  toute  sa  chaleur 
et  son  intérêt  pour  la  conversation.  C'est  là  qu'il  était  lui- 
même  tout  entier,  et  bien  des  mots-  mordants,  bien  des 
saillies  piquantes  jusqu'à  la  rudesse  nous  en  sont  restés.  Tel 
ce  mot  cruel  dit  de  je  ne  sais  quel  plat  personnage  :  «  On 
lui  crache  au  visage,  on  le  lui  essuie  avec  le  pied,  et  il 
remercie.  » 

Ses  Mémoires  secrets  sont  l'un  de  ses  plus  intéressants 
ouvrages  :  «  On  y  trouve,  dit  Grimm,  ce  qui  fut  pour  ainsi 
dire  toute  sa  vie,  ce  qu'il  sut  mieux  que  personne  ;  très 
répandu  dans  la  société,  M.  Duclos  a  connu  personnellement 
la  plupart  des  personnages  qu'il  a  entrepris  de  peindre  à  la 
postérité.  »  H  y  a  de  l'agrément,  de  la  vivacité,  du  trait. 
Mais  ces  Mémoires  ont  perdu  beaucoup  de  leur  prix  et  de 
leur  originalité  depuis  la  publication  des  Mémoires  de  Saint- 
Simon,  dont  Duclos  avait  eu  le  manuscrit  entre  les  mains  et 
qu'il  ne  fait  souvent  qu'abréger,  adoucir  et  énerver.  Dans 
les  passages  communs,  combien  il  fait  ressortir  et  admirer  la 
verve  puissante  et  la  fougue  de  pinceau  de  son  modèle  ! 

Du  Hausset  (M'«e)  (1720-1780).  Première  femme  de  chambre  de 
Mme  de  Pompadour,  elle  rédigeait  le  journal  de  ce  qu'elle  voyait 
ou  entendait  dans  l'intimité  de  la  Cour,  tout  en  restant  fort  dis- 
crète sur  le  chapitre  des  mœurs  du  roi.  Ce  journal,  écrit  sim- 
plement et  sans  prétention,  est  très  intéressant  à  lire  pour  qui 
veut  connaître  l'intimité  de  la  cour  royale,  l'état  d'esprit  de 
la  favorite  et  l'ascendant  qu'elle  avait  pris  sur  l'esprit  du  roi. 

Garât  (Dominique-Joseph)  (1749-1833).  Ministre  de  la  justice 
après  Danton  (octobre  1792),  de  l'intérieur  après  Roland 
(mars  1793),  il  se  fit  remarquer  par  son  optimisme  et  l'incon- 
sistance de  son  caractère.  L'absence  de  caractère  et  de 
convictions  se  marque  dans  ses  écrits  comme  dans  sa  vie. 
Les  Mémoires  qu'il  a  consacrés  à  Suard  et  aux  littérateurs  de 
la  seconde  moitié  du  xvir2  siècle  offrent  quelque  intérêt, 
mais  ils  manquent  d'originalité. 

Gauville  (Louis-Henry-Charles,  baron  de)  (1750-1827).  Il  fut 
envoyé,  par  la  noblesse  du  bailliage  de  Dourdan  aux  Étals 
généraux  où  il  siégea  jusqu'en  1790.  Il  a  écrit  le  journal  de 
son  séjour  à  l'Assemblée  nationale  et  son  récit  simple  et  im- 
partial nous  donne  une  idée  des  seigneurs  libéraux  de 
l'époque,  aceceptant  en  théorie  les  principes  égalitaires  de 
89,  mais  n'ayant  pas  le  courage  de  les  appliquer. 

Genlis  (Stéphanie-Félicité  Ducret  de  Saint-Aubin,  comtesse  de) 
1746-1830)  reçut  une  éducation  frivole  et  romanesque.  Elle 
passa  ses  années  vêtue  en  amour,    avec    un    carquois  et  des 
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ailes  ;  ensuite  elle  courut  les  champs,  déguisée  en  garçon  , 
elle  apprit  le  clavecin,  la  danse,  les  armes.  Elle  était  née  pro- 
fesseur. Elle  groupait  les  enfants  du  village  sous  sa  fenêtre 
pour  leur  enseigner  le  catéchisme  ;  elle  composait  des  vers, 
des  romans  et  jouait  fort  bien  son  rôle  dans  les  comédies 
représentées  au  château.  Son  père  étant  mort,  elle  fut 
recueillie,  avec  sa  mère,  par  le  riche  financier  La  Popelinière. 
Elle  se  livrait  à  l'étude  avec  ardeur  et  devint  une  petite 
encyclopédie  vivante.  A  seize  ans,  elle  se  maria  avec  le 
comte  de  Genlis,  depuis  marquis  de  Sillery.  Grâce  à  Mme  de 
Montesson,  sa  tante,  qui  avait  épousé  secrètement  le  duc 
d'Orléans,  Mme  de  Genlis  reçut  en  1782  le  titre  de  gouver- 
neur des  enfants  du  duc.  Elle  dirigea  l'éducation  du  prince 
qui  fut  plus  tard  Louis-Philippe  et  de  sa  sœur  la  princesse 
Adélaïde.  Elle  émigraen  1 793,  habita  la  Suisse,  puis  l'Alle- 
magne et  rentra  en  France  en  1800.  Bonaparte  l'accueillit  avec 
faveur  et  lui  alloua  une  pension  de  six  mille  francs.  Sous  la 
Restauration,  elle  toucha  aussi  une  pension  du  duc  d'Orléans. 
Elle  écrivit  beaucoup  ;  elle  fut  la  femme  savante  de  son 
temps.  Un  jour  elle  assistait,  avec  ses  élèves,  au  Théâtre  fran- 
çais, à  une  répétition  des  Femmes  savantes.  Au  moment  où 
furent  déclamés  ces  deux  vers  : 

Elles  veulent  écrire  et  devenir  auteur 

Et  céans  beaucoup  plus  qu'en  aucun  lieu  du  monde, 

tout  le  public  dit-on,  se  mita  applaudir  en  la  regardant.  De 
l'interminable  liste  de  ses  ouvrages,  qui  ne  s'élèvent  guère 
au-dessus  du  médiocre,  détachons  l'œuvre  qui  nous  intéresse 
ici  et  qui  obtint  un  vrai  succès  :  les  Souvenirs  de  Félicie, 
première  esquisse  agréable,  qu'elle  a  délayée  depuis  dans  les 
dix  volumes  in-8  de  ses  intarissables  Mémoires.  Ils  conte- 
naient des  renseignements  précieux  sur  les  personnages  et 
les  mœurs  de  l'époque.  Quand  ce  livre  fut  publié  en  1804, 
au  milieu  de  la  rudesse  républicaine  des  camps  et  des 
mœurs  militaires,  il  apparut  comme  la  restauration  de  l'élé- 
gance, de  la  politesse  et  du  bon  goût.  Il  fut  salué  avec 
transports  comme  une  gracieuse  évocation  d'un  âge  disparu. 
Dans  un  charmant  vaudeville  du  temps,  on  applaudissait 
frénétiquement  un  couplet  chanté  par  Mme  Belmont,  et  que 
terminaient  ces  vers  prophétiques  sur  la  fortune  du  nouvel 
ouvrage  : 

Il  a  pour  nous   mille  agréments  ; 
Tout  homme  de  goû£.  l'apprécie  ; 
Et  l'on  se  souviendra  longtemps 
Des  Souvenirs  de  Félicie. 

Haudy  (Simon-Prosper)  était  un  libraire  de  Paris,    membre  de 
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celte  communauté  de  libraires  et  imprimeurs,  qui  comprenait 
environ  deux  cent  dix  membres,  jouissait  de  certaines  préro- 
gatives et  faisait  corps  avec  l'Université.  Il  appartenait  à  une 
famille  de  bourgeoisie  moyenne  qui  comptait  parmi  ses 
membres  des  professeurs  et  des  magistrats.  Il  commença  à 
rédiger  son  journal  en  1764  etle  continua  jusqu'à  la  Révolu- 
tion. Ni  sceptique  comme  Marais,  ni  épicurien  comme  Bar- 
bier, il  fut  un  chrétien  déclaré,  mais  un  chrétien  janséniste. 
Il  appelait  Jésus-Christ  «  notre  auguste  rédempteur  ».I1 
détestait  les  philosophes,  «  ces  héros  et  ces  coryphées  de 
l'impiété  moderne  »  et  s'indignait  de  l'apothéose  de  leur 
patriarche  Voltaire.  Comme  tout  bon  bourgeois  de  Paris,  il 
avait  beau  être  opposant,  il  entendait  rester  royaliste.  11 
distinguait  avec  soin  la  monarchie  et  le  despotisme  et  se 
disait  conservateur  libéral.  «  Sans  monarchie  pas  de  gou- 
vernement »  telle  était  sa  devise.  Mais  voilà  qu'à  partir  de 
1787,  ce  fidèle  royaliste  cède  aune  sorte  d'entraînement  sédi- 
cieux,  il  a  pris  en  haine  le  gouvernement  et  la  noblesse  ;  il 
applaudit  à  l'émeute  et  flétrit  la  répression.  Hardy  est  devenu 
révolutionnaire.  11  bat  des  mains  au  14  juillet,  aux  b  et  6  oc- 
tobre ;  il  décrit  avec  joie  les  processions  qui  viennent  de  tous 
côtés  en  pèlerinage  bannière  au  vent  pour  célébrer  la  prise 
de  la  Bastille.  Son  journal  s'arrête  brusquement  à  la  date 
du  14  octobre  1789. 

L'année  de  sa  mort  reste  inconnue. 

Hésault  (Charles-Jean-François)  (1685-1770).  Fils  d'un  fermier 
général,  il  fit  ses  études  chez  les  Jésuites.  Les  succès  de 
Massillon  dans  la  chaire  lui  inspirèrent  d'abord  le  désir 
d'être  prédicateur,  et  il  entra  à  l'Oratoire  ;  mais  il  en  sortit 
après  deux  ans.  Rentré  dans  le  monde,  il  fréquenta  la  haute 
société  et  les  écrivains  qu'il  réunissait  dans  des  soupers 
fameux.  En  1706,  il  fut  nommé  conseiller  au  parlement  de 
Paris,  et  en  171 0.,  il  obtint  la  charge  de  président  en  la  pre- 
mière chambre  des  enquêtes.  Il  était  très  recherché  dans 
les  sociétés  mondaines  pour  son  esprit  et  ses  poésies  légères, 
quelquefois  licencieuses.  A  la  suite  d'une  maladie  grave,  vers 
l'âge  de  cinquante  ans,  il  se  convertit  ;  sa  dévotion  douce  et 
aimable  persista  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  et  lui  valut  bien  des 
épigrammes  de  Mme  du  Deffand  et  de  Voltaire.  Il  a  laissé  un 
grand  nombre  d'ouvrages,  entr 'autres  des  Mémoires,  publiés 
par  son  arrière-neveu  le  baron  de  Vigan,  intéressants  par  les 
détails  et  les  anecdotes  qu'ils  renferment,  mais  décousus, 
dépourvus  de  tout  ordre,  même  de  l'ordre  chronologique, 
sujets  à  des  redites.  Le  ton  en  ost  indulgent,  la  touche  fine 
et  agréable. 

43. 
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Hérault  de  Si'xhelles  (Marie-Jean)  (1760-1794).  Membre  de 
l'Assemblée  législative  et  de  la  Convention,  il  montra  une 
éloquence  facile,  un  peu  déclamatoire,  suivant  la  mode  du 
temps  inspirée  par  J.-J.  Rousseau.  Impliqué  dans  la  conspi- 
ration des  Dantonistes,  il  périt  sur  l'échafaud.  11  nous  a 
laissé  un  récit  piquant  et  caustique  de  la  visite  qu'il  fit  à 
Buffon. 

Lévis  (Pierre-Marc-Gaston,  duc  de)  (1755-1830).  Membre  de  la 
Constituante,  il  se  montra  d'abord  partisan  des  idées  de 
1789,  puis  il  émigra.  A  la  Restauration,  il  fut  nommé  pair 
de  France  et  entra  à  l'Académie  française  par  ordonnance 
royale  en  1816.  Son  ouvrage  le  plus  intéressant  a  pour 
titre  :  Souvenirs  et  portraits.  Les  personnages  qu'il  a  connus 
revivent  assez  fidèlement  sous  sa  plume. 

Luy.nes  (Charles-Philippe  d'Albert,  duc  de)  (1695-1758).  Pair  de 
France  et  mestre  de  camp  de  cavalerie,  il  épousa  en  1732  la 
veuve  du  marquis  de  Cbarost,  qui  devint  dame  d'honneur 
de  la  reine  Marie  Leczinska  ;  il  était  de  cette  société  intime 
que  la  reine  appelait  «  ses  honnêtes  gens  ».  R  entreprit 
d'écrire  le  journal  des  événements  historiques  et  des  faits  de 
cour,  ouvrage  dépourvu  de  mérite  et  de  préoccupation  litté- 
raire, mais  document  intéressant  pour  l'étude  de  la  société 
aristocratique  du  temps.  MM.  Dussieux  et  Eud.  Soulié  l'ont 
publié  sous  le  titre  de  Mémoires  du  duc  de  Luynes  (17  vol. 
in-8).  Pendant  vingt-trois  ans,  de  1735  à  1758,  le  duc  de 
Luynes  a  tenu  registre  de  ce  qui  se  faisait  ou  se  disait  à 
Versailles.  C'est  une  immensité  de  détails  infiniment  petits; 
c'est  l'histoire  du  lever  et  du  coucher,  des  dîners  et  des 
soupers, des  présentations  et  des  révérences, des  voyages,  des 
chasses,  des  sermons,  des  messes  :  tout  est  noté  à  son 
heure.  Le  duc  a  le  génie  des  bienséances,  le  culte  du  proto- 
cole. Il  est  un  incomparable  maître  de  cérémonies  de  l'ancien 
régime.  On  ne  peut  mieux  le  définir  qu'en  disant  qu'il  est  le 
Dangeau  du  règne  de  Louis  XV. 

Marais  (Mathieu)  (1665-1737)  fut  reçu  avocat  en  1688  et  prit 
naturellement  l'esprit  du  monde  parlementaire  auquel  il 
appartenait  par  sa  naissance  et  sa  profession.  11  se  dis- 
tingua de  bonne  heure  par  le  tour  littéraire  de  son  esprit  et 
l'étonnante  variété  de  son  savoir.  Il  aimait  les  poètes  et  les 
lisait  dans  leur  langue,  même  les  Grecs.  En  France,  le 
xvie  siècle  surtout  l'attirait.  Il  connut  Boileau,  dont  il  a  dit  : 
«  Cet  homme,  c'est  la  raison  incarnée.  »  11  était  de  son 
école,  un  pur  classique,  ennemi  déclaré  de  la  Renaissance, 
du  style  affecté  et  précieux.  Admirateur  de  Bayle,  il  collabora 
pendant  huit  ans  à  son  Dictionnaire.  11  appartenait  à  la  fois 
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à  l'opposition  bourgeoise,  gallicane  et  janséniste  représentée 
parle  Parlement  et  à  l'opposition  épicurienne  et  libre  pen- 
seuse représentée  par  Vendôme  et  Chaulieu,  Bayle  et  Saint- 
Evremond,  héritiers  eux-mêmes  de  Rabelais  et  de  Montaigne. 
11  applaudit  aux  débuts  de  Voltaire  sans  prévoir  encore  sa 
grande  fortune  et  sa  brillante  carrière. 

Son  journal  commence  à  la  mort  de  Louis  XIV  et  s'étend 
jusqu'en  1727.  Mais  l'intérêt  n'en  est  pas  toujours  soutenu. 
Il  y  a  des  abandons  et  des  reprises.  Le  chroniqueur  ne  par- 
vient pas  à  savoir  les  choses  à  son  gré.  Il  ne  se  contente  pas, 
comme  Barbier,  des  bruits  de  la  rue.  Il  voudrait  remonter 
jusqu'aux  sources  ;  mais  il  n'est  pas  dans  le  secret  des 
affaires,  ni  toujours  en  état  d'interroger  les  grands  seigneurs 
qui  sont  au  courant.  Son  œuvre  languit  par  moments.  Telle 
quelle  cependant,  dans  son  amas  un  peu  incohérent,  elle  n'en 
a  pas  moins  son  prix.  Certaines  scènes  capitales  du  Parle- 
ment sont  rendues  avec  exactitude  ;  il  les  tenait  de  première 
main.  On  trouverait  aussi  çà  et  là,  dans  tels  ou  tels  détails 
pittoresques,  les  éléments  d'un  tableau  du  système  de  Law 
et  de  ses  effets  désastreux.  Les  turpitudes  de  la  Régence, 
la  dégradation  de  l'autorité  publique,  les  scandales  d'immo- 
ralité trouvent  en  Marais  un  censeur  sévère,  mais  juste. 
Son  style  a  la  simplicité  aisée  et  la  distinction  de  son 
esprit.  Le  tour  piquant  de  la  pensée  et  l'ironie  discrète  tra- 
hissent le  disciple  de  Bayle.  11  est  fidèle  aux  traditions  de  la 
bonne  école  qui  glisse  sans  trop  appuyer,  qui  laisse  entendre 
plus  qu'elle  ne  semble  dire. 

Marmontel  (Jean-François)  né  à  Bort  en  Limousin  en  1723,  mort 
en  1799.  Appartenant  à  une  famille  pauvre,  il  fit  ses  études 
chez  les  Jésuites  de  Mauriac.  11  suivit  à  Clermontun  cours  de 
philosophie  en  donnant  des  répétitions  à  de  jeunes  élèves.  11 
venait  de  terminer  ce  cours  quand  son  père  mourut.  Dans  ses 
Mémoires  il  raconte  avec  beaucoup  de  charme  son  éducation, 
ses  premiers  pas  dans  le  monde  et  la  nécessité  cruelle  où  se 
trouvait  réduite  sa  famille  à  la  mort  de  son  père.  Marmontel 
a  composé  un  grand  nombre  d'ouvrages  qu'il  est  inutile  d'é- 
numérer.  Le  plus  intéressant,  le  mieux  écrit  est  sans  contre- 
dit son  livre  des  Mémoires.  Sainte-Beuve  suppose  qu'on  lui 
demande  quel  est  l'ouvrage  de  Marmontel  qu'il  conseille  de 
lire.  «  Je  n'hésite  pas,  répond-il,  et  je  dis  :  [es Mémoires,  rien 
que  les  Mémoires...  Marmontel  est  au  premier  rang  parmi  les 
bons  littérateurs  du  xvnie  siècle  ;  l'aîné  de  La  Harpe  de  quinze 
ou  seize  ans,  il  mérite  autant  et  plus  que  lui  le  titre  de 
premier  élève  de  Voltaire  dans  tons  les  genres.  C'était  un 
talent  laborieux,  flexible,  facile,  actif,  abondant...  plein  de 
ressources,  d'idées,  d'une  expression  élégante  et  précise  dans 
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tout  ce  qui  n'était  que  travail  littéraire  ;  de  plus  excellent  con- 
teur, non  pas  tant  dans  ses  contes  proprement  dits  que  dans 
les  récits  d'anecdotes  qui  se  présentent  sous  sa  plume  dans 
ses  Mémoires  ;  excellent  peintre  pour  les  portraits  de  société, 
sachant  et  rendant  à  merveille  le  monde  de  son  temps,  avec 
une  teinte  d'optimisme  qui  n'exclut  pas  la  finesse  et  qui 
n'altère  pas  la  ressemblance.  »  Cette  teinte  d'optimisme,  ce 
coloris  bienveillant  et  amolli  s'étend  sur  presque  tout  l'ou- 
vrage. C'est  ce  que  Sainte-Beuve  appelle  une  tendance  à 
Marmontéliser  la  nature  ou  les  faits.  Cependant  vers  la  fin  de 
ses  Mémoires  Marmontel  ne  Marmontélise  plus.  Avec  le  livre 
douzième,  ce  n'est  plus  le  père  qui  parle  à  ses  enfants,  c'est 
l'historiographe  de  France  qui  entre  dans  les  graves  préoc- 
cupations de  l'histoire.  Ses  idées  sur  le  mécanisme  des  révo- 
lutions nous  montrent  qu'il  se  fait  peu  d'illusions  sur  les  suites 
du  mouvement  de  1789. 

Mercier  (Louis-Sébastien)  (1740-1814).  11  écrivit  beaucoup  et 
s'appelait  lui-même  le  plus  grand  livrier  de  France.  Ecrivain 
paradoxal,  il  a  été  surnommé  «  le  singe  de  Rousseau  ».  Son 
ouvrage  le  plus  important  est  le  Tableau  de  Paris  (12  vol. 
in-8)  dans  lequel  il  décrit  les  mœurs,  les  coutumes,  les  abus, 
les  excès,  les  vices.  Rivarol  a  défini  ce  livre  «  un  ouvrage 
pensé  dans  la  rue  et  écrit  sur  la  borne  »  où  l'auteur  «  a 
peint  la  cave  et  le  grenier  en  sautant  le  salon  ».  Le  succès  en 
fut  extraordinaire,  non  seulement  en  France,  mais  aussi  en 
Allemagne  où  Mercier  fut  regardé,  malgré  sa  prolixité  ver- 
beuse, comme  un  écrivain  de  premier  ordre. 

Oberkirch  (baronne  d')  (1754-1804).  Dès  son  enfance  elle  fut 
liée  d'amitié  avec  la  jeune  princesse  de  Montbéliard,  Sophie- 
Dorothée,  qui  devint,  sous  le  nom  de  Marie-Féodorowna,  im- 
pératrice de  Russie,  par  son  mariage  avec  le  grand-duc  Paul 
(Paul  1")  fils  et  successeur  de  Catherine  II.  Ces  Mémoires  ou 
plutôt  ces  Souvenirs,  ainsi  que  l'auteur  les  nomme  modeste- 
ment, décrivent  avant  tout  l'histoire  de  la  principauté  de 
Montbéliard  et  la  vie  en  Alsace  au  xvme  siècle.  Mais 
Mme  d'Oberkirch  ayant  accompagné  la  future  impératrice  de 
Russie  dans  les  deux  voyages  qu'elle  fit  à  Paris  et  ses  Souve- 
nirs contenant  la  relation  de  ces  voyages,  nous  trouvons  là 
les  détails  les  plus  intéressants  sur  l'état  de  la  cour  de  France 
à  la  veille  de  la  Révolution. 

Richelieu  (Louis-François-Armand  du  Plessis,  duc  de)  (1696- 
1788).  Il  fut  maréchal  de  France  et  eut  à  un  très  haut  degré 
les  qualités  et  les  vices  de  son  temps.  Les  Mémoires  du  m«- 
réchal  de  Richelieu  (Paris  1790,  4  vol.  in-8)  ont  été  composés 
par  l'abbé  Soulavic. 
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Roland  (Marie-Jeanne,  familièrement  Manon- Phlipon,  Mme] 
(1754-1793).  Fille  d'un  graveur,  elle  reçut  une  éducation 
soignée.  Elle  perdit  la  foi  dans  ses  immenses  lectures  et 
J.-J.  Rousseau  enflamma  son  imagination  et  sa  sensibilité. 
Ce  fut  pour  sauver  son  père  de  la  ruine  qu'elle  épousa 
Roland,  d'un  âge  disproportionné  au  sien,  mais  dont  elle 
estimait  le  caractère  (4  février  1788).  Avec  son  mari  elle  se 
jeta  fiévreusement  dans  le  mouvement  politique  de  la  Révo- 
lution naissante.  Quand  Roland  fut  ministre  en  1792,  elle  prit 
une  part  active  à  tous  ses  travaux.  Elle  fut  citée  à  compa- 
raître à  la  barre  de  la  Convention  pour  avoir  à  se  justifier  de 
certaines  imputations.  Retenue  en  prison  pendant  cinq  mois, 
elle  les  employa  à  écrire  ses  Mémoires.  Traduite  devant  le 
Tribunal  révolutionnaire,  elle  se  défendit  avec  une  grande 
dignité  et  monta  à  l'échafaud  avec  un  calme  stoïque,  en 
rendant  un  dernier  hommage  à  la  liberté. 

Ses  Mémoires  intéressent  et  par  la  grandeur  du  sujet  et 
par  l'émotion  du  style.  L'auteur  aime  à  se  peindre  :  elle  le 
fait  avec  une  sincérité  naïve  et  avec  celle  emphase  de  senti- 
ment et  de  langage  qui  est  la  marque  du  temps. 

Saint-Simon  (Louis  de  Rouvroy,  duc  de)  (1675-1755).  Dans  le 
volume  précédent  nous  avons  vu  Saint-Simon  historien  du 
règne  de  Louis  XIV.  Ce  volume  nous  présente  en  lui  l'historien 
de  la  Régence.  Sous  le  grand  roi  le  fougueux  duc  et  pair, 
malgré  toute  son  ambition,  se  voyait  réduit  à  l'impuissance 
et  à  la  nécessité  de  ronger  son  frein.  Mais  après  Louis  XIV, 
il  rêvait  d'entrer  en  scène  et  de  jouer  un  rôle.  Il  s'appliquait 
en  secret  à  élaborer  son  plan  de  réformes.  Il  vit  le  moment 
où  il  allait  enfin  pouvoir  le  mettre  à  exécution  :  ce  fut  dans 
l'intervalle  de  temps  qui  sépara  la  mort  de  Monseigneur  le 
dauphin  (14  avril  1711)  et  celle  du  duc  de  Bourgogne 
(18  février  1712).  Dix  mois  d'allégresse  1  11  travaillait  confi- 
dentiellement avec  le  nouveau  dauphin  et  s'efforçait  de  le 
pénétrer  de  sa  théorie  politique,  de  son  idéal  de  gouverne- 
ment. Tout  a  été  abaissé,  nivelé  par  Louis  XIV  ;  il  n'y  a 
que  le  roi  de  grand.  Le  peuple,  dans  le  sens  moderne  du 
mot,  n'existe  pas  pour  Saint-Simon,  ou  plutôt  c'est  la 
canaille.  Mais  la  bourgeoisie  qui  fait  la  tête  de  ce  peuple  est 
ambitieuse,  habile,  égoïste,  s'enrichissant  aux  dépens  de 
tous  par  les  fermes  générales,  les  traités  ou  les  parties, 
gouvernant  le  royaume  par  la  personne  des  commis,  secré- 
taires d'Etat  ou  intendants,  ou  usurpant  par  les  légistes  une 
fausse  autorité  souveraine  dans  les  Parlements.  Quant  à  la 
noblesse,  elle  est  avilie,  dégradée,  annihilée  par  la  politique 
des  rois,  et  surtout  du  dernier.  Il  voulait  la  relever,  la  res- 
taurer dans  ses  anciennes  charges.  Les  pairs  lui  semblent 
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devoir  être  les  conseillers  nécessaires  du  roi,  qui  partage- 
ront sa  souveraineté.  Mais  la  mort 'subite  du  duc  de  Bour- 
gogne vint  déranger  tous  ses  rêves  ;  le  duc  allait-il  y 
renoncer  pour  cela  ?  Non  ;  car,  à  trente-sept  ans,  il  était 
encore  un  personnage  considérable  par  sa  liaison  connue  et 
affichée  avec  le  duc  d'Orléans  qui,  après  la  mort  de  Louis  XIV, 
devait  nécessairement  passer  au  premier  plan  et  êtrel'hommo 
le  plus  important  du  royaume.  Avec  le  Régent,  ses  plans  de 
réforme  ne  furent  qu'en  partie  suivis.  L'idée  de  dégrader 
les  bâtards  et  de  les  réduire  à  leur  rang  de  pairie  était 
bien  de  lui  et  elle  fut  suivie,  à  sa  grande  joie,  à  sa  satisfac- 
tion délirante  et  débordante.  Les  idées  des  conseils  à  substi- 
tuer aux  secrétaires  d'Etat  pour  l'administration  des  affaires 
était  do  lui  ;  mais  elle  ne  fut  pas  exécutée  comme  il  l'en- 
tendait. Il  proposait  la  convocation  des  l^tals  généraux  au 
début  de  la  Régence  ;  mais  c'était  là  une  mesure  prématurée 
qui  eût  pu  devenir  dangereuse.  Il  aurait  pu  être  ministre  ; 
mais  il  ne  le  voulut  pas  ;  car  il  ne  se  sentait  pas  assez  de 
souplesse  pour  s'adapter  aux  circonstances.  Le  Régent,  beau- 
coup plus  souple  que  lui,  lui  reprochait  d'être  «  immuable 
comme  Dieu  et  d'une  suite  enragée  ».  Il  y  a  un  moment  où 
Saint-Simon,  dans  un  intérêt  de  famille,  désira  l'ambassade 
d'Espagne,  et  il  l'obtint  (1721).  Ce  fut  son  dernier  acte  de 
représentation.  La  mort  subite  du  Régent  (1723)  vint  redou- 
bler l'avertissement  que  lui  avait  déjà  donné  la  mort  du  duc 
de  Bourgogne.  Gomme  il  tardait  à  l'entendre,  le  ministère  de 
Fleury  vint  l'accentuer  en  laissant  entendre  à  Mme  de  Saint- 
Simon  que  son  mari  serait  mieux  à  Paris  qu'à  Versailles. 
Celte  lois  le  duc  comprit  ;  il  renonça  à  la  cour,  vécut  plus 
habituellement  dans  ses  terres  et  s'occupa  de  la  rédaction 
définitive  de  ses  Mémoires.  Nous  n'avons  pas  perdu  un  grand 
homme  d'Etat, et  nous  avons  gagné  un  écrivain  de  génie.  Il 
ne  mourut  qu'en  1755,  le  -  mars,  à  l'âge  de  quatre- 
,  vingts  ans.  Il  mourut  au  moment  où  Voltaire  régnait,  où  l'En- 
n  cyclopédie  avait  commencé,  où  J.-J.  Rousseau  avait  paru,  où 
Il  Montesquieu  venait  de  mourir.  Saint-Simon  appartient  donc 
H    à  la  fois  au  xvnc  et  au  xvin1'  siècles. 

^Ségub  (Louis-Philippe,  comte  de}  (1753-1830).  Sous-lieutenant 
'  en  1769,  colonel  en  1776,  il  fréquentait  alors  les  cercles  bril- 
lants et  spirituels,  recherchait  les  poètes  et  les  philosophes, 
était  du  Salon  de  Mme  Geoffrin.  En  1782,  il  alla  combattre  en 
Amérique  sous  les  ordres  de  La  Fayette.  Nommé  en  1784 
ambassadeur  en  Russie,  il  fut  reçu  dans  l'intimité  de  l'impé- 
ratrice Catherine  IL  Sénateur  sousl'Empire,  pair  sous  la  Res- 
tauration, il  trouva  des  loisirs  pour  écrire  de  nombreux 
ouvrages,    entr'autres  d'intéressants  Mémoires,  souvenirs   et 
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anecdotes  qui  font  revivre  certains  aspects  de  l'ancien  régime. 

Sénac  de  Meilhan  (Gabriel)  (1736-1803),  fut  intendant  en  Pro- 
vence, puis  dans  le  Hainaut  ;  en  1776  intendant  général  de 
la  guerre.  Il  émigra  en  1790,  résida  en  Russie  où  l'impéra- 
trice Catherine  II  lui  fit  bon  accueil.  Par  son  esprit  et  ses 
ouvrages  il  s'était  fait  une  place  dans  la  société  lettrée  de  son 
temps.  Il  a  laissé  des  manuscrits  qui  ont  servi  au  duc  de 
Lévis  pour  ses  Portraits  et  caractères  du  XVIII,  siècle 
(1813, in-8). 

Staal  (Marguerite-Jeanne  Cordier,  Mlle  Delaunay,  baronne  de) 
(1684-1730).  Elle  était  fille  d'un  pauvre  peintre  qui  dut  s'ex- 
patrier. Sa  mère  lui  fit  porter  le  nom  de  Delaunay  qui  était 
le  sien.  Elle  reçut  une  éducation  très  soignée.  Laduchesse  de 
la  Ferlé,  dont  sa  sœur  aînée  était  la  femme  de  chambre,  la 
lit  placer  dans  la  maison  de  la  duchesse  du  Maine.  Elle  crul  y 
entrer  comme  sous-gouvernante,  elle  s'y  trouva  simple 
femme  de  chambre,  objet  des  dédains  de  la  duchesse  et  des 
jalousies  des  gens  de  service.  Elle  chercha  à  sortir  de  cette 
position  subalterne  pour  monter  à  la  place  qu'elle  méritait. 
Une  lettre  ingénieuse  qu'elle  écrivit  à  Fontenelle  attira  sur 
elle  l'attention  de  la  duchesse  qui  fit  d'elle  sa  lectrice  et  son 
secrétaire,  mais  en  lui  maintenant  son  titre  de  femme  de 
chaïubre.  Dès  lors  elle  se  vit  très  recherchée  dans  les  grands 
salons  de  l'époque..  A  la  suite  de  la  conspiration  de  Cellamare, 
elle  fut  enfermée  à  la  Bastille  où  elle  passa  deux  ans.  Au 
sortir  de  prison,  elle  retourna  près  de  la  duchesse  du  Maine 
qui  la  maria  à  l'âge  de  cinquante  et  un  ans  au  baron  de 
Staal,  officier  des  gardes  suisses.  Elle  obtint  alors  la  faveur 
de  s'asseoir  à  la  table  et  de  monter  dans  le  carrosse  de  la 
duchesse  qui  ne  cessa  pas  de  se  montrer  exigeante.  Mme  de 
Staal  appartient  à  ce  groupe  de  femmes  avant  Rousseau  qui 
n'ont  pas  connu  cette  veine  de  sentiment  que  Ton  remarque 
chez  les  femmes  que  l'éloquence  du  Genevois  a  enflammées. 
C'est  une  élève  do  La  Bruyère,  pour  la  cruelle  justess 
l'observation,  la  finesse  de  l'analyse,  l'ironie,  l'enjouement,  le 
sens  de  la  réalité,  la  netteté  toute  classique  d'une  expression 
parfaite  et  définitive.  Grimm,  dans  sa  Correspondance 
(io  août  1788),  écrit  que  «  la  prose  de  M.  de  Voltaire  à  part, 
il  n'en  connaît  pas  de  plus  agréable  que  celle  de  Mme  de 
Staal.  »  Ces  Mémoires  laissent  à  ceux  qui  les  lisent  une 
impression  de  sincérité  absolue.  On  sent  qu'ils  sont  vrais  et 
écrits  par  une  personne  vraie.  Quel  plus  grand  éloge  peut- on 
faire  d'un  ouvrage  de  ce  genre? 


DIJON,   IMP.    DARANTIERE. 
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